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MUS 

MUSCULAIRE,  adj.,  muscularis  ,  qui  appailicnt,  qui  est 
relalit\  qui  a  rapport  aux  muscles,  qui  pailicipu  de  leur  na- 
ture, ou  qui  coiiceirie  ces  organes  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on 
dit  :  action  luusculairc  ;  artères,  libres,  nerfs  musculaires^ 
force  ,  mouveinciit  et  système  musculaires. 

1'.  Action  musculaire.  C'est  ainsi  (ju'on  désigne  les  mouve- 
mens  (ju'cKt-culcul  les  muscles  de  lu  vie  animale,  de  même 
que  ceux  de  la  vie  orgaiii(jue ,  par  l'cflet  des  forces  vitale."»  : 
tfls  sont  les  niouvemcns  du  deltoïde,  etc.,  etc.,  du  cœur, 
de  l'estomac,  du  canal  intestinal  ,  de  l'utérus  ,  de  lu  vessie 
iirinaire.  /  oyez  action. 

i".  .Irtères  iinisciUaires.  On  donne  ce  nom  aux  artères  qui 
1  dl^t;ibut■^l  et  se  terminent  dans  l'épaisseur  des  muscles,  et 
(|ui  y  portent  les  matières  nécessaires  à  la  nutrition  de  ces 
organes. 

Les  veines  (jui  accorrf])agnciit  ces  artèics  sont  aussi  appelées 
V fini  s  nmscnlaites.  /  oyez  muscle. 

i'.  i'ibres  nnuiculaires.  On  appelle  ainsi  les  plus  petits 
iilets  ou  lilanicns  rouges  ou  rougeàlres,  qui  appartiennent 
csentiellcniculau  nmsclc  ,  cl  qui  le  constituent.  A  u)-?^  nisRK, 

MfSi.l.E. 

.j"^.  Force  miLscidaire.  On  entend  par  ce  mot  la  force  mo- 
trice cnnsidért  e  dans  les  muscles  prc>>luisaiit  les  niouvemcns 
(jui  leui  sont  propre:,  cl  communiquant  leur  action  aux  par- 
ties sur  Irsqurlîes  ils  s'altacliciit.  /' o^fS  kobce. 

j  '  Mouvtmcnl  iiui\culnirc.  Les  chan^emcns  plus  ou  moins 
notables  (]ui  arrivent  dans  la  situation  ou  les  rapports  d  un 
niiist  le  par  l'cifet  de  la  contraction  et  du  rclàcliemeiit  de  ces 
oi:;ancs  ,  coustitueiil  le  mouvement' musculaire.  /  oyez   muu- 

VlMl.^T. 

6'.  ^erfs  niuicidaires.  Tous  les  nerfs  qui  se  distriLucnl  et 
35.  1 
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se  lenni lient  dans  les  muscles ,  portent  le  nom  de  ncifs  innj- 
culaircs  ;  mais  il  y  en  a  qiicl([Ui's-uns  qui  sont  plus  pailicu- 
Jièiemenl  desif^nt-s  parte  nom  :  lois  sont  les  ncifs  oculo-mus- 
culai'cs  communs,  oc;ilo-mu3Culairc5  exlcmes  et  les  oculo- 
musculaires  internes.  ^  oyez  ces  mots. 

"°  Système  musculaire.  Ce  système  comprend  tous  les  mus- 
cles en  général,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  nature  musca- 
îeu'c.  Jusqu'à  l'époque  où  parut  Bicliat,  on  distinguait  ces 
organes  en  muscles  pleins  et  en  muscles  creux  ;  mais  cet  im- 
mortel analomiste  les  divisa  en  deux  grandes  sections  :  l'une, 
appartenant  a  la  vie  animale  ,  et  l'autre  h  la  vie  organique. 
L'aciion  des  muscles  de  la  première  section  est  soumise  à 
notre  volonté,  tandis  ({ue  les  mouvemcns  de  la  seconde  s'exé- 
cutent à  notre  insu.  La  conformation  externe  des  nmscles ,  les 
parties  qui  les  composent ,  les  l'onctions  dont  les  uns  et  les 
autres  sont  chargés,  établissent  de  nouvelles  diftérences.  La 
première  section  est  Araitée  aux  mots  miiscle ,  myologie. 
IVous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  seconde. 

L  Parmi  les  muscles  de  la  vie  organique,  on  n'en  voit 
point  qui  aient  reçu  de  nom  particulier,  parce  qu'aucun 
n'existe  isolément  :  ainsi  ,  on  ne  peut  les  désigner  que  par  le 
nom  de  l'organe  qu'ils  concourent  à  former. 

IL  Les  muscles  de  ce  système  sont  peu  nombreux.  On  les 
voit  répandus  sur  le  cœur,  l'œsophage,  l'estomac,  le  canal 
intestinal  ,  l'utérus  et  la  vessie;  mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  les  muscles  intercostaux,  le  diaphragme  et  les  mus- 
cles abdominaux  qui  participent  des  muscles  de  Ja  vie  orga- 
nique, comiu'j  j'essaierai  de  le  prouver. 

lll.  Ces  organes  sont  placés  dans  la  poitrine  et  l'abdomen  ; 
il  n'en  existe  point  de  visibles  dans  la  cavité  encéphalique,  ni 
sur  les  menibies.  " 

JV.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  la  grandeur  de 
chaque  muscle  de  la  vie  organique  en  particulier  :  le  cœur 
cl  la  matrice  exceptés,  on  ne  trouve  çà  et  là  sur  les  organes 
que  quelques  bandes  musculeuses  dont  il  serait  très-difficil« 
d'apprécier  la  grandeur, 

En  général  ,  la  masse  totale  des  muscles  de  la  vie  animale, 
comme  l'a  dit  Bichat ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des 
muscles  de  la  vie  organique  :  mais  pour  délernn'ner  avec  pré- 
cision l'étendue  de  ce  dernier  système  ,  il  faudrait  connaître 
Je  point  où  il  commence  et  celui  où  il  finit  ;  car  je  crois  qu'il 
ne  se  borne  pas  aux  muscles  que  nous  avons  nommes. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  y  ait  une  ligne  de  dé- 
marcation Irès-piononcée  entre  ces  deux  S3'stemes  ;  mais  un 
peu  d'alltnlion  montre  que  le  passage  de  l'uu  à  l'autre  n'est 
pas  aussi  marqué  qu'où  pourrait  le  croire.  Eq  effet,  si  nous 


ion*  lectrur,  qui  est  un  must-ic  Je  la  vie  orgnuiqnc,  ei  si 
>u&  le  cntiiparoii!}  avec  le  '  orps  charnu  d'un  niuscl<  de  la  vie 
aniiiiale  ,  nous  virons  qu'il  n'y  a  pai  une  lies  grande  ditïc- 
rciicc  enlic  t«.-!i  deux  parlas.  Ce  «jui  parait,  ii  la  vrnlti ,  établir 
une  lij^iic  »io  drinarcalinn  irés-cvidciilc,  c'est  que  U-s  inouve- 
nieu>  lies  uns  sont  suuniis  à  la  volonté,  et  que  ceux  des  autres 
$\>xcculeiil  à  notre  insu  :  mais,  sur  ce  point  ,  nous  trouvons 
encore  un  lrès-};rand  rapproclienicnl  ;  car  il  est  dis  muscles 
de  la  vie  animale,  dont  l'action  n'est  pas  compK-lenient  sou- 
mise h  lu  volonté  ,  comme  aussi  il  y  a  dans  la  vie  organique 
des  muscles  dont  les  mouvcmens  peuvent  l'irc  augmentes  ou 
diminues  et  même  suspendus  pendant  quelques  insians  sans 
inconvénient.  >'ous  voyons,  par  exemple,  des  muscles  dan» 
la  vie  annnale  ,  qui  ne  sont  que  jusqu'à  un  certain  point  sous 
l'innueuce  du  ceiveau  :  tels  sont  les  muscles  intercostaux  , 
«lerno-coslaux  ,  diaplira^me,  les  muscles  de  l'abdomen  et  le 
releveur  de  l'anus.  S -jus  pouvons  doue,  il  est  vrai .  suspendre, 
augmenter  ou  diminuer,  pour  un  instant,  l'action  de  ces 
muscles;  mais  bientôt  ils  la  reprennent  et  continuent,  malgré 
nous,  ii  exécuter  régulièrement  tous  leurs mouvemené  ;  ils  sont 
ainsi,  pendant  toute  la  vie,  en  permanence  d'action  comme  les 
muscles  oiyaiiiques.  Jamais  on  ne  les  voit  en  j)aialysic  ni  en 
couvulsiou  ;  du  moins  je  n'en  connais  pas  d'exemple. 

Ces  muscles  ont  la  plus  grande  influence  sur  les  organes 
renfermes  dans  la  poitiine  et  l'abdomen,  et,  sans  eux,  les 
principales  lonclions  des  organes  de  la  vie  inléricuie  seraient 
anéanties.  Nous  voyous  donc,  dans  ce  cas,  des  muscles  de  la 
vie  animale  participer  un  peu  de  ceux  de  la  vie  organique. 

Examinons  mainleiiant  si  ,  *parmi  les  muscles  creux,   nous 
en  trouverons  qui  se  rapprochent  «^n  peu  de  ceux  de  la  vio 
animale.  Pour  cela,  revenons  au  cœur.  Nous  avons  dit  que 
la  struttuie  et  l'action  de  cet  organe  avaient   la  plus  grande 
analogie  avec  les  muscles  pleins.  Il  n'y  a  que  les  mouvemenf 
du  c<L-ur  qui   sont  généralement  regardés  comme  indépendant 
de  la  volonté;  cependant,  cela  n'est  vrai  «jue  jus(ju'a  un  cer- 
tain point.  Nous  voyons,  en  elUt,  des  personnes  qui  peuvent 
à  volonté   diminuer  les  mouveinens  du  cœui  ,  les  suspendre 
même   pendant   (piclqurs   secondes   sans   en  éprouver   aucun 
mal  -,  l'organe  reprend  ensuite  peuàpeu  son  action.  G.  L.  Rayle 
jouissait  de  cette  faculté.  Loi!>(|ue  jetais  avec  lui  à  Valladolui 
en    Lspagne ,  plusieurs  lois,   en  ma  piésence,  il    a  conqilei' - 
mentairèlé,   pendant  <|iiel({ues   secondes,    les   battemens   du 
cceur  :  aussitôt  que  le  mouvement  revenait  dans  cet  organe , 
on  sentait  le  pouls  se  relever  d'une  manière    insensible,  et, 
après  sept  ou  huit  pulsations,  il  reprenait  sa  marche  régulière. 
l,a  volonté  .lIiczCt.  L.  Uayle,  agissait-elle  directement  sur 
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le  cœur  pour  eu  arrêter  les  mouvemens?  ou  avait-il  simplç- 
mciit  :ic(iuis  riiabitudc  (le  inodilicr  raclioii  des  muscles  iiitir- 
coslaiix  el  «lu  diapliraginc,  de  «nauièrc  ;i  a;^ir  par  ce  moyen  sur 
le  cœur  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  appreiidic  de  lui.  li  m'a  dit 
seulement  cpi'il  croyait  cet  exercice  dant^ereux  ,  et  rju'il  se 
proposait  di:  l'abandonner.  Je  ne  pense  pas  (jue  la  contraction 
lorcee  des  muscles  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  y  eussent 
une  faraude  part;  car  je  les  ai  plusieurs  lois  contractes  avec 
force  dans  cette  intention  sans  rien  obtenir. 

Nous  voyons  aussi  des  personnes  qui  vomissent  à  volonté'  , 
qui  expulsent  les  matières  tecales  et  l'uiine  sans  que  la  sortie 
de  ces  matières  ait  été  précédée  du  besoin  ordinaire  de  vomir, 
d'uriner  ou  d'aller  à  la  garde-robe,  mais  par  le  seul  elfct  de 
la  volonté.  Je  ne  prétends  pas  que  les  muscles  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen  ne  soient  pas  nécessaires,  et  n'aient  puissam- 
ment aidé  à  celte  expulsion;  mais  je  suis  convaincu  que 
la  contraction  seule  de  ces  muscles  ne  Ta  pas  déterminé*'.  Si 
cela  était,  elle  pourrait  avoir  lieu  par  l'effet  des  cfloits  pliy- 
siqucs  ordinaires  :  on  verrait  surtout  les  porte-faix  conti- 
nuelleuienl  vomir  ,  et  rendre  l«s  matières  fécales  et  l'urine, 
lorsqu'ils  sont  chargés  d'un  lourd  fardeau  ,  ou  qu'ils  font  des 
efforts  un  peu  considérables;  et  il  n'en  est  pas  ainsi,  quoi(jue, 
chez  eux,  les  muscies  de  la  poitrine  et  du  ventre  soient  dans 
le  plus  grand  état  de  contraction  p')ssible.  Une  femme  <.'a 
mal  d'enf ml  a  beau  contracter  les  muscles  de  l'abdomen  ,  elle 
a  beau  faire  des  efforts,  le  travail  n'avance  poiiit ,  tant  que 
la  matrice  ne  se  conlractc  pas,  ou  n'agit  pas  sur  l'enfant; 
qu'une  vessie  para!) sec  contienne  de  i'urine,  le  canal  de 
l'uiètre  étant  d'ailleurs  lar^e  ,  ample'ct  libre,  on  a  beau 
contracter  les  muscles  de  l'abdomen  el  le  diaphragme  ,  l'urine 
ne  soit  pas  uaturelleuient ,  si  l'action  de  la  vessie  ne  se  rc- 
tiblit.  D'après  cela  ,  je  suis  convaincu  que  ,  chez  hs  personnes 
qui  vomissent ,  <jui  expulsent  les  matières  focales  et  l'urine 
a  volonté,  la  contiaction  de  l'estomac,  de  la  vessie  et  du 
rectum  a  eu  une  grande  part  à  celle  évacuation. 

11  est  vrai  que  les  muschs  de  la  vie  organique  que  nous 
disons  èlie,  jusqu'il  un  certain  poini ,  soumis  à  la  volonté  chez 
quelques  sujets,  reçoivent  des  rameaux  des  nerfs  de  la  vie 
animale.  Nous  voyons  en  elfel  les  nerls  de  la  huitième  paire 
envoyer  des  rameaux  nombreux  au  cœur  et  à  l'esloniac;  des 
blanches  des  nerfs  sacrés  se  perdent  dans  l'épaisseur  du  reclum 
et  de  la  vessie  :  aussi  liicliat ,  après  avoir  cherché  à  prouver 
que  les  parties  musculeuses  dont  nous  venons  de  parler  ,  ne 
sont  point  soumises  a  la  volonté,  dit ,  en  parlant  de l'Juliueacc 
ceiébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles  organiques  :  «  Elle  est 
cependant  rétllc  jusqu'à  un  certain  point ,  puisqu'il  faut  ])ien 
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qo*  les  nerf»,  qui  on! roui  d;iiis  la  composition  de  ces  nmsclrs, 
tirvcnl  h  qurliiiio  iisjgt's  ;  mais  nous  ignorons  ces  usages.  » 
Anntomic  ge'iie'raltf ,  lorn.  m  ,  pa^;.  365. 

Mais  si  nous  examinons  la  disposition,  la  strucUirc  rt  les 
iisai:es  dis  nniscU'!»  d(*  Kalxlomun  cl  de  la  poitrine  ,  si  nous 
Us  comparons  avec  les  niu.sLJt-s  de  la  vie  ornanifjue,  nous 
trouvons  de  nouveaux  rapprocln-mens  entre  ces  parties. 

Nous  aurions  une  tiès-lïusse  idée  des  muscles  du  ventre, 
ii  nous  les  regardions  connue  des  èltes  isolés  et  independans 
les  uns  des  autres.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  paivcnir  à  la  con- 
naissance de  l'ensemble  de  ces  muselés  «jii'«n  les  étudiant  sé- 
parément ;  mais  tous  les  muscles  r'-nnis  forment  l'iiLdomen, 
qui  est  un  des  organes  <ieuiL  les  plus  impoitans  et  les  plus 
compliipies  de  l'économie  animale.  Je  ne  m'anèleiai  pas  a  la 
desci  iption  de  cette  cavité ,  ([u'on  trouvera  exposée  au  mol 
aldonien  ;  je  Irrai  siulemei.t  lenjatcpier  <|iic  les  nuistles  du 
ventre  sont  disposés  en  quelque  sorte  comme  la  plupart  des 
tuniques  cliaruucs  des  organes  gustriquc>«.  Nous  trouvons  en 
ctlet  deux  plans  charnus  à  l'œsophage  et  au  canal  intestinal  ; 
il  y  rn  a  trois  à  l'estomac.  La  couclic  suiicificielle  est  formée 
«le  fibres  loni^itudinalcs  plus  ou  moins  obliipies  ,  et  les  fibres 
de  la  couclic  interne  de  tous  les  organes  di;^«'slifs  sont  en  gé- 
néral circulaires  :  nu  me  disposition  s'obscive  à  peu  près  h 
reijaid  des  muscles  de  l'abdomen.  I>cs superficiels  sont  loimég 
de  fibres  longitudinales  et  <le  libres  obliijues;  mais  les  pro- 
fonds ont  d«s  fibres  transversales  et  recouibies,  pre^que 
comme  les  tib.es  des  intestins. 

Tontes  les  luuiques  du  canal  intestinal  peuvent  facilement 
«'tre  disst'cpiécs  et  isolées  les  unes  des  autres,  excepté,  anlc- 
rieiirement,  h  la  partie  convexe  de  l'intestin  :  les  tuniques 
ciianiiie  et  nerveuse  sont  unies  et  confondues  dans  cet  endroit , 
de  m.iniere  à  ne  pouvoir  être  si-parées;  et  ce  point  pourrait 
cire  comparé  aux  muscles  de  l'abdomen  réunis  ii  la  ligne  l>lan< 
flic  :  il  est  vrai  que  ceux-ci  ont  d«  s  ajjonévroses  et  cfes  fibies 
aponevrutiques;  mais,  comme  nous  le  ferons  observer  pfus 
bas  ,  il  n'est  pas  prouvé  <juc  les  muscles  de  la  vie  oigantiine 
en  soient  totalement  dépourvus.  \.n  considt-rani  ,  dans  leur 
ensemble ,  tous  les  nmscles  de  l'abdomen,  on  lr>  voit  <lisposés  ^ 
comme   t<)Us   les  organes  creux  ,  de  manière  :i  pouvoir ,    lors- 

3u  ils  Se  contractent  ,  diminuer,  dans  tous  les  sens,  l'i'teiiHue 
c  la   cavité  qu'ils  concourent    a    former,  et   comprimer    les 
partie»  qui  s'y  trouvent  conlenuefi, 

I^s  muscles  intercostaux  ,  lesslerno-costaiixot  le  diaphragme 
forment  aussi  un  ensemble,  un  tout,  relaiivement  it  la  cavité 
thoiacique;  aussi  remarque-t-on  cpic  la  lésion  d'une  dr  ce» 
jiaçties  porte  le  désordre  et  le  trouble   dans    les  aulxcs.  Noua 
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pourrions  faire,  à  l'épaid  de  ces  muscles  et  du  cTur,  le  même 
rappiocl^  inenl  que  nous  avons  laiv  relativement  aux  muscles 
de  rabdorneu  et  aux  organes  gastriques  ;  mais  je  m'arrête  , 
parce  que  je  crois  avoir  suftîsaniment  prouve  que  ,  de  tous 
les  muscles  de  la  vie  animale,  ceux  qui  lorment  Tenceinte  de 
la  poitrine  et  de  l'abdonjen,  sont  le  moins  places  sous  l'in- 
fluence du  cerveau,  et  que  la  distance  de  ces  muscles  à  ceux 
de  la  vif  organique  n'est  pas  si  grande  qu'on  se  l'était  fi- 
guré,  puis  {ue  ia  nature  semble  pas>ier  des  uns  aux  autres  de 
ces  muscles,  par  une  gradation  presque  insensible. 

Je  ne  ci  ois  pas  que  les  muscles  de  la  vie  organique  se  ré- 
duisent à  ceux  que  nous  avons  nomnu-s  :  il  est  probable  qu'ils 
se  prolongent  jusqu'aux  organes  d'exhalation,  d'absorption, 
de  secreliun  ,  de  la  nutrition,  et  de  toutes  les  parties  qui  servent 
à  la  composition  et  à  la  décomposition  des  solides  et  des  fluides 
animaux  :  ainsi  la  masse  totale  des  muscles  de  la  vie  animale 
est  incompaiableinent  plus  grande  que  celle  des  muscles  de 
la  vie  organique;  mais  nous  devons  observer  que  le  domaine 
de  ceux-ci  est  immense,  et  qu'il  est  impossible  de  savoic 
où  il  cesse  d'exister. 

V.  Les  muscles  de  la  vie  organique,  qui  sont  en  général  min- 
ces, plats,  d'appaience  membraneuse,  représentent  des  por- 
tions musculaiies  qui  ont  tantôt  ia  iorine  d'un  cylindre  com- 
posé (le  fibres  circulaires  et  de  fibres  longitudinales  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ii  l'égard  des  intestins,  tantôt  la  forme  coni- 
que comme  au  cœur;  d'autres  fois  elles  sont  arrondies  comme 
à  la  vessie,  jetées  par  bandes  irrégulières  comme  à  l'estomac  , 
ou  elles  offrent  un  tissu  musculeux  entrelacé  de  mille  manières 
comme  à  la  matrice. 

\1.  il  y  a  de  ces  poitions  musculeuscs  qui  ont  une  direc- 
tion droite,  comme  la  tunique  cbarnue  longitudinale  de 
l'œsoplia^e ,  ou  spirile  connue  quelques  portions  charnues  du 
cœur.  On  ne  peut  guère  déterminer  ia  forme  et  la  direction  des 
muscles  de  ce  système;  mais  en  général  on  peut  dire  qu'ils  se 
int)ulent  -ur  la  forme  des  viscères,  à  la  formation  desquels  ils 
concouient. 

Yll.  Le  cœur  et  la  matrice  exceptés,  les  muscles  de  la  vie 
orgîtrii  |uc  sont  minces,  moliassi  s  et  peu  colorés  :  ils  existent 
isolément  dans  les  deux  organes  que  je  viens  de  nommer,  et 
dans  les  muscles  qui  participent  des  deux  vies;  mais  dans  l'cs- 
loniic  ,  les  intestins,  la  vessie,  etc.,  ils  n'existent  point  en 
faisceaux  isolés,  et  ils  n'entrent  que  pour  une  très-petite  par- 
tie dans  'a  structure  de  ces  viscères  :  ce  sont  des  couches  plus 
ou  mu'iis  larges,  et  très- rarement  des  faisceaux  caractérisés. 

"V  m.  L'ori'auiàaliofl  de  ces  muscles  est  cxUèmement  variée  : 
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il  uy  en  a  poi  deux  dont  la  stiuclurc  soit  la  m>-nio.  Que  l'uii 
cuniparc  le  cœur  avec  la  vessie,  la  matrice  avec  l'esloinuc  et 
le  canal  iiilestiiiiil ,  on  y  apcicevia  des  dilïercrires  niai(juees  : 
de  lu  aus»i  celle  grande  dilloieiice  dans  Ici  pioprietcs  vilalcs 
et  oi^ani({iie'>;  cependant  nt>us  liouveroii»  dans  ces  muscles 
des  libres  charnues,  des  vaisseaux,  de-.  nerls,du  lissa  cellulaire, 
cl  nous  verrons  s'il  y  a  ^cs  porlions  tendineuses. 

1\.  Les  libres  des  muscles  de  la  vie  <>i panique  sont  désignées 

{>ar  le   nom    de   fibres  cliarimcs  du  caur,de   l'(rsi>pli;ij^e,   de 
'esloniuc  ,  etc.  :  ainsi  elles  put  lent  le  nom  de  l'oigane  qu'elles 
concourent  à  l'or  mer. 

X.  Le  nombre  des  fibres  cliarnucs  est  très- considérable  au 
coeur,  à  la  matrice;  la  quautilé  est  moindie  de  beaucoup  k 
l'œsopliaye ,  ii  l'estomac  et  i»  la  vessie;  mais,  conime  l'a  dit 
Bichat,  le  grand  l'essier  seul  serait  plus  considérable  que  tou- 
tes les  fibres  charnues  de  la  vie  organique  ,  si  elles  étaient  réu- 
nies comme  lui  en  rai>ceaux. 

XI.  Au  cœur  les  libres  charnues  se  trouvent  placées  entre  la 
tuni({ue  capsulaire  et  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  des 
ventricules;  à  la  luatrice  elles  sont  recouvertes  d'un  coté  pav 
le  péritoine,  et  de  l'antre  elles  sont  à  nu  dans  l'intérieur  do 
l'organe  utérin;  à  l'estomac  el  au  canal  intestinal ,  elles  repon- 
dent d'un  côté  au  péritoine,  el  de  l'aulic  à  ia  lunique  ncrveus'" 
du  canal  alimenlaiie.  Ces  fibres  charnues  sont  en  général  pla- 
cées les  unes  à  côté  des  autres  :  par  celte  disposition  elles  oc- 
cupent une  très-grande  étendue  sous  un  Irès-petil  volume. 

\ll.  Les  fibres  chai  nues  des  muscles  de  la  vie  organique, 
examiuées  sur  une  des  trois  bandelettes  de  rintestin  colon,  ou 
sur  un  autre  muscle  de  ce  système,  semblent  au  j.iemier  as- 
pect d'une  longueur  considérable;  mais  si  on  1rs  ob>civc  avec 
soin,  on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  qu'elles  sont  courtes  et  ne 
sont  point  (  ont i  unes.  Ou  1rs  voit  commencer  el  finir  en  occupant 
une  Ues-pclile  étendue,  recommencer  de  nouveau  et  finir  bien- 
tôt après  en  suivant  toujours  la  direction  longitudinale;  mais, 
qiiehpie  routte  el  quehjuefine  i[ucsoil  la  fibre  (prou  examine, 
elle  peut  être  divisée  en  libres  plus  courtes  et  plus  fines  en- 
core, sans  (pi'il  soil  possible  d'atteindre  le  dernier  leiinc  de 
cette  division,  Nous  pouvons  juger,  d'après  cela  ,  si  nous  de- 
vons laire  fonds  sur  l'opinion  des  anal<>niiMes  qui  diseu|^uie 
cette  libre  est  plus  mince  el  plus  déliée  qii::  celle  des  ranVe.s 
de  la  vie  animale.  Nous  ne  sommes  donc  pus  plus  avances 
sur  la  natuie  de  celle  fibre  que  sur  «a  forme  el  sa  grosseur. 

Xlll.  A  l'a-sophage  el  au  canal  intestinal,  il  y  a  de^.  fibres 
qui  alTectenl  nue  diieclion  longitudinale;  d\iutrcs  soM  trans- 
versales el  recourbées  ciiculairemrnt  :  ces  deux  oidie>  de  li- 
bres se  coupent  à  an^le  droit  A  rtsloiuac  et  .'i  li  vessio,  ces 
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fibres  affcclenl  diffcicnlcs  directions  et  se  croisent  en  formant 
des  angles  varifis  ;  à  la  matrice  les  lîbics  sont  tellement  entre- 
croisées, qu'elles  donnent  à  cet  organe  la  forme  réticulée.  Les 
iibres  du  cœur  aflectenl  aussi  toutes  sortes  de  directions  :  les 
muscles  cr -ux  ainsi  disposés  peuvent,  lorsqu'ils  se  contractent, 
diminuer  dans  tous  les  sens  l'i-iendue  de  leur  cavité. 

XIV.  Celle  fibie  est  rouge  dans  le  cœur,  tiii  peu  moins 
foncée  h  l'œsophage  et  à  la  matrice;  clie  est  blanciiàtre  à  l'es- 
tomac,  au  canal  intestinal  et  à  la  vessie  :  celte  couleur 
présente  d'ailleurs  quelques  variétés  selon  diverses  circons- 
lances. 

XV.  Je  ne  sais  si  la  densité  de  la  fibre  musculaire  de  la  vie 
organique  est  plus  grande  que  celle  de  la  fllire  des  muscles  de 
la  vie  animale:  mais  la  résistance  est  elle  plus  considéiable  ? 
c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  On  dit  que,  quelle  que  soii  l'ex- 
tension des  muscles  creux  par  le  iluide  qui  1rs  remplit  pen- 
dant la  vie,  il  ne  s'y  f;iit  presque  jamais  de  rupture  :  cela  est 
vrai  ;  mais  je  pense  c[ue  cet  avantage  tient  à  ce  que  ces  organes 
sont  dans  ce  cas  graduellement  et  liniformémeirt  distendus, 
sans  effort  et  sans  secousse,  par  les  matières  contenues  dans 
leur  intérieur,  plutôt  qu'à  une  propriété  de  résistance  supé- 
rieure à  celle  des  fibres  musculaires  de  la  vie  animale.  Nous 
voyous  en  effet  qu(;  les  muscles  de  ce  dernier  système  dévelop- 
pent, dans  certaines  contractions,  sans  se  ronq^re ,  une  force 
imtaense  et  incomparablement  plus  grande  que  celle  des  mus- 
cles de  la  vie  oiganique,  et  quand  il  y  a  rupture,  elle  arrive 
aux  parties  tendineuses  ou  aponévrotiques ,  et  presque  jamais 
à  la  partie  charnue  ;  ainsi  il  n'y  a  rien  de  moins  prouvé  que 
Ja  résistance  de  la  fibre  des  muscles  creux  soit  plus  grande  que 
celle  des  muscles  pleins, 

X\l.  La  nature  de  la  fibre  cbainue  delà  vie  organique 
n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  la  vie  animale  :  comment 
en  effet  connaître  une  partie  qu'on  ne  peut  atteindre,  et  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens? 

XVH.  Je  ne  sais  si  on  peut  refuser  la  texture  tendineuse 
aux  fibres  blanchâtres  qui  naissent  des  parois  des  ventricules 
fcl  qui  vont  s'attacher  aux  valvules  de  ces  cavités;  ce  qu'il  y  a 
de  cpitain,  c'est  que  ces  fibres,  par  leurs  usages  ,  sont  analo- 
gi^^ux  tendons  des  muscles  de  la  vie  animale.  Quant  aux 
lil^R  charnues  de  l'estomac,  du  canal  intestinal  et  de  la  ves- 
>ic,  elles  ri'ontni  parties  aponévrotiques  ni  parties  tendineuses 
visibles.  Mais  ces  fibres  s'altachecl- elles  tout  simp!en>cnt  au 
lissu  cellulaire?  cela  n'est  pas  probable.  Ce  tissu  est  trop 
iàche,  trop  extensible,  pour  doimer  un  point  d'appui  solide  à 
ces  fibres,  pour  favoiiser  leur  action,  et  pouvoir  resserier  les. 
parois  de?  musclc^^  <  reux. 
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La  (iiiii({iUMl'iin  tis<;u  tiîs-sci  i«i^^pi('edc  flbrosblancliâlris , 
cntrcci'oiscfs  dans  loiitcs  lis  dircl^ris,  cl  qu'on  iininnic  luni- 
qiio  nerveuse,  est  la  paitie  de  ia(|ii('llc  naissent  les  fibres  char- 
nues, el  sur  laquelle  elles  vont  >»•  leiminer. 

Il  est  vrai  (|U)- les  libres  diarnues  des  muscles  de  la  vie  orga- 
iii(|ue  ne  s'attaclicnt  point  sur  les  "s  ;  mais  il  e>l  rerlain  aussi 
<]ue  si  la  tunique  de  la(|iielle  ces  tilties  pretinent  naissance  et 
sur  la(]uelle  elles  se  terminent,  n'est  pas  un  coips  fibreux,  nous 
pouvons  affirmer,  quoiqu'on  en  dise  ,  ijuc  ce  n'est  pas  une  simple 
couche  de  tissu  cellulaire.  iNous  pensons  qu'une  tunique  si  pou 
connue  ({ui  sert  d'appui  et  d'attache  aux  membrnnes  niuqucu* 
ses  et  charnues  des  organes  gastriques  et  urinaires,  mérite 
qu'on  fasse  de  nouvelles  rechcrclus  pour  tàilier  d'en  décou- 
vrir la  nature  :  en  attendant  nous  pouvons  ngirdcr  cette  lu- 
ni(|ue  comme  faisant  Ibiiclion  de  corps  fibreux  par  rapport  aux 
muscles  de  la  vie  organicjuc. 

XV III.  Un  très-petit  nombre  d'aitcrcsse  terminent  dans  les 
muscles  de  îa  vie  orL;anique;  aussi  voyons-nous  (pic  ers  mus- 
cles sont  d'un  rouf;e  très-pàle,  pnice  (pie  pe  i  de  snng  les  co- 
lore :  cependant  on  a  dit  qu'ils  reçoivent  plus  d'arîcK  sque  les 
muscles  de  la  vie  animale  ;  jecrois  qu'on  s'est  trompé.  Beaucoup 
de  vaisseaux  aitcriels  se  distribuent  clfectivemcnl  dans  l'organe 
que  le  muscle  concourt  à  former;  mais  la  portion  musculeuse 
n'en  reçoit  que  qnelijucs  rameaux  :  la  plus  grande  partie  dc 
ces  artères  est  destinée  pour  les  tuniques  nerveuse  et  cellulaire, 
et  principalement  pour  la  luuiqiie  muqueuse. 

XIX.  l.e  nombie  des  veines  des  muscles  de  la  vie  organique 
est  en  raison  des  artères  (jiii  s'y  distribuent  ;  mais  les  autres 
tuniques  de  l'organe  dans  l'épaisseur  duquel  la  partie  muscu- 
leuse se  trouve,  en  reçoiveut  une  immense  (juantité ,  et  ces 
parties  semblent  presque  cnticremenl  formées  dc  veines. 

XX.  Les  vais'jeaux  lymphatiques  ne  sont  pas  plus  démon- 
trés dans  ces  muscles  que  dans  ceux  de  la  vie  animale;  ainsi 
on  peut  encore  douter  dc  leur  exisieiicc. 

XXI.  Les  nerfs  des  muscles  de  la  vie  organique  sont  fournis 
par  les  pneumo  gastriques,  les  deinicies  pa:rrs  des  neifs  sacrés 
cl  le  trisplanchnique  :  les  premiers  de  ces  nerfs  envoient  des 
blanches  assez  considérables  au  caur  et  a  i'estomae  ;  les  mifs 
San  es  en  donnent  à  la  vessie  et  au  rectum  ;  le  trisplanchnique 
répand  de  nombreux  rameaux  dans  l't  paisseur  tle  tous  les  mus- 
cles de  la  vie  organique.  Voici  comment  ces  nerfs  m'ont  paru 
se  comporter  :  j  ai  suivi  (jue!ques  fihts  isf>l'■^  du  pncuino-ga»- 
trique  jusque  dans  la  substance  du  cœ.ir  et  dans  les  parois  de 
restomacj  mais  la  mollesse  de  ces  neifs  ne  m'a  pas  permis  de 
les  pousser  très  loin  :  je  lésai  perdus  avant  leur  teiiuinaisou. 
J'ai  épruHvé  los  mcmcs  difiicuUés  à  la  vessie  cl  au  rectum,  à 
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i'cgaid  de  quelques  ramcri[^»des  nerfs  sacre's;  mais  j'ai  la  cer- 
titude que  ces  ncrls  ont  laiHFdes  filets  dans  la  portion  muscu- 
Icusc  de  ces  organes.  Après  avoir  fourni  les  rameaux  que  je 
viens  d'indiijuer ,  le  pneumo-gastric[ue  va  concourir  avec  le 
Irisplanclmique  à  la  Ibrmation  de  tous  les  plexus  des  cavités 
thoraciques  et  abdominales.  Ces  plexus  environnent  et  entou- 
rent en  iorme  de  gaine  nerveuse  les  artères,  et  les  accompagnent 
jusqu'à  leurs  dernières  divisions  :  ainsi  la  quantité  des  nerfs  des 
inusclcsdela  vie  organique  que  le  trisplanchniquc  leur  fournit, 
est  en  raison  du  nombre  d'artères  que  ces  njuscles  reçoivent. 

XXII,  On  ne  voit  presque  point  de  tissu  cellulaire  entre  les 
fibres  charnues  du  cœur  et  de  la  matrice.  A  l'estomac ,  au  ca- 
nal intestinal  et  à  la  vessie,  les  portions  charnues  se  trouvent 
placées  entre  deux  légères  couches  de  tissu  cellulaire  qui  en- 
voient des  prolongemeris  entre  les  fibres  et  leur  fournissent 
une  sorte  de  gaînc.  Quoique  ce  tissu  ne  s'infiltre  point  dans 
l'iiydropisie,  et  que  la  graisse  ne  s'amasse  pas  en  quantité  clans 
ses  cellules _,  si  on  adapte  un  tube  h  la  veine  porlG  ventrale,  et 
qu'on  y  pousse  de  l'air,  ce  iluide  se  répand  jusque  dans  le 
tissu  cellulaire  placé  entre  les  fibres  charnues  des  organes  gas- 
triques, les  écarte  même  les  unes  des  autres;  et  si  l'air  y  est 
poussé  en  grande  quantité,  tout  est  en  apparence  converti  en 
tissu  cellulaire.  T  oyez  muscle,  mvologie.  (f.  ribes) 

MUSCULELJX,  adj.  ,  niasculosus  ,  qui  a  beaucoup  de 
muscles,  qui  est  ou  qui  approche  de  la  nature  du  muscle.  D'a- 
près ces  acceptions  ,  on  dit  : 

I.  Pour  désigner  un  homme  qui  a  les  muscles  très-apparens 
et  très-forts,  qu'il  est  musculeujc. 

II.  Un  bras  musculeux y  quand  les  muscles  y  sont  gros  et 
très-prononcés. 

III.  ÎMembrane  musculeuse ,  lorsque  celte  partie  est  mince, 
étendue  en  largeur,  composée  de  fibres  musculaires  placées 
les  unes  à  côté  des  autres  et  non  superposées  :  telles  sont  les 
membranes  charnues  de  l'estomac,  du  canal  intestinal  et  de  la 
vessie. 

IV.  Tissu  musculeux  pour  indiquer  qu'une  partie  est  de  la 
nature  du  muscle  :  le  tissu  du  darlos,  de  la  matrice,  est  muscu- 
leux. 

V.  Tunique  musculeuse  des  artères  ,  pour  caractériser  la  tu- 
nique propre,  la  tunique  principale  de  ces  vaisseaux.  Quelques 
anatomistes   la  regardent  cependant  comme  fibreuse,    l  ojez 

ARTÈRE.  ^  (F.  lîinES) 

MUSCULO  -  CUTANÉ  ,  musculo-cutaneus.  On  donne  ce 
nom  au  nerf  cutané  externe,  parce  qu'il  traverse  le  muscle 
co^-aco-biachiul ,  et  qu'il  se  distribue  à  la  peau.  Voyez  cutané. 

(M.  p.) 
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MrSCULO-RACmnirN,  adj. ,  museulornrhuleus,  qui 
a  ia)tpott  aux  niu><cli-s  et  an  lacliis.  On  nomme  ainsi  les  ra- 
inraux  f|uo  les  altères  Siuio-lalrrales  envoient  aux  muscles 
lies  lombes,  et  «[ui  se  rendent  (nsniie  au  racliis  en  passant  par 
les  lions  du  saci  iim.  (  *•  v.  m.  ) 

MtSFlM  l)h  TA>XHE,  s.  m.,  os  tinnv.  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  l'oiilire  de  la  nialiire,  h  cau-^c  «le  la  ressern- 
blaocc  qu'oUVe  celte  partie  avec  l'cxlreinité  aiiK-rieure  de  la 
lèlc  de  ce  poisson  ;  elle  est  nommée  avec  plus  de  raison  par 
M.  Cliaussier  oriyiVf  vaginal.  ï^oyez  matkick,  t.  xxx,  p.  ib3. 

l'.V.M.) 

MLSKLiM  (d'analomic  et  de  pièces  [):illioloKi([ues  j.  Nous 
avons  employé  ce  mol  pour  remplacer  celui  de  cabinet  d'ana- 
tomie,  qui  a  été  omis  dans  cet  ouvrage,  quoique  nous  sentions 
que  son  acception  ne  soit  pas  très-convenable.  En  cltet,  il 
n'existe  point  de  muse  de  l'analornie,  cl  aucune  des  neuf  Sœui  s 
ue  présidant  au  trépas,  on  ne  peut  donner  le  nom  de  muscu 
au  lieu  dan>  lequel  sont  rassembles  les  savans  débris  de  la 
mort.  Ainsi,  nous  prions  nos  bcteurs  de  siibsliluer  le  mot 
cabinet  au  vocable  (jui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Nous  ne  nous  etenilioiis  pas  Mir  les  avantages  qu'offrent 
les  collections  oi'i  sont  lecueillies  les  préparations  aussi  nom- 
breuses que  vqjjécs  des  parties  du  corps  humai n  ;  nous  n'indi- 
querons ni  l'art  de  les  préparer  ,  ni  le  moyen  de  les  «onscivtr: 
on  trouvera  tous  ces  di  (ails  au  mol  préparations  anatomiques. 
Nous  nous  borntT«)ns  seulement  à  indiquer  ici  ce  qu'ollrrnt 
d'intéressant  les  difli'rcns  cabinets  de  PLurope  ,  cl  nous  termi- 
nerons en  donnant  une  notice  assez  détaillée  du  riche  conser- 
vatoire de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  dont  il  n'exisle  au- 
cune description  ,  cl  «jue  nous  devons  aux  soins  de  M.  Augusle 
Thillaye,  docteur  en  médecine. 

Il  faut  convenir  cependant  que  l'art  de  préparer  les  pièces 
anatomiques,  en  desséchant  les  muscles,  en  injectant  les  vais- 
seaux, et  en  les  lecouviaiit  d'un  vernis  (pu  les  prolégi-  contre 
les  insectes,  prouv»-  plus  l'habileté  de  celui  (jui  se  livre  à  ce 
genre  de  travail,  (pi'il  n'ollVe  de  ressources  à  celui  qui  vent 
s'instruire.  Ces  pièces,  la  plupart  dessi-clues  et  racornies  ,  ne 
donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  la  disposition  particulière 
ou  relative  des  organes,  et  on  ne  peut  bien  les  étudier  qu'en 
les  dccouviant  soi-même  sur  le  cailavie.  Ainsi  donc,  presque 
inutiles  pour  l'étude,  les  préparations  analomi(]ues  ne  doivent 
aider  que  la^<-moirc  :  Àincnt  mcmini.sM'  pmiti.  Elles  sont 
indispeiisabtt>f  au  praticien  qui  ,  n'ayant  plus  ni  le  temps  ni 
le  gol'it  de  faire  dr>  recherches  sur  le  cadavre,  a  cependanl  be- 
soin de  se  rappeler  les  différens  lappoiis  de  nos  organes  entre 
eux.  I^  candidat,  prêt  à  âoutcnir  iCÂ  examens,  cl  qui  cntinl 
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de  laisser  ccliappcr  de  sa  mcmoiic  les  objets  dans  l'ordre  où  il 
les  a  cludit's,  n'a  besoin  (|ue  do  les  revoir  arlificiellement  pré- 
pares cl  d'eu  lire  rapidciiK-iil  la  dcsciiption. 

Le  dessin  cl  la  gravure,  lors(ju'ils  repic-scnlent  avec  exacli- 
luilc  l'élal  de  nos  pallies,  n'auraient  pas  l'inconve'nient  que 
nous  reprochons  aux  préparalions  desst-cliécs  ;  mais  elles  fati- 
puenl  l'allenlion ,  parce  qu'on  est  obligé  de  mulliplier  les 
figures  a  l'infini  lorsqu'on  veut  examiner  un  objet  sous  tous 
les  aspects  où  il  peut  être  important  de  l'apercevoir.  Le  relief 
réunit  tous  les  avantages  des  préparations  anatomiques  et  du 
dessin,  et  depuis  longtemps  des  aiiisles  habiles  sont  parvenus 
à  imiter  la  structure  et  jusqu'il  la  couleur  do  nos  parties,  en 
les  modelant  avec  de  la  cire.  On  sait  ([ue  ccl  art  était  déjà 
connu  des  anciens,  et  nous  rappellerons  ici  que  les  Romains 
de*  la  classe  patricienne  remplissaient  les  vestibules  de  leurs 
palais  des  portraits  en  cire  de  leurs  aïeux  ,  et  s'estimaient 
d'autant  j)lus  nobles,  que  le  nombre  des  portraits  était  plus 
considérable  :  ce  qui  leur  valut  plus  d'un  trait  des  satiriques 
4c  leur  temps  : 

Jhta  licèt  veteres  exornenl  undique  ccrœ 
A  tria  ,  nobilitas  sola  est,  atqiie  unica  vlrlus. 

JDT.  ,  sal.  Mil. 

On  croit  assez  généralement  que  ce  fut  Gaétan  Jules  Zumbo , 
prêtre  sicilien,  qui  s'avisa  le  premier  d'imiter  en  cire  les  par- 
lies  du  corps  humain  préalabienioiit  (iisséquécs.  Il  avait  com- 
mencé par  imiter  toutes  sortes  de  IVuits  à  la  manière  des  an- 
ciens llomains  qui  excellaient  déjà,  sous  les  premiers  empe- 
reurs, dans  ce  genre  de  travail.  Il  avait  lait  force  ex-voto 
représentant  des  mains,  des  pieds,  des  tètfs  affectés  de  mala- 
dies ou  de  difformités  plus  ou  moins  hideuses,  lesquelles 
avaient  été  guéries  par  l'elfet  des  vœux  et  neuvaines  faits  à  un 
saint  ou  à  une  madone.  Le  chirurgien  llorenlin  Ricci  l'attira 
près  de  lui,  et  lui  fit  imiter  quelques  pièces  pathologiques  ,dont 
Zumbo  finit  par  se  dégoûter  ,  aimant  mieux  faire  des  crèches  , 
cl  de  ces  grands  reliquaires  où  des  saints  de  grandeur  presque 
nalurelle  sont  couchés  sur  le  velours  et  au  milieu  d'ornemcDS 
somptueux  de  toutes  espèces.  Telle  est  l'origine  de;  la  fabrique 
des  ligures  en  cire,  si  bien  faites,  qui  conlribucnl  encore  à 
enrichir  la  Toscane,  et  qui  n'ont  encore  pu  réussir  qu'en  celle 
contrée.  Un  Français,  nommé  Desnoues  (Guillaume)  ,  perléc- 
lionua  ii  Paris  celte  branche  d'industrie  pendacl  les  années 
l'joS ,  Ï704 ,  1705  et  1706,  où  il  fit  radmiratioTl  de  tous  ceux 
qui  allèrent  voir  son  cabinet.  Voici  ce  qu'en  rapporte  \  igneul- 
Marville:  «  Les  artistes  proposentquelquefois  d.  schels d'œuvre 
inconnus  aux  siècles  passés.  Je  n'en  ai  guère  \u  qui  méritas- 
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»rnl  niioux  ce  nom  que  les  rorp!»  cil  cire  colori'e  du  liciir  iJi-s- 
ii(>iic>.  On  iii-.s.iiiiail  (i<)|i  louer  l'liubil<- aiiatuiiiistc  des  pciiin 
«lu'il  se  donne  pour  pciici  liunncr  Tt-tudo  d'une  se icnceau!>»i  uiile 
iil'iioinnie  <{ue  la  cnnnuis^aru  e  de  son  propre  roi  ps  :  connais- 
sance (ju'on  ar.(juier(  d°aut:in(  plus  facilement  ii  l'aide  de  cet 
nouveaux  corps  arliCuicI» ,  qui  imitent  si  parlailenienl  la  nature, 
que  l'odorat  n'en  est  pas  désagréablement  frappé,  et  (ju'ou 
n'est  pas  expose  ii  ces  mouvemens  d'iiorreur  et  de  dégoût  «jue 
cau^e  neccssaiiement  la  dissection  de>  corps  naturels.  Tout  ce 
qn'urte  profonde  connaissance  des  parties  qui  composent  le 
corps  Immain,  de  ses  muscles,  des  neifs,  des  tendons,  des 
vaisseaux  même  les  plus  imjierceptibles  ,  peut  donner  de  lu- 
mières à  un  uiiatomisle  consomme,  se  trouve  exécuté  dans  les 
sujets  qu'il  expose  à  la  curiosité  publi(|ue  avec  tant  de  finesse 
et  de  précision,  que  je  ne  crois  pas  (pi'on  puisse  rien  voir  de 
plus  beau  dan->  ce  genre  jj  (  Mélanges  hi.\(. ,  etc.  ,  t.  m  ,  p.  3o^  ). 

Hianclii ,  (]ui  se  livra  aussi  a  raiiatoniie  iniilalive,  et  qui  y 
réussit  d'autant  mieux  qu'il  était  grand  inci/'eur,  egregius  in- 
r/.vor ,  et  tres-bon  anatoinistC)  avait  fait  un  cabinet,  (|ui ,  en 
Italie,  était  aussi  fameux  que  celui  de  Desnoues  le  fut  en 
France,  et  peut-être  avec  plus  de  raison.  Les  pièces  en  furent 
flispersées  à  sa  mort,  et  on  croit  (ju'il  n'en  existe  plus  que 
deux  ,  <jui  représentent  un  loic  sain  et  un  foie  malade.  Kncurc 
ii;noie-i-on  entre  les  mains  de  (jui  elles  .sont  tombe'es  depuis 
leur  dispaiilion  d'inspriick,  où  le  hasard  les  avait  fait  arri- 
ver en  1  -f)(i, 

Fonlana  sVmpara,  pour  le  profil  des  arts  et  un  pou  pour  le 
sien,  d'un  (aient  dont  il  était  chaque  jour  à  poitée  de  contem- 
pler les  piodiges,  car  c'est  surtout  de  son  temps  cl  dans  la 
ville  qu'il  habitait,  (jue  se  faisaient  ces  liclies  et  superbes 
chAsscs  consacrées  à  un  élu,  et  dont  la  piété  opulente  ornait  à 
graïuK  fuis  les  autels  pour  l'éditicalion  dcb  liueles,  enchantes 
d'y  voir  un  saint  si  beau,  si  fiais,  si  bien  costumé.  Fonlana 
applitjua  à  l'aiiatomie ,  l'adresse  et  le  goût  des  artistes  ua 
milieu  d<-s({iiels  il  vivait,  il  n'inventa  rien,  mais  il  iiidi(ji;a 
cerpi'il  f.illail  faire;  il  mit  même  la  main  ii  l'œuvre,  et  la  [ir.c 
lnjuc  propie  à  ranatomie  lui  dut  d'assez,  gr.indes  perfections. 
Ce  t;il  cet  homme  c<-i('bie  sous  tant  d'auties  i.ippoits,  «jiii 
monta  ce  cabinet  qui  attira  dans  la  suite  un  si  grand  nombre  de 
voyageurs,  (juoiqu'aii  fond  il  lût  plus  Idineiix  par  le  noiiibie 
des  pièces  en  rin- qu'il  reiih  rine,  (juc  reconiiiMiid.ible  pai  1'  ur 
faraude  exactitude.  Douze  chanibris  sont  i emplies  des  difle- 
rentes  préparations  analoiniques  et  pathologiques,  et  parai;»- 
senl  si  bien  imiter  1:1  nature,  «lu'il  nous  smivient  d'avoir  vu, 
en  parcourant  ce  muséum  ,  des  leniines  ,  et  même  des  hommes , 
reculer  à  l'aspect  de  tous  ces  lucLubrcs  qui  paraissaient, cncx>ic 
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palpitans,  cl  se  ci-oirc  mi'nic  iiicoiuinodés  par  l'odeur  que  leiîï 
oigone  trompe  semblail  leur  transincllrc.  3Iais  l'analomisle  y 
cherche  vaimnicul  l'exaclilude  daus  Jes  détails  et  dans  les 
rapports,  et  il  admire  bien  plus  le  talent  du  modeleur  que 
l'art  du  dissecteur,  qui  a  sans  doute  mis  plus  d'intcrèl  à  faire 
un  grand  nombre  de  préparations,  qu'il  ne  s'est  piqué  d'exac- 
titude pour  les  reproduire  dans  leur  ensemble  le  plus  com- 
plet. L'empereur  d'Autriche,  Joseph  ii ,  alors  tout  occupe  du 
somptueux  édifice  que  sa  munificence  et  sa  philantropie  con- 
sacraient à  lacliiiuigie  militaire,  fut  si  salislaitdecetle  collec- 
tion ,  qu'il  en  lit  commander  à  Fonlana  une  toute  semblable, 
par  Alexandre Brambilla,  son  premier  chirurgien,  qui  fulciiargé 
de  veiller  ii  sa  coufection ,  de  la  faiie  transporter  à  \ienne,  et 
de  la  distribuer  dans  les  magnifiques  cabinets  où  nous  l'avons 
trouviie,  el  où  nous  avons  été  assez  liciucux  pour  la  préserver  de 
renicveinent  ou  plutôt  de  la  dilapidation  donlelle  liitplusieura 
fois  menacée  durant  le  séjoiu-  de  notre  armée  en  Autriche. 

Il  faut  l'avouer,  la  plupart  des  pièces  du  cabinet  de  A'ienne 
méritent  les  reproclies  qui  ont  été  faits  à  celui  de  Florence; 
elles  sont  peu  exactes  cl  médiocrement  soignées.  Mal  et  super- 
ficiellement colorées  dans  le  principe,  elles  présentent  au- 
jourd'imi  un  ton  blafard  et  un  air  de  rauciditc.  Elles  sem- 
blent d'ailleurs  avoir  été  faites  pour  le  triomphe  de  l'art  du 
statuaire,  plutôt  que  pour  le  profit  de  celui  de  guérir.  On  y 
voit  des  morceaux  de  genre  admirables,  des  figures  d'une 
beauté  parfaite,  des  têtes  célestes,  moubis  sans  doute  sur  ce 
que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  exquis  j  mais  ce  n'est  pas 
là  de  l'anatnmie.  Tout  ce  qui  appartient  aux  accouchemens , 
a  été  modelé  d'après  les  planches  de  Smellic,  et  ne  pouvait 
être  que  très-infidèle.  Les  pièces  d'anatomie  naturelle,  four- 
nies dans  la  suite  par  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'académie 
Joséphine,  ont  un  tout  autre  mérite  que  ce  qui  est  venu  de 
Toscane.  Rien  n'est  plus  admirable  que  les  diverses  prépara- 
tions de  l'oreille  interne  par  M.  Wilbelra  Adam  ,  actuelle- 
ment le  chirurgien  le  plus  eu  réputation  de  Vienne.  L'armoire 
où  sont  réunis  les  fruits  de  la  patience,  de  l'extrême  dextérité 
et  du  savoir  de  ce  professeur  aussi  modeste  qu'il  est  habile,  est 
d'un  prix  inestimable. 

Feu  Jean- Adam  Schmidt,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé 
à  l'académie  et  à  la  science,  avait  aussi  payé  son  contingent 
anatomique  5  il  existe  de  sa  façon  des  yeux  merveilleusement 
préparés,  et  dans  lesquels  on  peut  facilement  observer  les  di- 
vers systèmes  de  l'auteur,  et  les  modes  variés  d'opérations  ocu- 
laires dont  on  lui  est  redevable.  Que  dirons-nous  des  savans 
et  curieux  tributs  offerts  à  diverses  époques  par  les  deux  Bram- 
billa ,  par  feu  Gabriely  et  Bœking ,  par  MM.  Vering  cl  Beinl , 
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et  pariui  lesquels  se  trouvent  celte  grossesse  de  la  trompe,  et 
cette  niaiiu'lle  inonstiueuscmciU  longue,  dunt  les  dessins  icr- 
minent  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'académie  impé- 
riale? 

Un  sieur  Benoit  montrait  h  Paris  un  cabinet  de  figures  en 
cire,  faites  avec  assez  de  talent  pour  causer  uue  certaine  illu- 
sion aux  spectateurs  cpii  payaient  pour  le  voir.  11  avait  modelé 
aussi  des  pièces  analoniiques  avec  qweltjue  succès. 

On  se  souvient  d'avoir  vu  au  Palais-lloyal  une  collection 
de  liguies  des  deux  sexes,  affectées  de  symplùmcs  vénériens,  et 
représentées  nvec  uue  vérité  qui  faisîiit  uue  telle  impression 
sur  les  assistans,  que  plusieurs,  elfrayés  à  cette  vue  des  dan- 
gers qu'ils  avaient  courus  ou  de  ceux  qui  les  menaçaient  ,  re- 
noncèrent à  la  débauche,  et  reprirent  une  vie  sage  et  réglée, 
h  ce  qu'on  dit. 

Ainsi  un  artiste  de  Florence  avait  fourni  à  l'église  d'une 
abbaye  de  Hernardins,  entre  Augsbourg  et  Municli,  un  saint 
Rocli,  de  taille  ordinaire,  portant  sur  une  face  dans  le  genre 
de  celle  du  Laocoou  remprtintc  de  lu  douleur  et  de  la  ré- 
signation ,  et  ayant ,  au  haut  de  la  cuisse  droite  nue  qu'il  mon- 
trait du  bout  du  doim  ,  un  anthrax  gangreneux,  ou,  selon  un 
vieux  missel  de  Milan,  un  ulcère  d'une  autre  nature,  dont 
J'imitation ,  sans  être  repoussante  pour  peisonne,  était  d'un 
effet  Iranpant  même  pour  nous,  qui  avions  voulu  voir  ce  saint 
patron  des  pestiférés,  cl  pcul-èlrc  des 

C'est  surtout  pour  conserver  l'image  des  affections  patholo- 
giques graves,  que  l'imitation  en  cire  est  d'un  avantage  inap- 
préciable, et  l'einpoile  de  beaucoup  sur  la  conservation  de  ces 
pièces  dans  i'espril-dcviu.  Elle  facilite  le  diagnostic  du  chirur- 
gien ,  loisqu'il  rencontre  un  cas  semblable,  el  le  conduit  aux 
meilleurs  moyens  ihérapenliques.  Si  nous  pouvions  étcndie 
cet  avantage  aux  lésions  des  organes  internes,  et  représenter 
l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  ionl  naître  ii  l'exti-rieiir,  (luc 
d'incertitudes  et  de  tàtoinieineus  cela-ferait  éviter  dans  la  pra- 
ticpie!  Aussi  le  docteur  \liberl  en  a  si  bien  leconnu  l'imnor- 
lanec  ,  qu'il  a  voulu  ajouter  à  sa  descriplion  si  vraie  el  si  animée 
des  maladies  de  la  peau,  le  dessin  ([ui  les  monlro  dans  toutes 
leurs  variétés,  et  les  retrace  d'une  manière  moins  «'quivoquc 
aux  yeux  des  praticiens  peu  exercés;  ce  n'esi  aussi  que  depuis 
que  les  médecins  ont  inlerrogé  nos  organes  après  la  mort 
qu'ils  ont  reconnu  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
elle  n'avait  élé  produite  que  par  une  lésion  (pi'ils  n'.ivuieut 
pas  soupçonnée;  el  désorniais  en  garde  coiit'c  des  causes  ima- 
ginaires ,  ils  en  ont  reconnu  la  véritable,  et  lui  ont  opposé  un 
liailement  plus  effieace  :  l  t  tiiule  mors  oriebatiu'j  iiitl-j  vila 
resurgervL  (  PrcJ\  de  la  messe  des  moris  ), 

Ou  sait  ijue  i\l.  Pinçon  ,  bien  connu  par  ses  belles  el  savantes 
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productions  dans  l'art  si  utile  et  si  séduisant  de  modeler  en 
cire,  excelle  surtout  dans  la  représentation  des  allections  pa- 
thologiques, à  la(jaelle  ses  études  en  anatomiecl  en  thiriirgie 
le  rendaient  singulièrement  propre.  On  sait  aussi  qu'il  a  trouvé 
des  émules  et  des  successeurs  chez  MM.  Clo(juet  frères, ("ormes 
à  l'école  du  célèbre  Laumonier,  et  que  leurs  (alens  d'un  ordie 
supérieur  en  anatoniie  et  dans  plusieuis  branches  de  la  mé- 
decine rendent  de  plus  en  plus  recomman(]ables. 

L'Allemagne,  si  féconde  en  analomistcs  habiles,  possède 
aussi  les  collections  les  plus  nombreuses  de  pièces  d'analomic 
préparées  avec  beaucoup'  de  soins.  Thomas  IJartholin  avait  un 
assez  beau  cabinet ,  dans  lequel  il  conservait  par  reconnais- 
naissance  le  corps  du  chien  sur  lequel  il  avait  lait  la  première 
découverte  des  vaisseaux  lymphali([ues  :  découverte  disputée 
par  son  disciple  Rudbcck,  et  qui  fut  pour  l'un  et  pour  l'autre 
une  source  de  chagrins  et  de  gloire. 

On  y  voyait  l'estomac  d'un  Danois,  lequel  contenait  six 
mesures  de  bière  (  vingt-quatre  bouteilles)  ;  une  série  curieuse 
d'embiyons  et  de  lœlus,  depuis  les  premiers  moniens  de  ia  con  • 
cepiiun  jus([u'au  terme  de  la  giossesse  ; 

Plusieurs  crânes  ayant  les  os  auxquels  Worm  ou\\'ormius, 
ami  et  collègue  de  Bartliolin  ,  a  eu  le  bonheur  d'attacher  son 
nom  ; 

Des  peaux  humaines  tannées  ,  et  des  doigts  ayant  des  ongles 
de  six  pouces  de  long,  comme  ceux  de  certains  laquiis  de 
l'Inde: 

De  plus,  une  grande  collection  de  calculs,  de  bczoaids , 
cgagropiles ,  etc. 

Ce  cabinet  éiail  à  Copenhague  ,  dans  la  maison  de  Bartlio- 
lin ,  voisine  du  ihéàtie  anatomiqne  ,  audessus  de  la  porte  du- 
quel on  lisait  cette  inscription  assez  médiocre,  dont  le  docteuc 
Kiislen  était  l'auteui. 

Hic  aul  ossa  vicies  ^ant  corporn  sccln  ,  vialor. 
Hic  ars  nuLurœ  ioLnl  ,  tL  (mil  ofjiis. 

Il  y  avait  aussi  dans  la  même  ville  un  autre  musée  anato- 
mique  et  zoolomi'|ue,  apparienanl  au  docteur  Fuiren  ,  dans 
lequel  on  voyait  d'assez  belles  injecli  ;ns;  ([uehjucs  peaux  hu- 
maines bien  préparées;  des  os  fiai.lurés,  sur  lesquels  on  pou- 
vait remarquer  et  suivre  le  phéno  i.ène  et  la  marche  de  la 
réunion  ou  ducal;  plusieurs  calculs  énormes;  des  yeux  arti- 
ficiels assez  bien  faits  pour  le  temps;  et  le  prépuce  d'un  en- 
fant juif. 

Nous  dirons  h  cette  occasion  combien  ces  deux  professeurs  , 
et  surtout  llaitholin,  étaient  recherchés  et  précieux  dans  leur 
progiamme  ou  leur  annonce  publicj_uc  de  la  disicction  d'ua 
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cïJavrc  (  T'oyez  l'ouvraLT  iniituiù  Cysta  mcdica  ,  à  la  fin  du- 
ijut'l  rst  l«'  Honnis  anatoimra  ). 

Liibcikdliii ,  criobrc  a^luiiii'<to  allcmanri ,  innri  en  l'jr)^), 
laisfa  un  cabinet  anatt>mi<|Uf  «  «mipoiMi  lir  pliii  di'  (|Uiiii<- ct-nts 
|tiéccs  (lés-bien  liaili'cs.  Le  pi  ol*  sortir  litiiis  ,  d'I  U  Inistiiilr  ^ 
a  l'ail  l'aciiui)  tiun  des  morceaux  li-s  plu;»  piccn-ux  de  celle  cui- 
leclioii. 

Lilire,  devenu  prrscjuo  aveuli»-,  el  ne  pouvant  plu«  jouir  de 
ia  vue  des  pièces  an.itotnii|ues  (juil  avait  pieparees  lui  im-nic 
avec  le  plus  t^iaiidsoin,  1rs  vendit  a  d<-s  médecins  lioli.uidais 
et  anglais,  tt  priva  ia  Fiance  des  tiavaux  d'un  de  ses  plus  lu- 
boricun  anatoinisles. 

I,e  cabinet  de  Leipsick  n'ot'frc  que  des  pie»  es  d'aiialoinie 
peu  iionibiTiises  ;  niais  les  préparations  des  neris  de  ia  iaie  et 
de  la  tète  nous  ont  paru  tiès-bieii  faites  et  de  la  plus  i^iande 
exactitude.  Les  plus  petits  filets  nerveux  y  sont  mis  dans  la 
plus  friande  e\:deiice;  (pjcb|ue*  préparations  des  vaisseaux 
1  vnipliali({ues  ne  le  cèdent  pas  aux  aul.es  pièces. 

.\  Halle,  lecabinet  du  ceiebie  ;Me(  kel  .  père,  rcnfeinie  une 
grande  quantité  de  pièces  aiialomii|iu-s  dossecliées.  Les  injec- 
tions des  vaisseaux  capillaiies  du  svsieme  osseux,  des  iii<-m- 
brancs  séreuses  et  muqueuses,  oHicnl  uu  raie  degré  de  per- 
lection. 

Nous  ne  pailorons  pas  drs  pièces  en  cire  «pii  ont  été  acJu'lécs 
à  LIoience  pour  le  cabinet  de  la  tatullé  de  Vienne;  nous  di- 
rons seulenunt  que  parmi  les  pièces  d'aii.ilornie  qui  ioiil  par- 
tie <le  ia  coilertiun  ,  on  reinar(|ue  un  tbuiax  disse(|ue,  dans 
lequel  on  voyait  la  lètc  de  l'Iiumerus  droit  engagée  entre  la 
«leuxième  cl  la  troisième  des  vraies  côtis,  rai>.iul  .saillie  de 
toute  U  masse  oibiculaire  dans  la  cavité  de  ta  poiliine. 

L'école  clinique  de  la  iiiènir  ville  d(»il  aux  soins  des  célèbres 
prolesseiirs  Fiaiik  et  Qiiaiiii  une  leunion  précieuse  de  pièces 
♦  patln>b)^iques. 

Le  cabinet  de  ^^  alllier  à  Berlin,  aclii-té  trois  cent  mille  IVancs 
par  le  roi  de  I'rus>e  S:l'iel  ,  et  conseive  par  la  pciséveianic 
inlervention  de  l'un  de  nou>  ,  peud.inl  l'occupation  de  la  ca- 
pitale de  la  Plusse  par  les  ainii  i-s  iiancaises  ,  contient  une  tiès- 
;raiide  collection  de  pietés  d'aiiatoiaie  de  toults  les  paitiesdu 
<  orps,  des  divers  pioduils  de  la  conce|)lion  ,  et  de  pièces  pa- 
tbii|.i;^iqiies  de  toute»  espèces.  On  y  remai(pie  un  squelette 
dont  tous  les  os,  excepté  la  ntàcboire  inlVrieiiir,  le  pubis  et 
les  deux  clavicules, >onl  ankylosés,  n'.  2a<i7  :  /  n-tem  ijuidrm^ 
(  dit  Waltlier  )  l'cruwi/flmrn  r^r/AA/mi/m ,  ofieri  hor  .uelrton, 
hnniirtis  asp^ciuin  qui  viuit  vi^inli-ACX  aitnos  ;  tamiuai'i  nia- 
ihitui  rij^hiit  in  h'cto  rrtenliis  fuit  ;  n".  ■j.tlM  ,  une  aiikvlo%e  *lc 
la  luàclioiie  iulciicuie  chcii  un  homme  de  ciuquaulc  ans ,  à  la 
35.  a 
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suite  d'une  cnrie  qui  avait  été  guérie;  un  qéanl  désossé,  c'est* 
à-dirc  iray.'iiU  plus  que  la  peau  à  laquelle  ou  a  conservé  sçs 
formes,  cl  (jui  a  été  injectée  avec  IsJ^I  d'arl,  qu'elle  se  conserve 
très-bien  ,  et  qu'elle  ictiace  assez  cxacleuiei.t  la  louruuie  de 
l'individu  auquel  elle  a  appartenu  : 

Une  loule  de  pièces  coiiseivécs  dans  l'alcool,  d'«ù  il  faut 
les    extraire    pour    pouvoir    les   bien    consi<l<'rci' ; 

Ii<'S  parties  sexuelles  de  deux  (iiles  sexagénaires  qui  avaient 
conserve  jusqu'à  cet  âge  leur  virginité  ;  pliénouiene  qui  n'était 
pas  le  moindre  de  ceux  qu'olliait  le  muséum  waltlienanum 
dont,  au  surplus,  la  jdcsçiiplion  a  été  en  paitie  publiée  en  la- 
tin pir  l'auteur  lui-même  ,  et  sera,  sans  doute,  continuée  par 
son  iîls. 

M.  Lancy  a  vu  i»  Wilna  une  collection  assez  curieuse  de 
crânes  d  un  jrrand  nombre  de  nLilTaiteurs. 

La  facullé  de  médecine  de  Paris  eu  aura  dans  la  suite  une 
plus  curieuse  encore,  et  (pii  sera  sans  dnule  beaucoup  plus 
étendu'j;  c'est  M.  liéclard  (pji  l'a  commence.  Le  corps  et  la 
tète  de  cha(}ue  supplicié  élanl  livres  à  l'école  ,  pour  ses  travaux 
anatomKjues,  la  teie  est  aussiloi  moulée  en  plâtre,  pour  con- 
server les  traits  et  la  physionomie  de  l'individu  :  et  a[)rès  quoi 
clic  est  disséquée  et  dépouillée  de  ses  parties  molles  pour 
mettre  en  plus  grande  évidence  les  bosses  et  protubérances  du 
crâne. 

Le  professeur  Blumenbach  montre  dans  son  riche  et  célèbre 
mu.eum  ,  les  têtes  des  cinq  laces  d'Iiommes  qu'il  a  établies  par 
une  division  que  les  plij^sioîogistes  avaient  généralement  adop- 
tée, avant  que  i\L  le  cbevalicr  Cuvier,  qu'il  suffît  de  nommer 
pour  le  louer  dignement,  en  eût  fait  picvaloir  une  qui  paraît 
être  plus  vraie  et  mieux  tondée.  On  trouve  dans  les  beaux  mé- 
rnriircs  du  savant  professeur  de  Gœltingue,  les  modules  graves, 
d'après  nature  ,  d'un  grand  nombie  de  têtes  appartenant  à 
chacune  de  ces  cinq  races,  et  on  compte  par  milliers  celles" 
qu'il  a  recueillies  de  toutes  les  parties  du  globe. 

VValkcnaër,  l'un  des  lioruiues  les  plhs  profonds  et  les  plus 
érudils  de  notre  temps,  ne  possédait  qu'un  petit  nombre  de 
tètes;  mais  elles éiaientsi  bien  clioisies,  qu'elles  lui  sullisaient 
pour  démontrer  que  les  races  d'hommes  ne  consistaient  que 
dans  la  caucasifjue  ou  blanciie ,  dans  la  noire  ou  nègre,  et  la 
jaune  ou  la  tarlare. 

M.  Druckuian  de  Lcyde ,  aussi  instruit  et  éclairé  qu'il  est 
opulent,  et  honoré  en  tiollande,  a  réuni  en  un  cabinet  im- 
jnef.se  et  digne  d'un  souverain,  non-seulement  d'innombrables 
crânes  .  tous  inleics>ans  par  quelque  côté  ,  tous  instructifs 
pour  le  pliysiclogisic  et  le  philosophe,  mais  encore  des  pièces 
d'auatomic  et  de  palholygie  d'un  grand  prix,  et  des  produc- 
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lions  rxln'mcmcnt  varices  iiuli^cncs  et  exotiques  qu'on  ne  se 
las>c  |>ttN  <le  co!iiein|)lcr. 

No'i>  lie  pai'Ieroiis  pas  «lu  f.iiniMix  cal)ini*t  dr  Kiiyscli,  dans 
Icqticl  l*i<iic-l(-(ii.iiul  Idl  trille  de  <aros>cr  un  eiilant  di-iil  le 
c<M|»s  était  si  liabileiiient  iiij<ctv'  et  si  bien  conserve,  (]u'il  lui 
]»anit  respiier  cl  lui  sourire.  Ce  eabinel ,  niii(|(ie  dans  son 
leMijts  ,  n'cvisie  plus  (jii'en  parlio  <l.  tacliées. 

Rm  s«  il  piil)lia  lui-même  ,  en  iC>t)i  ,  la  description  de  ce  que, 
selon  lui,  son  labinet  conlcnail  de  plusrare  ;  description  ijii'on 
ne  lit  };uère  sans  s'étonner  de  la  prodigieuse  répututioii  dont 
jouissait,  dans  toute  l'hurope ,  ce  riche  mineiim  f  expression 
qui,  en  latin,  n'a  rien  de  clio(|uanl.  Il  y  conservait  avec  uu 
soin  presijue  respectueux  deux  orurs  dont  St(-iioii  venait  d'a- 
cliever  la  piépaïaliou  lois<{ii'il  mourut,  et  ipic  Kfrkrin;?  I.ii 
avait  donnes  eu  piesenl.  Le  pi<'iix  llnyseli  avait  fait  écrire,  en 
gros  caractères ,  audessus  «le  la  plupart  des  pièces  les  plus  \i- 
sibles  et  les  plu»  reinaujuables,  une  sentence  en  t;cneial  assez 
bien  choisie,  telle  que  celle-ci  <|ui  se  lisait  sur  un  rayon  où 
était  plai'é  le  s<|nelelte  d'un  enraiil  de  six  nnjis  ,  dont  îa  t»Me 
bien  ossilii-e,  était  recouveite  d'une  portion  d'i-piploon  rendue 
semblable  à  de  la  s(4b  eliilèe  : 

Et  Aa-'^riniur  od  morleni , 

Moritnur  (id  vitn/ii; 

et  celte  autre  du  repnsitorium  m ,  sur  un  tibia  couvert  d'exos- 
loses  et  taiit-  en  jditsieurs  endroits  : 

Imià  livret  ainor  mcdullis. 

et  cette  troisième  ,  la  plus  philosopliiijur  de  toutes,  mise  sur 
la  tapsule  renteimaiit  un  cnibi yoii  pas  plus  i;ros  (lu'un  uiam 
debl<',  avec  son  placenta  et  le  coi  don  oinbilual  : 

Ddcmenliain  crcdcntium  ex  hi sec priinordiis  ad superLia/n 

On  voit  à  ^Vur7bonr^,  dans  le  bel  hôpital  civil  fondé  par 
l'électeur  Jules,  un  cabinet  assez  riche  en  belles  préparations 
analomiques;  les  pièces  |iutliolo<;ii|n<'s  y  sont  iionibietisis  ,  sur- 
tout en  inaladi"s  îles  os.  l/uii  de  nous  va  vu  un  calcul  vesical 
qui  avait  une  balle  pour  noyau. 

Outre  le  niusi'e  bi  ilanoiqne  .  loeidé  en  i-jj^  par  le  «locteur 
Ilatisloaiie  et  l<'  liverinn  muséum^  on  trouve  ii  Londu  s  plu- 
sieurs cabinets  paiticuliets  :  les  plus  ieniaii|u.ibl<s  et  les  idiis 
riches  en  pièces  d  anatoinie  comparée,  «ranaloinic  p.itlio|oi;i- 
qiie,  et  en  injections  de  tout<-  espèce,  stmt  ciiix  de  M.M.  John 
Hunier  ,  NVilliaui  llunter  et  I  leaviside.  L'objet  le  plus  cui  leuic 
du  t  <biii<  l  de  .M.  John  llunter  est  le  sipieh-tte  d'un  f^i-aut  ir- 
iatiJais  numinc  O  i>yrni.-,  iiaut  de  Iriii  pieds  quatre  pouces,  et 


20  MUS 

donl  lo  crâne  est  bien  proportionné.  On  voit  dans  le  musc'e  âe 
M.  William  lluiiteV  une  tumeur  osseuse  qui  a  pris  naissance 
dans  le  col  du  fémur,  ([ui  en  a  se'parc  la  lèle  de  côte,  et  qui 
s'est  boursoulflee  cl  dilatc'c  à  un  Ici  point  qu'elle  a  acquis  le 
volume  (lu  crâne.  Cette  tumeur,  en  iorme  de  sac,  offre  une 
large  cavile  iiU('rieure,  couverle  d'emincnccs  ou  colonnes  plus 
ou  moins  all<Hig('es;  iwc  grande  ouverture  à  la  paitie  supé- 
rifure  et  e\terni' y  communique.  Le  morceau  le  plus  rare  du 
ciibiiict  de  M.  Ibavisideesl  un  crâne  bumain  trouve  en  i7<)4> 
dans  une  nionlagne  du  Curnouaille,  en  creusant  dans  une  mine 
d'(-lain  ,  ii  <  inq  cents  pieds  de  profondeur  (  Valenlin  ,  T'oyage 
à  Londres).  La  belle  collection  de  J.  Hunier  fait  maintenant 
partie  du  muséum  analomique  du  collège  de  cbirurgie  de  Lon- 
dres. «  Je  n'ai  pu  jeter  qu'un  coup  d'œil  rapide  ,  dit  ftL  Roux 
dans  sa  relation  d'un  voyage  à  Londres,  sur  ce  bel  ensemble  de 
préparations  d'analomie  proprement  dite,  d'anatomie  com- 
parée et  d'anatomie  palliologique  ;  elles  m'ont  paru  très- 
Eoignées.  Il  faut  le  dire  à  cette  occasion,  les  Anglais  paraissent 
avoir  plus  ([ue  nous,  et  i)arlagent  avec  les  Allemands  le  très- 
grand  goi'it  des  préparations  anatomi([ues.  H  est  possible  (|ue 
le  goût  des  Anglais  pour  les  préparalionsTt  la  conservation  de 
pièces  d'anatomie  ,  soit  né  de  la  difficulté  qu'on  avait  aulre^s 
en  Angleterre  à  se  procurer  des  cadavres  pour  les  dc-monstra- 
tions  d'analotnie.  »  On  dil  qu'il  existait  dans  le  cabinet  de 
INL  J.  Hunier  une  dent,  qui  arracliée  récemment  à  un  jeune 
homme,  et  mise  sur  le-cbamp  en  contact  avec  la  crête  d'un 
co(i  ,  contracta  des  adbérences  avec  elle  par  le  moyen  des  ar- 
tères de  celte  excroissance,  Icsijuelles  s'étaient  insinuées  dans 
la  membrane  interne  de  la  dent. 

Le  docteur  Bleuland  à  Utrecht,  indépendamment  des  objets 
précieux  qu'il  ne  doit  qu'à  ses  propres  travaux  ,  et  dont  il  fait 
jouir  lo  public  avec  beaucoup  de  complaisance  et  d'aménité, 
possède  d'assez  beaux  di'bris  du  cabinet  de  Kuyscb,  entre  autres 
des  injections  auxi|uelles  le  temps  et  les  progrès  des  travaux 
de  l'anatomie  ont  lait  perdre  de  leur  importance;  néanmoins 
celles  des  vaisseaux  lyiTqibaliques  et  des  membranes  sont  loin 
d'être  jestées  sans  intérêt. 

M.  Schmidiei  ,  professeur  de  vétéi inaire  à  Fribonrg  e«i 
Bris'^aw  ,  a  une  collection  précieuse  de  bézoards ,  égagro- 
piles,  de  calculs  rénaux  et  vésiraux,  et  une  séiie  curi.  use 
de  vers  de  toute  espèce  trouves  dans  divers  animaux.  Il 
possède  une  pièce  d'anatomie  palliologique  aussi  rare  (jue 
curieuse  :  c'est  l'anévrysme  des  artères  centrales  des  deux 
yeux,  cliez  une  princessedelîaden,  aveugle  depuis  longtemps, 
et  pour  la  c<'cité  de  laquelle  on  :ivail  fait  >enir  à  Fribourg 
Plenck,  Kiclitcr,  et  les  premiers  cliijuigiens  de  l'Ailemagncl 
Llle  ne  voyait  un  peu  qu'eu  icgardunl  en  dessous;  les  tumeurs 
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auôvry^malci  rnnipriinaiciil  1«  s  iirifs  optii|urs.  I/iiii  de  nout 
a  vu  clit*£  IL-  |)rofL^M-tir  |)l(i<<  (ic  deux  culs  os  de  f;ieiiuuillc9 
ITunis  d.iiiN  tous  les  !>eiis ,  n|ité!>  avuir  vW  tasse»,  jiiii  de  bien 
coiiiiallrc  le  tiavjil  delà  iialuie.  On  obseivesur  l'un  d'eux  les 
n)èiue%  plieiiunieiies  (]ue  présente  riis>illcalit)u  des  os  plais. l/iii- 
terv.ille  des  deux  fi a^niens  uvail  «-le  eutuble  par  un  suc  gélati- 
neux, au  nnlieu  duipit  I  on  pouvait  leniaMjuer  plu'>ieuis  points 
osseux  blancs  cl  Iresdislincls. 

Il  y  a  .1  .\lloil,  pus  Cliaienton  ,  où  csl établie  l'etole  royale 
Vi-l<'i  Kiaiie ,  un  niiiMuni  anitornitpie  et  de  [)ièces  patliologi- 
qucs,  i|ui  lui  loiigti-tnps  le  seul  <  tablissenaiil  de  ce  genre  :  ou 

J'  voit  des   S(|uelelles  liés  blancs  de  la  plupart  dis  animaux, 
a    inyologie    cuniplette  de  Tlioinnie  el   du  cheval.    Un  a   eu 
l'idée  as>ez  bizaiie  de  placet  l'hontme  sur  le  clieval,  dans  l'at- 
titude d'un  cavalier,  el  on  a  reu<»si  à  pi({uer  la  curiosité  du  pu- 
blic pour  celle  prépaiation  ,  (jui  a  en  biaucoup  plus  de^o^ue 
et  de  ii-pulalion  i|u  elle  n'en  inei liait,  de  l'aNeu  niénie  des  ha- 
biles niaîlre>  de  cette  école  si  leconiniaiidab'e  ,  ijui  >a\eni  Ires- 
bi<  n  «pie  c'est  la  siMuulaiitê  plutôt  ijue  rutilité  leelle  (|iii  plaît 
h  1j  inullitude,  tant  des  t^iandsijue  des  petits.  Painii  h  s  noni- 
bieiise»  injeclions  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphati- 
ques ,  oii-ieinai(pie  celles  dites  par  corrosion.  (!e  pioce»le  (lue 
cultiva  et  suivit  avecsiicce.<»Fi.iyonard  en  paiticulici,  coiisible, 
comme  on  sait ,  à  injecter  de  la  cire  colorée  en  rou^e  dans  les 
artères,  el  en  bleu  dans   les  veines,  et  de  plonger  en>uite  la 
ptéparatioii  dans  les  acides  qui  ont  une  action  pionipli-  sur  les 
tissus  animaux   et   n'en    ont  aucune  sur  la  cire.  On  obtient  do 
cette  manière  la  repiésentation  exat  te  de  toutes  les  davisiuns  et 
subdivisions  des  vaisseaux  ijui  se  distiibucnl  dans  les  poumons, 
le  foie,  les  teins,  etc.  On   atlachait  le  plus  ^laiid   pii\  à  ces 
pie(e»  an.itomique> ,   a    l'epo.pic   «n»   l'on  expliquait   liiis   les 
plienoiiieiios  de  l'économie  .ininiale  par  la  ili\  ision  des  vaisseaux 
•  t  pai  la  plus  ou  moins  glande  étendue  de  leui  MiiLite.  Aiii>i, 
Ila'eii    a\ail   calcule  «pie   les  vaisseaux  qui  <ie  dislubiienl  dans 
Il  s  poumons  d'un  veau  ,  avaient  une  surlace  égale  ii  deux  cent 
(pialre-vinpts  pieds  cariés. 

Un  voit  avec  un  vil  iiil--rêt  riiilestin  ^r«'le  d'un  cheval ,  dont 
Vinjection,  culoree  par  le  bleu  de  l'russe,  y  mi>nire  un  trei- 
.  land  nnmlite  d'anastomoses  entre  les  rameaux,  el  les  raniili- 
.  .liions  des  altères  jusqu'aux  vaisseaux  d'une  ténuité  exlième. 
Farhii  let  dilft-renleH  prepaiations  des  ner^,  un  remarque 
celle  du  noil'tacial  ,  dont  tous  les  filets  sont  isolés  el  stuiteiius 
par  des  lils  de  laiton  et  celle  du  ^laiid  syiiipalhique ,  «pu  pa- 
lail  prouver  que  ce  nerf  lorme  une  enveloppe  autour  des  ar- 
tère» ,  el  leur  l'ournit  de  nombieux  filets  qui  se  penleiil  tlans 
leurs  tuni<pies.  Les  pie<e>  p.iiliolo^upics  y  sont  tiés-noni- 
bieuaes,  cl  uous  uc  Iciou»  mculiuu  que  de  ccllcà  qui  uuus  uni 
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paru  mériter  un  inlerct  particulier.  De  ce  nombre  est  un  os  du 
canon  fracUiré  obli<iui-mciil,  doiil  les  bouts  sont  réunis  par  un 
cal  solide;  a",  un  l'eniur  inconiplelcmc  it  consolidé,  cl  réuni 
par  la  nature:  ces  deux.  ex<rn|)les,  it  beaucoup  d'autres  <|ui 
existent  d;ius  le  cabinet,  sulliseut  pour  prouver  incnnlcslable- 
nient  que  les  fractures  des  os  du  cluval  peuvent  se  consolider  j 
3°.  les  deux  portions  de  la  tête  du  lénuir  d'un  cheval  ,  à  l'in- 
sertion du  liiiain'iil  rond,  décollées  h  la  •iuile  d'un  ellort  vio- 
lent iail  parce  cbeval,  qui  voulait  entraîner  une  voiture  trop 
pesanniient  chaigee;    4°-   deux   os  n);ixiliaires    provenant  de 
clievauxqui  avaient  été  aflectesd'osteo  sarcomes  considérables: 
ce  qui   prouve,  contre  l'opinion  la  plus  généralement  répan- 
due, que  le  cheval  est  sujet  aux    maladies  cancéreuses;  b^\  le 
carlilaa;e  articulaire  de  l'os  astragale,  usé  et  rayé  dans  le  sens 
de  la  flexion  et  de  l'extension,  ain>i  que  le  cartilai^e  de  la  par- 
lie  inft-rieure  du  tibia  qui  correspond  aux  parties  usées  de  l'os 
précédent  sans  qu'on  y  remarque  de  carie:  Ions  les  os  du  jarret 
sont  efitoures  d'exosioses;  <»".    une  énortiie  masse  de  matière 
composée  de   phosphate  et  de  cai  bonale  <le  chaux.,  qui  avait 
cnvalii  toute  la  cavité  tlioiacique  ,  et  [noéniinait  en  deiiors  des 
coles  près    la   réf^ion  sîernale;   7°.  une   njenibrane   interne   de 
rriîso[)liage  faisant  hernie  à  travers  la  membrane  charnue  ,  et 
formant  un  sac  que  les  vétérinaires  nomment  jabot  ;  les  ali- 
mens  avalés  par  l'aninMl  séjournaient  dans  cette  «lilatation  ,  et 
il  les  rejetait  par  le  nez  et  la  bouche,  à  la  faveur  du  vomisse- 
ment. Ce  jabot  était  situé  en  avant  du  diaphragme.  A  l'ouver- 
ture de  l'animal ,  ou  ne  trouva  aucune  déchirure  à  l'estomac, 
ce  qui  détruit  l'assertion  contraire  établie  dans  le  Dictionaire 
d'hippiatrique  ;  b°.  l'intestin  grcle  d'un  cheval  noué  complè- 
tement et  d'une  manière  très-serrée  :  l'animal  est  mort  après 
avoir  éprouvé  de  violentes  coliques. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  parler  de  ces  pièces  nombreuses 
préparées  et  pour  ainsi  diie  tannées  avec  le  sublimé  corrosif  y 
qui  n'ont  éprouvé  aucune  altération  depuis  plus  de  qua- 
rante ans.  Elles  n'ont  aucun  avantage  pour  l'instruction  des 
élevés. 

Nous  ne  ferons  ainsi  qu'indiquer  lecabinet  de  Tenon,  qui  ap- 
partenait au  moins  autant  ir  l'hippotomie  qu'à  l'anatomie  de 
J'honinie  ,  tant  il  contenait  de  têtes  et  de  mâchoires  de  cheval  , 
sur  lesquelles  ce  vénérable  vieillard  avait  savamment  travaillé 
pendant  quarante  ans,  sans  pour  cela  délaisser  des  études  plus 
conformes  à  son  état.  Quel  amas  d'os  de  toutes  espèces  on  a 
trouvé,  après  sa  mort,  dans  tous  ses  appartemens,  dans  tous 
les  coins  de  sa  maison  qui  n'était  qu'un  vaste  cabinet,  ou  plu- 
tôt un  immense  ossuaire  dans  lequel  il  avait  entassé,  dans  un 
dJsordre  où  lui  seul  se  reconnaissait,  des  pièces  osseuses,  la 
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plupart  a^icz  ordinaires,  mais  dnril  quolques-niirs  aiis^i  élaicut 

•  vircniciiifiit  inlcrcssaiilrs  !  De  v.c  ii(iinbi<'  «-lairni  pus  <lr  <jua- 
I  aille  cxosloscs  plus  Mirprrnaiilfs  les  itiii-s  <jUc  les  aiilrcs,  <;t 
tjiii  sont  muiiitouaril  diiis  \vs  «aliiiM-ts  de  l.i  rjtiil((-. 

On  pi'tit  jii^t'i  t oinhicii  le-  (mI).iii  I  d'Alfoi  t,  (|iii  fut  lot)|:;lri))ps 
11"  seul  «fi  I''iiincc  ,  clail  iiitomplrl  [Miur  1*  lude  <K*  rii(jiitiu<- , 
il  combien  il  élail  iii'trssairr  d'rii  rla!)lir  un  dans  la  capilalc, 
iloslinc  uniijucnicnt  ii  l'an.itouiir  li  ni.tinc,  «"t"  ii  ronsnvcr  les 
picces  de  jiallioloi^io  !<•«  plus  rares  et  Us  plus  intéressaiiU's. 

l.orsqu  fil  I7C)>,  on  loriiia  les  nouvelU'S  écoles  de  sani<.', 
«m  voulut  ne  ncglii^er  aucun  de  ces  rni>vei)>  d'insli  uction  :  oa 
<  onçul  alors  l'idic  de  créer  des  collerlions  éj^uleiiieiit  propies 
:i  lavoriser  l'cludc  de  Tanaloniie  de  riioninic,  el  à  préseiiler 
iMie  série  d'alfcclions  organiques  It*  [dus  lares;  et  en  r<'iiiiis- 
^.inl  le  petit  nombre  de  pièces  (pie  possédaient  r.iiK  ieiinelatultc 
de  luéueciiîc  ,  le  cabinet  de  Desaidt  et  rarad<-niie  royale  «le 
«  liirurgie  ,  on  posa  les  iondeinens  d'un  niusruni  analninique , 
«pii,  depuis  celte  épotpie  ,  et  maigre  les  circonstances  dillirilcs 
dans  lesquelles  on  s'est  tiouvé,  a  pris  une  exleiiston  cpii  atteste 
le  iclv  de  celui  qui  en  a  toujours  cle  specialeni:  lit  cbarf^e. 

I^'école  de  médecine  de  Paiis  eut  seule  l'Iieureux  privilège 
de  poss«-der  ces  nombreux  mat'iiaux  qui  ne  tardèrent  pas  à 
èlie  placés  d'une  manière  mélliodiipiedans  ses  vastes  t^alories; 
et  ces  raagnificjues  collections  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans  , 
-'.luiîmenlent  encore  tous  les  jours,  forment  maintenant  les 
l'iiiKipales  riclicsses  de  la  faculté  de  médecine  ,  dont  les  cabi- 
iiilj  sont  divisés  en  cinq  salles  ou  galeries ,  distiibuees  de  la 
manière  suivante  : 

Premiî're  .salle.  Anat^niie  géi'.t'rale  et  palliologi(pie. 

Deuaiènie  salle.  Instrumcns  de  ciiiiurgie ,  appareils  me'- 
canitpies, 

'I  roisicme  salle.  Pièces  modelées  en  cire. 

Çfiuitn'ètne  salle.  iMatierc  nu  dicale. 

(-'inquihne  salle,  liistrumeus  de  pliviquc. 

Clomnie  nous  n'avons  point  rinteniion  de  donner  ici  unedes- 
niption  détaillée  de  ce  précieux  muséum,  nous  allons  seule» 
ment  indi(|uer  les  objets  qui  méritent  une  attention  pailicii- 
liere,  soit  parce  qu'ils  mettent  en  évidence  la  stiuctiiie  de 
<|ucl({uc$  oi^^anes  délicats, soit  parcequ'ils  montrent  <les  lésions 
o;^.iniqiif  s  (jiie  1*011  rencontre  rareiin  nt ,  soit  enfin  parce  qu'ils 
prouvent  combien  ,  dans  certaines  ciiconstances  ,  sont  puis- 
s.inies  les  ressource»  de  la  nature. 

Première  salle.  Auatnniir.  La  méthode  descriptive,  adoptée 
]vii-  la  plupart  des  anatomistes  ,  a  fixé  l'ordie  que  l'on  a  suivi 

•  '  \iis  la  distribution  de  celle  iraleiie  ,  et ,  ii  »  e  tilic  ,  tout  ce  «jui 
I   1  apport  au  système   osseux    occupe  le  premier  rang:   dam 
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le  nombre  des  pièces  t|ui  ap[i;ulienuent  à  celte  grande  divi- 
sion ,  on  a  d'ab'ud  place  loiitis  celles  qui  sont  relativisa  ïostc'o- 
gf'/j/eel  à  i'o.>ft'o/og/e;  doscoup'S  laites  'Jansdiltrtens  sens  njon- 
lienl  la  sliuclUâf  des  o> ,  (pulle  que  siiil  d'aill;  uis  leur  con- 
fiai lalion  :  vient  ensnilc  une  collection  de  sijueletles  natu- 
rels et  aitilîcieU ,  d'ài^fS  et  de  sexes  dilfcicns;  suivent  enfin 
toutes  les  prcpaiationà  piopres  à  faire  concevoir  les  divers 
modes  d'articulations.  Toutes  ks  parties  du  scjueletle,  prises 
isolement,  doinuiil  la  facilite  d'étudier  chacun  des  os  en  par- 
ticulier; et  des  tliorax  convenablement  préparés  montrent 
les  mo<lifications  (jue  peut  éprouver  la  poitrine  chez  les 
sujets  de  tout  sexe  et  de  tout  àgc  :  (piehjues-unes  de  ces 
pièces  sont  destiiK'es  à  faire  voir  combien  certaines  cau- 
ses mécaniques  peuvent  *enipccher  le  dévelop[)ement  de  la 
poitrine. 

Le  mécanisme  de  l'accouchement  étant  en  partie  fondé  sur 
la  structure  du  bassin,  on  a  cru  devoir  en  rassembler  un  très- 
qrand  nombre  ,  afin  de  montrer  la  différence  de  leur  diamètre 
dans  l'un  el  l'autre  sexe  ,  et  ,  pour  rendre  cette  collection 
plus  profitable  encore,  on  a  placé,  immédiatement  après, 
d'autres  bassins  dont  les  proportions  plus  ou  moins  altérées 
paraissent  devoir  s'oppoacr  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  i»  l'accouchenu  ut  naturel. 

Une  nombreuse  série  de  tètes  laisse  apercevoir  les  variations 
de  formes  qui  peuvent  se  rencontrer  non-seulement  chez  les 
hommes  d'une  même  nation,  mais  encore  chez  ceux  qui  appar- 
tiennent à  des  races  différentes  :  des  coupes  verticales  el  hori- 
zontales font  voir  les  modifications  que  présente  chez  quel- 
ques sujets  la  cavité  destinée  à  recevoir  l'encéphale  ;  et  dans 
d'autres  têtes,  en  enlevant  la  paroi  antérieure  des  sinus 
frontaux  et  maxillaires,  on  a  mis  en  évidence  ces  cavités,  dont 
rétendue  varie  avec  l'âge  el  les  individus. 

Des  pièces  fort  arlislemeut  jtréparees  servent  à  l'étude 
de  l'organe  de  l'ouïe,  et  montrent,  dans  tous  leurs  détails, 
les  diverses  parties  dont  il  est  composé;  enfin,  on  a  rasseuiblé 
avec  le  même  soin  une  foule  de  pièces  relatives  :i  la  dentition 
si  importante  à  bien  connaître  aux  différentes  époques  de  la 
vie. 

Maladies  des  os.  La  dureté  de  ces  organes  ne  les  met  pas 
à  l'abri  de  ces  sortes  d'altérations,  et  nous  en  trouvons  de 
nombreux  exemples  dans  la  galerie  dont  nous  donnons  ici  la 
description  :  plusieurs  armoires  en  efli  t  ont  été  réservées  pour 
les  maladies  des  os  ,  et  les  cas  pathologujucs  qu'elles  renfer- 
ment sont  d'autant  plus  inléressans  ,  (|ue  quehiues-unes  se 
trouvent  décrites  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. Le  plus  grand  nombre  de  ces  maladies  est  le  résultat 
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d'accidcus  plus  ou  moins  graves  ;  los  aiitirs  paraissent 
a\«nr  il».'  Ji  iciiniiii'cs  par  mit*  inUueiKc  iiicihifiquc.  Nous 
alU)iis  clificlicr  il  t.iire  coiinaitic  ii>aiii(ciiaiil  d'une  rnaiii<'i<: 
^t-iii*talc  los  diUlTriMcs  piccts  i|ui  cuniposciit  telle  nouxrllo 
8i.-(i«',  et,  pour  ni'llK'  plus  d'ordie  dans  c<  Uc  i-uumcialion  , 
nous  les  distin^ut-iDiis  par  ces  nn»ls,  maladiea  de  la  tcle  ,  ilu 
trotte  ,  des  tjrtrémilés  ,  etc. ,  etc.  Ces  diverses  sections  mciilent 
vu  ellel  d'être  exaininces  avec  le  plus  grand  soin. 

Maladies  de  la  tèle.  Dans  le  uonibir  des  pièces  qui  compo- 
sent celte  première  section  ,  ou  reiuaiipie  des  totif^iis  do  la 
duic  merc  ,  Icsipiels  oui  usi'  les  us  du  ciàiic  dans  une  propor- 
tion plus  ou  moins  èlri\due;  des  caries  avant  di.-letmine  une 
desop^anis.ition  pies<|ue  conipleltc  des  os  du  ciàne  et  de  la 
face;  des  u<cioses  ,  des  Ira»  Unes  du  erànc  avec  des  de|)ressinns 
des  os  et  ecarleniens  des  suluies.  Nous  cileious  parmi  les 
liactures,  i".  une  luptuie  de  la  lame  cribi»  e  île  l'ellimoïde  , 
i<-sult.il  d'un  coup  de  poinle  (jui  avait  [xin-tré  dans  la  cavilc 
du  ciàne  par  les  fosses  nasales;  2".  une  iVacluie  à  la  base 
du  ciàne,(pii  avait  occasiouè  une  rupluie  completle  de  lu 
pointe  du  rocher  ;  5°.  un  crâne  lia\ersé  d'avant  en  ariièi«: 
par  une  baguette  de  lusil  sans  lésion  immédiate  du  cerveau. 
(L  ne  poition  île  la  ba|^ueUe  tiaverselu  tète,  du  milieu  du  Iront, 
au  cote  gauciie  de  la  nuviuc  ,  el  ses  deux  c\lrémil(s,  d'ui.c 
égale  épaisseur,  tont ,  à  l'eiterirur  du  crâne,  une  saillie  d'en- 
viron «Uiix  pou»  es.  )  Aucu.!  oii;aiie  essentiel  n'avait  été  lèse, 
et  le  malade  vécut  encore  deux  jours  aj)ies  avoir  été  fiappé. 
Celte  pièce  a  été  donnée  à  la  lacullé  par  M.  le  bari'n  Larrey  , 
qui  l'a  decrile  et  lait  graVir  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Mémoiies  de  cliiriMj-ie  mililaiie. 

Des  cxostoses  d'un  volume  extraordinaire  terminent  tout 
ce  qui  a  rappoit  auv  inaKidies  de  la  tèle  :  deux  <lc  ces  pièces 
piesenlent  des  exem|iles  utui  ••«juivoipics  d'exostoses  carcj»o- 
mateuses  ou  ostéo-sarcomes  du  sinus  maxillaire  ,  et  portent 
les  numéros  un  et  deux.  La  premièie ,  (|uc  nous  avons  fait 
graver  (  planche  i  )  a  été  dtuinée  par,  M.  le  professeur  Sue 
sans  aucune  observation.  \ons  allons  en  donner  la  desciiption. 

Celte  exostose  caninomaieiuse ^  à  lat|uelie  nous  donncion» 
le  nom  d'osleosaicome  ,  »)ccupe  le  sinus  maxillaire  du  côli* 
dioil  ;  située  à  la  partiir  inférieure  de  l'os  froiii.il  ,  «Ile  s'elend 
«il  puis  l'jpophysc  niasloide  et  la  fosse  temporale,  jusque  vei.> 
!'•>>  niaxiliaiie  gauche,  (pi'elle  i  déjelé  vers  la  fosse  /ygouja- 
ti'jue:  ou  ne  reconnaît  plus  auruue  li.ice  «le  l'oibile  du  cote 
dioii;l3  cavité  droite  des  naiines  est  entièrement  oblitérée, 
ainsi  (pi'une  partie  de  l'oibile  du  c'^'té  g. niche.  Cette  tumeur 
OaSCUiC  ,   qui,  par  son  volume .  a  cu!nit!i.lcnn;ul  dcsoi^jiiisv." 
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tous  les  os  de  la  face  ,  a  beaucoup  d'otrhriiic  siipi'iieurcmontct 
latnaleincnl.  Elle  esl  Uès-prolong»ie  iulri  iciiiemeiit.  L:i  ducc- 
tion  est  oblique;  sa  longueur,  piise  depuis  l'apophyse  inas- 
toide,  a  douze  pouces,  et  sa  circonrereucc,  mesurée  sur  la 
partie  la  plus  élevée,  eu  passant  sur  l'os  maxillaire  gauche, 
eu  a  plus  de  seize. 

Cet  ostéosarcome  ,  lissé  et  poli  exlérieurcmcnt ,  très-mince 
à  sa  partie  supérieui*",  est  tiès-dur  et  bosselé  poSlérieure- 
metil  :  la  substance  solide  de  l'os,  devenue  plus  tnince  à  la 
partie  la  plus  déclive,  laisse  apercevoir  l'intérieur  de  la  tumeur 
«jui  est  reui[)li  de  pliosj)li;(le  calcaire  et  de  Ity^sles  osseux  plus 
ou  moins  volumineux.  En  généra!  ,  les  paiois  en  sont  peu 
épaisses;  car,  dans  quelques  endioits  ,  elles  ne  dépassent  point 
quelques  lignes. 

La  deuxième  de  ces  pièces,  que  le  hnsard  fit  rencontrer  k 
des  tossoyeurs ,  et  sur  laquelle  nous  ne  possédons  aucun  autre 
renseignement ,  a  beaucoup  d'atialogie  avec  la  précédente. 
i)n  en  trouve  la  gravure  ei  la  description  daus  les  Mémoires 
de  l'académie  royale  de  chirurgie,  lom.  v,pag.  ?,32. 

Indi'pendamment  des  deux  pièces  intéressantes  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  en  trouvons  encore  plusieurs  autres 
qui  présentent  des  cas  pathologiques  vraiment  uniques.  Nous 
citerons  daus  ce  nombre  un  crâne  dont  une  partie  des  parié- 
taux a  été  remplacée  par  une  substance  cartilagino-membra- 
neuse  ;  une  exostose  très  -  compacte  de  l'os  susmaxiliaire 
gauche  ,  ayant  usé  presque  toute  la  portion  correspondante 
de  l'os  maxillaire  inférieur  ;  deux  exostoses  éburnées  ,  dont  la 
]>lus  considc-rabie  est  située  sur  la  partie  antérieure  et  moyenne 
•de  l'os  frontal,  et  l'autre  sur  la  suture  qui  unit  les  pariétaux 
vers  leur  angle  postérieur  et  supérieur.  Ces  trois  dernières 
pièces  ,  qui  sont  rangées  dans  la  galerie  anatomique  sous  les 
numéros  3  et  4  ,  arm.  1 2  ,  ont  été  sciées  avec  le  plus  grand  soin 
aliu  que  l'on  put  en  apercevoir  la  texture  :  elles  sont  re- 
présentées (planche  3,  iig.  i  et  2). 

Maladies  des  articiUaliotis.  Cette  seconde  section  n'est  pas 
moins  nombreuse  que  la  précédente  :  elle  se  compose  des 
ankyloses  des  membres  supérieurs  et  inb'rieurs  ,  de  celles  de 
l'articulation  du  fémur  avec  le  bassin,  des  maladies  de  la  tète 
du  fémur  ,  et  de  (juelques  altérations  de  la  cavité  cotyloïde  : 
on  y  trouve  des  articulations  secondaires  formées  à  la  suite 
de  luxations  ,  ainsi  que  toutes  les  maladies  de  la  colonne  ver- 
tébrale ,  telles  que  fractures  ,  ankyloses ,  caries  ,  etc.  ,  etc. 

Une  ankvlose  de  la  première  vertèbre  avec  l'os  occipital 
est  peut-être  l'une  des  pièces  les  plus  remarquables  de  cette 
nouvelle  série.  Parmi  les  squelettes  entiers,  nous  appel- 
lerons l'alleatioa  sur  celui  de  François  Simore,  qui  présente 
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iiwc  solidifiration  arlicul.iirc  complettc,  Suite  ilr  ni.il.idic  nr- 
tliiiti(]iir  :  un  aulir  S(liicltilr  mm  moins  iiiifif!)>:inl  ,  s'j'lioiive 
r.;ulrnu'nl  |)l;ir«-,  c'rsl  ii.liii  d'un  [»«-rlnu»  (|i>nl  les  ui  ttcnhilions  ^ 
ilau-nl  mMnialrnienl  ossifi'-i-s  :  ct's  ihux  tas  palljologif|urs  f'>rt 
(iiiifui  uni  fl(- donnés  ,  l'nn  pai  M.  le  |)rolcs<cnr  Pcnyt  «"l 
r.uilir  pai  ,M.  Laiiry  ,  oiiclr,  tliiiiii^i«n  de  T<inl«'ii<c.  f  ojez  ^ 
pour  plus  de  détails  ,  aiticle  i.AS  rahi  s  du  Ditilionaiie,  toiu.  iv, 
pay.  i43. 

l^fatmh'rs  t/es  os  des  extrémités.  Les  fractures  foimenl  la 
plus  grande  puilic  des  piccrs  qui  crniposcnt  celle  cdlU  clion. 
On  tu  lr«)UVr  un  assez  t^iand  nombre  du  col  du  fémur,  et, 
jMnni  celles  de  la  rninK*,  (|iieli|Uf>s-nnes  |)r("seniriit  une  n  u- 
iiidn  plus  ou  moins  parfaite;  viennent  ensuite  des  nécroses 
arlifivielles  prodmîes  à  la  manière  de  Troja  ;  et ,  parmi  les 
iiéi  roses  natiirrllis  des  os  longs,  celles  de  riunnérus  et  du 
ft-mur  sont  1rs  plus  nombicusts  :  quelques-unes  .sont  d'auLuit 
plus  préci<"usrs ,  (jin*  le  cylindie  entier  de  l'osa  clé  complé- 
ti-nifiil  renouxele.  Lue  ntxroNe  de  la  clavicule  est  peut- «Urc 
Ir  seul  exemple  coim  1  de  ce  genre  d'all('raiion  ;  enfin  ,  on  a 
complète  celte  dernière  section  en  rassemblant  non  seulement 
toutes  les  caries  <jui  peuvent  affecter  les  membres  supéiieurs 
et  inférieurs,  mais  encore  une  nondireusc  série  d'exostoscs  du 
1< mur ,  du  tibia  et  de  l'Iumn-rus.  Quebjues  pièces  recueillies 
sur  des  su/rls  auxrpiels  on  avait  piatiqué  l'amputation  ,  ser- 
vent il  montrci  de  (jiielle  manière  se  fait  la  cicaliice  de  l'os 
api  es  l'opéialion. 

Tour  terminer  tout  ce  f|ui  a  rapport  aux  maladies  des  os  et 
à  l'osléologic  de  l'homme  ,  on  a  placé  dans  une  dernière  ar- 
moire des  squelettes  entiers  de  racliitique>,  des  tètes  et  des 
6<|uelcttes  d'ai  iplialc-s  et  d'liv<iro(-(-pliales  ,  ainsi  (|Ue  plusieurs 
pièces  relatives  au  ramollissement  des  os ,  parmi  lesquelles 
nous  trouvons  le  stpieUtle  de  la  femme  Supiot  ,  dont  les  os 
étaient  devenus  mous  comme  de  la  cire.  I/Jiisloire  de  la  ma- 
la<lie  de  celte  femme  étant  consignée  dalis  les  Mémoires  de 
l'acadcmic  loyale  des  sciences  ,  nous  ne  lapportcroiis  point  ici 
l'observation  tf)ulc  entière  ;  nous  rappellerons  seulement  les 
dilïéuntes  circonstances  <jui  ont  paru  devoir  déterminer  un 
sembla bl(*  ramcdlissemeni. 

Anne  l'iisabctb  (^ueiiau  ,  femme  Supiot,  :\pée  de  trenlc- 
deiix  ans  ,  ayant  eu  plusieurs  ci»uclies  m.illiemeuscs  ,  devint, 
h  son  dernier  enfant,  inq)utente  des  extrémités  infeiieures  : 
six  mois  après  (  elle  epo(|uc  ,  elle  ressentit  tout  h  coup  des 
douleurs  fort  vi\es  dans  les  lombes  ,  et  se  i-laignil  d'une  con- 
ti.ietion  involontaire  des  membres,  (jui  tournait  peu  ir  peu 
fes  jambes  et  ses  cuisses  en  dehors.  Dès  cet  instant,  ses  jand>cs 
se  tourtuiciil  cn  difTcrciis  sens  ;  bi:.niùl  toutes  les  autres  par- 
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tirs  ossfn«r";  paiiicipt-rcnt  au  iiit-mc  ramollissement;  enfin  la 
nia'.ule  tltvinisi  coi  i.olaite  rju'ilya  |)('u  <J'cxcnij*li's  tl'tme 
SCiiibîuitle  (lilloniiil»;  ;  sis  jamhcs,  eu  eltcl,  elaienl  Icllcinciit 
coiiibcs,  que  son  pied  i^autlie  devint  une  espcct:  de  cuussia 
sur  l('(|iirl  ille  appuyait  sa  lêle.  Celle  (ttnmo,  qui  était  de- 
venue b  >îuuse  à  sa  puuiièie  coudie  ,  inoui  ut  à  l'àye  de  trente- 
ci.  <|  ans  ,  apri-s  avoir  rendu  pendant  longtemps  par  les  urines 
nu  scdinieni  L'anc  terreux  que  l'on  piit  alors  pour  une  malière 
Inilewie  ,vt  i\{ii  n'était  lien  autrechose  (juela  substance  usscuse  ; 
ce  qui  explicpierail  ,  jus(]u'à  un  ceilain  j)oiiil,  les  phcnomcnes 
qui  ai  conipaiiiièrenl  celte  sini^ulièie  tnaladii'. 

A  l'ouveiiure  du  cadavre,  on  leiruuqiia  que  tous  les  os 
à  l'exceplion  des  dents,  avaient  perdu  leur  duiclé  ordi- 
naiie,  et  (ju'ils  eta:ent  devenus  caililagineux  ,  nienibra- 
n«  ux ,  on  u\  aient  pris  une  consislance  charnue.  On  les 
coiipait  avec  la  plus  grande  lacilile  ;  vX  si  qu«lques-uns 
oiliaiint  «nroie  (|uel(jue  tiace  d'ossilicalion ,  ils  étaient 
as-cz  flixiliies  pour  pouvoir  être  plies  en  diftérens  sens. 
l.e  s<|uel«Ue  de  la  leuinie  Supiol  ,  dont  les  05,  par  le  des- 
séclu  rneiit  ,  ont  pris  une  cousislaiice  tout  à  Jail  din'érente 
de  celle  (ju'ils  avaient  après  la  mort,  a  été  donné  par 
Morand  ii  l'académie  des  sciences.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  ce  s  |nelclte  en  enter  j  mais  cette  pièce  parut  si  intéres- 
sante à  cette  époque  ,  fju'il  fallut  interposer  l'auloiilé  pour 
fini. èclier  les  cuiieux  d'en  dc'rober  une  plus  grande  partie. 
A  oyez  i\'tin.  clelacad.  des  scie  ces ,  année  i-jôS  ,  pag.  S^ji. 

À  côté  du  s'|u(l<i;e  de  !.t  l'emine  Supiot,  on  a  place  toutes 
les  pièces  suscej)td)lesde  laiie  coi;iiaîlie  les  diverse»  alléialions 
que  peuvent  ^ub'r  l<s  os  dans  leur  volume,  leur  poids  ou 
leurtexliiie:  parmi  ces  pièces  qui  sont  assez  nombreuses, 
nous  citerons  de  pielérence,  comme  olfranl  un  cas  patliolo- 
gi(pie  irès-iarc,  un  Icmur  et  un  linméius  ayant  appartenu  au 
sq  leletlc  de  l*ouble  ,  ancien  cliiiurgien  de  Voltaire.  A  la  mort 
de  ."et  .'lonime  ,  dont  tous  les  membres  étaient  contournés  de 
la  mauièie  la  plus  alTieuse  :  les  os  présentaient  cela  de  par- 
ticulier,  qu'ils  se  cassa  eut  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
pamis  des  os  longs  surtout  étaient  liès-min<;es  ;  presque  toutes 
Je-,  arliv  ulalions  (■(aient  usées  et  n'avaient  plus  de  cartilages. 

Les  os  de  Poiible  élaienl  très  légers;  un  fémur  ,  dans  l'état 
fiais,  pe>ail  quatre  onces  et  demie,  tandis  (jue  le  m('nie  osv- 
piés(  iiiaiil  les  mrnies  dimensions,  pris  sur  un  autre  sujet,  et 
considéré  dans  l'elat  sec ,  pesait  audelà  de  Ircizc  onces.  Le 
fémur  de  Pouble  ava  t  donc  perdu  le  tiers  environ  de  sa  pe- 
santeur ordinaire  :  place  dans  un  li(juKle  ,  cet  os,  naturellc- 
in<i:t  irès-compacte  ,  surnageait  avec  la  plus  grande  facilité. 
011  uc  Suit  rica  de  positif  sur  la  véritable  cause  de  celle  es-. 
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pôfP  âc  Kpina  vrnlosa  ,  que  l'on  a  aimi  appolr  gntttfr  m^'Inl- 
/rt/Vr.  On  |»iiis<<|ti'iiiic  in;u(  lu-  loit«f  tjiH-  l'oulm-  lui  ol>iici-  tic 
faiie  ,  dii  ans  aupuravaiil  ,  lui  la  picniicie  <-|>i)(]iil-  Jir  tctlc 
inalailii*. 

L'obstTvnlion  de  crllc  siiimilicro  .iffrction  ,  aitisi  ijuc  c-lle 
lie  la  vt*uv«:  Molin  ,  dtnit  la  niaia  in-  avail  um-  ^undi-  i  onfnr- 
niitr  avec  ct-lle  de  Poublr  ,  oui  (lr(eiiiiiTi«  la  r.iciiltt' à  pro- 
poser la  maladie  de  la  moelle  pour  snjti  d'un  prix,  (pii  fnt 
ninpoiii-,  m  178-  ,  par  AI.  Moignon,  docleur  en  m'-dccinc  à 
(iliàions-snr  .Mante  ,  et  conespunihinl  de  la  socnli-  ii»vaie  de 
nu-deci ne.  ( //ij/ui/r   dt;  la  soc.  roj.    de  métl.  ,  amxcL'    i-8j, 

De»  oslrosarcomes  énormes,  ainsi  f|u<'  plusieurs  f-pina  i<en- 
tosa  ,  (erminenl  toul  ce  qui  est  relatif  .tnx  rn:il;idi<  s  dc<  os. 
Une  de  ces  demieies  pièces,  qui  a  rli-  olfeile  à  la  iarultr  par 
M.  lierlrand-I.ai^iesic  ,  doctt-nr  en  nii-deciiie  de  rri;olc  de 
Montpellier  ,  nous  «.lïre  un  cxenq)le  d'un  .ypina  vctithsn  du 
tibia  cl  du  péioné,  observé  à  la  suite  d'une  anipnl  iliuti  de  la 
cuisse,  prali  |uee  avrc  succès  surun  jeune  liumuie  sciofuleux, 
lijè  de  seize  ans  et  demi. 

Nous  ne  traiisciirou'i  pas  l'observation  dètaill<-e  de  ce  cas 
particulier  de  spiiia  vrntosa  ;  car  elle  est  iapj>ort.'e  avec  une 
pn  cision  (pii  ne  s(»ulTic  aucune  analyse  dans  le  mènoiie  de 
M.  Bertrand  [^a^lesie  :  nous  dirons  seulement  avec  ce  pia- 
ticit  n  que  le  malade  <pii  a  nllert  ce  lait  intètess.mt  de  méde- 
cine prali(Hie ,  avail  eu,  à  diveises  époques  de  sa  vu-,  pln- 
sieiiis  d(-pot>  conseculits  au  cou,  nu  bias.  au  ^enou ,  tons 
ré^ultans  d'un  vice  s«rc)luleux  ;  (pi'aj)rès  avoir  sue»  essivement 
abaiidoinié  ces  diflerenles  parties  ,  l'alTection  scrolulitise 
s'était  lixi'c  sur  le  ^cnou  ,  cl  avuii  produit  un  délabrement 
t<d  ,  que  l'opération  fut  ju^<'c  nticessaire.  Nous  ajouterons, 
ptMir  plus  de  détails  ,  que  le  vice  scrofuleux  ,  en  détruisant  la 
substance  Aponf^ieuse  du  tibia  et  du  péroné,  avait  pén(*trc 
j  usqu'au  canal  njedullaire,  et  l'avait  peiveitidans  tout  son 
entier. 

Le  cas  pathologique,  tel  cpi'il  a  étcf  d<-pos('  dans  les  collec- 
tions tle  i'ecolc  <le  médecine,  présente  le  tdiia  el  le  péroné 
jeuMis  par  leur  partie  moyenur.  Du  apeiqoil  sur  le  libia  une 
caiie  assez,  étendue,  et  un  i;onllement  <aver:iiux  à  la  paiiie 
suprrienre  el  ^intérieure  de  cet  oi  ;  le  même  g  mil  -incul  existe 
sur  II-  iWkoné,  s<-iilemeiil  il  est  à  la  partie  mo>rntie. 

Si  l'on  examine  celle  pièce  ave»;  toute  l'att'  iition  tprellc  mé- 
rite, on  verra  que  le  vice  scroluleux  a  principalement  aiçi  sur  la 
j»ai  lie  coin  parte  des  deux  os,  qu'il  a  eut  eiennnt  détruil>-,en  1  es- 
pet  lant  la  substance  réliculaire  :  les  libres  osseuses  exteneuies 
<{ui  unlélc attaquées  par  ranccliou  scrofulcusc  iic  ressemblent 
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point,  en  cffit,  à  celles  qui  ont  ctc  exposées  à  l'action  du  xiio 
m'-'clullaire  drgoncic.  Les  piemicres,  t'oit  écarlccs  les  unes  des 
autres,  laissent  de  giands  vides  ,  prcscnlcnl  une  surface  presquo 
unie ,  et  se  croisent  en  dilferens  sens  ;  celles,  an  conlra'ire,  qui 
ont  été  atteintes  par  la  dégéneralion  nicdnllaire  sont  très- 
minces,  très  déliées ,  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  sont 
chargées  a  leurs  extrémités  d'une  petite  iiiciustation  ,  qui  les 
fait  ressembler  h  autant  de  petits  niarleaux  auriculaiies  :  cette 
particularité  s'observe  surtout  à  la  partie  inférieure  du  gonfle- 
ment du  libia. 

Des  squilcltes  entiers  injecte's,  plusieurs  pièces  destinées 
aux  démonstrations  du  système  veineux,  quehjues  prépara- 
tions de  splanchnologie  obtenues  par  corrosion  ,  completlent 
l'ensemble  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'analomie  de  l'Iiomme. 
Plusieurs  pièces  de  névroiogie  ont  été  conservées  dans  l'espril- 
de-vin  :  les  unes  servent  a  faire  voir  la  disposition  du  grand 
sympatiii(juc  ;  les  antres  mettent  en  évidence  l'origine  des  nerfs 
cérébraux.  Des  cas  pathologiques  sont  également  conservés 
dans  l'alcool  ;  les  plus  reniarqu;ibies  sont  une  hejnie  du  cer- 
velet, un  renvcrscmcMil  de  matrice,  un  élt-phantiasis,  et  une 
nombreuse  série  de  maladies  du  cœur,  dont  les  plus  intéres- 
santes ont  été  modelées  en  cire. 

Parmi  les  préparations  d'anatomie  pathologique  desséchées, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  anévj  jsmc  de  l'ar- 
tère poplitée,  qui  fut  guéri  par  l'application  de  la  glace  pen- 
dant trois  mois.  Le  malade,  qui  avait  icpris  ses  occupations 
ordinaires  au  bout  de  six  mois  de  l'invasion  de  la  maladie, 
resta  treize  ans  sans  éprouver  la  moindre  indispo'<ition.  Cet 
individu  elanl  mort  en  1812  ,  d'une  maladie  du  tœur,  M.  Ribes 
se  procura  le  cadavre,  et,  malgré  la  putréfaction,  qui  était 
déjà  très-avancée,  parvint  à  injecter  les  artères  du  membre 
malade,  dont  il  lit  présent  à  la  f;'.cull('.  Crtle  pièce  ,  très  bien 
préparée,  montre  l'oLliléralion  de  l'artère  et  le  développement 
des  vaisseaux  (pji  avaient  rétabli  la  ciiculation.  L'extrait  de 
l'observation,  qui  se  trouve  consigné  dans  les  Bulletins  de 
l'école,  année  i<:ii2,  page  87,  est  accompagné  d'un  dessin 
propre  à  faciliter  le  développement  de  tout  ce  qui  a  rapport  a 
celle  maladie. 

Une  armoire  a  clé  réservé^  pour  les  monstruosités;  on  y 
remar(p4(;  1".  le  squelette  d'un  enfanta  deux  tètes  et  à  deux 
colonnes  vertébrales,  ayant  appartenu  a  l'ancienne  académie 
de  chirurgie;  7.'\  un  lœlus  nv  sans  tète  et  sans  membres  supé- 
rieurs; 5".  une  léte  d'enfant  acéphale,  que  l'on  annonce  avoir 
vécu  trois  seiudines  ; .;°.  un  f./  tus  poi  tant  une  espèce  de  trompe  ; 
plusi'rurs  enlan-.  reunis  ,  et  qi:elques  cyclopcs,  etc. 

Trois  armoires  seulement  ont  été  destinées  pour  les  pièces 
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«l'anatomif  comparrc  :  on  a  clioisi  dir  pii'fcfronro  toutes  cfllci 
<|ui  |ioii\ aient  jclcr  qucli^'ics  liiiiiicics  sur  l'aiiatouiiL-  Je 
l'hiuiiriK-. 

Dis  iiioiitic;,  placers  au  inilirii  de  cette  galerie,  ren- 
ferinciit  encore  une  infinité  de  pièces  d'an{^éiuloi;ie  injer- 
t(-es  avec  soin  et  dispusci.'s  de  niunicrc  à  êlie  vues  dans 
tous  Jes  sens.  D'autres  montre!»  contiennent  des  calcul» 
vi'sicaiix  et  des  corps  étrangers  trouvés  dans  dill'érens  oi- 
^-ines,  soit  sur  le  vivant,  soit  après  la  mort.  Ijcs  pierres  uri- 
nairis,  d'»nt  «piclcju.-s-uucs  sont  d'une  ^roNseur  peu  ordinaire  , 
sont  rangées  il'ajn es  la  nu-lliode  de  J'onrcroy  :  on  u  eu  le  soin 
d'en  scier  un  certain  nombre  pour  laire  voir  leur  sirudure  in- 
terne toujours  en  rappoit  avec  la  nature  de  leurs  [tarîtes  coiis- 
tiluautes;  et  parmi  les  pierics  du  deuxième  t^enre  ,  c'esl-à  dire 
com[)osées  de  pliospliaies  terreui  m('laui;i-!>,  on  a  placé  tous 
Jes  calculs  (jui  ont  dis  corps  étrangers  pour  ba>e.  Le«i  uns  sont 
traversés  par  une  tij;e  de  bois,  une  iardoire  ,  une  épingle  de 
1er,  etc.  ;  les  autres  ont  pour  base  une  ui,^uille  d'ivoire,  une 
sonde  de  plomb.  L'observation  de  ces  deux  dernières  pierres 
<si  consignée  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie. 
I  oyi'Z  le  troisième  vol.  ,  pag.  (jii  et  suivantes. 

Des  concrétions  biliaires  et  salivaircs,  dilfércntcs  pierrci 
qui  s'étaient  l.ouvées  engagées  dans  le  canal  de  l'urètre,  d<^ 
calculs  muraux  plus  ou  moins  volumineux,  des  b<>/oards  de 
diltcrentes  grosseurs,  des  concrélions  de  diverses  formes,  ren- 
contrés chez  des  animaux,  lonl  egulemcnl  partie  de  cette  col- 
l 'Clion.  On  a  placé  dans  la  même  montre  mie  série  de  mala- 
dies des  yeux;  les  alïections  les  plu>  communes  comme  les 
moins  rréqucnics  y  sont  représentées  avec  la  plus  grande 
«xaclilude.  Le  Muséum  anatomicjue  de  Paris  possède  encore, 
iudép<-ndammeul  dos  pièces  intéressantes  dont  nous  venons  de 
]).irler,  une  grande  (piantité  de  tableaux,  et  de  dessin^  con- 
servés pi-^cieusem<'nl  dans  des  carions,  et  exécutés  par  un 
|>eintre  habile  attaché  à  la  faculté.  Ces  dessins ,  que  l'on  poui- 
lait  consulter  au  besoifi ,  ont  pour  but  de  rendre  plus  com- 
plrttcs  encore  les  collections  de  l'école  de  méde<  ine,  en  oiliaiit 
U'iU- seulement  les  pièces  «{ui  n'ont  pu  être  modelées  en  cire, 
mais  encore  celli's  (jue  la  dessiccation  avait  totalement  altérées. 

Les  bornes  «pie  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous  per- 
Tiittlent  pas  d'entier  dans  de  plus  longs  détails  relativement 
aux  pièces  qui  composent  cette  première  galeri»-  :  nous  passons 
de  suite  a  la  descri[)lioii  de  la  deuxième  salle,  <|uc  nous  avons 
appelée  partie  in.'^lnimçntalc. 

Deuxième  salie.  Iiiitrumens  de  clunirgiif  rt  appareils  mJta- 
riii/u'i.  La  deuxième  salle,  de>linee  a.ix  divers  luslrumciis  de 
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cliirnrc;ic,  offre  un  arsenal  des  plus  complets  en  ce  genre.  In- 
depcndamincnt  des  instrumcns  modernes  invcnlcs  ou  modifies 
par  les  chirurgiens  célèbres  de  nos  jours,  celle  nouvelle  salle 
en  reulernie  un  liès-grand  nombre  imagines  l)ien  avant  que  la 
cliiiurgic  française  ;.it  acquis  le  degré  de  perleclion  où  elle 
est  paiveniie  aujourd'hui.  La  mèlhnde  <jiie  l'on  a  cru  devoir 
sui\repour  leur  classement  est  relalive  aux  dis  erses  opéra- 
tions qui  en  nccessilenl  l'emploi.  Ain-.i ,  on  a  d'abord  expose 
les  instrumcns  propres  à  la  saignc'e,  à  la  pomiion,  à  l'appli- 
cation des  cautères,  ceux  qui  doivent  conqioser  la  trousse  du 
chirurgien,  les  différenles  espèces  d'aiguilles,  de  pinces,  d'é- 
rignes,  de  ciseaux,  etc.,  puis  tous  ceux  qui  onl  rapport  aux 
ampulaliors  et  aux  anovrysmes  ;  viennent  ensuite  les  lire- 
bailcs  ,  trépans,  elevatoires,  scies,  et  tous  les  inslrumens 
pour  les  maladies  des  yeux  et  des  voies  lacrj^^males ,  lous 
classes  d'après  les  divers  procèdes  connus.  Les  insliumens 
acoustiques;  ceux  pour  les  polypes,  le  bec-de- lièvre,  la  rcfsec- 
tion  des  amygdales,  les  maladies  de  la  langue,  l'extraction  des 
dents;  ceux  relatifs  aux  maladies  de  la  bouche,  aux  opérations 
de  l'empyème,  de  la_broiichotomie,  de  l'Iiydrocèle ,  font  éga- 
lenxiU  [>artic  <le  celK;  belle  col Uetion.  Deux  arnioires  renfcr- 
xiienl  les  instrumcns  qui  a]»parlieMnent  aux  maladies  des  voie^ 
urinaircs  et  à  la  liiliotomie  chez  les  deux  sexes;  ils  ont  |e'lc 
rangés  suivant  les  diflerentes  méthodes.  f>n(in,  on  a  placé  im- 
médiatement apiès  eux  les  inslrumens  pour  les  accouchemens  , 
les  polypes  utérins,  la  fistule  à  l'anus,  et  toute  Ja  série  des 
pe^saires. 

Les  armoires  inf('rieures  contiennent  les  fantômes  pour  les 
arcouchemens,  et  plusieurs  appareils  proposés  pour  les  as- 
phyxies, tels  que  soufflets,  seringues,  boiles  fumigaioires,  elc.  ; 
plusieurs  sont  représentés  aux  mois  asphyjcie  cl  fumigation^  de 
ce  Di^innaire.  Ces  bas-d'armoires  renlerment  aussi  des  bandages 
et  bra'yers  de  toutes  les  formes,  une  foule  d'appareils  pour  les 
fractures  et  les  luxations,  et  tous  ceux  qui  ont  rapport  h  la 
mécanique  clnruigicale.  Parmi  ce  grand  nombre  de  machines 
proposées  pour  redresser  les  membres  ou  remédiera  leurs  dif- 
î'ortnités,  nous  cioyons  devoir  citer  d'une  manière  parliculièrc 
la  main  nn'canifjue,  inventée  par  J\L  Delacroix  pour  suppléer 
\\  l'action  des  muscles  extenseurs  des  doigts  de  la  main,  dé- 
truite par  y\n('.  paralysie  partielle  de  ces  organes  :  elle  lut  faite 
pour  un  musicien  «pii,  au  moyen  de  cet  appareiL  parvint, 
des  les  premiers  temps  de  son  application,  à  exécuter  sur  le 
piano  des  accompagneniens  assez  dilficiles.  M.  Delacroix  a  fait 
mouler  en  plàtie  un  avant-bras  et  une  main  sur  lesipiels  on  a 
fixé  ce  mécanisme  ingénieux.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
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deiaili,    les   Bullctios   de  l'ccole  ,   tome    iti  ,    annëe   i8i3, 

Troisième  salle.  Pièces  en  cire.  I.llc  peut,  à  plus  d'un  litre, 
iiitorcssci  autant  «jui-  les  précédentes.  Celte  ritlie  collection  , 
dont  noussornniesredevables  aux  lalens  distingues  de  MM.  Lau- 
jnouier  et  Pinson,  renferme  non-seuleaicnl  un  grand  uonibie 
de  pièces  destinées  ù  rendre  sensible  la  description  anatominue 
de  certains  organes  delicatâ  ,  mais  encore  une  foule  d'affcclioiis 
pathologiques  plus  ou  moins  rares.  Quelques-unes  de  celles 
auxquelles  la  cliirurgic  peut  porter  remède  v  sont  représentées 
avant  et  après  l'epèraliou;  quant  aux  maladies  organiques  qui 
ont  entraîné  la  perte  du  naïade,  elles  ont  été  moulées  avec 
soin  sur  le  cadavre,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  en  ont  fourni 
l'observation.  L'ordre  adopte  pour  l'exposition  de  ces  diflc- 
rentes  pièces,  qui  ont  été  divisées  en  quatre  séries  principales  , 
est  le  suivant.  On  a  d'aboi d  placé  dans  la  première  toutes  lc« 
pièces  qui  ont  ia[)poit  à  l'anatomie  descriptive,  et  toutes  les 
monstruosités.  La  deuxième  série  comprend  les  maladies  de  la 
tête  ,  de  la  lace  ,  Us  diverses  affections  de  la  bouclie,  de  la  poi- 
trine et  de  l'estomac.  La  troisième  se  compose  des  maladies  de 
l'abdomen,  de  celles  des  voies  urinaires  cl  des  parties  de  la 
génération.  La  quatrième  série  ,  enfin  ,  représente  des  cancers  , 
plusieurs  cas  pathologiques  remarquables  observés  sur  les  ex- 
trémités, quelques  ancvrysmes  cLun  grand  nombre  de  maladies 
du  cœur. 

Vouloir  donner  la  description  de  toutes  les  pièces  qui  appar- 
tiennent à  chaque  série,  serait  s'imposer  une  tâche  beaucoup 
trop  diflicile  ,  et  il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  semblable  travail 
ne  conviendiait  pas  d«iis  un  article  où  l'on  traite  d'une  ma- 
nière générale  ues  avantages  (juc  présente  un  muséum  aiiato- 
niiquc  ;  cependant,  comme  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'indiquer  ce  que  cette  nouvelle  collection  contient  de  plus 
iuléressant ,  nous  allons  passer  successivement  en  revue  les 
quatre  séries  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  désignant 
le  plus  succinctement  qu'il  nous  sera  possible,  les  pièces  les 
plus  propres  ià  exciter  la  curiosité,  non-seulement  des  per- 
sonnes i|ui  se  livrent  ii  l'art  de  guérir,  mais  encore  de  celles 
qui  lui  sont  entièrement  étrangères. 

Première  série.  Anatomie  descriptive  et  monstruosités.  Parmi 
Ks  pièces  relatives  à  l'anatomie  descriptive,  nous  dislingue- 
tous  : 

\^\  Une  préparation  de  l'organe  de  l'ouie,  qui,  par  sa  di- 
mension et  l'exaclitude  de  son  travail  ,  perinel  de  saUir  cer- 
tains détails  que  des  pièces  naturelles  ne  laisscut  que  difficile- 
ment apercevoir. 

,»•.  Lne  grande  «oupe  de  la  tête,  du  tronc  et  du  bassin, 
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pour  la  dcmonstralion  du  nerf  grand  sympathique,  vu  du 
côte  droit  dans  son  élut  le  plus  ordinaire  :  le  côté  gauche  ea 
présente  toutes  les  variétés  connues  jusqu'à  ce  jour,  et  ses 
anastomoses  avec  les  nerfs  du  corps  humain, 

3°.  Une  autre  coupe  représentant  la  moitié  g-auche  de  la 
tète,  du  thorax,  t-t  toute  la  moitié  antérieure  de  l'extrémité 
supérieure  avec  les  artères  cl  veines  injectées,  les  troncs  et  la 
distrihution  des  principaux  nerfs  de  ces  parties:  lesystème  lym- 
phatique conqilet  des  parties  latc-fales  de  la  tête,  de  la  face, 
et  du  cou  jusqu'à  son  insertion  dans  la  partie  supérieure  du 
canal  thoracique;  les  lymphatiques  profonds  et  superficiels 
des  extrénnlés  supérieures,  les  ghindcs  brachiales  axillaires 
et  sous-clavièrcs,  les  lymphatiques  et  les  glandes  des  parties 
latérales  du  thorax. 

Nous  croyons  devoir  encore  appeler  l'attention  sur  une 
quatrième  pièce,  représentant  une  extrémité  inférieure  droite 
et  la  moitié  du  bassin  ,  prise  à  la  hauteur  de  la  quatrième  ver- 
tèbre des  lombes.  Cette  pièce,  placée  de  manière  à  être  vue 
dans  tout  son  pourtour,  laisse  apercevoir  tout  le  système  «an- 

f;uiu,  depuis  la  'bifurcation  de  l'aorte  abdominale  jusqu.e  sui- 
es oiteils,  ainsi  que  le  système  lymphatique  supeifitifd  , 
depuis  les  secondes  phalanges  jusqu'au  plexus  crural ,  ingui- 
nal et  abdominal. 

Ces  différentes  préparations  d'anatomie  artificielle ,  mode- 
lées par  M.  Lauraouier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Piouen,  que  personne  n'égalera  peut-être  de  long-temps  dans 
ce  genre  de  talent ,  sont  représentées  avec  une  vérité  qui  scnibie 
ne  pouvoir  être  surpassée  que  par  la  nature  elle-même;  et  si 
nous  ne  pouvons  en  citer  un  plus  g.»nd  nombre,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  terminer  cette  courte  énumération  , 
qu'en  donnant  quelques  détails  sur  les  deux  grandes  pièces 
d'ensemble  exécutées  par  ce  savant  anatomisle,  et  destinées  à 
représenter  le  système  complet  des  absorbans. 

La  première  de  ces  deux  pièces  représente  le  corps  d'un 
jeune  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans,  de  taille  environ 
cinq  pieds  quatre  pouces.  Toute  la  pai  tie  antérieure  de  l'abdo- 
men et  du  thorax  ,  et  la  plupart  des  viscères  de  ces  mêmes  ca- 
vités sont  enlevés  ,  on  a  seulement  réservé  le  foie,  qui  est  ren- 
vi-rsc  de  bas  en  haut;  la  rate  et  les  reins,  ainsi  qu'une  portion 
du  rectum,  sont  dans  leur  situation  naturelle.  La  vessie,  sou- 
levée convenablement,  laisse  apercevoir  les  vésicules  séminales 
et  les  canaux  déférens;  on  distingue  les  vaisseaux  de  la  verge, 
des  testicules ,  de  la  vessie  et  des  vésicules  séminales ,  ceux  des 
reins  et  de  la  rate ,  et  ceux  ()ui  couvrent  toute  la  face  concave 
du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel.  Le  sujet  est  placé  de  manière 
à  montrer  Its  vaisseaux  profonds  de  la  face  interne  de  la  main, 
de  l'aYani-bras,  du  bras  et  de  la  cavité'  axillaire. 
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I.a  deuxième  pièce  qui  rompIcHc  ce  i^iaiid  Irav.iil,  i!C  don 
être  coii$i<Jti(-e  tjnc  comiiie  uiu-  loupc  d«-  la  |)iniiic'ic,  «loul  ou 
a  letiaiiclic  li-s  (jiialrc  l'Xlirniilis.  Un  a  ii^iin-  tous  les  visieics 
du  ciàiio,  de  la  poittinc  t-t  du  hai-Miitrc  dans  leur  !«ilnation 
iijluielle  el  dans  Ilmm>  lappoils.  I^a  pieinièic  de  tes  cavit«-s  e^t 
mise  il  ilt-c<>iivei  l  ;  la  duie-nicrc,  cou|i(c  suivant  ]a  loiigucui- 
dii  sinus  l(>n;;itiidinal ,  el  icjeloc  en  anièie  sur  l'otcinil.»!  , 
laisse  voir  l'lii-nii>pliére  ^aticli<-  du  tciveau  el  une  pailie  du 
cervelet  ;i  nu.  Lcs  trois  ordres  de  vai>seaii\  I  vinplialiques  soup- 
çonnés par  plusieurs  auatoiuisles  distingues,  sont  représeiilcs 
sur  cet  organe  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  I>a  dcuxicrnc 
cavité  présente  le  tcrui  et  les  deux  poumons  cri  situation  ;  le* 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  paitie  antéiieure  du  c<cur  ;  le 
poumon  gauche,  dans  un  étal  palliula||^ique ,  est  adiierent  h  lu 
plèvre  costale.  , 

La  troisième  cavil(- contient  le  foie  dans  sa  vraie  situation  ;  les 
lymphatiques  de  sa  fare  convexe  y  s<»iil  trcs-ap|>arens.  L'estomac 
et  tout  le  canal  intestinal  sont  supposés  au  inoineiil  où  la  diges- 
tion «'st  achevée,  et  c'est  sans  doute  ce  (|ui*:i  drti'iruiiK-  .M.  Lau- 
inotiier  ii  représenter  tout  rajqiaieii  des  vais-eaux  lactés. 

Ces  deu\  supeibes  pièces,  (pii  sont  pLici'es  dans  ta  f»randc 
galerie  du  Muséum  analoniii|ue,  sont  d'autant  plus  exactes, 
«ju'elles  ont  été  copiées  el  même  moulées  sur  des  p^èci  s  n;itu- 
lelles,  d'après  une  «pianiite  considérable  de  dissections  el  d'in- 
jcclions  delirnles  et  ditticilcs. 

MonitntuMlt».  Piirnii  les  loinxs  innoimenl  vari<>saux'|uellcs 
flonncnl  souvent  naissance  lesécailsde  la  nature,  nousrencon- 
Irons  plusieurs  pièces  destinées  a  lepresenler  la  confoimaliua 
extérieure  et  inteiieure  de  prétendus  hermaphiodiles.  Auciina 
de  ct-s  pièces  ne  présente  une  réunion  des  di  iix  sixe-.  plus  appa- 
rente que  celle  oflcrlc  it  la   lacullé  par   M.   Laumunier.  i.llo 
inonlre  réunis  des  ovaires,  un   ult  rus  ,  un  va^in  ,  une  vulve 
extérieure,   ri  un  grand  clitoris  iinpeiloré  et  sans  canal  ;  des 
leslirules  et  des  conduits  sp.  i  matiques  (pii  aboutissent  à  l'uté- 
rus, il  l'endioit  oir  s'insèrent  ordin.iiienient  les  «oulons  siisjiu- 
biciis,  donl  le  sujel  est  dépourvu.  La  pièce  naturelle,  injectée 
et  dessérJiée,  qui  a  été  déposée  dans  les  cahin  ts  «le  l'ecide  de 
médecine,  est  beaucoup  moins  propu  (pic  rimilation  en  cire,  à 
donner  une  idée  exacte  de  la  clisposilion  des  paiiies.  Nous  cite- 
rons ,  comme  a[>pailenant    ii  la    même  série,  un  f(i;lus  trouve 
dans  le  corps  il'Ainedée  Bissieu  ,  ji'uiie  gaiçou  de  \'.rneuil.  I,c 
rapport  détaillé  de  ce  ca^  de  supei fêta" ion  ,  qui  n'i  >t  pas  sans 
exemple,  a  clé  fait  par  .M.  le  piote-sf'ur  Dupu^l.en  à  la  société 
de  médecine  de  la  ratulle.  l..es  roiiclusioiis  ont  eié  que  le  fotiis 
que  portail  le  jcuuc  Uissicu  élail  sou  frère  ,  cl  avait  été  u«uiii 

•  3. 
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par  lui.  Ce  rapport,  ainsi  que  le»  conclusions,  sont  inscié 
dans  leé  Bulletins  de  l'école,  tom.  i,  pag.  4-  On  en  trouve  un 
extrait,  article  fo*  rares  du  Dictionaire  ,  tom.  iv,  pag.  179,  au 
mol  conception.  On  voit  aussi  parmi  Jes  monstruosités  un 
fœtus  avajit  un  double  vagin,  une  matrice  et  un  ovaire 
contenant  des  cheveux  et  des  dents,  une  matrice  hilobce. 
Celte  dernière  pièce  est  d'autant  plus  importante  ,  qu'elle  peut 
explique:  les  phénomènes  de  conceptions  successives  à  des 
épu([ucs  plus  ou  moins  éloignées  ;  circonstances  dont  les  auteurs 
rapportent  plusieurs  exemples. 

Deuxième  série.  Maladies  de  la  face  ^  de  la  poitrine ,  de 
l'estomac,  etc.  Fourcroy  ;i  fait  connaître,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  médecine,  une  maladie  très-rare  de  la 
peau ,  qu'il  a  observéesur  la  personne  d'un  jardinier  nommé  De- 
Jaitre.  Cette  afleclion  cutanée,  ayant  paru  irès-intéressanle, 
fut  moulée  sur  le  vivant ,  et  le  buste  de  cet  homme  fait  au- 
jourd'hui partie  de  nos  collections.  Delaitrc  portait  sur  la 
face  une  tumeur  de  nature  singulière  ,  qui  occupait  plus 
des  trois  quarts  du  front  du  côté  droit,  en  commençant  avec 
le  coronal  de  ce  côté,  jusqu'au  devant  de  l'oreille  droite, 
tout  le  sourcil  et  le  bord  orbitaire  de  ce  côté,  l'os  de  la  pom- 
mette et  la  joue  droite  jusqu'à  la  hauteur  de  la  bouche,  et  les 
trois  quarts  de  la  racine  du  nez.  Elle  embrassait  une  portion 
du  grand  angle  du  sourcil  et  du  bord  orbitaire  de  l'œil  gauche  ; 
toute  la  peau  présentait  une  surface  brune  foncée,  presque  noi- 
râtre, chagrinée  et  tuberculeuse. 

Delaitre  était  né  avec  celle  espèce  de  tache,  que  l'on  a  re-, 
gardée  comme  une  maladie  de  la  peau  extrêmement  rare  ; 
celle  affection  cutanée  s'est  étendue  peu  à  peu  à  mesure  que 
Delaitre  avançait  en  âge;  la  tumeur  s'est  formée  lentement,  et 
ce  n'est  qu'à  l'àgc  de  dix-huit  ans  qu'elle  a  pris  plus  de  déve- 
loppement. Voyez  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine, année  17^6,  pag.  i35. 

Cette  nouvelle  série  nous  offrant  un  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  très-curieux  ,  nous  n'indiquerons  que  ceux 
qui'  paraissent  mériter  une  attention  particulière.  Nous  pla- 
çons en  première  ligne  plusieurs  bccs-de-lièvre  représenté» 
avant  l'opération  et  après  la  guérison  ;  une  carie  vénérienne, 
qui  avait  détruit  la  partie  latérale  droite  de  la  face  et  de 
la  tête  (  la  pièce  pathologique  est  déposée  dans  la  première 
salle  du  muséum);  le  torse  de  la  fille  Corée,  présentant  une 
ouverture  fisluleuse  ovalaire,  longue  de  dix-huit  lignes,  large 
de  plus  d'un  pouce,  située  à  la  partie  supérieure  et  gauche  de 
la  région  épigastrique,  laquelle  permettait  de  voir  l'inlé- 
rUur  de  l'estomac. 


Celte  pièce,  qui  est  pcut-<*irc  l.t  plus  remarquable  de  celle 
^•Icric,  ofln*  (rautaiil  plu»  (l'iulrirt ,  que  nous  pussédons,  sur 
ce  cas  pathologiqur ,  iit>  dclails  yi.imiicuI  curieux  :  un  simple 
cxtiail  de  l'ubsi-i valion  <pii  nous  a  rie  coininuni(pu-c,  sdliira 
pour  lixcr  ralUiilion  sur  un  l;iit  pratique,  <pii  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  expliquer  le  mécanisme  el  l'importance  de  U 
diKesliou  stomacale. 

Madelène  Goree,  &gce  de  quarante -sept  ani,  avait  joui 
d'une  parlaitc  santé  jusqu'à  l'ApC  de  vingt  ans,  époque  à  la- 
quelle celte  lillo  lit  une  chute  sur  le  seuil  d'une  porte.  Le  coup 
porta  sur  l'epigaslre,  cl  l'endroit  frappi'  resta  l<llerneut  dou- 
loureux, que,  pour  se  livrera  ses  occupations  ordinaires  ,  la 
malade  ne  pouvait  marcher  qu'en  avant  el  se  tenir  sur  le  tôte 

fauche.  On  employa  tous  les  moyens  pour  calmer  cette  dou- 
eur  locale:  le  soulaj^emcnt  que  l'on  obtint  ne  lut  (pic  momen- 
tané ,  el  cette  lille  ,  ne  voyant  point  d  amélioration  dans  son 
étal ,  refusa  ,pour  continuer  ses  travaux  domestiques  ,  les  soins 
qu'on  lui  piu(li|;uail. 

^ei/.e  ans  se  pasièrenl  sans  (|u'il  s'opérAt  de  cliangemen.s  no- 
tables dans  la  situation  de  Madelène  Gorée;  mais  à  la  fin  de 
cette  époque  ,  dix-huit  ans  après  la  chute  ,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  obtongue  et  d'un  volume  peu  considérable,  se  mani- 
festa sur  l'endroit  douloureux  ;  elle  abcéda,  et  par  la  plaie  qui 
résulta  tle  sa  rupture,  au  milieu  des  nausées  cl  des  vomisse- 
mens  qui  survinrent,  s'échappèrent  environ  deux  pintes  d'un 
li(]uidc  (jue  l'on  reconnut  être  semblable  à  lelui  «juc  cette  fille 
avait  pri»  en  grande  quantité.  Depuis  cet  instant ,  la  fistule,  qui 
d'aboid  eût  admis  le  bout  du  doigt,  s'élargit  chaque  jour; 
les  boissons  sortirent  en  abondance  par  la  plaie;  Jiuit  mois 
après,  les  alimens  comniencèicnt  à  passer  par  l'ouverture,  et 
continuèrent  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  la  malade. 

Pendant  huit  ans  environ,  Madelène,  jiar  une  espèce  d'ha- 
bitude ,  donna  issue  aux  S'ibslances  alimentaires  par  l'ouver- 
ture fisluleuse  (|ui  s'était  formée  \\  l'estomac  :  ces  alimens  sor- 
taient tres-brusquemcnt  avec  une  énorme  quantité  de  gaz  ; 
souvent  leur  évacuation  était  jirécédée  d'un  malaise  gi'néral 
cl  d'une  grande  anxiété.  (>clte  fille  restait  levée  la  plus  grande 
partie  du  jour,  cl  lorsqu'elle  voulait  prendre  queuioc  repos, 
elle  rejetait  les  substances  alimentaires  contenues  dans  son 
estomac,  qu'elle  avait  soni  de  laver  ensuite  (si  l'on  peuts'ex- 
rimer  ainsi),  en  y  faisatit  passer  une  pinte  de  tisane.  Ce 
iquide  ressortait  presque  aussitôt  par  l'ouvertuic  extérieure; 
il  parait  même  que  san*  cette  précaution  ,  il  eût  été  impossible 
à  la  malade  de  se  livrer  au  sommeil. 

Lorsque  l'estomac  était   vide  d'aliracns  j  il  était  facile  de 
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voir  rinlcrieur  de  ce  viscère.  11  paraissait  d'unrouf^c  vermeil, 
hérissé  de  rides  cl  de  replis  élevés  de  cinq  à  six  lignes  :  on 
pouvait  distinguer  les  oudulalious  vtnniculaires  qui  agitaient 
CCS  replis. 

Wadclènc  Gorée ,  qui,  depuis  plusieurs  années,  traînait 
une  vie  faible  et  languissante,  mourut  dans  les  salles  de  cli- 
nique de  la  Cliarite,  le  9  nivôse  an  x  ,  après  six  mois  de  séjour 
dans  cet  hùpilal.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  que  la 
membrane  peiitonéale  de  1  estomac  avait  conliacté  une  adhé- 
rence si  intime  avec  le  péritoine  qui  tapissait  la  paroi  antérieure 
de  Tabdomen,  qu'on  n'apercevait  aucune  trace  d'union.  L'ou- 
verture était  à  la  face  antérieure  de  l'estomac  ,  h  deux  travers 
de  doigt  de  sa  grosse  extrémité  cl  à  quatre  seulement  du  })T- 
lore  ;  elle  s'étendait  de  la  petite  a  la  grande  couibure  ,  et  c'était 
3a  seule  lésion  organique  que  présentait  ce  viscère  (Journal  de 
3\DI.  Corvisart,  Leroux  et  Bojer,anx,  tom.  m  ,  pag.  409)- 

Lu  grand  nombre  de  pièces  ont  encore  été  modelées  dans 
l'intention  de  représenter  des  érosions,  perforations,  cancers, 
ulcérations,  conformations  vicieuses  de  restomac.  Quatre  de 
ces  pièces  sont  surtout  remarquables  par  le  genre  d'altérations 
qu'elles  présentent.  L'une  montre  un  estomac  perfore',  ainsi 
qu'une  portion  du  diaphragme  et  du  foie  à  la  partie  inférieuie 
de  son  lobe  moyen,  avec  engorgement  de  la  rate;  l'autie  pré- 
sente une  largo  perforation  ou  ouverture  de  la  paitic  gauclic 
ou  splénique  de  l'estomac,  qui  touchait  au  diaphragme  immé- 
diatement, et  qui  y  était  retenue  dans  son  pouitour  par  des 
bords  frangés  et  une  sorte  de  mucosité  brunâtre  :  le  diaphragme 
présentait  aussi,  du  côté  de  l'abdomen,  une  laige  tache  bru- 
nâtre, au  milieu  de  laquelle  on  apercevait  plusieurs  petites 
ouvertures,  qui,  par  leur  disposition,  formaient  une  sorte  de 
réseau,  et  pouvaient,  par  conséquent,  laisser  échapper  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine  quelques  portions  des  fluides 
qui  étaient  portés  dans  l'estomac.  La  troisième  pièce  présente 
un  estomac  coupé  par  moitié,  pour  mettre  en  évidence  la  face 
interne  de  ce  viscère  ,  qui  était  érodé  et  perforé;  la  quatrième 
enfin  a  été  modelée  pour  montrer  une  altération  de  restomac 
par  la  pustule  maligne.  Toutes  ces  diverses  affections  ont  été 
exécutées  par  M.  Pinson  ,  sous  la  surveillance  de  M.  le  profes- 
seur Chaussier;  plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  décrites  et 
gravées  dans  la  thèse  de  M.  Morin  sur  ïérosion,  iii-4*')  î^ii" 
né'.-  1 806. 

Troisième  se'rie.  Maladies  de  l'abdomen,  des  voies  iiri- 
naires ,  etc.  On  y  remarque  :  i".  plusieurs  aflèctiohs  de  la 
vessie,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  une  di^posilioa 
contre  nature  de  cet  organe,  sur  un  fcctus  vcuu  k  tcrixie. 


\a  face  Interne  de  la  vessie  tait  saillie  au  dehors,  au-dcsiiis 
du  pubis,  l  vyrz  les  l^ullctiiis  de  l'école  ,  u".  iv  ,  paf^.  .ji, 
an  1111  ; 

x".  L  ne  licrnic  de  l'estomac  ,  dis  intestins  j^rrle»  du  cûte 
droit  avec  lu-riuc  inguinale  enleioulo  du  coté  {gauche; 

3*.    Lu  leuvei sèment  di-  matrice; 

4*.  Une  pièce  rcnirsentant  la  niati  ice  en  partie  engagée  dans 
l'anneau  in^^utiial  du  ciUé  droit; 

fi'.   Lue  conception  cxlia-ulériuc  d.ins  la  trompe  dcFal- 

t)"'.  Un  polype  énorme,  dont  le  pédicule  est  près  du  cli- 
toris ; 

'•".  Une  tunu'ur  considérable,  située  à  la  partie  pnstéiicurc 
de  la  matrice,  dans  laiiucHc  était  contenue  une  masse  «[ui  pa- 
laissait  charnue. 

(Quatrième  série.  Cancers,  anévrysmes^  maloHies  ducipur,  etc. 
On  a  rassemblé  daus  cette  deiniéie  ^^•rie,  les  anévrysrucs  de  la 
crosïc  de  l'aoïte,  de  rarlère  sous-claviere  et  poplitée  ,  plu- 
sieurs oslco-sarcumes  de  l'humérus  et  du  léumr,  et  une  pré- 
cieuse collection  de  maladies  du  cœur,  dont  le  plus  ^rand 
nondire  a  été  doniu'  à  la  faculté  par  MM.  Corvisart ,  Desge- 
iiettes  et  Leroux.  Mous  citerons  parmi  ces  dernières  pièces  : 

1*.  L*n  cœur  avec  un  polype  et  maladie  des  valvules  mi- 
lialcs  du  ventricule  gauche; 

?''.   lu  autre,  dont  les  valvules  mitrale«  sont  réunies; 

5*.    \^n  cœur  contenant  une  espèce  de  substance  polyjteusî, 

])renant  naissance  à  la  partie  inférieure  du  ventricule  gauchej 

\''.   Une  ulcération  avec  perforation  complette  et  une  sorte 

d'abrè*  dans  les  parois  de   l'arlèrc  aorte,    avec  épanciiemetit 

inné  grande  quantité  de  sang  dans  le  péricarde; 

^°.  L  u  rétrtcisscuienl  de  l'oiilicc  de  rorcillelte  gauche  avec 
ossdicatioa; 

G".  Un  cœur  à  un  seul  ventricule,  la  cloison  n'existant  pas. 
I.e  musi-e  anatomiquc  de  Varsovie  contient  un  cas  semblable; 
le  sujet  vécut  trente  ans,  et  succomba  à  une  maladie  bleue, 

"•".  l  ne  rupture  de  l'aoïle  pectorale  audes>ous  de  sa  conr- 
l>iiie,qui  a  donné  lieu  à  un  cpanihemcnl  de  sang  entre  la  plè- 
N  \r  et  le  poumon  du  cote  gauche  ; 

JS^,  lue  dégénérescence  caicinomateusc  du  tissu  du  ccrur , 
Kpiello  existait  ca  même  temps  qu'une  afléction  CâDcércuse 
l--  la  mamelle; 

n".  Vj»  anevrysme  de  la  crosse  de  l'aoïte  communiquant 
l.iiis  l'oreillette  gauche.  Celte  dernière  pièce  ,  cjue  l'on  j>eut  re- 
..trder  comme  un  cas  pathologique  Ires-rare,  est  décrite  dans 
Us  Bulletins  de  l'école,  tom.  ii,  pag.  3S ,  année  ï8io. 

11  uous  serait  (aalc  d'cuumcia  uu  plus  grand  uonibre  du 
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pièces  vraiment  intéressantes  j  nriais  nous  sommes  oblige's  de 
nous  arrêter  ici ,  pour  nous  occuper  de  la  description  des  deux 
dernières  salles  ,  qui ,  pour  l'instruction  des  élèves  ,  présentent 
encore  de  grands  avantages.  Nous  dirons  seulement,  en  thèse 
générale  ,  que  cette  magnifique  collection  de  pièces  en  cire  est, 
sous  certains  rapports,  supérieure  à  une  grande  partie  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent,  en  ce  genre,  tant  à  Pavie 
qu'à  Florence;  que  cette  galerie  offre  à  elle  seule  un  vaste  mu- 
séum ,  dans  lequel  on  a  cherché  à  rassembltn-  les  cas  patholo- 
giques les  plus  curieux,  et  qu'enfin  les  pièces  d'anatomie  arti- 
ficielle qu'il  renferme  ont  ce  grand  avantage  sur  les  pièces 
naturelles,  qu'elles  donnent  une  image  fidèle  des  maladies  or- 
ganiques les  plus  rares,  et  nous  présentent  les  préparations 
anatomiques  les  plus  minutieuses. 

Quatrième  salle.  Matière  médicale.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  subsiances  médicamenteuses,  qui  ont  été  rangées 
suivant  le  système  de  Linné.  Les  principaux  médicamens  sont 
disposés  dans  dos  capsules  de  diverses  grandeurs  ,  portant  cha- 
cune une  étiquette  sur  laquelle  se  trouvent  inscrits  le  nom  sys- 
tématique et  le  nom  vulgaire.  Celte  disposition  convient  d'au- 
tant mieux  pour  l'étude,  qu'un  élève  peut  successivement 
passer  en  revue  les  racines  tant  indigènes  qu'exotiques ,  les 
bois,  lesécorces,  les  tiges,  les  fleurs,  les  fruits,  les  semences  , 
les  graines,  les  gommes,  les  résines,  les  sucs  extraits  des 
plantes,  etc.,  etc.  tlne  armoire  a  été  destinée  pour  les 
substances  animales  et  les  produits  chimiques  ;  peut-être  se- 
rait-il avantageux  de  joindre  à  cette  collection  instructive,  des 
sels  cristallisés  ou  des  modèles  susceptibles  d'en  retracer  la 
forme. 

Les  bas  d'armoires  contiennent  des  échantillons  de  plantes 
rares,  donnés  par  plusieurs  professeurs  et  par  quelques  voya- 
geurs distingués. 

La  cinquième  salle  nous  offre  une  belle  collection  d'instru- 
mens  de  physique  destinés  soit  à  démontrer  les  phénomènes 
les  plus  iraportans  de  cette  branche  de  la  médecine ,  soit  à  faire 
connaître  quelles  applications  on  peut  en  faire  à  l'économie 
animale  :  quelques  uns  de  ces  instrumens  ont  été  donnés  par 
plusieur».  professeurs  de  la  faculté. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  muséum 
anatomique  de  Paris  :  de  plus  longs  détails  nous  oblige- 
raient d'entrer  dans  des  considérations  beaucoup  trop  éten- 
dues pour  un  article  qui  ne  doit  être,  en  quehjue  sorte, 
qu'une  simple  indication  ;  nous  croyons  donc  avoir  rempli 
notre  lâche  ,  en  ayant  fait  connaître  ,  d'une  manière  générale, 
les  principales  richesses  de  cet  établissement ,  qui ,  par  sa  loca- 
lité, sa  distribution  et  ses  magnifiques  collections,   donlt  être 


considcrr,  de  l'aveu  même  d»s  t-tiangcrs,  comme-  un  des  plus 
beaux  niuscums  anal(iiiii(|iics  «It;  rKuiopc.  Tous  ces  r.ibincts, 
ain«i  «]u'uiie  vustc  bibliotlicque  ,  composée  de  plus  dr  vingt 
mille  volumes,  sont  ouverts  au  public,  les  lundis,  meicrcdis 
et  vendredis,    depuis  dix  heures  jusqu'à  deux. 

(ptRCT  el  LAcnr.RT) 
MUSICIENS  (maladies  des).  Ce  mot  s'appli(iue  aux  per- 
sonnes dont  la  profession  est  d'exéculcr  la  musique,  soit  avec 
la  voix,  soit  en  jouant  des  instrumens.  On  dit  aussi  de  quel- 
qu'un qui  sait  la  nuisiquc,  //  tul  rniuicien ,  tuais  en  gênerai 
lelte  drnomination  indique  la  profession  plulôl(jue  le  talent;* 
rt  l'on  di$lin<,'ue  l'artiste  de  l'amateur  ,  en  (liNunl  du  premier  : 
r'fit  lin  musicien  ,  et  de  l'autre  ,  il  e^t  musicien.  Les  composi- 
teurs de  musique  sont  aussi  designés  par  ce  mut;  et  lnrsi{u'ou 
parle  des  auteurs  d'un  opéra,  l'on  dit  :  le  poète  et  le  niusi- 
I  len  ,  pour  distinguer  l'auteur  des.  paroles  de  celui  de  la  mu- 
sique. 

Chez  les  anciens,  les  musiciens  étaient  des  poètes,  «les  plii- 
losoplies  et  des  orateurs  :  tels  étaient  Orphée,  Tcipandre, 
"^lésichore  ,  etc.  Les  choses  ont  beaucoup  changé  de  nos  jours  , 
(  la  plupart  des  simples  musiciens.uu  cxécutans  ignorent  jus- 
ju'a  la  théorie  de  l'art  qu'ils  professent.  Il  iaiil  excepter  de 
celte  classe  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris, 
qui  tous  sont  habiles  et  connaissent  les  principes  de  l'harmo- 
nie: aussi  méritent-ils,  dans  toute  l'acception  du  (nul,  le  tilrc 
!(•  musiciens. 

Les  persvnnes  des  deux  sexes  qui  exécutent  la  musique  soit 
vocale,  soit  instrumentale,  sont  sujettes  à  des  maladies  qui 
prennent  leur  source  dans  l'exeicicede  leur  profession. Les  chan- 
teurs et  les  eliaiiteuM'S ,  les  hommes  (|ui  juuenl  des  instrumens 
il  vent,  suiloul  du  haui-boit»,  du  cor  el  de  la  clarinelle,  sont 
'ujels  aux  hémoplvsies,  aux  phihi>iis.  Les  chanteurs  (|ui  ont 
une  voix  franche,  facile,  étendue  ,  faisant  moins  d"eflorts  pour 
produire  les  sons  convenables,  ne  sont  pas  si  imminemmentcx* 
posés  il  ces  maladies  (jue  ceux  que  la  nature  a  moins  favorisés. 
L  Msqu*onaunebonneinéthode,qu'onsaiirart  de />Oier  sa  voix, 
de  pieparer  les  sons,  oti  se  fatigue  à  peine  en  chantant  ;  mais 
ces  qualités  sont  rares  parmi  les  Fraiic.iis,  qui  chantent  ij  pleine 
voix,  et  qui  estiment  que  crier,  faite  beaucoup  de  bruil,  c'est 
thanter.  La  méthode  des  écoles  ilalieinies  de  modifier  Je  son, 
de  le  développer  hois  de  la  poit;iiie,  de  telle  suite  que  les 
poumoBS  soient  obliges  à  1res- peu  d'elïoits  ,  est  bien  plus  favo- 
lable  il  la  %jnlé;  elle  a  aussi  plus  d'atirails  pour  l'oreille. 
Celle  méthode,  piopag<fe  en  FiaïKy  avec  lanl  de  succès  par 
l'illustre  Caral,  tant  dans  ses  eoiui-rts  (pie  dans  ses  ingénieuses 
leçon»,  commence  ii  iiouver  des  imilal- tus  parmi  nous. 
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Les  aulcurs  ou  compositeurs  de  musique  sont  sujets  aux 
mêmes  maladies  que  les  gens  de  lettres  :  ou  peut  les  comparer 
;mx  poètes.  Je  n'entends  parler  ici  que  des  hommes  tels  que 
Gluck,  Piccini ,  Saccliini ,  Mozart,  Paësiello  ,  Cimarosa  ,  Grë- 
try,Daleyrac, Monsif^ni,  Nicolo,  Méliul,  llaydn;madameGail, 
MM.  Gossec,  Paër,  lierton,  Catel,  Ciierubini,  Sponlini,  Le- 
sueur,  Boyeldieu  ,  Pleyel ,  Viotti,  llliodes  ,  Kreutzer,  etc.  : 
de  pareils  compositeurs  sont  dos  poètes  et  de  grands  poètes.  11 
y  a  trop  de  compositeurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux-ci. 

Les  musiciens,  qui  jouent  des  inslrumens  à  corde ,  sont  moins 
•sujets  aux  maladies  de  poitrine;  mais  ceux  qui  en  jouent  avec 
un  vil  sentiment,  peuventen  êlrealteints,  ainsi  qued'alfections 
nerveuses.  Les  bassiers  ont  quelquefois  des  hèmoptysies ,  'a 
raison  de  la  position  du  tronc  pendant  qu'ils  exécutent.  11  en 
est  de  même  des  joueurs  de  violon  et  de  quinte,  qui  appuient 
fortement  l'instrument  sur. la  poitrine.  Les  joueurs  d'instru- 
mcns  à  vent  sont  quelquefois  doués,  par  la  nature,  d'une  em- 
bouchure facile  et  comme  inspirées  par  leur  goût  ;  ceux  là  em- 
ploient infiniment  moins  d'eiforts  que  d'autres  ,  cjui  ont  besoia 
de  faire  agir  fortement  le  poumon,  d'y  comprimer  l'air  afin  de 
produire  un  son  convenable.  Les  hommes  qui,  tels  que  Garnier 
sur  le  hautbois,  Frédéric  Duvernoy  sur  le  cor,  Lefèvre  sur  la 
clarinette,  Tulousur  la  (lùte,  semblent  se  jouer  de  leur  instru- 
ment en  produisant  des  sons  délicieux,  n'éprouvent  pour  ainsi 
dire  aucune  fatigue  dans  les  mêmes  morceaux  dont  l'exécutioa 
cslsi  difficile  pour  d'autres.  (fuuunier-pescaï) 

MLSIQUL;  s.  f.,  ixoinriKH.  Ce  mot  exprime  l'idée  de  la 
propriété  que  le  son,  combiné  selon  certaines  conditions,  ac- 
quiert d'aficcter  agréablement  l'oreille. 

De  la  prolongation,  de  la  brièveté,  de  la  force  ou  de  la  fai- 
Jjlesse  relatives  du  son  j  des  modifications,  des  nuances  aux- 
quelles on  le  soumet;  des  modulations  qu'on  peut  en  obtenir, 
lésultent  ces  combinaisons  qui,  se  multipliant  et  se  variant  à 
l'infini ,  produisent  enfin  les  effets  qui  concourent  à  l'objet  de 
la  musique. 

Ua  des  caractères  distinclifs  du  son  musical ,  est  la  pureté  et 
la  propriété  d'être  facilement  apprc'ciablc.  Plus  ce  son  a  de  per- 
manence, eu  égard  ii  la  force  qui  fait  vibrer  le  corps  sonore, 
plus  il  est  musical.  Un  son  de  cette  nature,  lors  même  qu'il 
est  faible,  est  d'autant  plus  clair  et  plus  agréable,  r[u'il  jouit 
plus  longtemps  de  la  propriété  de  se  prolonger;  c'est-;»-dire  que 
Je  corps  sonore  vibre  plus  longtemjjs,  étant  abandonfté  à  lui- 
même.  Les  sons  qui  meurent,  pour  ainsi  dire,  aussitôt  qu'ils 
©ni  été  produits,  sont  toujours  dénués  d'agrément,  et  l'im- 
pression qu'ils  font  s'.u  nos  sens  est  fugitive  et  non  musicale. 

Les  combinaisons  du  son  ,  et  leurs  effets  ,  s'opèrent  par  l'iu- 
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temicdlairc  d'agfus  dont  les  uns  sont  eu  nous  cl  les  autres  hors 
de  nous  :  la  voix,  k-s  instruuiens. 

I.a  voix  est  mise  en  action  pat  nos  sensations,  elle  est  gui- 
dr'c  par  notre  ortillc.  La  naturt-  seule  trouve  1rs  combinaisons 
qui  font  de  la  voix  un  a^rnl  de  la  musique;  Tari  ensuite  en 
étend,  en  développe,  en  n-gulaiise  les  ressources.     • 

Les  agens  places  hors  de  nous  sont  «le  plusieurs  espèces  :  les 
înslruinens  cpii  iniilenl  la  voix  par  la  manière  dont  les  sons 
peuvent  y  être  produits  et  niodities  ;  les  instrumons  qui  ont  la 
propriété  de  former  des  sons  d<uit  la  nature  et  la  qualiti-  va- 
rient selon  la  vuionlè  ou  la  puissance  du  nuisicicn;  enfin  les 
corps  naturellement  sonores  ,  foiscju'ils  sont  favorablomenldis- 
poscs ,  convenablement  frappés,  <>u  mis  en  vibtàtion,  de  ma- 
nière à  produire,  par  le  son  (ju'ils  rendent,  des  effets  agréa- 
bles en  soi,  ou  qui  deviennent  tels  ,  à  la  laveur  de  la  combi- 
naison dt  ces  ellels  avec  d'autres  sons,  ou  d'autres  effets  du 
son  :  tous  tes  agens  sont  le  produit  exclusif  de  l'ait. 

La  voix  lieul  le  premier  rang  parmi  les  a^t-ns  de  la  musi- 
que ,  non -seulement  à  raison  de  la  facilité  (juc  la  nature  donne 
à  chacun  de  s'en  servir,  sans  étude;  mais  i  ncore  parce  (jue  la 
voix  est,  de  tous  les  insliumens  de  nuisi(|ue,  le  plus  f('coiid, 
le  plus  riche,  le  [dus  puissant,  le  plus  varié,  le  plus  ravissant 
dans  ses  produits. 

Les  combinaisons,  les  modiiications ,  les  modulations  que 
l'on  fait  éprouver  au  son  ,  par  le  secours  des  divers  agens  de  la 
musique,  forment  le  chant,  qui  est  caractérisé  par  des  into- 
nations plus  ou  moins  variées  ,  et  par  un  rhylhme  plus  ou  moins 
n-gulier,  plus  ou  moins  maïqué.  (pie  lui  imprime  lesenlimcnt 
♦lont  il  est  le  produit ,  avant  im'ine  cpie  l'ait  \icniic  imposer 
des  lègles  qui  coordonnent  cette  mesuic  et  la  souinultent  à  des 
liiod(  s  artificiels. 

Sans  le  chant  rhythmé,  quelles  que  soient  1rs  qualités  du  son, 
on  ne  remplit  point  la  condition  rigoureuse  et  caractêiislique 
de  la  niusiijue,  celle  de  nrotluirc  une  impression  aj;r('able  sur 
le  sens  de  l'ouio.  Ainsi  donc,  sans  le  chant,  il  n'existe  point 
tic  musique;  et  c<-  «jui  en  reçoit  alors  le  nom  ,  n'est  plu-)  que 
du  1)1  uit  ou  simplement  une  succession  de  !>ons  que  plusieurs 
niédecinrqui  ont  écrit  sur  la  niusicpte  ,  ont  mal  il  propos  con- 
fondus avec  elle,  puisqu'ils  sont  dépourvus  de  ce  (liarme  indi- 
cible qui  lui  est  propre  ,  et  que  l'on  sent  bien  mieux  qu'il  ne 
peut  se  définir. 

Le  chaut  se  compose  de  deux  clémcns  :  la  mélodie,  l'Iiar- 
monie. 

La  mélodie,  qui  plaît  le  plus  généralement,  mais  sans  ex- 
citer de  \ives  émotions  ;  «pii  se  rapproche  le  plus  du  type  pri- 
luilif  de  la  musique;  qui  c»t  à  la  portée  des  sens  les  moins  cxcr- 
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CCS,  cl  pour  ainsi  dire  les  moins  inlelligens,  consiste  dans  une 
succession  de  sons  doux,  réguliers,  vagues,  monotones  par- 
lois,  mais  toujours  agréables  et  qui  frappent  notre  oreille  sans 
la  blesser,  sans  l'ctonner.  La  mélodie  est  une  qualité  naturelle 
de  la  voix  -,  on  l'obtient  aussi  des  divers  instrumens  :  c'est  une 
inspiration  d'un  sentiment  peu  exalté;  elle  peut  être  produite 
sans  calcul,  sans  le  secours  de  l'art  ;  elle  devient  plus  riche,  plus 
attachante  par  les  combinaisons  de  l'art.  J'ai  souvent  pensé  que 
la  mélodie  esta  la  musique  ce  que  la  couleur  est  à  la  peinture,  ou, 
pour  m'exprimer  d'une  manière  moins  générale, que  la  mélodie 
est  a  une  a>uvre  de  musique ,  ce  que  la  couleur  est  à  un  tableau. 
Et  lorsque  j'entends  l'air  de  3Iozart,  yoi  che  sapete  :  je  crois 
voir  un  délicieux  tableau  de  chevalet  de  Rubens;  l'air  si  heu- 
reusement inspiré  de  Montano  et  Stéphanie ,  Oui,  c'est  demain, 
me    représente    un  des  plus  beaux  tableaux  du    Tjtien.  Et 
pour  ne  pas  pousser  plus  loin  ces  comparaisons,  qu'il  serait  fa- 
cile de  multiplier,  je  trouve  cent  morceaux  dans  Grétry  qui 
me  représentent  successivement  l'Albane,  le   Corrège,  Paul 
Véronèse,  van  Dyck,  Teniers,  Gérard  Dow. 

L'harmonie,  considérée  comme  partie  intégrante  du  chant,, 
est  un  effet  plus  ou  moins  calculé;  elle  peut  être  inspirée  par 
une  sorte  d'instinct  sentimental  et  passionné;  mais  en  général 
l'iiarmonie  est  une  combinaison  savante  de  l'art.  Elle  consiste 
dans  l'union  des  sons  réguliers ,  dans  l'ordre  de  leur  succes- 
sion ,  c'est-à-dire  des  sons  mélodieux  avec  des  sons  déterminés 
irrégulièrement  quant  à  ce  même  ordre  de  succession  :  en  sorte 
que  tous  ces  sons  différens,  frappant  ensemble  ou  simultané- 
ment l'oreille ,  y  produisent  des  sensations  variées ,  mais  agréa- 
bles, dans  ce  sens  qu'elles  ne  l'offensent  point  j  car  les  effets  de 
l'harmonie,  unie  àl.n  mélodie,  ou  dialoguée  avec  elle,  sont  de 
diverse  nature  et  diversement  modifiés.  L'art  du  compositeur 
^ait  en  tirer-  des  chants  délicieux  qui  nous  inspirent  la  ten- 
dresse, la  mélancolie,  la  gaîté ,  en  même  temps  qu'il  sait  pro- 
duire avec  eux  des  effets  terribles  et  propres  à  exciter  les  plus 
vives  émotions  de  notre  ame,  l'ébranlement  de  tout  notre  être. 
Telle  est  l'ijarmonie  imitative  ,  qui  peint  le  trouble,  le  désor- 
dre des  élémens ,  les  gémisseracns  de  la  douleur,  les  transports 
de  la  haine,  les  éclats  de  la  colère,  les  apprêts  lugubres  de  la 
mort ,  les  cris  de  ses  victimes  ,  l'effroi  des  solennités  funèbres, 
le  bruit  des  armes,  la  fureur  des  combats  et  l'horreur  du  car- 
nage. 

L'harmonie  ne  produit  point  un  effet  égal  chez  tous  les  su- 
jets,  surtout  lorsque,  ne  peignant  pas  de  grandes  passions, 
.;lle  se  borne  à  des  nuances  souvent  fort  délicates;  elle  veut 
alors  des  oreilles  d'autant  plus  exercées,  qu'elle  devient  plus 
compliquée,  plus  domiaaalc  sur  la  mélodie.   Il  sera  parlé, 
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Jan»  la  siiitr  de  ce  morceau  ,  de  la  cullinc  ,  tic  l'espèce  dV-du- 
catiuii  (jru"  doit  recevoir  l'orrille,  afin  de  bien  comprendre  les 
tine!>&c$  de  Tliarmonic.  Je  pense  que  celle-ci  est  à  la  rnusitpie 
ce  (pic  la  rhétorique  est  au  discours  oratoire  ;  à  un  morceau  de 
ntusi({uece({ue  la  correction  ,  rélrj^ancc'du  style  sont  à  une  pro- 
duction littéraire  ;  à  unuir,  àunecruvredeclianl,ceque  la  pensée 
rt  le  tour  poétique  sont  ii  un  couplet ,  à  une  pièce  de  vers. 

Il  résulte  de  cette  distinction  (ju'uiie  musique  où  la  mélodie 
rsi  entièrement  dominante,  ou  dans  laquelle  il  n'a  été  inlro- 
<luit  que  île  taibles,  de  rares  effets  d'harmonie  ,  sera  à  la  poilée 
de  la  multitude;  taudis  que  celle  où  l'harmonie  dominera  ne 
»era  comprise  ou  sentie  que  par  peu  de^personnes  non  musi- 
ciennes ;  qu'elle  ennuiera  inlaillibleuient  le  plus  ^rand  nom- 
bre, faute  d'en  être  comprise,  à  moins  (ju'elle  ne  soit  d'une  ex- 
pression énergique  ,  terrible  même,  et  propre  à  remuer  forte- 
ment l'ame  de  l'auditeur,  ii  émouvoir  seg  passions.  Tel  est  le 
pouvoir  de  l'admiiablc  musique  de  Gluck.,  lorsqu'elle  est 
comprise  par  les  musiciens  qui  l'eiécutciit.  ou  lorsqu'elle  est 
chantée  par  l'inimitable  Garât. 

La  muiicpjt;  e\erce  une  iniluencc  si  puissante  sur  nos  sens, 
«ur  notre  invagination,  sur  nus  facultés  intellectuelles,  ctcnn- 
séquemiD^nt  sur  notre  orgaiiistne  dans  l'ctal  de  santé,  comme 
dans  celui  de    maladie,   que  les  anciens,   toujours  épris   du 
merveilleux,  ont  attribué  une  origine  céleste  à  cet  art  enHian- 
teur.    Les   uns   faisaient  dériver    son    nom    de    nuis  a ,   parce 
qu'ils  en  rapportaient  l'inveution  aux  Muses;  d'autres,  pous- 
sant plus   loin    la    fiction,    reconnaissaient    tantôt   Apollon, 
tantôt  Mercure  pour  créateur»  de  la  musi(pie.  Des  mortels  ont 
aussi  partagé  cet  hoimeur,  qui  fut  attribué  àllermioncou  Har- 
monie, a  Amphion,à  Thaïes,  h  ïamirès,elc.  Selon  les  mêmes 
traditions,  la  nm$i(]ue  fut  perfectionnée  soit  dans  ses  rèi^lcs 
générales,  soit  dans  les  instrununs  (jui  supph'cnl  ou  accompa- 
gnent la  voix,  par  de  poéti(]ues  et  illustres  personnages,  tels 
«[ue  le  centaure  Chiron,  iJcmodocus,  Orphée  ,  Hermès,  PIkc- 
mius,   ferpandre,  Lasus,  Polixène,  Timothée  ,  Melnip[)idès  , 
Lisandre,  Diodore,   Epigonius,  etc.  Orphée  inventa  la   lyu; 
avec  laquelle  il  accompagnait  si  délicieusement  sa  voix;  d'au- 
tres disent  que  c'est  a  Ainphion  qu'appartient    l'honneur  de 
cette  invention;  celle  de  la  (lùle  cl  du  hautbois  était  attribuée 
tantôt  à  Marsias ,  tantôt  à  Olympe,  quelquefois  même  au  dieu 
du  jour.  Diodore  perfectionna  la  (lûte  en  y  ajoutant  de  nou- 
veaux troui.  De  même  Timothée  ajouta  une  nouvelle  corde  ù 
la  lyre,  ce  qui  lui  mérita  de  la  part  des  anciens  Spartiates,  ses 
concitoyens,  la  condanmation  à  l'amende,  (  ommc  ayant  en- 
freint la   loi  de   la  r«'publique,  qui  défenilait  de  rien   ajouter 
aux  in»titutions  sociales* 
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Le  mcmc  Diodorc,  dont  ou  vient  de  parler,  trouvait  l'ctymo- 
logic  du  mot  mubicjuc  dans  une  expression  de  la  langue  égyp- 
tienne ;  et  il  assurait  que  la  musique  avait  été  iuveulée  aussitôt 
après  le  déluge  ,  en  Egypte  ,  où  l'homme  eu  reçut  les  premières 
idées  du  son  que  rendaient  les  roseaux  <|ui  croissaient  sur  les 
bords  du  IN  il ,  (juand  le  vent  souillait  dans  leurs  tuyaux. 

Tous  ces  récits,  et  une  foule  d'autres  dont  les  ouvrages  des 
anciens  sont  remplis,  seraient  facilement  réduits  au  rang  des 
choses  fabuleuses,  s'il  s'agissait  ici  d'une  dissertation  critique 
sur  l'histoire  de  l'art  musical.  En  effet ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  des 
fictions  que  les  poètes  ont  pu  consacrer  et  propager  l'idée 
d'une  invention  de  la  musique  :  par  ce  moyen,  la  gloire  en 
fut  altribu('e  aux  divinités  de  l'Olympe,  ou  aux  illustres  per- 
sonnages des  légendes  mythologiques.  De  semblables  asser- 
tions peuvent  être  admises  dans  la  poésie,  que  le  merveil- 
leux embellit  et  vivifie;  mais  les  hommes  qui  comparent, 
qui  analysent  les  diVers  actes  de  notre  entendement  et  de  notre 
intelligence,  estimeront, sans  doute,  que  la  musique,  reslieinte 
«  l'idée  d'une  aclion  accentuée  et  mesurée  de  la  voix,  nous 
est  aussi  naturelle  que  la  parole.  Partout  où  l'on  a  rencontré 
des  hommes,  on  les  a  eniendus  proférer  des  chants  pinson 
moins  mélodieux,  plus  ou  moins  rhylhmés ,  selon  <jue  ces 
hommes  étaient  plus  ou  moins  heureusement  organisés,  et 
aussi  selou  l'inlluence  du  climat  sous  lequel  ils  vivaient;  car 
c'est  une  remarque  générale,  sur  laquelle  nous  reviendrons  ail- 
leurs ,  que  la  beauté  de  la  voix  est  subordonnée  h  la  beauté 
du  climat.  L'art,  ^jui  appartient  aux  progrès  des  lumières,  a 
incontestablement  été  inventé^  perfectionné;  tandis  que  le 
chant,  formé  [aria  voix,  est  un  don  naturel,  comme  l'est 
la  parole.  J.- J.  Piousseau  l'a  judicieusement  dit  :  ff  Quoi  qu'il 
en  soit  de  J'éiymologie  du  nom  ,  l'origine  de  l'art  est  certaine- 
rcifint  plus  piès  de  l'homnje;  et  si  la  parole  n'a  pas  commencé 
par  du  chant,  il  est  sur  au  moins  qu'on  chant(î  partout  où  l'on 
pat  le.  »  J'ajouterai  que  les  oiseaux,  chantent  sans  d'autre  maî- 
tre que  la  nature,  et  plusieurs  d'entre  eux  chantent  à  ravir. 
Le  seul  instinct  de  l'amour  inspire  à  l'alouette  matinale  ses 
mélancoliques  accens;  c'est  encore  l'amour  qui  préside  aux 
brillans  concerts  du  rossignol. 

Cette  remarque  relative  aux  oiseaux  ne  me  conduira  pas  à 
partager  l'opinion  de  certains  auteurs,  qui  croient  que  les 
liommes  ont  dû  apprendre  de  bonne  heure,  en  écoutant  lt'& 
concerts  naturels  des  oiseaux,  à  modifier  leur  voix  et  leur  go- 
sier d'une  manière  agréable.  Je  pense  que  l'homme  est  doué 
de  la  faculté  de  chanter  comme  de  celle  de  parler.  11  a  chanté 
pour  exprimer  des  sensations  qui  lui  étaient  propres,  comme 
l'amour,  la  joie,  les  souvenirs  agréaoles  ou  douloureux;  pour 
exciter  en  sa  faveur  l'iotérêt  ou  la  compassian,  et  non  pour 
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prindrc  lies  sensations  qui  l'iaiiMil  Iiors  de  liii.TAiil  de  cc<  imi- 
l.itiotii  Mipposf  une  inlolli^oiicf  ,  iitie  suite  d'obsoi  valions  dont 
riioinmc  di"  la  naliiie  n'est  poiiil  siiscrptibli-.  Plus  tard  ,  les 
curn|U)sitcuis  ont  pu  clierclicr  lents  rnodclcs  dans  les  concerts 
des  oiseaux.  Dans  l'enfance  de  sa  raison,  l'Iioniine  ret^oii  ses 
inspirations  des  affections  les  plus  vives  de  son  anie;  ou  bien 
il  Its  rctjoit  de  ceux  de  ses  sens  (pii  n'ont  point  besoin  d'être 
perfectionnes,  d'être  développes  j)ar  une  sorte  d'éducation  ; 
<l  le  sens  de  l'ouie,  plus  (jue  tout  autre,  e\i|^e  cette  culture. 

Ln'sui\anl  l'iudre  proi^ressif  de  nos  jneniieres  idées,  il  est 
proba!)le  (j'ie  l'Iioninie  avait  chanté  bien  longtemps  avant  de 
connaître  d  autics  instiuniens  (pie  su  voix  ;  l'art  inventa  ensuite 
des  imiyens  propies  ;i  imiter,  à  >uppleer  la  voix.  Sans  doute 
olors,  et  par  cette  r.iisiui  ,  les  instriiineiis  à  vent,  la  flûte,  le 
haut-bois,  furent  connus  avant  la  lyie,  la  cythaie,  Je  cininii- 
ciuni,  etc.  iù  ({uoi  (pi'en  disent  les  anciens,  le  pàlie,  l'honinie 
des  chani|is,  le  nomade,  le  sauvage,  <pii  aura  trouvé  dans  un 
roseau  .sa  Uùte  pies(|ue  toute  laite,  n'aura  point  eu  l'idi'e  d'une 
lyre,  dont  la  coinpliration,  comme  celle  de  tous  les  inslruinens 
I  toide,  exige  des  calculs  (pii  supposent  (les  idées  combinées 
de  physique  cl  de  mécanique,  dont  la  conquête  appartient  ii 
un  état  social  di-jà  peifeclionné. 

Revenant  i»  l'opinion  des  anciens  sur  la  musique,  nous 
voyons,  dans  leurs  ouvrages,  <|ne  la  théorie  ainsi  »|ue  la  pia- 
licpie  de  cet  art  se  liaient  à  toutes  leurs  insiiiutions.  Arisfote 
dirait  <[ue  «  l'harmonie  est  céleste,  «le  naluie  di\ine,  belle 
plus  (]u  humaine.  »  Plutarque  nous  apprend  qu'on  délinissait 
l.«  musique  :  »  l'art  vt-nérahle,  et  aux  dieux  agréable.  »  I/etude 
de  la  musicpie  faisait  partie  îles  études  des  médecins.  Plusieurs 
d'eiitie  ceux-ci  étaient  d'habiles  ou  de  sa\ans  musiciens.  Ile- 
rophile  paraît  avoir  été  du  nombre  de  ces  derniers.  Du  moins 
<  elte  assertion  semble  être  coiitiiinée  par  sa  curieuse  doctrine 
sur  le  pouls,  dont  il  expliipiait  les  «lifféreiices  et  les  variétés, 
d'après  les  modes  et  les  rhytlmies  divers  de  la  musique.  • 

Les  ancinis  donnaicut  une  grande  étendue  à  l'acception  du 
mot  rniuù/ue  ;  la  science  de  l'ait  musical  était  parmi  eux  lii-e  k 
«elle  de  la  grammaire.  Les  pythagoriciens,  les  platoniciens, 
le*  p.Tipatéliciens,  enseignaient  l'une  et  l'aulre  dans  les  éco- 
les philosoplinpies  de  la  (irécc  et  de  rhgypte.  .\ussi  l'cxcr- 
nce  de  i.i  musKjiie  i  tait-il  fort  honort-  cl  loit  réiiandu  dans 
l'antiquité,  les  poêles  chantaient  leurs  vers  :  cet  usage  était 
'.:cnéial,  et  c'e.st  uvcc  raison  qu'un  auteur  moderne  a  dit  : 

Lr»  Ter»  iotii  rnfant  Hc  U  Ivre  , 
Il  faut  les  clLiiiler,  non  le*  lue. 

Celle  tculCQce  n'est  point  exacte  poui  la  plupart  des  na- 
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lions  modernes  ;  Tn»tis  elle  l'était  chez  les  Hébreux  ,  chez 
les  anciens  Grecs,  chez  les  Romains,  qui  parlaient  une  lan- 
gue accentuée,  nombreuse  et  pleine  de  mélodie  :  ces  lan- 
gues, cadencées  et  sonores,  avaient  une  véritable  coïncidence 
avec  la  musi(]iir.  IVon-seulement  la  poésie  profane  se  chan- 
tait, mai>  les  prêtres  célébraient  les  louanges  de  la  divinité 
dans  des  chants  majestueux  et  solennels.  On  chantait,  <jn 
jouait  des  insUumens  de  musique  dans  les  cérémonies,  dans 
les  réjouissances  ])ubliques  et  privées,  dans  les  festins  comme 
dans  les  deuils.  On  voit  dans  l'Ecriture  que  Laban  reprothe  de 
la  manière  la  plus  touchante  à  Jacob,  son  gendre,  de  l'avoir 
quitté  avant  qu'il  ail  eu  le  temps  de  l'accompagner  en  chan- 
tant des  cantiques  au  son  dos  cylhares  et  des  tambours.  Moïse 
sonnait  lui-même  de  la  trompette  dans  les  festins  et  dans  les 
sacrifices  sacrés.  Du  temps  de  David,  et  sous  le  règne  de  Salo- 
mon,  il  y  avait  des  lévites  consacrés  à  la  musique  du  temple  j 
il  y  en  avait  qui  «talent  spécialement  attachés  au  tabernacle, 
comme  musiciens.  David  lui-même  chantait  ses  admirables 
psaumes  en  s'accompagnant  de  sa  harpe  harmonieuse.  C'est 
ainsi  que  ce  grand  poète,  que  ce  musicien  enchanteur,  charma 
les  ennuis  et  dissipa  la  noire  mélancolie  de  Saiil. 

C'est  surtout  chez  les  Grecs ,  chez  ce  peuple  dont  l'imagina- 
tion féconde  et  vivement  exaltée  avait  sans  cesse  besoin 
d'être  bercée  par  de  douces  illusions ,  que  la  musique  exerçait 
un  empire  qui  tient  du  prodige.  Les  écrivains  les  plus  graves 
établissaient  que  la  musique  était  en  usage  dans  le  ciel, 
qu'elle  servait  à  l'amusement  des  âmes  des  bienheureux  et  k 
celui  des  dieux  eux-mêmes.  Les  pythagoriciens  employaient 
l'harmonie  pour  entioblir  les  cœurs,  pour  les  porter  aux  belles 
actions  et  à  la  passion  de  la  vertu.  «  Selon  ces  philosophes  , 
dit  J.-J.  Ptousseau ,  notre  ame  n'était  pour  ainsi  dire  formée 
que  d'harmonie  \  et  ils  croyaient  rétablir  par  le  moyen  de  l'har- 
monie sensuelle  l'harmonie  intellectnelle  et  primitive  des  fa- 
cultés de  l'aine,  c'est-à-dire  celle  qui,  selon  eux,  existait  en 
elle  avant  qu'elle  animât  notre  corps,  et  lorsqu'elle  habitait 
les  cieux.  j) 

La  passion  des  Grecs  pour  la  musique  était  exaltée  jus- 
qu'au fanatisme;  le  sage  Platon  lui-même,  consacrant  des  er- 
reurs accréditées  de  son  temps,  estimait  qu'on  ne  pouvait  ap- 
porter de  changement  dans  la  musique  ,  qui  ne  poitàt  atteinte 
au  code  social.  Ce  philosophe  disait,  avec  l'assurance  d'un 
liomme  convaincu ,  qu'il  était  possible  de  déterminer  de 
quelle  nature  devaient  être  les  sons  musicaux ,  pour  développer 
dans  notre  ame  les  sentiraens  que  le  musicien  voulait  y  laire 
naître;   et   il  attribuait  à  la   musique   le   pouvoir  d'y  iaire 
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passer  succcisivement  les  scntiincus  les  plus  elcvcs  ou  les  p!uj 
vils. 

«.  Atliéiâc'c  lions  a'ssurc  qu'autrefois  toulcs  Its  luis  divines  et 
Ituiuuiuos,  les  eiliorlations  à  lu  vrilu,  la  counai^sauco  de  cç 
«[ui  cuuci-iiiail  les  dieux  el  les  héros,  les  vies  el  les  acliou.'»  «I<jé 
lionunes  illustres  élaieiit  écrites  eu  vers,  el  (gantées  publique 
mcul  par  des  chœurs  au  son  des  iiistruiueus  ;  et  nous  voyous, 

fiar  nos  livres  saciés,  que  lois  étaient ,  dans  les  premiers  tenip.->, 
es  usages  des  Israélites.  Un  n'avait  point  trouvé  de  moyeu 
plus  ellicacc  pour  graver  dans  l'espril  des  homnu'S  les  piiu- 
cipes  de  la  morale  el  l'amour  de  la  vertu  ;  ou  plutôt  tout 
cela  n'était  pas  l'eflet  d'un  moyei»  prémédité  ,  mais  de  la  gran- 
deur des  seulimens  et  de  l'élévation  des  idées,  qui  clnn"-* 
citaient  par  des  accens  propoitionnés  à  se  liiiie  un  lanyauc 
dij;ne  d'elles  (J.-J.  lîou'Nseau,  Vicl.  de  niitsiq.). 

Telles  étaient  les  idées  des  anciens  sur  la  nuiiiquc;  telle 
«tait  l'influence  qu'elle  exeirait  sur  leurs  iristilulions  et  sur 
leurs  mœurs.  Aujuuid'huL  ikjus  voyons  les  choses  d'une  nia- 
nière  plus  restreinte  et  jdus  exacte  :  nos  idées  sont  «légagées  de 
te  vague  des  illusions  poétiques,  de  ce  prestige  du  merveil- 
leux, duul  l'imagination  se  repaît  pendant  la  durée  de  l'en- 
fance de  la  raison  humaine.  L'agrandissement  de  la  sphère  de 
i)os  connaissances,  la  tournure  philosophique  que  la  culture 
des  sciences  exactes  itiqiiinu-  aux  esprits,  la  gravité  de  nus 
opinions  religieuses;  tout  parmi  nous  a  depuis  longtemps  dé- 

f touillé  la   musique  du  pouvoir    idéal  que  lui  prêtaient  des 
lommes  dont  la  raison  était   prestjue  toujours  subjuguée  par 
l'empire  d'une  imagination  dominairii  e. 

La  puissance  de  la  muMi<[ue  sur  l'homme,  pour  nous  pa- 
raître moins  exagérée  n)aiiitenant,  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Il  osl  des  contrées,  connue  l'Italie,  par  exemple,  où  celle 
puissance  est  immense.  El  ce  sérail  une  grande  erreur  de  ne 
voir  dans  les  etfeti  de  la  musique  sur  notre  imagination,  que 
des  sensations  facliccs  ,  opérées  par  le  préjugé  ;  de  ne  voir  dans 
la  passion  que  certaines  pei  sonnes  éprouvent  pour  la  mélodie, 
qu'un  travers, qu'un  goût  de  convention  ou  de  mode;  de  ne  voir- 
enfin  dans  la  musi(jue  cpi'un  art  idt'al  ou  Irivole.  [^e  médecin 
physicien  et  r^bservatcur  reconnaît  dans  l.i  musique  <les  proprié- 
tés qui  lui  comiiuiuiipicntSn  pouvoir  ie(!l  sur  riionime,(piel  que 
soil  son  état  physique  cl  m"ral,  ([uel  que  soit  le  clim.it  qu'.l 
liabite,  (juelliyi  que  soient  ses  mu-urs  cl  sa  civilisation.  Partout 
léchant  est  associé  aux  honnuages  nue  l'un  rend  à  la  divinité  j  it 
imus  réjouit  dans  nos  spectacles,  d.nis  nos  concerts,  dans  nui 
iéstins.  L'homme  opulent  s'endurt  aux  doiucs  muduiaiions 
des  voix  et  des  instrumens.  i/honitnc  tl'état  se  délasse  de  ses 
occupations  sérieuses,  le  «avant  do  ses  éludes  profondes,  duui 
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les  sanctuaiies  voluplueux  tic  la  miisiqne  ;  le  poète  y  va  chei» 
cher  des  idées  nrincs  <t  j^r.iciciiscs,  des  tnuinuiTs  piltorcscjiu'S  ; 
l'an»  uil  berce  son  imagination  de  pensi'cs  flaltenscs  et  pleines 
d'cNpcrance  qn'il  lail  u.tîlio;  il  exhale  sa  peine  dans  la  roniance 
plaiolive  ;  il  exprime  slhi  bonheur  dans  la  sémillante  chanson  ; 
Icconulel  vit  ilj^i  embellit  îi'S  banquets  deramilié;  l'artisan  , 
le  villageois  expriment  dans  le  vaudeville,  ou  dans  la  ronde, 
leurs  plaisirs  ou  leurs  cliagrins;  le  sauvage  cliante  l'amour  ,  la 
guerre,  la  victoire  et  la  paix.  La  niusitjue  accompagne  l'homme 
dans  loules  les  situations  de  sa  vie;  et  l'on  peut  dire  que  par- 
tout elle  est  l'agent  le  plus  actif,  le  plus  lécond  ,  le  jilus  puis- 
sant et  le  plus  général  du  plaisir  parmi  nous.  Il  est  à  remar- 
*  quer  que  la  langue  musicale  est  universelle;  son  alphabet  se 
compose  de  sept  notes,  chez  l'Italien  comme  chez  le  Russe, 
chez  l'Alricain  ou  l'Américain  ,  comme  chez  le  Lapon  ou  l'ha- 
bitant des  terres  australes. 

Des  laits  innombrables,  et  qui  se  renouvellent  incessam- 
menl ,  attestent  (]ue  l'homme,  soit  dans  l'état  de  santé  ,  soit 
dans  celui  de  maladie,  est  éminemment  susceptible  d'éprouver 
des  effets  remarcjuables  résultant  de  l'inlluence  que  la  nnt- 
si(iue  exerce  sur  son  imagination  comme  sur  ses  organes.  C'est 
ce  que  nous  allons  lâcher  de  démontrer. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  théorie  de  l'art  est  c'tranger  au 
sujet  qui  nous  occupe;  il  en  est  de  même  des  considérations 
physiques  et  phvsitjlogiques  relatives  au  son,  à  sa  formation 
dans  la  poitiine,  dans  le  larynx,  dans  la  bouche  ,  dans  les  ca- 
vilt's  na::ales ,  etc.  Ces  choses  se  lallachent  à  la  théorie  du  son 
et  de  la  voix. 

La  musique  agit  sur  notre  être  comme  tant  de  puissances 
qui  nous  environnent,  et  dont  les  actes  sont  moins  évidens  , 
moins  univonues.  Son  action  a  lieu  d'une  manière  isolée,  ou. 
bien  simultanément  sur  nos  organes,  sur  nos  sens,  sur  notre 
imagination.  Ici  ,  son  pouvoir  chez  quelq'ues  sujets  d'une 
constitution  nerveuse  e.-t  indéfini.  J'ai  vu  des  hommes  de  ce 
tempérament  présenter  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires, par  suite  de  l'impression  que  faisait  sur  eux  la  mu- 
sique. 11  en  est  qui  sotit  dans  un  véritable  étal  de  délire.  Les 
Uns  rient,  d'autres  s'agitent,  battent  la  mesure  sans  s'en  aper- 
cevoir, parlent  tout  haut  dans  une  salle  de  spectacle,  louent 
ou  injurient  le  chanteur  en  l'apostrophant,  selon  qu'il  a  bien 
ou  mal  exi.cuté  le  morceau  ;  quelques-uns  pleurent  ou  pous- 
sent des  cris  de  joie.  On  connaît  l'histoire  de  liniothée,  qui 
excitait,  en  jouant  sur  le  mode  phrygien,  la  fureur  cJjez 
Alexandre,  qu'il  calmait  en  passant  au  mode  lydien.  Sous 
Henri  m,  le  niusicien  Claudien,  jouant  ai'X  noces  du  duc  de 
Joytîuse  (  sur  un  mode  f^uc  Daubigny  nomme  mal  a  propos 
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.i3';;icn,  car  il  ne  nous  est  lieii  rcslii  de  la  miibique  des  an- 
.  .iiis  ] ,  cxcit.]  lin  si  t^iand  trouble-  dans  Tospiil  de  ce  nci^ncur, 

?[u'il  |>uila  la  main  it  ses  ai  nies  en  prrgencc  du  rui.  Ce  deliie 
ut  calme  it  la  lavriir  d'une  miisii|iif  jilus  paisibl*-.  J.-J.  Kous- 
seaii  rapporte  (ju'tiiic,  loi  d«?  Daiii-niarck ,  i-nirail  dans  une 
telle  luieur  en  «-nlciidaiit  ceitaine  muhi(|ue,  qu'il  tuait  s«s  do- 
mestiques. «  Sans  doulf,  a|oulr  le  pliilu-ioplic  d».'  Genève, 
ces  ni.illicureiix  étaient  moins  sensibles  i|ue  leur  priiici  à  la 
musique,  autremc-nl  il  eût  pu  courir  la  niuiiie  du  dauj^^tr.  » 
Galieii  rappoile  (ju'uii  musicien,  axant  jiuu- sur  lemodepliiy- 
gien  ,  avait  tianspdile  de  fureur  des  jeunes  fçeiis  ivies  :  sur 
rin\  italion  du  célèbre  mi'decin  de  Pei traîne,  le  musicien  prit 
le  mode  dorique  ,  et  les  jeunes  Rcns  se  ralineieut. 

Je  ne  doute  point  qu'il  y  ait  de  l'exam-ration  dans  la  ma- 
nière dont  ces  anecdotes  ont  cle  rapportées  ;  mais  si  la  saine 
critique  se  refuse  «l'en  admettre  toutes  les  circonstances  ,  l'ana- 
logie qui  existe  entre  elles  et  des  observutiuns  exactes  ne  per- 
met point  de  bs  rejeter  enlicremeiit. 

L'ni>t<nie  est  remplie  de  faits  ipii  attestent  l'induence  de  la 
musi(pie  sur  nos  facultés  pli3'si(|ues  et  inlellecluelle>.  Allieiiée 
rapporte (ju'au  siéije  d'.\ri;o>  par  Dcmririus  Poliorcète,  les  sol- 
dats, ne  pouvant  appioclieï  de  la  niuia:lle  une  énorme  ma- 
chine destinée  à  ralla<iuer,  Erodntf  de  Met^aie,  homme  irés- 
robiisle,  qui  sonnait  tle  deux  frompeltes  à  la  lois  par  un  seul 
souffle  ,  ayant  sonné  avec  un  prami  bruit,  parvint  a  commu- 
niquer une  vigueur  telle  aux  solilals,  (ju'ils  ébranlèrent  la  ma- 
chine, et  la  portèrent  au  lieu  convenable. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  observe  que  le  soldat  était  plus 
allègre  et  plu^  lesie  lorsqu'il  marchait  au  son  du  tauibour. 

\rel>  e  de  Ca]ipadoce  dit  que  le  sou  de  la  trompette  et  d'au- 
tres instrumeus  biuyans  ,  portait  les  pn-lres  et  les  prêtresses  de 
Cybèle  .«  se  couper  les  parties  sexuelles  :  ces  furieux  frap- 
paient alois  la  sliftie  de  la  déesse  avec  les  parties  (ju'ils  s'é- 
taient retraiK  liées. 

Fian«5ois  piemier  avait  rrivov<'  à  Soliman  ii  plusieurs 
joueurs  de  ((ùle.  Le  soudan  s'iutt-ressa  d'aboi d  V!\emenl  à 
leurs  coneeits;  mais  s'elaiit  aperçu  (|ue  ses  soldats  y  éprou- 
vaient une  «-motion  ipii  ébranlait  leur  couiat^e  ,  il  renvoya  les 
musiciens  dans  hur  paliie,  après  avoir  lai(  bii-«er  les  instru- 
meus. 

Boile  rapporte  i|u'un  chevalier  gascon  ne  pouvait  retenir 
son  uiiuc  lorsqu'il  «•nteiidail  le  son  «l'une  cornemuse. 

M.  le  profes>eur  Halle  a  connu  une  f«  iniiie  liès-sensible  et 
Irès-foite  musicieii'ie  «jui  ne  pouvait  jani.ns  faire  exe«.utcr  à 
•es  élèves  un  certain  niorceau  de  muMque  par  la  n-uiiion  du 
piauo  cl  de  plusieurs  harpes  ,  sans  c[)rouvtr  une  «-vacualiou 
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utéiine  semblable  a  l'évacualion  mcnstiuelle ,  en  quelque 
temps  qu'elle  dirigeai  cet  exercice. 

L'harmonie  agil  diversement  sur  noire  organisme  :  on  voit 
des  personnes  aux(jiioiles  ses  elïels  communiquent  des  bàille- 
niens  ,  des  pandiculations  ,  des  syncopes,  qui  sont  le  produit 
d'un  plaisir  iroo  vif.  Un  abbe  jouait  irès-bicn  de  la  vielle  ;  il 
était  passionne  pour  cet  instrument  ;  un  jour  qu'il  entendit 
jouer  de  la  tj;uitaie  par  le  cclèbie  Rodrigue,  le  plaisir  qu'il 
rcsscnlil  lut  si  vit"  qu'il  tomba  comme  suffoque  :  on  l'emporta, 
et  il  fut  dans  cet  état  pendant  trois  jours;  après,  il  assura 
qu'il  serait  mort  s'il  lut  resté  plus  longtemps  à  entendre  le 
son  de  celle  guitare  rnorveilleu^e. 

Le  rliytlime  nuisical  et  la  nature  du  mouvement  particulier 
d'un  morceau  quelconque  agissent  spécialement  sur  nos  or- 
ganes ,  où  leurs  elfels  sont  transmis  par  le  sens  de  l'ouïe.  Si  je 
devais  prouver  cette  assertion  par  des  exemples,  on  pourrait 
se  rappeler  l'effet  remarquable  que  l'harmonica^  qui  est  aussi 
une  musique,  produit  sur  les  auditeurs.  On  pourrait  aussi 
ciler  une  auocdocle  qui  passerait  pour  fabuleuse  ,  si  elle  n'ap- 
■toartenaii  aux  temps  modernes.  Les  moines  de  l'inquisition, 
dans  une  petite  ville  d'Espagne,  avaient  accusé  d'impiété  des 
danseurs  et  des  danseuses  qui  amusaient  le  public  par  la  danse 
lascive  du  fandango.  Ces  malheureux  furent  arrêtés  et  conduits 
au  tribunal  du  sainl-offlce  ])our  y  être  jugés:  ils  se  défendi- 
rent de  leur  mieux  ,  et  supplièrent  le  tribunal  de  vouloir  bien 
leur  permettre  d'exécuter  devant  lui  cette  danse,  qu'ils  soute- 
naient cire  une  chose  fort  naturelle  et  fort  innocente.  La  dc- 
tnande  parut  juste,  elle  fut  octroyée  :  peut-être  la  curiosiui 
init-elleautant  de  part  à  ceUefaveur  que  l'équité.  Quoi  qu'il  ert 
soit, dcuxguitarres  sonores  préludent,  elles  danseurs,  dégagé* 
de  leurs  entraves,  commencent  le  bal.  Ils  s'y  livrent  avec  une 
vive  ardeur  ;  les  musiciens  redoublent  de  zèle  pour  donner  ù 
l'air  du  danse  l'expression  voluptueuse  qui  le  caractérise,  l^e 
sentiment  <[u'éprouvent  les  exécuteurs  est  insensiblement  par- 
tagé par  les  révérends  pères;  on  les  voit  s'agiter  sur  leurs  sièges  ; 
ils  eu  sont  enlevés  par  le  pouvoir  pour  ainsi  dire  électrique  de 
i'harmonie,  et  bientôt  les  voilà  qui  dansent  avec  les  accusés.  11 
est  inutile  d'aj  ouler  que  ceux-ci  furent  acquittés  et  mis  en  liberté. 

Les  combinaisons  plus  ou  moins  heureuses  du  son,  lors- 
([u'ellcs  produisent  une  mélodie  touchante,  une  harmonie 
expressive,  semblent  agir  directement  sur  noire  système  ner- 
veux. Lorsque  les  accords  opèrent  spécialement  sur  les 
nerfs  auditifs,  et  qu'ils  y  excitent  une  sensation  vive, 
cette  sensaliou  arrive  jusqu'à  notre  imagination,  qui  con- 
çoit des  idées  dans  lesquelles  se  peignent  des  vcalités  ou  dvs 
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illiHioiis  :  d'où  il  ri'?ultc ,  poui  noue  amp»,  drs  «rnîinicns,  <lcs 
passions  Hivorsos  qui  r»'a;4issfnt  jnr  quclqiip^  [lailifs  ou  sur 
l'cnsrmhU'  de  noire  organisme.  Ain-<i  nos  "ii;oiie$  pruvt-iit  ctro 
•antrti's  tic  deux  manicrcs  par  la  musique  :  soii  par  un  effet 
pliVM<pic  clrpcndaiil  delà  nature  du  si"»u  ,  de  celle  du  rhjrlhme 
el  du  mouvemcnl  musical  ;  soit  par  un  elïcl  strondairc  résul- 
laut  de  l'action  de  ces  mêmes  chtriesîur  rimaginatiun;  el  l'on 
pourrait  appeler  celui-ci  elfet  iutcllccluel. 

Les  preuves  (jui  attestent  le  pouvoir  de  la  musique  surnotre 
orqaïusation  et  su»  nos  facultés  morales,  sont  si  multipliées,  que 
l'on  n'est  embarrassé  que  du  choix  des  exenq)les.  Toutefois,  je 
vais  essayer  de  présenter  quelcjues-uns  de  ceux  qu'on  remar- 
que le  plus  vulgairement.  Voyez  cet  enfant ,  soit  qu'il  sotd- 
frc,  soit  qu'une  autre  ciiconslance  le  tienne  éveil  lé,  il  s'endort 
au  simple  chant  de  sa  nourrice.  Il  ne  résiste  point  au  pouvoir 
du  rhylhme,  à  la  douccurdc  la  mélodie.  F^a  lenteur  du  mouve- 
ment semble  le  bercer,  sa  vitesse  l'étourdit.  L  n  de  mes  enfans, 
de{Kiis  l'igc  de  quatre  mois  jusqu'à  celui  d'une  ;innc'e,  était 
dans  un  état  habituel  de  soulfrauce,  et  privé  du  sommeil ,  sur- 
tout pendant  le  jour.  Tons  les  moyens  qu'employaient  sa 
mère  et  sa  bonne  étaient  insufiisans,  j'imaginai  de  lui  faire  en- 
tendic  le  son  d'une  Hùle,  et  je  parvins  h  l'endorrarren  jouant 
un  air  d'un  mouvement  très-lent  et  d'une  doute  mélodie.  J« 
Nubsiiiuai ,  comme  plus  puis'sant,  le  chant  de  la  voix  à  celui  de 
la  llùle,  et  j'arrivai  à  mes  fins  par  des  airs  lents  et  constam- 
ment mélodieux  ;  les  autres  n'avaient  point  de  pouvoir  sur  cet 
citlanl,  du  moins  pour  l'endormir.  Je  remarq-iai  que  le  ton 
mineur  était  celui  qui  obtenait  le  plus  de  succès  ;  ausNi  j'adap- 
tai le  mode  ntineur  ii  tous  les  airs  (]ue  je  lui  chantais.  J'en 
avais  adopté  un  qui  se  prêtait  aux  modulations  di;  ma  voix  et 
a,ux  ehaugcmens  de  convention  que  je  jugeais  nécessaire  d'y 
faire  pour  renqilir  mon  objet.  Les  résultats  (|uc  j'obtenais  cons- 
t;mimeul  éLomiaieot  sans  cesse  les  personnes  de  mon  intérieur. 
Kentrais-jc  chez  fooi ,  je  prenais  dans  mes  bias  mon  petit  ma- 
lade, qui  ,  depuis  plu^U'urs  heures,  i>'avait  cessé  de  pousser 
des  crisj  je  chantais  ,  tout  pics  de  sou  oreille,  l'air  que  j'avais 
arran(^é  : 

DaiM  un  Tcrprr,  (loliiirite 

Vu  un  joui  un  beau  laikin.,. 

A  peine  avais- je  proféiv  ce  dernier  mot ,  qui  achevait  une  pé- 
node  de  la  phrase  musicale,  que  les  cris  avaient  ces>é  ,  r[ue  les 
paupières  du  peiil  malheureux  s'appesantissaient.  Je  chantais 
encore  pendant  quatre  04i  cinq  minutes,  el  un  summcil  de  plu- 
sieurs heures  calmait  des  toutii-anccs  que  rien  autre  chose  uu 
pouvait  apaiser. 

L'ouvrier   qui   chante  pendant  s«s    pénible»  tr:\vaux    voit 
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s'écouler  le  temps  de  Jour  durée  avec  plus  de  rapidité'.  La  mélo- 
die cliarme  ses  sens,  le  mouvement  miisi<  al  r(t>iilarise  le-,  mou- 
vemens  de  ses  membres  et  en  diminue  la  laiigue.  Des  ateliers 
nombreux  sont  animés,  entietenus  au  tiavail  par  une  simple 
cliauson,  par  une  ronde,  vraie  conversation  musicale  dont  le 
refrain  est  jepelé  en  cliœur.  Les  ebcla\es  africains  employés  à 
]a  culture  des  lei res  dans  les  colonies  européennes  des  deux 
Indes  cliantent  en  chœur  et  it  Tnnisson  pendaiit  toute  la  durée 
du  travail.  Us  ir)iprovisent  cha'jue  jour  une  nonvelie  chanson, 
qui,  souvent  ,  nest  composée  c)ue  d'une  ou  deux  phrases  mu- 
sicales, parfois  d'une  mélodie  louchante.  Leur  chant,  proféré 
à  pleine  voix,  semble  calmer  l'ardeur  du  soleil  et  l'incan- 
descence du  sol.  Ln  général,  dans  tons  les  airs  consacrés 
au  travail  commun,  le  rhjthme  est  foitcmenl  prononcé;  le 
mouvement  musical  qui  rè^le  celui  (.es  bias  est  toujours  pré- 
cis. L'ouvrier  qui  travaille  .seul  ,  as.-^is ,  ou  au  moins  sous  un 
toit,  chante,  siffle,  ou  fredonne  alternativement j. il  varie  les 
modulations,  la  mesure  et  le  ton  de  son  chant,  comme  si  la 
nature  lui  diïait  que  ce  sôut-lk  les  moyens  de  tromper  sa  soli^ 
tude. 

Le  soldat,  lorsqu'il  est  accompagné  dans  ses  marches  par 
dos  aiis  appropriés  ,  semble  recevoir  de  leur  mouvement  une 
impulsion  toute particulièic,  des  forces  nouvelles.  Outie  l'avan- 
tage de  régler  sa  maiche,  la  musique  lui  communique  une  lé- 
gèreté de  locomotion  longtemps  victorieuse  de  la  latiguc  de  la 
route.  Lorsqu'on  bal  la  charge  ,  le  guerrier  court ,  s'élance  ,  se 
précipite  connne  s'il  était  poussé  par  le  mouven>ent  musical. 
Le  caractère  de  l'air  qu'on  joue  au  moment  du  combat  électrise 
l'ame  du  soldat,  et  y  fait  passer  des  senlimens  belliqueux  qui 
ne  sont  altérés  par  aucun  mélange  indigne  des  héros. 

On  ne  saurait  croire,  à  moins  d'en  avoir  fait  l'expérience, 
combien  la  musiipie  contribue  à  laciliter  la  marche  et  à  com- 
muni(|uer  des  loices  artificielles  pour  la  soutenir.  Lorsque^ 
veis  le  soir,  je  suis  aux  Tuileries,  drjà  fatigué  par  ma  pro- 
menade solitaire,  et  que  l'heure  de  la  letrailc  est  arrivée,  je 
me  sens  ranimer  au  sou  des  fifres  et  des  tambours  qui  annon- 
cent la  clôture  du  jardin;  je  me  tiaînais  à  peine  un  moment 
avant,  maintenant  je  marche  d'un  pas  ferme  et  régulier ,  en 
suivant,  sans  m'en  douter,  le  mouvement  de  la  musique  qui 
m'environne,  et  que  j'écoute  toujours  avec  plaisir;  les  forces 
qu'elle  m'a  communiquées  subsistent  encore  après  qu'elle  a 
cessé,  et  je  retourne  au  logis  d'un  pas  assure.  Lorsque  la  pro- 
jnenade  me  fatigue,  et  que  je  veux  néanmoins  la  continuer, 
j'y  réussis  en  cnqjloyanl  un  stratagème  fort  simple:  c'est  de 
cjianter  un  air  facile  et  d'une  mesure  prononcée  ,  j'en  suis  alors 
le  mouvement  sans  peine.  Grélry,  qui  avait  une  poitrine  dcli- 


Clic,  €t  qui  se  srntail  f.iti^uc  dès  (ju'à  la  nronu-uule  il  accc- 
Iriail  le  pus  ,  »'tl  u\ail  uiiriMiipj^noit  doiil  lu  vitosc  lo  contra- 
ri.iit,  purvi-ii.iil  UHilciuciit  ù  lu  lulciilii  en  (huntaiiluri  air 
lI'uii  iiiuuvctuMit  Iciil  :  ù  sou  cxciuplv  ,  oiais  pur  un  moiii'up- 
posi* ,  lorsque  je  nie  proinèue  avec  un»;  personne  dont  la  Icn- 
tciii  inc  gèue ,  je  ficdonnc;  un  air  d'un  luouveiuenl  vif;  iusen- 
.sibL-nieul,  je  \c  chaule  d'une  ni;nii(;;c  plus  expressive,  et  sou- 
dain nton  couipai^non  ,  sans  s'en  duulei,  accélère  :a  niaiclic, 
quelquefois  on  oiianlanl  avec  moi. 

Ce  plaisir  si  vif,  si  umvciselleuienl  répandu  parmi  les  Iiom- 
mes,  la  danse,  leur  serait  inconnu  sans  lu  inubi<jue;  l'une  n'a 
de  cliarme,  elle  n'existe  que  par  l'autre  Partout  ou  l'on  danse, 
il  y  a  une  musique;  la  voix,  tut  lo  premier  inslrunuiiL  qui  lit 
danser;  c'est  encore  elle  qui  souvent  prèle  sa  imlodie  au  vil- 
l.ii;c(>is,  au  sauvaj^e.  Qui  de  nous,  <lan>  sa  jeunesse,  étant  à 
lu  campagne,  n'a  dansé  il  la  simple  harmonie  d'une  ronde 
joyeuse? 

Les  exercices  de  la  gymnastique  sont  presque  toujours  exé- 
cutés au  àon  régulier  tles  insliumcns. 

M.  Amoros,  dans  rétublisscnieul  si  remarquable  qu'il  a 
fondé  en  ce  genre  ii  Paris  ,  fait  chanter  ses  jeunes  élèves  pen- 
dant qu'ils  se  livrent  à  leurs  cxercicis,  l.'ingi'nieux  profebseiiv 
u  obtenu  de  l'introduction  de  la  nuisi(|ue  dans  sou  >yslènic,  et 
plu>  d'agilité  et  plus  d'a])litude  di;  la  part  de  ses  disciples. 

Les  danses  les  plus  peiilltuses  sur  la  corde  ne  sauraient  avoir 
de  sùieté  pour  les  exécuteurs,  sausTinlerveutiou  d'une  nul^i(}ue 
tre>-rliythniée, 

i3ans  toutes  nos  vilh'S,  les  personnes  «lu  peuple  qui  parcou- 
roiil  les  rues  pour  y  débiter  des  comestibles,  ou  les  objets  de 
leur  industrie,' en  fout  l'annonce,  constamment  répétée,  dans 
un  chaut  grossier  et  criai  d  ,  mais  soumis ii  une  sorte  de  mesure. 
Si  la  parole  n'était  accompagnée  de  celte  espèce*  de  chant, 
benlôt  la  voix  de  ce»  crieuis  6e  fatiguerait,  et  ils  seraient  ré- 
diiits  :m  fcilence.  Ici ,  le  chant  est  un  artifice;  il  monte  les  or- 
ganes vocaux  à  un  certain  ton  ({ui  devient  habiliiel  pour  eux. 
Entendez,  à  Paris,  cette  laitière  qui  donne  incc-ssamntenl  le 
ionlrr-la  :  celte  note  la  plus  haute,  la  plus  aigué  ,  à  laquelle  un 
ties-petit  nombre  de  femmes-ai listes  peuvent  atteindre,  la  lai- 
lic.e  y  arrive  sans  efforts,  parce  (pz'clle  s'est  habituée  a  la  pré- 
paur  parde.suotes intermédiaires ([ui  lui  servent  <  oinnied'('che- 
Jons.  Écoule/,  cette  marchande  de  plaisir ,  dont  la  phrase  mu- 
bicale  est  notée  mélodieusement;  si  sa  voix  est  juste,  elle  vous 
arrête  malgré  vous.  Le  porteur  d'eau,  par  la  manière  de  gra- 
duer son  chant ,  en  (ail  supporter  la  monotonie:  ce  chant  est 
dépourvu  de  milodic;  mftis  comme  il  innte  l'accord  parfait  , 
il  ne  Messe  point  l'oreille  du  passaut ,  et  ue  fatigue  [>oinl  Icà 
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oigancs  (lu  cricur.  En  g('n('ial ,  les  cris  fîcs  rues  ne  sont  snp- 
yiorlables  que  ])a>ce  <{u'ils  ont  une  mcsiuc,  un  chruit  qui 
qurlquetois  est  cadciicf;.  Ceux  qui  dcplaiscnl  le  plus  l\  l'oreille 
sont  profères  par  des  voix,  fausses;  et,  quehpie  peu  aigus  qu'ils 
.soient  alors,  ilssonl  insupportables.  11  en  est  d'affreux  et  d'ab- 
solument inharinoniipies;  ceux  (pi i  pous  en l  ces  cris  succombent 
proniplemcnl.  Les  marchands  d'habits  sont  de  ce  nombre;  et 
comme  ces  hommes  v  eni|)loient  toute  la  force  de  leu^- voix, 
:)liu  d'c'îre  entendus  aux  derniers  étages  des  maisons,  ils  déchi- 
ïcnl  notre  tympan. Aussi, ces  malheuicux  termincnl-ilsfn-quem- 
juenl  leur  carrière  par  des  phlhisies  laryn<^(^s.  M.  le  docteur 
Serre  a  observe-,  dans  le  mèmt;  hôjiital ,  à  l^iris,  jii'^qu'à  soixante 
marchands  d'habits  atteints  a  la  fois  de  cette  pluiiisic.  Les  cris 
des  ramoneurs  sont  Irès-aif^ns,  parce  qu'ils  doivent  parvenir  au 
loin  j  mais  ils  se  composent  de  modulations  for»  agrc^ables  et 
iiès-chanlantes  ,qui  se  l'orment  dans  la  boTic'ie  et  dans  les  fosses 
nasales.  Ce  chant  étant  ,  en  général,  à  l'usage  d'individus  en- 
Jans  ou  à  peine  adolescens,  ressemble  à  celui  ôes  soprano  ; 
ainsi  la  poitrine  est  épargnée  par  cette  méthode,  el  les  petits 
ramoneurs  n'éprouveirt  aucune  incommodité  à  roccasion  de 
leurs  cris. 

Ces  faits,  et  d'autres  sur  lesquels  je  me  propose  de  revenir, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  musique  ne  soit  une  chose 
naturelle  àil'hommc,  en  n)ème  temps  (ju'ils«démontrent  la  força 
et  la  variété  de  son  pouvoir  sur  notre  org.uiisme. 

]Ne  voyons-nous  poiiit  la  liaison  de  la  miisi({ue  .Tvec  nos  fa- 
«*nltcs,  par  celte  espèce  d'instinct  qui  retrace  à  notre  imagina- 
lion  et  à  notre  mémoire  des  chants  oubliés  depuis  longtemps, 
mais  aui  nous  charmèrent  jadis  ?  Ne  voit-on  pas  des  hoçnnes 
profondement  phnigés  dans  la  méditation  fiedonuer  «n  re- 
frain agréable,  un  motif  mélodieux,  sans  avoir  la  conscience 
<run  acte  (jui  se  prolonge  pendant  toute  une  journée,  et  (pii 
fait  diversion  à  une  application  trop  soutenue,  sans  pourtant 
en  distraire?  C'est  surtout  dans  les  promenades,  que  l'homme 
nainrellement  méditatif  se  livre,  comme  machinalement,  au 
plaisir  du  chant,  qui  alors  occupe  l'oisiveté  de  son  esprit,  et 
développe  en  lui  de  douces  sensations.  Un  chant  qui  nous  a 
*  plu  et  (}ue  nous  aviojis  oublié,  se  représente  à  notre  imagina- 
tion ,  conme  le  fait  une  belle  pensée,  souvent  après  de  longues 
années.  J'ai  quelquefois  eu  des  réminiscences  musicales  fort  sin- 
gulières; j'étais  comme  obsédé,  pendant  plusieurs  jours,  par 
lin  motif  (pii  se  présentait  obscurément  à  ma  mémoire,  avant 
de  s'y  peindre;  insensiblement  tout  l'air  s'y  déroulait;  je 
clianlais  les  notes  de  cet  air  sans  pouvoir  me  dire  à  (jupI 
ouvrage  if  .ippartenait ;  et  il  fallait,  pour  satisfaire  ma  cn- 
riusite .  que  je  m'adressasse  <i  quelque  amateur  mi<'ux  spivi  par 
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%e^  sonvfiiin.  In  f.iil  ;mr/  Kinarquahlr  ,  r[  qui  prouve  co  m - 
biiu  .  (Iniis  ccilionr»  orKaiiisalioiis  ,  la  iimsiquo  a  d'empire,  nu'- 
rilc  ptiil-rirn  dVlrc  rapporte  ici.  I.c  premier  op«;ra  que  j»;  \\i 
fut  celui  de  Félix  ,  le  clicl-d'duvie  Ho  Monsigny  :  j'avais  huit 
ans.  Cette  musique  si  naluiclle  et  si  touehantr  plongea  tous 
mes  sens  dans  une  ivresse  d«?  plaisir  dilfirilc  à  exprimer.  J'é- 
prouvai pnur  la  jolie  actrice  qui  jou.iil  le  rôle  de  la  petite 
»rrvatitc,  un  senliincnt  d'intérêt  tout  particulier;  l'expression 
de  sa  voix  produisait  sur  mes  jeunes  organes  un  effet  ravissant. 
J'étais,  comme  cela  se  conçoit  ,  coinplétement  plongé  dans 
l'illusion  que  peut  produire  l'intérêt  d'une  action  dramatique; 
et  je  pensais  que  cette  petite  sci  vante  était  bien  malheureuse 
<le  se  trouver  eu  bute  aux  attaques  d'.s  tiois  fiU  et  du  gendre 
futur  du  père  Morin.  Lorsqu'aprèss'èlrc  d('fenduc  si  courageu- 
srment  dos  poursuites  du  petit  libeitin  d'abbc,  l'actrice  vint  k 
<  hanter  cctl^^uchante  complainte  : 

Q^ïnc  pauTrc  tille  est  h  pl^tindre  !... 

je  pleurai  d'attendrissement,  et  je  relins  par  cœnr  l'air  en 
«fucstion,  que  je  n'ai  jamais  oublié.  A  cette  épo(jue  ,  je  ne  sa- 
vais pas  la  musique.  Ou  me  donna  un  maître  de  solfège  l'an- 
née suivante,  et  au  bout  de  tiois  ans,  je  savais  un  peu  chanter 
la  note  et  jouer  de  (|uelqucs  instrumcns  ;  mais  ce  ne  fut  (jue 
plus  de  quinze  ans  après ,  qu'ayant  entendu  los  plus  grands  maî- 
ties  ,  tous  nos  chefs-d'œuvre  de  musique  diamati(jue,  spi'cia- 
lement  la  hiusiipie  enchanteresse  des  Italiens,  exécutée  par  les 
Morichelli,  par  les  INlandini ,  par  les  Viganoni,  par  les  INIen- 
j;or7.i  et  pS%  l||hr'>nip.Trable  (jarat  ;  et  que  m'i'lant  beaucoup 
exercé  au  chaflLilans  mes  loisirs,  je  fus  en  étal  d'écrire^ 
air,  (pi'au  pn  alav)le  je  savais  par  cœur:  car  je  n'ai  jamaj 
copier  ce  que  j'entends  pour  l.i  première  lois,  à  nioiiis  1 
n'ait  la  complaisance  <le  nu-  répéter  clia(juc  phrase,  à  piusieut 
reprises:  alors  j'écris  ce  qui  estdéj.^  dans  ma  mémoire.  Il  s'é- 
tait écDiili-  >ingt  ans  sans  (pic  feuRse  eu  l'occasion  de  revoir 
l'opéra  de  Félix.  J'étais  aux  armées,  et  cette  pièce  fut  annon- 
cée par  une  troupe  ambulante.  'Joutes  les  idées  de  mou  enfance 
se  représentèrent  à  mon  imagination  ,  je  ne  manquai  pas  d'aller 
Je  soir  au  spectacle.  La  troupe  était  mauvaise,  et  l'actricechar- 
pé«f  du  roh-  de  la  petite  seivante  était  laide,  cl  au  pardessus, 
elle  chantait  faux.  Je  me  lelirai  mpcontenl ,  et  piesque  chagrin 
d'avoir  «té  déçu  ;  mais  tout  à  coup  mon  iniagiiialion  me  repré- 
sente les  traits  jolis  et  giacieux  de  la  preniieie  (  liantcusc  dont 
j'ai  parlé  plus  li^ul;  il  me  semble  entendre  les  mêmes  accen» 
<le  sa  VOIX  ])uic  «  t  tourhante:  je  chantai  le  |)etit  air  niagi(]ue 
qui  m'avait  fait  connaîlie,  pour  l.i  |ireMiièie  fois  ,  l.i  puissance 
«le  la  mélodie  j  et  je  m  avisai  tir  le  noter,  en  lâchant  de  copier, 
nuu  ma  voix,  mais  celle  que  j'avais  entendue  't>  l'àijc  de  huit 
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nns .  et  qui  relentissait  encore  à  mon  oreille.  Dès  le  lendemaFn/ 
j'allai  i)  l'orchcslre  de  la  troupe  ambulante ,  pour  y  voir  la 
paililion  de  Félix,  afiu  de  m'assurer  si  j'avais  ccril  exaclcmeut 
îiion  air.  Je  iic  lus  pas  nicdiocrcmcnt  surpris  de  reconnaître 
quo  je  l'avais  non-seulement  iiolé  avec  exactitude,  mais  dans 
le  même  ton.  Les  personnes  qui  savent  paifaitonipnt  la  musi- 
que apprécieront  celle  singulariti-,  surtout  en  rcflrchissanl  que 
je  ne  suis  qu'un  amateur  :i  peu  près  c'l»ajigcr  au  métier. 

Ce  n'est  |)as  seulement  su;  quelcpics  hommes,  ou  dans  nos 
cités  civilisées,  que  la  musir|Me  exerce  i'intlucnce  dont  udus 
parlons.  Son  pouvoir  s'étend  dans  tous  les  climats,  dans  toutes 
les  contrées;  chaque  peuple,  même  celui  qui  est  dans  l'état 
sauvage,  a  une  musique  conforme  ii  ses  mœurs,  à  son  carac- 
tère et  à  sa  constitution  physique.  Péron ,  dans  son  voyage 
aux  Terres  Australes,  rapporte  c[ue  les  peuples  vifs  et  mobiles 
de  la  terre  de  Dicnicn  out  un  chaut  dont  le  intul^^st  lelleirient 
rapide  ,  qu'il  serait  impossible  de  le  rapprochewKiv  principes 
ordinaires  de  notie  musique. 

Les  peuples  les  plus  barbares  ou  les  moins  civilisés  ont 
souvent  offert  l'exemple  du  pouvon  que  la  musique  peut 
rvercer  sur  nos  organes  et  sur  nos  actions.  Je  trouve,  dans  le 
\ovage  déjà  cité  de  Péron,  une  anecdote  qui  confirme  cette 
:>sseition.  Parvenus  sur  la  côte  occidentale  de  la  terre  de  Dié- 
inen,  les  compagnons  de  cet  iuléressant  naturaliste  reucon- 
Irèrenl  des  liabitans  indigènes,  avec  les<piels  ils  purent  établir 
quriques  relations;  et  tandis  que  ces  Diémcnois  prenaient ,  eu 
commun  ,  uii  repas  frugal,  les  Franijais,  qui  les  o^ervaient, 
imaginèrent    de    leur    donner    un    concert.  J^s<lk:noisirenl  , 

ir  cela,  cet  hymne  national  sublime, JRH  fut  si  iudi- 
lent  prostitué  pendant  les  horribles  excès  de  notre  révo- 
iHUli,  mais  qui  électrisa  si  souvent  l'ame  de  nos  guer- 
TÎen,  et  qui  fut  consacré  par  ces  victoires  qui  ont  ii  jamais 
illustré  nos  armes.  L'hymne  :  Allons,  en  fans  de  la  patrie,  si 
mélodieux  et  si  propre  à  exciter  l'eiithousiasme,  fut  chanté 
en  chœur  :  d'abord,  les  naturels  témoignèrent  plus  de  trouble 
que  de  surprise  ;  mais ,  après  quelques  mornens  d'incertitude , 
ils  écoutèrent  la  musique  d'une  oreille  attentive.  Bientôt  ils 
suspendirent  leur  repas,  et  firent  éclater  leur  satisfaction  par 
une  multitude  de  gestes  et  de  contorsions  bizarres.  Ils  compri- 
maient ,  pendant  le  chant,  l'expression  de  leur  enthousiasme  j 
mais  à  peine  une  strophe  était  achevée,  que  des  cris  éclatans 
d'admiration  partaient  en  même  temps  de  toutes  les  bouches. 
Un  jeune  homme  surtout,  parmi  ces  sauvages,  paraissait  éprou- 
ver la  plus  vive  exaltation  :  il  frottait  sa  têie  avec  ses  mains; 
il  s'arrachait  les  cheveux,  il  s'agitait  de  mille  manières  et 
poussait  des  clameurs  redoublées.  Après  cet  air,  d'une  si  hea- 
icuse  inspiration,  d'une  mélodie  si  riche,, d'une  expiession 
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harmonique  si  propre  à  rbraiilcr  nnlrr  ame,  les  compagnon» 
tic  lVr<Mi  ('li:iiiU!itfiil  des  niottt^aux  tcruinis  et  gracieux  ;  ils 
pariiiciit  a;^rial)li->  à  ces  !<auvat:f>  ,  mais  ils  agi-tsaiont  taiblc- 
nient  sur  Icuis  organes  :  ci-  (jui  <  ouliimr  l'obst-rvalion  <]iu'  j'ai 
faite  prt'tcdrniintiil ,  «pic  roicill)- a  besoin  d'une  sorte  «Irclu- 
catiun  pour  devenir  habile  à  saisir  tuutes  les  nuances  de  la  inu- 
si(jue. 

L'n  aulr^  fait  (pii  nie  païaîl  aussi  digne  d'être  rapporte,  el 
<pii  a  ctc  observe  chez  une  nation  baibaie  <t  f<rocC,  thex  1rs 
sanguinaiies  Caraïbes,  va  fortifier  nies  albumens  eu  laveur  de 
la  puissance  do  la  rausiijue  sui  l'homme.  On  sait  que  les  Ca- 
raïbes furent  toujouis  rebelles  à  toutes  les  tentatives  qui  ont 
ele  fuites  pour  les  assujctir  aux  usa^jcs  de  nolie  ci\  ilisation.  Il 
V  a  une  soixant^e  d'années  (ju'ils  étaient  encore  fort  nom- 
breux à  l'île  de  Saiul-^  inccnt  ;  ils  y  vivaient  sépares  des  Eu- 
ropéens. Un  jour  que  ceux-ci  donnait-nl  une  lète  sur  le  bord 
de  la  mer,  la  cuiiosilc  avait  alliio  Us  Caïaibes  autour  d'eux. 
On  avait  chanté  diffeiens  airs;  on  avait  joue  plusieurs  mor- 
ceaux sur  le  clavecin,  et  la  physionomie  ierocc  des  insulaires 
n'avait  paru  éprouver  aucune  émotion.  Apres  tjuelque  inter- 
t'jlle,  un  des  spectateurs  qui  arrivait  de  Paiis,  el<|ui  touchait 
fort  bien  du  clavecin  ,  joua  ,  sur  cet  instrumeiiL,  ce  morceau  im- 
mortel de  Rameau ,  coanu  sous  le  nom  <i\îir  des  Saïa-ages.  A 
peine  les  premiers  acccns  de  cette  musique  mélodieuse,  qui  a 
quelque  chose  de  solennel,  de  dramatique,  en  même  temps 
qu'elle  contient  une  harmonie  imitaiive  qui  justifie  son  nom, 
curent-ils  fiappe?  l'oreille  des  Caraïbes,  qu'ils  furent  saisis  d'un 
mouvement  exlraoïdiuairc.  Ils  s'a^itèienl,  ils  j)oussèreut  les 
cris  de  joie  les  plus  éclatan»,  et  se  mirent  h  danser  ,  eU  sui\ant 
exactement  la  mesure  et  le  mouvement  de  te  bel  air.  Celle 
anecdote  est  consi^ne'c  dans  les  ^lémoins  manuscrits  «le  feu 
mon  digne  omi ,  M.  Moieau  de  Saint-Méiy,  dont  la  mort 
récente  excite  encore  les  plus  vifs  rei;iets  paimi  ceux  «jui  ont 
•u  le  bonheur  de  connaître  cet  excellent  citoyen. 

l'arlout,  rt  dans  tous  les  temps,  les  faits  lis  plus  positifs  lé- 
nioigueut  de  l'iniluencc  de  la  musique  sur  nos  sensations  et 
même  «ur  no.s  munirs.  On  ob>ervait,  dans  rantit|uité,  et  Po- 
lylx- rapporte  (juc  le  pouvoir  de  l'harmonie  adoucis<>ait  les 
nia'urs  îles  Arcades,  qui  h.ibiliticnl  un  pays  où  l'air  est  triste  et 
froid.  Le  même  historien  ajoute  «juc  les  habilans  de  Cynéte, 
qui  nct;li^eienl  la  culture  de  la  musique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  Grecs,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  où  il 
se  soit  commis  autant  dt  crimes.  La  musique  tempêtait  la  fé- 
rocité de  Tudicux  Néron,  et,  de  toutes  Us  lois,  ce  ne  fut  que 
telles  de  l'harmonie  que  ce  barbaie  craignit  de  violer. 

Le  témoignage  de  ce  qui  se  pa>se  clwi  beaucoup  d'animaux 
>icul  confirmer   la    rcalitc    de  l'actiou   de    la  musique  sur 
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riiomme.  Je  «ais  que  la  rrédulite  a  beaucoup  ajoute  a  la  vc- 
riié-,  on  a  cxae;cic  les  fiiils,  elcndu  l(;s  applications  qu'ils  in- 
dicpicnt  ;  on  s'est  mépris  sur  beaucoup  de  circonstances.  On 
;<  confondu  l'effet  mécanique  du  son,  du  bruit,  avec  la  mu- 
sique; et  tout  ce  qu'on  a  dit  des  poissons  doit  être  place 
dans  ces  dernières  catégories.  Mais  l'observation  prouve  que 
plusieurs  espèces  d'animaux  sont  diversement  affectés  ,  soit 
par  la  mélodie,  soit  par  le  rhytbme  musical.  L'un  et  l'autre 
sont  fort  désagréables  aux  cîiiens.  Ces  animaux  aboient, crient  ou 
fuient  aux  sons  des  instrumcns  ;  celui  de  la  voix,  même  la 
plus  mélodieuse,  leur  est  imi)orlun.  J'avais  un  chien  doué 
d'uue  rare  intelligence  ,  il  était  d'une  docilité  parfaite  :i  toutes 
nu^  volontés;  néanmoins,  je  n'ai  jamais  pu  Tliabituer  à  la 
musique.  Quelquefois,  et  dans  le  dessein  ^e  l'épiouver ,  je 
lui  prescrivais  de  se  coucher  et  de  faire  le  mort  r  dans  ces  occa- 
sions ,  If  bruit  du  canon  n'aurait  pu  exciter  en  lui  le  moindie 
mouvement,  tant  son  obéissance  était  servilc;  mais  si  je  tirais 
des  sons  de  ma  flûte,  quelque  ra('lodieux  qu'ils  fusSent,  mon 
pauvre  chien  ne  pouvait  contenir  sa  douleur  et  poussait  des 
cris  plaintifs,  qu'il  essayait  vainement  d'étouffer.  Je  crois, 
d'après  ce  fait,  que  le  son  musical  blesse  les  nerls  auditifs  du 
chien.  Méad  rapporte  l'histoire  d'un  de  ces  animaux,  qui 
mourut  de  douleur  à  l'audition  proIon;^ée  d'une  musique  qui 
lui  faisait  pousser  des  cris.  On  cite  l'exemple  d'autres  animaus 
morts  par  la  même  cause  :  de  ce  nombre  sont  les  chouettes. 
D'une  autre  part,  on  sait  avec  quel  plaisir,  quelle  attention 
le  serein  écoule  les  airs  qu'on  lui  joue;  il  s'approche  de  l'ins- 
irununt,  et,  muet,  immobile,  il  attend  cjue  l'air  soit  fini  : 
après,  il  bal  de  l'aile,  comme  pour  témoigner  sa  satisfac- 
tion .  et  il  essaie  d'imiter  les  chants  qu'il  vient  d'entendre. 
Les  chasseurs  savent  attirer  les  cerfs  en  cliantant,  et  les  biches 
cil  jouant  de  la  flûte.  On  dit  encore  que  les  rais  prennent 
])laisir  à  la  musique,  Bourdeîot  assure  en  avoir  vu  danser  huit 
iur  la  corde,  ii  la  foire  Saint-Germain. 

Le  cheval  paraît  se  complaire  h  la  musique.  On  peut  voir 
avec  quelle  précision  celui  qui,  chez  Franconi ,  porte  le  nom 
de  Retient,  danse  au  son  des  inslrumens.  Des  exemples  sem- 
blable-* ne  sont  pas  rares  parmi  les  chevaux.  Ceux  qui  servent 
à  la  cavaleiie  montrent  souvent  une  grande  prédilection  pour 
les  fanfares  et  les  marches  militaires.  L'on  a  remarqué  que  les 
troupeaux  paissent  plus  longtemps  et  avec  plus  d'activité 
;iu  son  du  flageolet,  de  la  cornemuse  et  d'autres  mstrumeus  ; 
ce  (pji  fait  dire  aux  Arabes  que  la  musique  les  engraisse.  Le 
P.Labbal.  dans  sa  Description  de  la  Martinique,  rapporte  un  fait 
qui  fournit  une  nouvelle  preuve  du  pouvoir  qu'exerce  la  mu- 
sique sur  certains  auimaux.  Voici  ce  qu'il  raconte  au  sujet  de 
la  chasse  du  lézard  :  «  Nous  y  iûmcs  accon>pagués  Ôluu  nègre, 
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qui  portail  une  longue  nprclic,au  bout  de  laquelle  il  j  avait  une 
|u-lite  coide,  accomtnuJcc  eu  uœud  coulant.  Sous  dccoux  i  inict» 
u(i  Ir/ard  qui  se  cliaulTait  au  soleil ,  clendu  tout  de  sou  I<>^^  »ur 
une  braiiclic  sccliv.  Aussitùl  le  iic^rc  se  mil  à  silflcr;  à  <{uoi  le 
li'iaid  (treiuil  tant  do  plaisir ,  ((u'ii  avaucaitlu  li'-lccoiutiiL*  jiour 
dt'couviir  d''»u  venait  le  son.  Feu  après,  le  uègic  s'approdia  du 
lui,  toujours  en  siitiaot,  et  coniiiietK^a  ii  lui  clialuuillei  les  côtés 
cl  ensuite  la  gortj;c  avec  le  b  ut  de  la  t;aule.  11  seiulilait  i^ue  le 
lé/.ird  V  pienail  plaisir,  car  il  s't'teucl  «il  ou  sr  touiuait  duuce- 
inerit  loinuie  un  chat  qui  e>l  devant  le  Ilu  ,  en  hiver  ;  le  nègic 
sut  enfin  si  bien  le  cliatoiitller  el  l'endormir,  poui  ain->i  dire, 
avec  son  si fflerncut,  qu'il  lui  lit  avancer  la  tète  liuisde  la  branche 
sutlî>ain[uenl  pour  lui  pa'^ser  le  iiœud  coulant  au  cou.  u 

Quelques  vovai;eurs  assurent  que  l'on  lruni|^e  la  ferocito 
«!'•  l'énorme  serpent  à  soiuiettcs  de  la  Guya/ie,  par  le  sou 
d'un  Ûaé^eolet,  ou  par  un  sittlenient  convenable.  On  en  dit  au- 
tant de  la  iedoulable#ip6re,  ler-de-lance,  delà  Martinique. 
I)e  pareil»  prodiges  ont  encore  besoin,  selon  moi,  de  cundr- 
nialion,  maigié  le  désir  que  j  aurais  de  croire  à  Tasscrliou 
de  M.  de  Ciialcaubriant ,  «jui  assure  positivement,  dms  soa 
^'o7ageau  Haut  Canada,  avoir  vu  un  serpent  à  souncUci  fu- 
rieux ,  «pii  a\aît  peijitré  jusque  dans  son  campement ,  se  cal- 
mer au  son  d'une  llùle,  el  vider  les  lieux,  eii  suivaul  liors  du 
•  jrnpemcnt  le  mu^itien  liabile  qui  eudiantail  ses  oreilles. 

Je  cileiai  un  dcinier  exemple,  pris  parmi  lesatiiuiaui ,  c'est 
celui  quf  uous  ont  ullert  les  cleplians  ([u'oii  voyait  na^iieic  au 
Jaidiii  des  Piaules.  Le»  laits  dujit  je  vais  rendie  compte  ont  été 
observés  par  des  savans,  et  consignés  dans  la  Décade  piiiluso- 
]ilii(]ue*par  M.  Toscan.  Ces  deux,  éléplians,  dont  il  ne  reste 
plus  uiainlenant  que  les  squelettes,  onl  fourni  la  picuve  bien 
lemaupiablc  de  l'inlluence  que  la  musi({ue  peut  exercer  sur 
ces  rti«'»  sensibles,  et  sur  le  dévelop[>cmenl  de  leur  iiislluct 
ef  dt-  |euis  l.icullés  physiques.  L'un  sait  que  l'éléphatil  ,  cr 
géant  du  icgne  animal,  n'éprouve  (jue  lrè^-tald  ,  c'csl-ii-diic 
vers  sa  vingl-tincpiiéme  ajmt:e,  les  clfcls  de  i'.iuiour,  ou  plutôt 
le  désir  du  coil,  xiitoul  lorsque,  réduit  l\  l'esclavai^e,  il  ha- 
bile nos  climats  septetitrionaux  ,  si  «liliérens  de  celui  du  la  na- 
ture a  voulu  le  fane  naître.  Les  éh-phaiis  dont  il  est  question 
pouvait-nt  avoir  seire  ou  dix-sept  ans,  et  n'claienl  par  consé- 
quent p^^  près  de  sentir  cet  ai<^uillon  qui  poile  ia  plup.!r(, 
des  èties  animes  ii  la  reproduction.  L'épo<|uc  où  ils  devaient 
oln-ir  à  la  loi  générale,  lut  devancée  j)ar  le  pouvoir  de  l'Iur- 
nioiiie  :  elle  lit  naître  che£  ces  animaux  une  foule  de  si  n>a 
lions  nouvelii-s ,  el  parmi  elles  ce  trouble  des  sens,  ces  ti;jn>- 
])utts  dont  la  naluie  n'avait  point  encore  maïquif  l'épociue. 

Lu  concett  leur  fut  donné,  h:  lo  piairial  an  vi.   'IouIli  lis 
otcsurci  a\ aient  clé  pri>es  d'iivaiKc    pour  assurer  i'clal   de 
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celle  curieuse  épreuve.  Une  libre  commuiiîcalion  élait  e'tablie 
entre  les  deux  loges,  afin  de  laisser  k  ces  animaux  toule  la 
libellé  de  leurs  mouveincos.  On  avait  pratiqué  au  platoud 
de  la  gnlerie  sous  laquelle  se  Irouvait  celle  loge  réunie,  une 
Irape,  autour  de  lacjuolle  élait  disposé  un  orchestre,  rangé 
Jiors  de  la  vue  des  eléphans.  Des  musiciens  distingués  vin- 
rent y  prendre  place,  et,  lorsque  tout  lut  prêt,  que  les  ins- 
trunit-ns  lurent  accordés,  on  leva  doucement  la  Irape  pendant 
que  le  cornac  occupait  les  éléplians  en  leur  distribuant  quel- 
ques alimins.  Un  profond  silence  se  fit  autour  d'eux,  et  le 
concert  connncnça.  Aussitôt,  llanz  et  Parkie  (c'est  ainsi  que 
s'appelaient  nos  deux  élépiians  ) ,  frappés  par  ces  accords,  ces- 
sèrent de  manger  pour  courir  vers  le  lieu  d'où  partaient  les 
sons.  Ils  témoignèrent  alors,  par  des  mouvcmens  divers,  par 
des  gestes  et  des  attitudes  variés,  la  surprise  que  leur  causait 
cette  scène  étrange.  Tout  devint  d'abord  jjour  eux  un  sujet 
d'étonncment  et  d'inquiétude.  Tantdl  on  les  voyait  tourner 
aulnur  de  la  Irape,  se  soulevgr  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et 
clu-rcher,  avec  leur  trompe,  à  palper  cette  harmonie  invisible  ; 
tanlôt  ils  promenaient  leurs  regards  inquiets  sur  les  specta- 
teurs^ puis  venaient  caresser  leur  lldèlc  cornac,  et  semblaient 
lui  demander  ce  que  signifiait  cet  appareil  extraordinaire,  et 
ce  qui  devait  en  résulter  pour  eux.  Vojant  enfin  que  tout 
restait  dans  l'ordre,  (  t  que  leur  sûreté  n'était  point  compro- 
jnise  ,  ils  s'abandonnèrent  avtx  si  curilé  aux  vives  impressions 
de  la  aiélodie  et  de  l'harmonie  dialoguées. 

Ce  fut  alors  que  l'on  put  apprécier,  dans  toule  leur  éten- 
due, les  effets  de  la  musi({ue  sur  ces  animaux.  Cliacjue  air 
nouveau  exécuté  par  l'orchestre  ,  chaijue  morceau  dont  le  mo- 
tif diffi.-rait  assez  du  morceau  précédent  pour  cire  saisi  par 
leur  oreille,  leur  faisait  éprouver  une  émotion  nouvelle  ;  cet 
effet  changeait  tout  à  coup  leuis  dcmonstialions,  imprimail  à 
leur  langage,  à  leurs  mouvcjuens,  une  expression  dont  le  ca- 
ractère se  rapprochait  toujours  plus  ou  moins  du  rhythme  mu- 
sical. C'est  ainsi  <iue  l'air  de  danse  ,  en  si  mineur ,  de  l'iphigé- 
nie  en  Taunde  de  Cluck  ,  les  mit  dans  une  agiia^on  extrême  ; 
ils  semblaient  suivre  par  leur  alluie,  tantôt  précipitée,  tantôt 
ralentie,  par^leiirs  mouvcmens  tantôt  brusques ,  tantôt  sou- 
tenus, les  ondulations  du  chant  vX  di;  la  mesure.  Souvent  ils 
mordaient  les  barieaiix  de  leur  loge  ,  les  etreignaienf  avec  leur 
trompe;  ils  les  pressaient  du  poids  de  leur  corps;  leurs  cris 
perçans  ,  leurs  sifnemen>  aigus  eiaient  des  sigries  de  leur  allé- 
gresse, et  allestaienl  la  prolonde  impression  qu'ils  recevaient 
-de  ces  accords.  ïoul  à  coup,  celle  \ive  agitation  s'est 
calmée,  et  leur  c'motiou  a  changé  d'objet  sousJ'iiifîuencc  de 
Vaii  si  tendre  ei  si  mélodieux  de  la  romance  :  O  ma  tendre 
mwetle!  exécute  eu  ut  mineur,  sur  le  basson  seul,  et  sau» 
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acconipagnfmcnl.  I.c  son  mclaiicoliqur  Je  cet  iii!>liu!itctit  [m- 
rut  tour  faiic  épiuuvci-  une  sorte  d'eiicliantonieut  ;  ils  iiMt- 
chaiciit  ({iii-lqucs  pas  ,  puU  ils  s'arrêtaient  pour  ecouli-r  mieux; 
ils  venaient  ensuite  sc  placer  sous  l'orchestre.  a^itaic^L  dou- 
cenu  ut  leur  trompe,  coinnic  pour  a'ipirer  ces  anan:i(ion>  aninu* 
relises.  Pendant  tnute  la  duiee  de  eei  air,  il  ne  leur  écliappa 
aucun  cri,  et  ils  ne  lurent  accessibles  ([d'aux  inipiessions  dé- 
licieuses qu'ils  en  recevaient.  Leuis  luouveincns  etaii-ut  lents, 
nie-urés,  et  participaient  «le  la  niolle^sc  du  clianl.  l'ous  deux 
cependant  n  (-taieiit  point  également  émus,  ll.mz  [larul  niojus 
sensible  aux  cliarnies  de  telle  mélodie;  maiscUeex.  iia  elle/,  far- 
kie  les  ^^nsatious  le-,  plus  vives ,  les  transports  le- plus  pa->sion- 
m».  Celui  en  vain  qu'elle  chercha,  par  ses  caresses,  par  ses 
attouchemcns  lascifs,  a  taire  partager  son  ivresse  a  suu  indit- 
fércnl  compagnon,  llanz  lui  sourd  a  ce  langage  exprcssit  qu'il 
ne  connaissait  point  encore.  .Soudain  celle  scène  muette  prit 
tout  à  coup  un  taiaclere  d'emporlemeut  et  de  désordn  ,  aux 
accens  gais  et  vifs  de  l'air  Ça  ira,  exécuté  en  rc  par  tout 
l'orcheslre.  Leurs  mouvemcns  ,  leurs  cris  de  joie,  tout  en  euîk. 
prit  le  caractère  tunuiltueux  de  la  musique,  et  l'on  càl  dit 
qu'ils  obéissaient  aux  variations  de  son  rhythrae.  La  l'emcile 
redoublait  ses  sollicilations ,  cl  sa  passion  paraissait  s'aecroilie 
de  plus  eu  plus;  il  n'était  guère  de  provocations  tju'cl  le  n'ima- 
ginât pour  faire  naître  la  mèiue  ardeur  chez,  son  IVoid  amant. 

La  musique  avait  cessé  de  se  faire  entendre,  et  l'aïkie  con- 
tinuait de  se  livier  à  ses  transports  amoureux,  lorsque  la 
douce  harmonie  de  deux  voix  humaines  vint  enfin  calmer 
sou  délire.  Elle  se  modéra  soudain,  suspendit  par  degrés  s<'s 
'hrùlans  désirs,  et  demeura  bientôt  dans  une  immobilité  p.u- 
l.iile;  son  repos  coïncidait  d'une  manière  admirable  avec  un 
adagio  de  l'opéra  de  Dan/aniis  :  Mdnei  plaintifs  ! 

immédialement  après  ce  morceau  ,  l'orchestre  ayant  joik', 
pour  la  féconde  lois,  l'air:  Ça  /.•V7,avec  le  seul  changomt-nt 
<lu  ion  dereen  celui  de  /«,  les  deiv  elé^jhans  lemoigntrent  la 
plus  grande  indiflérence  ;  maii  ,  après  avou-  joue  quelques 
autie*  morceaux  qui  produisirent  sur  eux  des  elfols  plus  iju 
moins  ntarqués  ,  l'orchestre,  ayant  procédé  à  u:ie  troisième 
reprise  de  l'air:  6Vi />« ,  cxécalé  en  rc  comme  la  piemièrctois 
leur  iNdinérence  lit  place  aux  demuiisiratious  les  plu»  aclivC). 
La  femelle  surtout  était  dans  une  agitation  eMiénie;  elle  iru- 
tait,  sautait  en  cadence,  mêl.tnt  au  si>n  des  voix  et  des  in>iru- 
meiis  des  accens  semblables  à  ceux  d'un  •  ironipelte,  el  qui  «o 
tiouvaient  souvent  en  accord  avec  rii.uinonie  générale.  Ses 
agaceries  devinrent  de  plus  en  pins  pressantes;  elle  proxonuaii 
Haui  par  tous  les  p^jiuls  sensibles  de  son  corps  ,  cl  on  lui  vit 
prendie  ceilaines  postures  qui  ne  laissèrent  plus  aucun  doute 
sur  la  nature  de  ses  d^siis. 
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On  interrompit  un  inslant  le  concpit,  ft  on  le  reprit  rrf- 
suile  par  de  noii\  eaux  airs  et  de  nouveaux  insuumens.  Celle 
seconde  pailie  lui  donnée  ii  la  vue  des  ciéphans  et  à  deux 
pas  de  leur  loi^e.  L'on  a  vu  qnc,  jusqu'à  présent,  la  musiqne 
n'avait  point  produit  sur  le  niàie  celle  exaltation  ,  ce  délir».- 
anu>urcux  qu'on  avait  remarqués  cliez  la  femelle;  mais  le  mo- 
ment était  arrivé  où  Hanz  devait,  à  son  tour,  ressentir  le 
pouvoir  magique  de  riiarmonie.  L'air  de  muselle  de  l'ouver- 
ture de  iSiiia,  joué  sur  la  clarinette  seule,  fut  le  signal  de 
$a  défaite.  A  peine  le  son  de  cet  instrument  eut-il  frappé 
son  oreille,  qu'il  cherclia  ii  découvrir  le  Jieu  d'où  ii  parlait. 
Il  s'arrêta  vis-à-vis  de  l'inslrumeut  qui  lui  procurait  de  si  dé- 
licieuses sensations,  et  là,  allentif,  immobile  ,  il  écoutait  avec 
une  sorte  de  ravissement,  liieulùl  il  ne  fut  plus  maître  de  se 
contenir,  des  signes  non  équivoques  décelèrent  son  émotion 
amoureuse;  mais  ces  sensatioins  ardentes  qu'il  éprouvait  pour 
la  première  fois,  n'eurent  aucun  résultat  favorable  à  la  pauvie 
Païkie  :  Hanz,  trop  novice  encore,  n'en  devinait  pas  l'objel. 

La  clarinette  passa  ensuite,  sans  interruption  ,à  la  romance  : 
O  ma  tendre  niinette  !  et  cet  inslrumcnt  continua  d'électriscr 
Hanz;  mais  le  charme  parut  s'éclipser  tout  à  coup  lorstjue 
l'orclieslrc  répéta  ,  pour  la  quatrième  fois,  l'air;  Ça  ira.  Tous 
deux  montrèrent  alors  la  même  indifférence  :  ils  furent  éga- 
lement insensibles  au  son  du  cor-de-chasse  qu'ils  n'avaicjit 
poinlencore  enlendu,  et  par  lequel  on  terjjuna  le  concert.  Sans 
doute  qu'alors  leurs  organes  ,  fatigues  par  un  trop  long  exer- 
cice, n'étaient  plus  susceptibles  de  se  prêter  aux  impressions 
qu'ils  avaient  d'abord  si  vivement  ressenli(:s. 

Des  fails  qui  viennent  d'être  exposés  ,  el  il  m'eût  été  facile 
de  les  nuilliplicr  ici ,  il  résuhe  que  le  pouvoir  de  la  musique 
sur  tjos  organes  et  sur  notre  imagination  est  incontestable,  et 
que  tous  les  liommes  en  général  ,  cpiel  que  suit  le  degré  de  leur 
civilisation,  quel  que  soit  le  climat  qu'ils  liabitenl,  sont  sou- 
Tnis  à  son  influence,  el  ([u'ils  sont  sensibles  à  ses  charmes. 
Chacun  sait  jusqu'à  quel  point  la  musique  est  répandue  dans 
nos  sociétés  européennes.  Les  relations  des  voyageurs  attestent 
son  existence  et  sa  culture  plus  «m  moins  savante  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Cette  observation  servirait ,  s'il  en  élait 
besoin  ,  à  prouver  que  la  musique  est  aussi  naturelle  à  l'homme 
que  la  parole,  et  qu'elle  sert  aux  mêmes  usages  relatifs  chez 
l'homme  civilisé,  comme  chez  celui  qui  vit  dans  l'état  primitif. 

La  similitude  de  la  rimsique  avec  la  parole  est  confirmé»i 
p;\r  l'observation,  de  laquelle  il  résulte  que  chaque  peuple  a 
une  musique  qui  lui  est  propre.  Celle  nmsique  a  constam- 
LTient  une  analogie  remarquable  avec  le  climat ,  le  langage, 
les  mœurs ,  le  caractère ,  les  opinions  de  la  uatiou  a  laquelle 
elle  appartient. 


IMUS  (jj 

S'il  fallait  drvilopper  CfU<-  ;isscilioii,  je  devrais  entrer  daui 
«1rs  délai U  (jui  me  icraieul  excéder  les  l)uities  (jiie  je  lue  siii» 
prescrites  dans  cet  ailiele.  Je  ne  (U'cseiitcrai  doue  à  ce  sujet 
tjuo  de  simple"*  aperc^us. 

L'Italie  e»-!  la  première  conlri'C  dont  la    musique   s'oflie  it 
l'esprit  lors(juc  nous  voulons  presinti  r  à    l'imagination    l'idée 
d'une  mélodie  rncliaulrresse.  La  l;u^ne  italienne  est  douce, 
harmonieuse,  prosodiéc  ;  sa  prononciation  est  presque  clianlcc  j 
il  en  est  de  nn'nie  de  la  manière  de  déclamer  des   Itulieiis  : 
leur  oreille  est  accoutumée  aux  intonations,  aux  sous  ai^réa- 
blemcnt   accentués  de  leur  lanj^ue,  et  celte   habitude  dispose 
leur  voix  à  imiter,  lorsqu'ils  chantent ,  la  mélodie  de  la  parole: 
elle  im|)rimeaux  orf^anes  vocaux  cette  (lexibilité  ,  (,ilte  justesse 
(pli  fout  des  Italiens  des  clMuteurs-nés.  La  chaleur  habituelle,  la 
beautédu  climat  de  l'Italie,  dével<)ppent,  chezsca  liabitans,  une 
sensibilité  exquise,  une  disposition  langoureuse  ,  nnemelancohe 
tendre  etvoluptucuse,  que  leur  musi(|ue  exprimrdela  manière 
la  plus  séduisante.  Les  sons  bruyans  sont  bannis  de  leur  mc- 
loilie,   ils  blesseraient  la  délicatesse  de   l'oreille  italienne.   La 
Jiurctr,  l'éléj^ance  du  chant  est  un  don  particulier,    commua 
à  tous   les   individus  de   la  nation.   Le  peuple  naît  niusici<n, 
son  goût  est  infaillible;  c'est  lui  qui  juge,  au  théâtre,  les  ou- 
vrages  nouveaux,  et  il   les  juge  avec    une    rare  sagacité.    Il 
écoute  silencieusement  une  première  représentation  ;  il  saisit 
l'esprit  d'un  motif,  d'une  phrase,  d'une  modulation  heureuse, 
et  paye  avec  un  atieiil  passiontié  son  Iribut    d'éloge  au   com- 
positeur, si  le  milite  lui  en  appjitient;   au  chanteur,  si  c'est 
iui   seul  ipii  a    brillé.    La  manière    expressive  de  chanter  <lu 
peuple;  l'art  avec  leciuel  il  conduit   sa  voix    pour  en  oblenir 
c<>ii>iammenl  des  son»  mélodieux  ,  suilisent  pour  prouver  cettf 
proposition  qu'il  est  né  musicien  ;  et  l'on  peut  dire  des  Italiens 
que,  niieii»  qu'aucun  antie  peuple,  ils  iiietteiil  eu  pialiciuc  ce 
précepte  du  législateur  de  notre  Parnasse  : 

Fujrx  de*  oiauTais  tons  le  concours  odienx. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'influence  de  la  conslitution  du 
climat  sur  la  niusi(pie  italienne,  s'observe  dans  toutes  les 
contrées  analogue».  Les  hommes  des  pajs  chauds  ont  Iti 
organes  plus  (h  xibles,  une  sensibilité  plus  expan-<ive  (jue  ceux 
qui  habitent  les  contrées  sepleulrionales  ;  aussi  cette  dilïé- 
reuce  Se  remaïquf.-- toile  tlaiis  leur  musique  et  ilans  leur  dis- 
position naluielle  au  chaut.  I^es  belles  voix  sont  commune:; 
dans  ie  Midi  ,  elles  sont  rares  vers  le  Nord.  Cette  obscivalion 
est  constante  chez  h-,  honunes  cis  ilisés  comme  chez  les  sau- 
vages, l^c  chant  du  L  ipon  ,  du  Ciroiiilandais  ,  de  l'Algonquin  , 
comme  celui  de  touslckhttbitaDS  des  zoues  glaciales,  n'est;  pour 
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flinsi  dire, qu'un  plapisscmenl;  l'Arabe  du  désert,  l'Etliiopiert)' 
le  (^afrc,  le  IMaJais ,  le  Péruvien,  tous  les  hommes  les  moins 
civilises  de  la  zone  torride,  ont  des  voix  sonores  et  des  citants 
accentues  ;  mais  revenons  à  ce  qui  est  relatif  h  la  musique  des 
nations  civilisées  de  notre  Europe.  Le  caractère  distinctif  de 
•la  musique  italienne  est  une  mélodie  dominante,  expressive > 
tendre,  passionnée  et  voluptueuse. 

Les  Espagnols  chantent  sans  art  ;  la  science  n'a  rien  fait 
pour  leur  musique  nationale.  Toutefois,  celle  qu'ils  tiennent 
de  la  nature  du  climat,  de  leurs  hal)iludes,  de  leur  constitution 
j)hysique  et  de  leur  langue  si  admirablement  prosodiée,  parti- 
cipe delà  plupart  des  qualités  de  la  musique  ilaliciine.Si  elle 
îi'en  a  pas  la  gaîlc  comique,  elle  en  a  la  tendresse,  la  mé- 
lancolie et  l'expression  amoureuse  ,  plus  vive  peut-être  ,  plus 
touchante,  mais  inoiiis  voluptueuse  et  moins  polie. 

La  musique  nationale  des  Portugais  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  des  Espagnols;  mais  elle  est  inférieure  à  celle-ci 
sous  le  rapport  de  l'expression  sentimentale  et  mélancolique» 
La  nmsique  allemande  est  éminemment  harmonieuse  :  la 
langue  et  les  mœurs  des  habitans  donnent ,  en  quelque  sorte, 
l'exclusion  aux  accords  mélodieux ,  i\  l'expression  des  senti- 
mcns  tendres  de  l'amour,  des  soupirs  vagues  de  la  mélancolie. 
Les  Français ,  mobiles  et  faciles  à  émouvoir  ,  spirituels  ,  et 
doués  d'un  gox'it  plus  exquis  que  tout  autre  peuple,  parlent 
«ne  langue  noble,  mais  faiblement  prosodiée;  aussi  leur  mu- 
sique participe-t-clle  des  caractères  de  la  musique  de  l'Alle- 
magne et  de  celle  de  l'Italie  :  elle  tient  de  la  première  sa 
Jorce  harmonieuse  ;  de  la  seconde,  sa  gracieuse  mélodie.  L'ex- 
pression des  sentimens  nobles  et  pathétiques  est  un  caractère 
propre  de  notre  nuisique  ;  ce  caractère  lui  est  conmiuniqué  et 
par  le  génie  national  et  par  celui  de  la  lajigue.  On  remarque 
que  les  Fiançais  qui  naissent  dans  le  midi  de  ce  royaume 
ont  généialement  lorganc  de  la  voix  propre  à  la  musique  , 
tandis  que  ceux  (jui  appartiennent  à  l'est ,  à  l'ouest  et  surtout 
au  nord  sont  peu  favorisés  sous  ce  rapport.  Celte  particu- 
larité confirme  la  règle  générale  que  j'ai  indiquée  ,  que  le 
climat  chaud  et  le  langage  prosodie  iavorisent  les  qualités  do 
ia  voix.  Nos  habilans  du  nn'di  parlent  un  patois  accentué  et 
chantant ,  analogue  en  beaucoup  d'endroits  à  la  langue  ita- 
lienne, et  le  midi  de  la  France  fournit  la  plupart  des  bons 
chanteurs  de  la  capitale. 

La  musique  nationale  des  .Suisses  est  d'une  mélodie  mono- 
tone et  triste  ,  dénuée  d'accent  et  d'énergie;  elle  peint  la  sim- 
plicité primitive  des  mœurs  helvétiques.  Le  fameux  Ranz 
des  vaches  porte  avec  lui  une  empreinte  de  tristesse  ;  mais  il 
c>t  d'une  monotonie  qui  devient  bientôt  cniiuycuse  pour  tous 
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Wstiran^eis  :  il*  soioiincni  de  rcffcl  que  ce  chant  sauvage 
produit  sur  l'imapinalion  des  indigènes;  mais  rVst  faute  de 
rotlétliir  que  parlout  le  beau  est  relatif,  cl  (jue  le  lianz  des 
varhfi  résonne  il  i'oK'ille  des  Suisses  avec  autant  de  inrlodie 
rt  d'exnression  cjue  le  font,  poiii  les  Français,  notre  délicieux  : 
/  isf  //flirt  //,  notre  hymne  l)clli<|ueux  :  Allons  ^  enfans  de 
l'i  patrie  :  et,  pour  les  An^lai'*  ,  leur  Cod  sa\'e  Oie  fiing  y 
moins  toacliant  ,  moins  mélodieux,  plus  sourd  que  l'air  fa- 
vori de  i'Helvélic.  II  est  d'ailleurs  bien  constant  que  ce  n'est 
pas  la  musique  setile  <|ui ,  dans  le  /ianz  dn  vaches^  touche 
les  Suisses  expatriés.  Les  souvenirs  du  lieu  natal  que  ce  chant 
retrace  h  leur  mémoire  sont  au  moins  pour  la  moitié  dans  les 
iinpre-sions  qu'ils  ('pr<»uvent  en  écoutant  celte  musi(juc.  C'est 
pour  cela  qn';iutrelnis  il  était  défendu  ,  sojis  ]>einc  de  mort, 
*ux  soldats  suisses  de  clianter  l'air  national  durant  leur  séjour 
à  l'étranger  ,  parce  que  les  souvenirs  qu'il  réveillait  en  eu3C 
excitaient  h  la  désertion,  ou  provotfuaient  l;i  déplorable  nos- 
la!t;ie.  Il  est  certain  que  la  niusicjue  possède  une  expression 
comménioralivc  toute  particulière  ;  elle  retrace  vivement  à 
uoire  ima^inalion  les  lieux  où  nous  avons  vu  le  jour  ,  les 
scènes  de  nolix  jciene  âgf,  les  «-poques  les  plus  intéressantes  de 
notre  vie,  et  nous  fait  rej»retter  amèrement  le  passe,  dont  le 
cœur  de  l'homme  exagère  toujouis  les  plaisirs  par  cela  même 
qu'ils  ne  sont  plus. 

Les  Russes  ont  une  musique  chanlantc,  mais  triste  ;  leur 
mélodie. est  agreste.  La  nuisique  des  Polonais  ne  diffèie  de  Is 
leur  que  par  quehpics  nuances  :  elle  est  plus  gaie,  plus  spi- 
rituelle, plus  martiale. 

La  nuisi(pie  :iiigl.iise  est  triste  ,  monotone,  sans  inspiration  , 
dénuée  de  UK-lodie.  (>elle  des  Lf  ««ssais  se  distingue  j)ar  une 
mélodie  monotone,  triste  et  plaintive,  <|ui  n'est  pas  sans 
attrait  pour  le»  «liangcrs,  et  qui  charme  les  habitans  de  ces 
contr<-es.  C'est  de  la  romance  écossaise  ,  ce  chaut  d'origine 
barde,  dont  il  est  ici  question  :  TLcossais  d'.ùllcurs  a  des  air:» 
de  danse  très-vifs  et  1res  expressifs. 

Cette  esquisse,  dont  les  sujets  sont  pris  autour  de  nous,  me 
tli>pensc  de  passer  en  revue  la  musique  des  diflérens  peuples 
de  la  terre,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  de  renseignemens  aussi  précis 
que  ceux  (pie  fournit  l'f^urope.  Jer<'m:iiquerai  seulement  ipic 
les  Chinois  ont  une  musique  sourde  et  nioiiotonc  comme  leur 
langue  ;  <jue  l'harmonie  y  est,  pour  ainsi  ilire  ,  rtrangèrc,  et 
que  tons  Icuis  morceaux  de  musique,  quel  que  soit  h-  nombre 
des  in-.liuniens  concertans,  ou  celui  des  voi^,  sont  cxecutM 
à  l'unisson,  t.c  f.iil  p<'iit  d'ailleurs  concouiir  aexpli«|uer  cette 
assertion,  «|ue  la  civilisation ,  clepuis  bieu  des  siècles.  e>l  sta- 
lioauaire  chez  le»  Chiuol» 

0. 
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L'observalion  allcslti  que  moins  les  hommes  sonl  civilises ,' 
moins  leur  musi(jue  esl  varice  ,  c  csl-à-dire  qu'elle  se  restreint 
dans  un  pelil  nombre  de  sons  qui ,  revenant  incessamment, 
lui  impriment  un  caractère  de  monotonie,  fatigante  pour  ceux 
des  Européens  qui  comptent  tant  de  richesses  dans  leur  mu- 
sique. Cette  circonstance  tient  sans  doute  au  petit  nombre 
d'idées  de  ces  peuples  ,  et  au  peu  de  mots  dont  se  composent 
leurs  idiomes.  Partout  les  observateurs  ont  remarque  que  le 
chant  des  peuples  les  plus  rapproches  de  l'état  de  nature  a 
cela  de  coniniun  avec  celui  des  nations  les  plus  civilisées  , 
que  vers  le  Midi  et  même  dans  les  contrées  tempérées  il  est 
rhythmé  avec  précision,  qu'il  est  plus  mélodieux,  plus  mélan- 
colique: tandis  que  plus  le  pays  devient  froid,  plus  le  chant 
est  marqué  par  la  faiblesse  du  rhylhme,  par  une  monotonie 
souvent  insipide.  Mais  partout  les  modulations  sont  analogues 
entreelles,  et  conformes  à  celles  de  la  nmsi(pie  la  plus  embellie 

fiar  l'art ,  et  partout  aussi  l'homme  est  soumis  au  pouvoir  de 
a  musi(|ue,  appropriée  à  l'état  social,  à  la  constitution  du 
climat  où  il  est  né.  Cette  influence  est  plus  ou  moins  remar- 
quable, selon  le  tempérament  et  le  caractère  individuel. 
L'homme  sensible  ,  expansil ,  a  plus  d'altrait  que  tout  autre 
pour  la  musique,  et  j'ai  observé,  avec  Grélry ,  que  la  mélodie 
nourrit  les  cœurs  mélancoliques. 

Je  viens  de  lassemblcr  une  série  défaits  propres  à  consacrer 
cette  proposition  ,  que  la  musique  exerce  sur  l'homme  une  in- 
fluence qui  ne  peut  être  attribuée  au  pouvoir  seul  de  J'iraagi- 
iialiun.  Jusqu'ici  j'ai  considéré  riiomme  dans  l'état  de  santé, 
jetons  niaiu'enant  un  regard  sur  les  effets  que  la  musique  pro- 
duit dans  l'organisme  de  l'homme  malade. 

Les  ouvrages  des  anciens  philosophes,  ceux  des  médecins 
des  différens  âges  sont  remplis  d'observations  qui  ne  laissent 
point  de  doute  sur  la  réalité,  sur  la  puissance  de  ces  elfcls. 
L'application  de  la  musique  à  la  médecine  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens.  Pindare,  dans  une  de  ses  odes,  raconte  qu'Es- 
culape  traitait  certains  malades  en  leur  faisant  entendre  des 
chants  agréables,  mollement  voluptueux. 

La  cohhante  des  anciens  dans  les  vertus  thérapeutiques  de  la 
musique  allait  fort  loin,  et  nos  connaissances  actuelles  ne  nous 
perniellcnt  point  de  croire,  avec  Homère,  Plutarque,  ïhéo- 
plnaste,  Galien, qu'elle  guérissait  la  peste,  les  rhumatismes,  les 
piqûjes  des  reptiles.  L'on  estégalcmentforcé'lerécuser  letémoi- 
gnage  de  Diemerbroeck ,  de  Bonnet,  de  lîaglivi,  de  Kircher, 
de  lIaffenr<jffLr,*du  médecin  Desault,  sur  des  guérisons  qu'ils 
attribuent  a  la  musique,  telles  que  celle  de  la  phthisie  ,  de  la 
goûte,  de  la  peste,  de  l'hydrophobie ,  de  lu  morsure  des  rep- 
tiles venimeux ,  etc. 
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Si  la  ciiti([iio  I  riil  rnftlcstor  bmutoiip  (II*  p:tn'ri<ionsatlii!)u<  fj 
à  lu  miisi({uc,  clic  cii  doit  tc|HMnlaiil  adtiu  llie  un  giai»!  nom- 
bres d'autres  ;  tel  csl,  par  exemple,  le  lait  observe  par  Dodarl 
tl  rappuitc  dans  rhisloire  de  l'académie  des  sciences,  ({u'uii 
musicien  fut  guéri  d'une  lièvre  violente  par  le  plaisir  que  lui  fit 
iprouvcr  un  concert  (ju'on  lui  donna  dans  sa  cliambrO.  La 
iMusi({ue  agit  spéciairrnenl  >nr  les  nrvf'»  et  sur  riinaqination  ,  et 
il  siflii  (|uel(pietois  de  calmer  les  uns  cl  de  charmer  rtiiilre  , 
pour  laire  cesser  une  maladie  <ur  la([uelle  les  ncrls  et  Tima- 
^ination  exercent  une  grande  influence. 

Si  celte  observation  pouvait  exciter  le  moindre  doute,  i\ 
s'cvancHiirait  ii  la  lecture  de  celle  (jue  je  vais  rapporter  :  bien 
«l'jc  toit  extiatudiiiaire  ,  elle  est  d'une  autlienltcilé  irrécusable, 
car  je  la  liens  de  IM.  le  docteur  Bourdois  de  la  ÎNIollie,  lundes 
plus  habiles,  des  plus  spirituels  et  des  plus  estimables  mé- 
decins de  l'époque  adnelle.  M.  Bourdois  donnait  A's  soins  à 
une  jeune  dame  alleinle  d'une  lièvre  qui  présentait  les  symp- 
lonies  les  plus  graves;  les  secours  de  l'atl  les  plus  judicieux  ne 

1»urenl  en  (aimer  les  acfidens,  et  le  dix-huilièmc  jour  la  ma- 
ade  louchait  à  son  heure  suprême.  I^e  pouls  é;ail  vcrmiculairc 
et  prcsfjue  inappréciable  au  tact,  la  face  était  liippocrali(]ue, 
les  exlromités  étaient  placées;   la  cessation  de  la  parole  et  du 
inouvonunt  aniioncaieiil  la  Un  prochaine  de  la  vie.  M.  Bourdois, 
en  sortant  d'auprès  do  la  malade,  aperçut  dans  le  salon  une 
liarpc  ,  et  cet  instrument  lui  fît  naître  ime  heun-use  idéecpi'il 
s'cmpiessa  de  communiquer  ;»  l'époux  di-sespéré  qui,  dans  sa 
dnuleur  ,  conjurait  le  médecin,  comme  si    la  chose  eût  été  eu 
son  pouvoir,  de  lui  con-erver  celle  qui  allait  bientôt  lui  cire 
ravie.  La   ptoposilion  de  faire  de   la   musiqiie  près  d'un  lik 
de  morl  fut  d'abord  repousséc  par  la  tendresse  de  cet  cpoux. 
Toulefoisj  sur  les  instances  de  M.   Bourdois,  une  excellente 
har|»islc  au  voisinage  fut  appelée  :  placée   tout  près  du  lit 
de  l'ai^ouisante ,  elle  pinça  divers  morceaux  pleins  d'cxpres- 
siou.  l)fj;»  celte  expLMUiKc  durait  depuis  une  detni-hcure  sans 
que  la  musi(pie  eût  produit  riffet  (pi'on  en  espt-rait  :  hcureti- 
sement  on  ne  se  la>sa  point.  Après  (piarante  minutes,  l'habile 
obseivaieur   remaripiu  (pie   la   nspiralioi:   devenait    plus  dis- 
lincte,  plus  accélérée  ;  bientôt  b's   mouvemens  de  la  poitrine 
étaient,   si  j'ose  n)c  servir  de  celle  expression,    isochrones  â 
ceux  du  rhvihm»*  musical.  F.a  musicienne  redoubla  d'ardeur, 
une  chaleui  viviliantc  se  distribua  dans  tous  les  membres,   le 
pouls  sVIeva,  se  réj»ularisa  ;  dc^rofomls  soiipirJ  s'échappaient 
incessamment  de  la  poitrine,  eW  paraissait  comme  oppressée: 
tout  K  coup   le  saut;  jaillit  du  nez,  et  après  une  hémorragie 
d'environ  huit  oik  es  de  sang  ,  la  malade  reprit  la  parole:  peu 
»le  jours  apiès  clic  était  convalescente.   La  dnme,  objet  de 
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celle  sorte  de  re'surreclion ,  jouit  depuis  vingt  ans  d'Uac  excel* 

lente  sanlé. 

Oïl  lit  daus  le  recueil  d'observations  de  médecine  clinique 
publié  eu  lirii  i  par  feu  le  docteur  Dcscssarls-,  une  observatiou 
qui  a  quelque  rapport  avec  la  précédente,  sans  que  toutefois* 
les  circonstances  de  la  maladie  fussent  aussi  graves.  Ln  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  était  reteim  au  lit  depuis  quel- 
ques jours  par  une  lièvre  continue,  compliquée  d'assoupisse- 
ment et  d'un  délire  slupidc.  La  maladie  avait  résisté  aux  re- 
mèdes indiqués.  Désessarts,  qui  connaissait  le  goût  et  le  talent 
de  ce  jeune  homme  pour  la  musique,  résolut  d'employer 
l'harmonie  afin  de  le  soulager.  Des  airs  mélodieux  et  touchans 
furent  exécutes  sur  le  violon  tout  près  du  lit  du  malade,  qui 
témoigna  de  la  surprise  et  de  la  joie;  sa  respiration  devint 
plus  libre,  la  poitrine  se  souleva;  mais  au  bout  de  cinq  à  six 
minutes, ^1  tomba  dans  un  alfaissemenl  presque  léthargique; 
sa  face  était  colorée,  ses  yeux  larmoyans.  Ou  tenta  une  se- 
conde épreuve,  la  basse  fut  associée  au  violon.  Soudain  le  ma- 
lade fut  ému,  il  éprouva  des  mouvemens  convulsifs  qui  se 
terminèrent  par  une  grande  faiblesse  et  de  la  sueur.  Le  méde- 
cin s'étant  aperçu  que  l'émotion  que  celle  nmsique  avait  fait 
e'prouver  à  son  malade  était  trop  vive,  en  fit  diminuer  l'ex- 
pression :  on  laugmenla  graduellement  chaque  jour,  et  bien- 
tôt la  convalescence  se  manifesta.  Désessarts  rapporte  plusieurs, 
observations  qui  attcslcnt  le  pouvoir  de  la  musique  dans.  les. 
maladies  fébriles. 

L'histoire  de  l'académie,  citée  précédemment,  fait  le  récit 
de  deux  cas  de  frénésie  guéris  par  la  musique.  On  peut  ad- 
meltre  de  pareils  prodiges,  qui  s'appliquent  par  l'actiou  delà, 
musique  sur  le  système  nerveux  et  vasculaire. 

Voici  une  anecdote  historique  propre  à  confirmer  l'influence 
xemar([uable  que  la  musique  exerce  dans  les  maladies  de  l'es- 
prit. P.'iilippe  V,  roi  d'Espagne,  était  atteint  d'une  aliénation 
mentale;  la  reine,  qui  savait  combien  ce  prince  était  sensible 
aux  cliaimes  de  la  mélodie,  manda  le  célèbre  Farinelli  à 
Madrid,  afin  d'essayer  si  la  voix  enchanteresse  du  virtuose 
pourrait  porter  quelque  amélioration  à  l'étal  déplorable  desoa 
époux.  TJn  concert  fut  préparé  dans  l'appartement  voisin  de 
celui  du  roi  :  Farinelli  s'y  surpassa.  Pendant  son  premier  mor- 
ceau ,  Philippe  éprouva  d'abord  une  surprise  qui  se  changea 
en  émotion,  le  second  air  acheva  de  le  transporter  ;  il  ordonna 
qu'on  lui  présentât  le  nouvel  Orphée,  auquel  il  prodigua  les 
éloges  et  Its  caresses;  il  promit  au  musicien  de  lui  accorder  la. 
grâce  qu'il  lui  demanderait.  Farinelli,  auquel  on  avait  fait  la 
leçon,  supplia  le  roi  de  permettre  <{u'on  le  rasât  et  l'habillât, 
«t  de  parailic  ensuite  ii  son  conseil,  chose  dont  il  s'abslciiait 
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avec  obstination  depuis  longtemps.  Farincili  fut  obéi.  La  sanic 
du  roi  s'aujcliora  incc-isaïunieul ,  il  rccouvia  sa  raison  eu  con- 
Unuaiil  (l'cntendic  rlurjuc  joui  Ici  couceiLs  du  viiluose  italien. 

Feu  L-  juofisseui  l'ourlelle  lappoile,  dans  sa  Nosologie 
méllioditjue ,  rub:>eivatiun  d'un  musicien  de  Besançon  qui  dut 
le  retour  de  sa  santc  à  des  roncerls  que  ses  amis  donnaient 
dans  s;i  clvamlne  pendant  qu'il  était  en  proie  à  an  dd  re  fu- 
rieux durant  le  C(»urs  d'utie  lièvre  dite  puiride.  Ici  lu  musique 
ne  peut  avoir  ajji  (pi'ou  ({ualilé  d'auxiliaiie  ;  elle  a  cainu:  le 
dclire  ,  elle  a  liàle  la  convalescence  par  une  douce  stimulation 
exercée  sur  les  propriétés  vitales;  sou  rôle  u'a  pu  s'cteodrc  plu< 
loin. 

Mon  ami,  M.  le  docteur  Thcrrin,  eut  à  traiter,  pendant 
qu'il  était  cliiiur^icn-major  de  Taitillerie  de  l'ex-garde  ,  un 
ollicier  attaqué  du  tétanos  traurnatique.  Ce  médecin  judi- 
cieux obtiut,par  la  mélodie,  une  anuilioralion  marquée  des 
accidens. 

Des  faits  nombreux,  et  (ju'il  est  inutile  d'accumuler  ici, 
constatent  Tutilité  de  l'emploi  de  la  nmsique  dans  l'épilepsie, 
sinon  pour  guérir  celte  cruelle  maJadie,  du  moins  pour  ei> 
suspendre  les  accès  et  pour  éloigner  leur  retour.  On  a  vu  aussi 
des  guérisons  de  catalepsie  opérées  par  la  musique;  mais  c'est 
spécialement  dans  les  vésanies  que  l'Iiarnionie  peut  être  em- 
ployée avec  un  succès  remarquable.  Je  m'abstiens  do  rappor- 
ter des  faits  propres  ;«  appuyer  celte  asseition,  parte  ^ue  les 
livres  de  médecine  en  sont  renjplis,  et  (jue  M.  le  prolcsscuc 
Pinel  a  fait  une  apologie  sullisanle  île  celle  méthod»-  dans  son 
traite  classique  de  l'aliénation  menlale. 

Je  terminerai  ces  recherclies  par  l'histoire  d'une  guc-rison 
opéri*e  au  moyen  de  la  musique,  et  tpii  n'est  pas  tb'nuée  d'inté- 
rêt. Ln  homme  d'une  forte  constitution  et  livré  à  des  occupa- 
lions  sérieuses,  perdit  un  fils  <{u'il  aimait  avec  idolâtrie.  Ce 
malheur  le  plongea  dans  un  étal  de  stupeur,  d'ani-antissement 
qui  tarit  la  source  consolatrice  de  ses  larmes.  Hientôl  il  éprouva 
desdouleuis  lorl  aiguës  aux  hypocondres,  et  qui  se  pi<don- 
gcaient  dans  tout  l'abdcunen  ;  une  eflusion  ictérique  se  lit  re- 
uiaKpier  sur  toute  la  surface  de  la  peau,  ses  soullrancrs  s'ag- 
graNeieut  «t  le  mirent  hors  délai  de  va<pier  aux  devoirs  (|u'il 
avait  il  renipin  dans  la  société  :  il  perdit  rap|>etit ,  une  faiblesse 
extrême  semblait  lui  annoncer  sa  tin  procliainr.  Le  besoin  de 
pleurer  le  pressait  depuis  trois  mois,  sans  (pj'il  pût  le  sa- 
tisfaire. Il  avait  abandonné  la  musi<{ue,  qu'il  aimait,  qu'il 
cultivait  dans  ses  loisirs  comme  un  délassement  propre  à  etitre- 
tenir  sa  santt ,  enfin  comme  un  moyen  hygiénique.  Un  tour, 
étant  culcipié  daui>  sou  cabiucl,lv  baiaid  oflVil  ù  ks  yeux 
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]'a(iruiiable  oratorio  de  Paësiello,  intituli'  In  Passion.  Ce  chcf- 
<rfpiivrc  renferme  un  air  en  fa  bémol  (jiii  esl  do  J'expression 
la  plus  loucliaiile,  ol  que  le  malade  u'avail  jamais  pu  exécuter 
sans  s'attendrir.  II  cssaj^a  ce  morceau,  (jiii  pcirladans  son  ame 
la  plus  vive  émotion:  bientôt  des  pleurs  abondans  inondèrent 
^ou  visage;  l'air  dix  à  douze  fois  repcle'  produisit  toujours  le 
même  effet;  enfin,  faligmi  de  chanter,  affaibli  par  les  larmes 
qu'il  avait  re'paiiducs,  il  sentit  pour  la  première  fois  depuis 
trois  mois,  le  besoin  de  dormir.  Un  sommeil  profond  et  répa- 
rateur lui  prodigua  ses  bienfaits.  En  s'cveillant,  ce  père  infor- 
tune éprouva  pour  la  première  fois  le  besoin  de  manger-  déjà 
son  ictère  était  diminué,  ainsi  que  les  douleurs  abdominales. 
11  se  remit  à  chanter  le  morceau  qui  avait  agi  d'une  manière 
si  prodigieuse  sur  lui,  et  qui  lui  arrachait  toujours  de  nou- 
veaux pliurs,dont  l'elfet  salutaire  était  manifeste.  Trois  jours 
julHrent  pour  le  délivrer  de  tous  ses  maux  physiques,  lu 
inoil  seule  pourra  effacer  de  son  cœur  la  blessure  qu'elle  lui  a 
laite. 

Les  anciens  ainsi  que  les  modernes  ont  trop  généralisé  ,  trop 
exagéré  le  pçuvoir  de  la  inusi([ue  comme  moyen  de  guérison 
dans  les  maladies;  on  a  confondu  le  soulagement  momentané 
que  la  mélodie  fait  éprou\er  à  une  personne  soufflante,  par 
l'iieureuse  distraction  qu'elle  lui  procure,  avec  une  véritable 
guérisoR.  Uh  !  qui  pourrait  douter  de  ce  don  que  la  musique 
possèd^  de  distraire  notre  esprit,  et,  par  la  diversion  qu'elle  y 
.'ipporte,  de  sonbiger  momenlnnc-mrnt  nos  souffrances  morales 
€l  physiques.  On  ^c  rap|)elle  l'histoire  de  ce  crinjinel  subissant 
l'horiiblc  et  barbare  supplice  de  la  roue  :  une  troupe  de  mu- 
siciens passait,  il  les  appelle  à  son  aide  :  ceux-ci,  compâtis- 
•■anl  à  sa  situation  ,  lui  l'ont  entendre  des  sons  harmonieux  qui 
ont  le  pouvoir  de  suspendre  ses  cris,  et  [)ar  conséquent  la  dou- 
leur qui  les  lui  arrachait. 

Si  l'on  en  cioii  certains  enthousiastes,  la  musique  est  un 
moyen  efficace  dans  toutes  nos  affections,  ils  en  ont  fait  un 
lemède  universel,  témoin  la  musique  panacée  de  J.-13.  Porta, 
dans  laquelle  il  aflirme  que  des  inslrume/is,  faits  avec  le  bois 
des  plantes  médicinales,  pioduiscnt  une  musique  empreinte 
des  propriétés  relatives  à  ces  bois,  laquelle  guérit  les  mala- 
dies où  ils  sont  recommandés  comme  des  moyens  elficaces.  La 
musique  faisait  anciennement  partie  de  la  médecine  magique, 
astrologique  et  théosophique.  Tout  le  monde  connaît  la  fable 
absurde  que  la  jonglerie  imagina  sur  l'efficacité  de  la  musique 
dans  la  morsure  de  la  tarentule;  les  médecins  les  plus  recoin- 
rriaudables  ont  été  trompés  pendant  fort  longtemps  par  celle 
erreur  singulière  qui  subjugua  les  savans  et  les  peuples.  Ba- 
glivi  lui-même,  quoique  placé  favorablement  pour  vérifier  les 


fails,  a  vtr  (liipc  <li*  ^:\  rri'iliilii«>,  cl  j'oserai  môme  dirr  de  sou 
iiicurir.  llallrmclU'r  a  cotisacn-  un  lont;  chapitre  dr  «on  on- 
vrapc  ,  inlitnU'  :  .^nsodocluum  in  ijuo  titlis  n/leiltts  trndwitnr 
r  uni  mil ,  à  Tcxposilion  tris  sn  ion  se  des  ddiéierjtcs  pialique^ 
musicales  les  plus  convrnahifs  dans  la  piipuedc  la  lari-nlulc. 
Lelableau  ipi'il  Irarc  dos  a«  ritli-ns  ipii  rrsullciit  de  celle  pi(p"irc 
Cit  elfrnvanl.  Parmi  les  malades,  dil-il ,  les  uns  courent  conli- 
iMielliMiiont  ;  les  autres  lienl.  plenienl,  crient,  dorment  ou 
>eillcnl  sans  cesse;  la  plupart  d'entre  eux  vomissent,  plusieurs 
dansent  ;  les  uns  suent  cl  d'autres  ont  le  iVisson  ;  ceux-ci  sonl 
en  proie  à  des  terreurs  paniques;  ceux-là  ressemblent  ^  des  fré- 
nétiques, h  des  visioiinaiies  it  à  «les  maniaques. 

Selon  cet  auteni  ,  le  venin  de  la  tarciilule  demeurait  pen- 
dant une  année  inadit;  mais  au  bout  de  celte  année  révolue, 
étant  suscité  pai  la  clialeur  du  soleil,  par  la  constilnlir)n  de 
la  saisr>n  et  par  les  sons  d'une  linrninnie  pan'uulicif  ,  propor- 
tionner, il  forte  des  honiuies  natiiiellrmenl  calmes  ,  des  li mines 
ti  es  pud!r]nes,  à  laire  tIcN  sanls  si  violons  ,  «pie.  oubliant  loule 
pudeur  el  brisant  les  eny  avcs  de  la  modoslie,  ils  ressemblent  à 
des  bouffons,  h  des  furieux  ,  à  dos  hypocondriaques  ou  à  def 
démons.  Haffenreffir  donne  un  long  détail  de  lous  les  atxidens 
«pli  se  succèdent  dans  celle  piélendue  maladie,  cl  des  rem«;des 
divers  qu'on  emploie  inutilement  pour  la  comballre.  Ses  effets 
ou  ses  symptômes,  ajoule-l-il  ,  sont  apaisés  ou  di-lruits  par  la 
Consonnance  el  j>ar  la  cadenre  des  sons  :  les  maladi-s  en  éprou- 
vent une  telle  impression  d'aine  el  de  corps,  qu'appiotliaiit 
au^silùt  rinsirtiment  de  leurs  oieilles,  ils  deiuenrent  immo' 
biles,  comme  frappés  d'«  tonnemenl  ,  et  comme  absoib('S  par 
le  plaisir.  Uientôt  ,  rentrant  «laiis  leurs  actes,  ils  r»  conunen- 
cenl  leur  «lanse  violente  ,  «  t  lémoit^nenl  par  des  t^esies  expres- 
sifs tout  le  plaisir  que  leur  cause  celle  aiiimllr  bai  munie. 
Mais  si  pendant  leur  danse  la  musique  est  discordante  ou  peu 
en  rapport  avec  le  venin  ,  tout  ii  coup  des  nmuvcmens  convul- 
sils  à  la  li'te,  au  cou,  aux  yeux,  el  quelquefois  ilans  tout  le 
coips,  indiquent  tpie  les  malades  sonl  afiectés  par  une  chose 
violente,  insuppoitable ,  el  cpie  celle  fali^allte  musique  les 
met  :i  la  lorture,  leur  fait  éprouver  tous  les  maux  de  l'enfer. 
I, "auteur  iudiiiue  les  ditft-icns  j»enres  de  musitpie  qui  con- 
viennent aux  diilérens  car.iclères  des  malades  :  il  attache  beau- 
coup d'importance  à  ces  distinctions.  Si  l'on  en  voulait  croire 
llalleiirillcr  cl  claiitres  ptaves  écrivains,  les  latenlules  elles- 
nièines  sonl  soumises  à  l'-iclion  de  la  musi(pie,  et  sonl  lorcées 
de  danser  au  son  ties  instium>-ns.  I/auti-ur  de  l'ouvrage  où  je 
puise  ces  faits  a  décrit  une  Cfinliedan%e  exécutée  par  ces  arai- 
gnées, el  il   a   fait  giav.i    h  s  Iï.mh.,  ,!,•  .  •  t'c  dausc  dan$  son 
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livre.  Qui  pourrait,  dit-il,  raisonnabîcmcnl  douter  du  rapport 

qui  existe  entre  la  musique  et  le  venin  de  la  tarentule  ? 

Des  observateurs  judicieux  ont,  depuis  longtemps,  acquis 
la  preuve  que  tous  les  prodiges  rapportes  au  sujet  de  la  taren- 
tule ne  sont  (jue  des  iictions  ;  et  bien  avant  l'occupation  de 
rilalie  par  les  Français,  le  célèbre  abbé  Noilet  avait  reconnu 
cl  appris  à  sa  n::lion  que  la  maladie  prétendue  n'élait  qu'une 
ruse  employée  par  la  gueuserie  pour  apitoyer  le  public  et  se 
laire  donner  l'aumôiu'.  On  lit  dans  un  (.-xcellent  mémoire  de 
l'illustre  Serrao  ,  publié  en  l';^2  ,  des  reclicrclies  aussi  curieuses 
que  savantes  sur  l'histoire  fabuleuse  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule ,  et  sur  l'origine  de  cette  fable  ,  inventée  vers  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Dans  cet  ouvrage  sont  racontées  toutes 
les  fourberies  que  les  jongleurs  employaient  pour  fasciner  les 
yeux  du  peuple  et  pour  tromper  les  médecins  eux-mêmes. 

Après  avoir  établi,  par  le  témoignage  des  faits,  ({ue  la  mu- 
sique a  des  rapports  réels  avec  notre  organisation  ,  rapports 
qui  lui  font  exeicer  sur  l'homme  une  inliuente  plus  ou  moins 
puissaiile,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie, 
il  me  reste  ii  essayer  de  présenter  quelques  idées  sur  la  manière 
la  plus  convenable  de  diriger  l'eiuploi  de  la  musique  comme 
moyeu  médical. 

Ici  se  présente  une  distinction  importante  par  rapport  au 
sujet  que  je  traiie.  J'ai  tâché  de  démontrer  précédemment  que 
l'homme  a  chanté  aussi  naturellement  qu'il  a  parlé;  que  le 
chant  est  une  sorte  de  langue  propre  à  exprimer  certaines 
sensations,  certaines  affections  de  l'ame  :  c'est  la  musique  na- 
turelle commune  à  tous  les  peuples.  Le  développement  d'idées 
qui  résultent  de  la  civilisation  ,  de  la  culture  des  sciences  ,  de 
la  littérature,  des  arts,  a  donné  naissance  à  une  musique  bien 
supérieure  à  la  première  :  c'est  la  nmsiquc  dramatique  ou 
imilative,  ainsi  que  la  nomme  J.-J.  Rousseau.  Voici  la  dis- 
tinction que  ce  grand  homme  établit  entre  ces  deux  sortes  de 
musiques  :  te  La  première,  bornée  au  seul  physiijue  des  sons 
et  n'agissant  que  sur  le  sens,  ne  porte  point  ses  impressions 
jusqu'au  cœur,  et  ne  peut  donner  que  des  sensations  plus  ou 
moins  agréables  ;  telle  est  la  musique  des  chansons,  des  hym- 
nes,  des  cantiques,  de  tous  les  chants  cpii  ne  sont  que  des 
combinaisons  de  sons  mélodieux  ,  et  en  général  de  toute  mu- 
sique qui  n'est  qu'harmonieuse.  La  seconde,  par  des  inflexions 
vives,  accentuées  ,  et  pour  ainsi  dire  parlantes,  exprime  toutes 
les  passions,  peint  tous  les  tableaux,  sounjet  la  nature  entière 
a  ses  savantes  imitations,  et  porte  ainsi  jusqu'au  cœur  de 
l'homme  des  sentimens  propres  à  l'émouvoir.  )> 

J.-J.  P«.ousscau  pense  que  celte  musique,  vraiment  lyrique 
et  llivîitiale,  c;t  celle  qui  cattbcllissait  les  poëmes  des  aucicus 
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Crtfs,  n  il  cxpliqur,  par  sa  nature  mt^mc,  les  cffels  surprc^ 
uan«  (|iii  l'ii  11  !>ult;iiL'iil. 

C'f-.t  elle  aussi  (|ui  peul  0[)<-ici-  de  vt'iilablos  prodiges 
lors(iu'elIe  fst  toiiviiiablciuciil  a[)pli(|u<'e  a  riiomme  malade. 
Son  clïel  Cil  reraai(inabIo  dans  loulrs  nos  afiections,  el  piin- 
cipalemenl  dans  les  maladies  nerveuses;  dans  celles  (pu  re- 
connaissent pour  causes  le  désordre,  le  trouble  des  passions, 
et  les  jtassions  tristes  surtout  ;  dans  les  alteitions  mentales, 
narliculièremenl  lorscpi'elles  sont  caractérisées  par  le  penchant 
a  la  mélancolie.  Je  sais  que  la  musique  a  (pu  hpiefois  irrité  les 
fous  ,  mais  c'est  moins  par  sa  nature  qu'elle  ;t  jnoduit  un  pareil 
rlTet ,  <jue  parce  qu'on  en  a  lait  un  emploi  inlcmpcstit.  Il 
faut  un  art,  une  perspicacité  toute  particulière  pour  vaincre 
les  bizarreries,  les  ic'bcllions  de  certains  fous,  el  pour  les  dis- 

iioser  aux  émotions  qu'on  veut  exciter  en  eux.  Il  ne  !aul  point 
es  i-loimer  par  un  conceil,  il  faut  le  leui  laiie  dé^iiej. 
On  ne  saurait,  sans  en  avoir  observé  des  exemples,  prendre 
une  juste  idée  de  l'ascendant  de  la  mu3i(|ue  sur  notre  imagina- 
tion ,  et  simultanément  sur  nos  orpanes.  Ce  pouvoir  de  la  mu- 
»i(pre  dramatique  résulte  de  ce  qu'elle  est  l'expression  iioble  el 
embellie  de  la  parole;  elle  développe  ,  elle  a;.,'randit  la  pensée 
du  poète;  elle  devient  pour  notre  ima^inaliiju  une  lauf^uc  in- 
comparablement plus  riche,  plus  expressive  (jue  la  parole  or- 
dinaire :  c'est  une  autre  poésie  plus  éloquente  ,  dont  le  do- 
maine est  immense,  qui  parle  à  la  lois  aux  sens,  à  l'im.'ipina- 
tion  ,  :i  l'esprit,  et  qui  leur  parle  une  langue  toute  mai^ique. 
Le»  effets  ingénieusement  combinés  df^  l'orchestre  avec  ceux 
de  la  voix  présentent  spontanément  à  la  pcnxe  mille  idées, 
mille  et  mille  rmances,  que  la  parole  ne  sauiait  rendre  avec 
la  môme  vérité.  Chaque  instrument  placé  dans  l'orchestre  pour 
accompagner  la  voix  peint  un  sentiment,  une  situation,  décrit 
une  circonstance,  soit  actuelle,  soit  commémorativc,  et  tous 
ces  détails  réunis  offrent  à  l'imagination,  lorstju'ils  ne  sont 
as  trop  compliqués,  un  tableau  qui  la  ravit,  (|ui  l'exalte  et 
a  remplit  d'images  enchanteresses,  «l'illusious  délicieuses. 

Le  chant  dramati([ue  a  la  .propriété  de  développer  de  la 
manière  la  pins  heureuse  la  pensée  du  poète  ;  il  semble  la  per- 
sonnifier. Ainsi,  lnr<(jue  la  poésie  exprime  des  sentimeiis  pas- 
sionnes, des  situation.-;  patlx-liques,  des  idées  solennelles,  la 
umsique  ,  par  sa  puissance  imilative,  nous  rend  <n  quelque 
sorte  témoins  de  ce  que  le  poète  ne  fait  que  raconter.  I3c'cril-il 
une  tenqiète  ,  le  musicien  nous  fait  eiitcndie  la  pluie,  les 
vents  déchaînés,  le  bruit  effrayant  de  la  foudre.  Ces  eflels  sont 
pour  l'ordinaire  produits  par  l'orchestre;  mais  souvent,  et 
c'est  ici  le  comble  de  l'art,  les  voix  se  joignent  aux  inslrumons 
pour  le»  rendre  plus  complets;  cl  tandis  que,  d'uuc  part  > 
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l'orcheslre  nous  fait  entendre  le  biuit  qui  rcsuîtc  du  trouble 
tics  clëmens  .  do  l'aulie ,  les  clameurs,  les  gemissemens ,  la 
Irayeur,  le  desespoir  des  viclimes  d'un  tel  desastre,  sont  ex- 
primés par  des  voix  dont  les  accens  sont  habilement  mariés  à 
l'harmonie  des  instrumens.  S'agit-il  de  l'idée  de  la  mort,  de 
l'éternilé,  de  la  justice,  de  la  terreur,  de  la  pitié,  chaque  mot 
est  noté  de  manière  à  offrir  à  l'esprit  une  image  pleine  de  vé- 
rité. Lorsque  le  poète  veut  peindre  un  sentiment  tendre,  gra- 
cieux ,  le  chant ,  qui  s'associe  à  ses  paroles ,  féconde  sa  pensée  , 
et  l'orne  de  toutes  les  couleurs  que  l'imagination  peut  créer. 
Le  poète  ne  peut  sans  répéter  les  mêmes  expressions  répéter  sa 
pensée  ;  mais  le  musicien  s'en  empare,  il  la  reproduit  sous  des 
lormcs  variées,  sous  diverses  inflexions,  ()ui  peignent  ce  que  le 
s  .nlirnent  à  de  plus  lin  ,  de  plus  voluptueux,  de  plus  exquis. 

Le  son  harmonieux  d'un  ou  de  plusieurs  instrumens,  l'ellet 
d'un  joli  chant,  peuvent  distraire  l'esprit,  vibrer  agréable- 
ment à  l'oreille,  retracer  à  la  mémoire  des  souvenirs  dont 
l'image  nous  plaît  et  nous  touche;  mais  il  appartient  exclusive- 
ment à  la  n)usi(jue  imitative  ,  à  cette  musique  dramatique,  dans 
JafpjeHc  la  parole  est  exprossivcmenl  déclamée,  de  s'emparer 
de  notre  imagination  et  de  susciter  les  passions  dans  notre  ame. 

Peu  d'années  avant  la  révolution,  un  jeune  homme  bien  né, 
mais  entraîné  h  des  désordres  domestiques|par  ces  travers  qui 
ét^atent  i'inexpérienco,  abandonna  la  maison  paternelle  et  se 
lit  soldat.  .Son  père,  homme  austère  et  grave,  indigné  de  voir 
toutes  ses  espérances  tiompces  par  cette  fuite,  qu'on  regardait 
aulr/  fois  comme  honteuse,  donna  sa  malédiction  à  son  fils  : 
ji  refusa  de  recevoir  les  lettres  où  il  témoignait  son  repentir, 
♦-t  dfilendit  qu'on  proférât  son  nom  devant  lui.  Deux  années 
s'étaient  écoulées,  et  la  colère  paternelle  n'avait  rien  perdu  de 
sa  rigueur.  Cependant  ,  cet  enfant  prodigue  avait  profilé  des 
leçons  de  l'adversité  :  sa  tendre  mère  venait  de  le  libérer;  mais 
comment  fléchir  son  époux?  11  avait  interdit  à  sa  femme, 
comme  à  tous  ses  amis ,  le  droit  de  lui  parler  d'un  lils  dont  la 
lanle,  selon  lui,  était  déshonorante.  Voici  le  stratagème  que 
J'on  imagina  pour  le  subjuguer  sans  l'irriter.  On  connaissait 
le  goût  passionné  que  ce  père  rigoureux  avait  pour  la  mu- 
sique. Une  fête  lut  préparée  a  l'occasion  d'un  anniversaire  de 
lamille.  Les  parens,  les  amis  étaient  réunis  au  banquet  j  des 
musiciens  placés  convenablement  exécutaient  des  sympho- 
nies. Tout  à  coup  on  annonce  le  jeune  homme  :  son  retour 
avait  été  adroitement  niénag(-.  Le  père  refuse  de  le  voir;  mais, 
sollicité  par  tous  les  assistans,  il  consent  enfin  ,  et  par  défé- 
rence, à  ce  (ju'jl  prenne  part  au  repas.  A  son  entnJe  dans  la 
salle  ,  un  legard  terrible  lui  défend  d'approcher  de  l'auteur  de 
se»  jours,   li  s'assied,    tremblant  et  silencieux.  Bientôt,  aa 
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dessert ,  on  l'invite  <1c  toute  paît  à  chanter  :  sa  voix  était  d'une 
Ix-âutc  raie;  muis  il  t^arde  un  ]iiii|i>nd  silence,  jusqu'à  ce  rjue 
son  père,  ({u'iinporlunenl  ces  &(>llicita(ion'i ,  lui  dise  bius({uc- 
ment  :  C^lianle^  donc,  monsieur,  puisqu'on  vous  en  piie. 
Notre  jeune  C)r|iliée  se  levé,  parli'  bas  aux  nul^icieu»,  et  bieii- 
tùl  il  lait  enlcudie  les  acccns  patlietiiiucs  cl  decliiiHns  de  cet 
«if  si  célèbre  de  Grétry  : 

Je  ntii»  braver  Irt  cnnj»  (lu  sort. 
Mats  oon  {«s  le»  regards  d'uD  {'crc.  .  .  . 

Jamais  sa  voix  n'avait  été  si  accentuée,  si  niciodicuse  ,  sps  in- 
tonations si  vraies;  les  sanglots  qui  s'ecbap|>aicut  <lc  sa  bou- 
clie  ajoutaienlunc  expression  plus  touclianteà  l'expressiou  des 
paroles.  O  prodiges  uc  la  mélodie  !  lorsqu'il  chanta  celte  sen- 
tence solennelle  : 

Pour  un  ni»  con|taLler(  rebelle  V 

Lu  |)éic  t»l  tiDilicu  iiicii.iÇiint. 

Ce  père,  jus(}u'alors  si  sévère,  si  dur,  s'émeut;  il  fii'mit  lui- 
même  conune  tous  les  asïiilans  ;  ses  larmes  alti  steut  la  vic- 
toiie  de  la  nature;  cl  transporte  d'atlendiissement,  du  geste 
plutôt  que  de  la  bouche,  il  appelle  son  iiis  dans  ses  bras. 

C'est  dans  la  parole  chantée  que  la  musique  développe 
toute  la  richesse  de  son  cxpre.-siou.  La  parole  convetiableinent 
dr-clamèe  par  le  chant  donne  à  la  pensée  une  nouvelle  ex- 
tension, au  sentiment  une  iorcc  d'expression  qui  réalisent  le 
beau  idéal.  Les  instrumcus  sont  des  ageiiâ  précieux  qui  olïrent 
au  compositeur  des  ressources  [iropus  à  auj^menler  la  magie  de 
la  musi(pje  dramatique.  .\lor»  il  exprime  des  sealimc-ns  rem- 
plis de  iiiicsse  ,  dont  nous  éprouvons  les  ellels,  dont  nous  goû- 
tons les  chdimes  sans  pouvoir  en  apprécier  la  cause,  parce 
que  ^lous  sommes  plonges  dans  une  entière  illusion.  Celui-là 
seul  qui  est  dr>ué  d'une  sensibilité  protonde,  d'une  anie  mo- 
bile, est  appelé  à  «-prouver  toutes  \c>  jouiss;inces  qui  prennent 
Ivur  source  daus  la  musi^ie  imitative.  Mais  au  préalable  il 
faut  «pic  l'oreille  soit  cxeicée,«pje  cet  organe  ail  reçu  une  édu- 
cation convenable  et  piise  daus  l'habitude  d'entendre  la  mu- 
ciquc  draniati(|ue,  d'en  saisir  toutes  les  nuances. 

(''est  faute  d'avoir  habitui-  leur  oreille  au  langage  .sentimen- 
tal cl  mystérieux  de  la  musique,  que  beaucoup  de  personnes 
sont  insensibles  aux  cfl'ets  de  cet  ait  enchanteur.  Ln  pavs;iii 
ralabrois  qui  n'avait  jamais  entendu  «pie  les  chants  agiesles 
de*  pâtres  de  son  pays,  étant  venu  à  Naples ,  lut  conduit  a 
l'opéra  :  toute  s<>u  atlcnlion  se  portail  sur  hs  merveilles  (pu 
fiappaicnl  sa  \  uc  ;  il  s'agitait  dans  tous  les  sens  pour  regai- 
dri  ,  et  ^'occupait  peu  d'entendre.  11  y  avait  dans  la  pièce  un 
tnorceau  «pii  f^isatl  l'admiraliou  dvnHL'Car.ii  :  au  motucul  ou 
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l'on  cxccule  ce  morceau  ,  le  plus  grand  silence  règne  dans  U 
salle;  chacun  gardai l  la  mciut'  allilude,  on  icspiiait  à  peine^ 
IjC  paj'^san  doiiieurc  toit  atlcntil',  comme  par  une  sorte  d'imita- 
tion. liUerro^îi-  sur  le  genre  de  sentiment  qu'il  avait  éprouve  ^ 
rt  s'il  était  dû  à  la  musique,  sa  réponse  fut  ne-^ativc  :  sa  mé- 
ditation n'fivait  eu  d'autre  objet  que  celui  de  lui  expliquer  la 
raison  du  silence  subit  qu'il  avait  observé.  11  est  évident  qu'il 
manquait  à  cet  homme  celte  éducation  de  l'oreille  dont  j'ai 
déjà  tait  mention  ;  et  il  est  probable  que,  si  au  lieu  d'un  mor- 
ceau d'une  mélodie  i^racieuse,  on  eût  exécuté  le  terrible  chant 
des  Scythes,  d'iphigiînic  en  ïauride,  ou  toute  autre  musique 
analogue,  les  sens  grossiers  de  notre  Calabrois  n'y  eussent 
point  été  insensibles. 

Le  peuple,  a  Rome,  a  l'oreille  si  habile  à  saisir  l'cxpres- 
sioiynusicalc,  qu'il  manifeste  cette  aptitude  par  des  éclats  qui 
devrenncul  indiscrets  dans  les  églises.  «  A  la  tin  du  pontificat 
do  Benoit  xiv,  les  abus  en  ce  genre  furent  portés  si  loin,  que 
ce  pape,  qui  n'était  rien  moins  qu'intolérant,  fut  obligé  dé 
faire  transtérer  le  Saint-Sacrement  dans  une  chapelle  latérale  , 
alin  de  le  soustraire  à  l'irrévérence  des  Romains,  qui,  dans 
leur  délire  ,  tournaient  le  dos  au  maître-hôtel ,  pour  tixer  leur 
attention  et  leurs  regards  sur  les  musiciens.  » 

Ces  considérations  relatives  à  l'éducation  de  l'oreille ,  doi- 
vent être  appréciées  par  le  médecin,  lorsqu'il  veut  employer 
la  musicpie  comme  moyen  médical  ;  elles  le  dirigeront  dans  le 
choix  des  morceaux  qui  peuvent  être  le  plus  a  la  portée  des 
sens  et  de  l'imagination  de  son  malade. 

On  rencontre  des  hommes,  d'ailleurs  éclairés,  pour  lesquels 
la  musique  n'a  point  d'attrait;  la  miilodie  n'est  pour  eux 
(ju'unc  suite  de  sons  plus  ou  moins  agréables;  et  l'harmonie 
n'est  que  du  bruit.  Ceux-là  doivent  cette  disposition  négative  , 
jioiir  ainsi  dire,  ce  malheur  ,  soit  à  quelque  imperfection  dans 
leur  oriianisation  ,  soit  à  des  circonstances  qui  les  ont  éloignés 
de  la  culture  ou  de  l'habitude  de  If  musique.  Heureusement 
peu  de  personnes  entrent  dans  ces  catégories;  mais  ceux  qui 
I  11  font  partie  doivent  chercher  des  remèdes  ailleurs  que  dans 
lc5  eftèls  de  la  musique. 

En  supposant  que  le  sujet  pour  la  gucrison  duquel  on  em- 
ploie la  nuisiquc  soit  dans  l'habitude  d'en  entendre  le  lau- 
"a"e  il  s'agira  de  choisir  le  genre  ([ui  convient  le  mieux  à  sa 
situation  ,  afin  de  modifier  l'état  actuel  de  ses  propriétés  vita- 
les ,  de  les  affaiblir  ou  de  leur  taire  prendre  un  essor  dont  elles 
ont  perdu  l'habitude.  Ce  n'est  pas  toujours 'le  cas  ,  ici,  de 
mettre  en  pratique  cet  axiome  de  médecine,  que  l'on  guérit  par 
les  contraires.  L'homuje  profondément  atfligé  ,  celui  qui  est 
entraîné  par  un  impérieux  pcnchanlà  lu  mélancolie,  s'indigne- 
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r»il  SI  l'on  inlrn'oinjiail  ^a  doulnii  par  une  musiiiuc  toucliamc 
ou  Raie;  sa  cluiilciir  s'en  amavcrait.  Je  |icii>«'  tloiic  ({u'on  ob- 
tient une  tlivcrsiuli  lavoi.ible  par  la  rntisicpie  ,  ni  lui  faisant 
expiiimi  tics  idéfs  cl  des  scnlinn-iis  «pii  ciMiicideiit  avec  cvus 
durit  le  malade  é[)roiive  le  laidcaii.  S  li  a  perdu  «a  cumpa^iic, 
faites-lui  entendre  la  inusiq'ie  d'Oiplu-e,  elle  ciiarnieia  son 
iina^iiiatioti  ;  elle  calmera  la  do'ileui  de  son  amc  ;  il  versera 
des  pleurs  salutaires.  S'il  a  une  mélaiicDJie  vague,  si  son  amc 
esl  contemplative,  (prdle  se  nourrisse  de  celle  mélodie  tnys- 
Cérieusc  «[tti  i«'j»ne  dans  nos  beaux  «haiils  d'rglise;  ipi'ii  en- 
lendc  t:cs  oratorio  de  Pergolèse  ,  d'JIa^-xJn,  de  PacsicIlo,dc 
Paér  qui  nous  font  poùici  l'illusion  des  contrits  crleslcs.  Je 
ne  connais  rien  en  ce  genre  (jni  a;^isse  sm-  mon  ima^iintion  avec 
plus  de  solennité  ijiie  les  adiniiables  psaumes  de  Marcello, 
si  ce  n'est  la  grande  et  sublime  scène  de  l'opéra  des  Iloraccs  et 
el  des  C^Liiaccs,  de  Cimaro&a:  c'est  celle  où  le  peupledcsdcm 
villes  livalcs  est  réuni  dans  le  temple  pour  consulter  et  im- 
plorer les  dieux.  Rien  n'est  aussi  majestueux  ,  rien  n'est  aus«i 
sublime.  Aucune  autre  musitjue  n'exprime  avec  autant  d'exal- 
tation cl  de  piété  les  senti  mens  religieux  et  rcllroi  des  ven- 
geances célestes. 

Lorsqu'un'  malade  a  des  habitudes  belliqueuses,  la  musique 
militaire  me  semble  la  plus  appropriée  a  sa  situation.  Nos 
cliefs-d'n'uvrc  lyiiipies  sont  remplis  <lc  scènes  qui,  daus  ce 
genre,  ont  de  quoi  complaire  à  rimaginalioii. 

Si  le  malade  a  éprouve  de  grandes  adversitc's,  il  entendra 
bien  mieux  que  tout  autre  Olîdipé  à  (".ol.)nne,  Alcesle,  Iplii- 
génie  en  Taiiride  ,  Komeo  et  Juliette ,  .Moiitano  et  .Stépiianic, 
la  Vestale,  cl  d'autres  ouvrages  «lu  mrmr  Relire. 

Dans  toutes  le*  afieclions  moi  aies,  la  iiiusi(juc  donl  les  effi.H 
peuvent  exciter  ^altendris^em^•nl  m'a  toujours  p.'iu  la  plus  el- 
licace;  «l  ce  n'est  «jiie  |>ar  degrés  qu'on  peut  lui  substituer  des 
chants  brillaiis ,  gais  ,  (omitpies.  Le  mode  mineur  est  pendant 
longtemps  le  seul  dont  une  ame  remplie  de  mélancolie  veuille 
•'uccommodcr. 

Toutefois,  je  ne  préleiuls  indiquer ,  par  ces  propositions, 
que  di's  préceptes  généraux.  Le  ni<-<lecin  judicieux  les  modi- 
tieia  sans  doute  avec  avantage  dans  une  foule  de  circons- 
tances dont  lui  seul  est  le  juge;  et  son  attente  sera  remplie 
tiuiles  les  loi"  que  la  musiqin-  pouna  intiiesser,  pourra  dis- 
traire celui  il  qui  ri  le  est  prescrite.  Je  dois  ajouter  que  l'expé- 
rience nous  apprend  <jue  la  musique  dtamatiquc  ,  celle  qni  est 
mise  en  action  .lu  lliéatie,  pliitol  ipic  daiii  un  concert,  esl  la 
plus  propie  a  nmplir  l'objet  dr  i  i  médecine.  C'est  ce  grnrc  de 
musique  ,  c'est  rillu>ion  donl  elle  est  environnée  pendant  l'ac- 
tion ihcJiliale,  (j[ui  excite  daa»  l'arnc  ce*  grands  mouvemcns, 
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ces  cinolious  puissanlrs  que  l'oti  peut,  h  juste  litre,  nommer 
medicaliices ,  suilout  lorsqu'il  s'agit  des  inaitriics  menlaios  et 
nerveuses.  Quant  aux  autres  affections  ,  il  suffit  d'un  genre  de 
musique  i[ui  plaise,  qui  intéresse,  qui  occupe  lorlenieut  l'al- 
leulion.  Ses  efiets ,  s'ils  n'agissent  pas  toujours  d'une  nianière 
specifi<{ue ,  sont  au  moins  d'excclleus  auxiliaires ,  trop  négliges 
do  nos  jours  en  médecine. 

nppiDS,  DUs.  de  musica.  f^iieh.,  i6og,  idio. 

LCCMEK,  l^rî^o  musica  in  mor/.is  rffirax.  Pjiis,  1624- 

MEDEiRA  (F.douard  ),  Inaiidita  vhilusophin  de  vinbus  musicœ  {In  noua 

y/iilos.  tl  inediclna\;\»-S'^.  y'/iatp.,  i65o. 
Fi;anlcs,  Diss.  de  musica.  Heidelb.,  i6^a. 
roESciiER ,  _M'55.  de  iSaùle  per  tnusicam  curatn.  JVileh.,  1688. 
ETTMULLEB,  Diss.  Je  oJI}ecLibus  musicœ  in  ht.jninem;  in-4°.  Leipsich  y 

MCoLVi,  f^erblndung  der  Musick  mit  dcr  Artzneygelahrlheil.  Halle, 

■wiDDEB,  Diss.  de  ajf'eclibus  ope  musices  excUandis,  augendis  et  mode- 

ra;i(/ts.  Gioiiiiif^iic,    i^5i. 
VAN  swiETtsf,  JJc  musicœ   in  medicina  injluxu  atque  ulililale.  Lugd. 

Jiatau.,  1773. 
UALociN,  DiSS.  an  ad  sainlalem  musica?  in  qucest. ,  n.  iG. Paris,  i^SS. 
—  Ergoad  sanitalent  musica.  Paris,  1777. 

SPRE>GF.L,  Dus.  de  musicd'  arlis  cuoi  medicina  connubio.  Hallo,  iSoo. 
r.0CER  (j.   L.),    l'enlnmcn  de  vi  soni  et  musicœ  in  corpus  liumanum; 

in-S".  Avignon,  1758. 

Traihiit  en  iiaiicùiï  par  Sainle-Maiie.  i8o3. 
OELAÎir.ANCE  ( P.  A.),  Eis.'ii  SUT  la  tiiiisiquc  considéiéc  dans  ses  rapports  avec 

la  médecine;  in-4°.  Paiis;  iSoj. 
LAWAncHE  (jcan-itaptistc),  E>s..ii  snr  la  musique  ,  coiuidéice  dans  ses  rappoils 

avec  la  médecine;  in-4".  Puis,  181  5. 
MOREL  (  Alexandre-jeaii  ),  Principe  aroasliqnc ,   nonvran  et  universel  de  la 

théorie  musicale,  ou  musique  cspliqui-e;  in-S''.  Paris,   181G. 

(l-OLT.MER-PESCAY  ) 

?ilUSSITATIOX ,  s.  f. ,  inussilalio  J  du  verbe  miissitare, 
murmurer  ,  niarmoter  ,  parler  entre  ses  dents. 

La  mussilation  ou  l'ac  tion  de  murmurer  est  un  signe  fàclieux 
dans  les  maladies,  paicc  qu'elle  ac(.onipagiie  ordinairement  le 
délire.  Elle  consiste  dans  l'altération  cl  la  faiblesse  tle  la  voix, 
cl  dans  la  didiculté  d'articuler  des  lettres,  ii  cause  de  la  débi- 
lité des  mouvemens  de  la  màclioiic,  de  la  langue  et  des  lèvres, 
d'où  il  résulte  qu'on  a  beaucoup  de  peine  ii  entendre  ce  que 
dit  le  malade.  Cette  sorte  de  murmure  n'est  pas  continue,  et 
présente  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  On  l'observe  fré- 
<|uemment  dans  le  typhus.  La  mussitation  cesse  communément 
avec  le  délire,  auquel  elle  est  unie,  et  c'est  conséquemment 
à  ce  dernier  que  se  rattachent  les  signes  pronostiques  qu'elle 
peut  triiirnir.  (kekauluiîi) 

MLTACISjVIE,  s.  m.,  rmilacismus ,  sorte  de  bégaiement 
qui  consiste  dans  la  difliculté  de  prononcer  les  Icllics  labiales 
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l>.,p. ,  m.  O  viic '.h;  pionnncialion  est  familier  aux  cnfana 
qui,  ii'avanl  \y-is  dcdi-ii^,  sunl  ubIig.'S  tli*  proiiuiicci  pi(-s(|iie 
toutf»  llProiiïOiint-«  il<.'S  lévics;  It-s  ^ciis  ivres,  ceux  ({ui  ont 
un  bft-«lc-licvre ,  1rs  lèvics  grosses ,  etc. ,  toriibenl  dans  le 
mrnir  d<-iuul  pur  i'iiialus  dos  lèvics,  uu  lautt*  d'ou\  lii  suill- 
sainnieiit  l.i  buuclie.  Crllc  iiiioiiiiiioditr,  nppcire  par  Sauvaj,es 
pselli)mu\  inlbulies,  est  iiiuiiidre  que  le  luot^iialisiuc,  où  ou  ne  • 
|)cut  m^lein<ril  pioiioiicer  les  inèiuck  lellres  (Sauvages,  Aoa.  , 
tliap.  VI  ,  ordie  m,  ^cure  iGs  ir.  v.v.) 

Ml  ril.V  riON,  s.  r. ,  mmUnùo.  C'e-t,  CI  m.decmr,  le  le- 
traiiclieineiil  ou  lu  privation  d'un  iiieinbie  ou  de  i|iiel(|ue  attire 

Partie  extérieure  du  corps.  Ain^i,  depuis  celui  (pii  a  p^rdu 
extrémité  d  un  doigt ,  jusiju'a  celui  qu'on  a  privé  de  piès 
d'un  quart  de  lui-inènie,  en  lui  aiM|>utaiit  la  cuisse  dans  l'arti- 
culation coxo-lcinorale,  tous  sont  mutilés. 

•  La  niulilation  est  taiilol  occasionéc  par  accident  ou  par  ma- 
ladie, et  d'autres  lois  elle  est  l'œuvre  de  la  science.  Dans  ce 
dernier  cas,  dernière  ressource  de  la  médecine,  elle  n'est  pra- 
tiquée que  pour  sauver  de  la  mort  ou  dinconvéniens  plus 
grands  tpie  la  mutilation  elle-même. 

Parmi  les  exemples  de  mutilations  causées  par  des  accidens 
auxcpiels  on  a  survécu,  je  pourrais  en  citer  d'arrachement  du 
bias  et  de  la  totalité  de  la  jambe;  d'autres  ,  de  blessures  énor- 
mes, dans  lesquelles  des  membres  entiers,  la  moitié  de  la  niA- 
clioirc  iuti'iieuie  et  de  la  face  ont  été  emportées  [)ar  un  boulet 
€t  les  autres  arme-»  qu'inventa  l'art  I  orribic  de  se  détruire. 
Ces  exeiiq>les  ,  quebjue  étonnaiis  qu'ils  soient,  ne  le  sont  paî 
autant  que  l'Iiistoire  Je  .Samuel  \N  ood  ,  qui  est  consignée  dans 
les  Transactions  pliilosoj  "i(|ues  ,  n".  .}-}9i  ^^  rapporle-tr  dans  uu 
grand  uombie  de  livres  de  chirurgie.  On  est  stupéfait  de  lire  , 
que  non-»«ulemeul  le  bras,  mais  encore  avec  lui  le  scapulun!  , 
lurent  arraches  et  sépare**  du  corps  par  des  ioue*de  moulin,  et 
que  deux  mois  sullirent  pour  la  gueiisoti  de  la  plaie.  Quoi  peut 
mieux  prouver  que  semblables  faits,  et  les  cas  de  spliacèles 
suivis  de  la  sépaiation  c\,  de  la  chute  des  membres  qui  en  sont 
attacpies,  les  moyens  ilc  la  vie  pour  résister  à  la  mort  <'ui 
l'envahit  par  une  extrémité  du  c(»rps  .' 

Mais,  ([uehpic  grandes,  quehpie  prodigieuses  que  soient 
ces  rcssouri  es  de  la  nalUD-  suppoiLmt  et  pr<iJuisjnl  elle-même 
des  mutilations,  elles  ne  le  pdiaissent  pa^  plus  que  les  res- 
sources de  l'art.  l'ar  combien  «le  mutilations  heureuses,  sm- 
to'.it  depuis  vingt-cinq  ans ,  la  rhiiurgie  n'a-t-elle  pas  arrache 
à  la  mort  des  malheureux  «[ui  en  auiaient  été  iirevocablcmcnt 
frappés?  Le  nom  de  Dupuvtreii  sera  to. jours  célèbre  parmi 
les  chirurgicus,  pour  sa  savante  hardiesse  dans  le  relranrhe- 
Dicut  de  ccrlaiues  parties;  et  les  relations  de  Iti  plupart  de  nos 
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batailles,  pendant  les  dernières  campagnes,  redisent  les  nom» 
de  nos  Laney ,  de  nos  Pcrcy  ,  et  de  ^usieurs  de  nos  chiriii-'- 
gieiis  d'année  qui,  par  de  nombieuses  amputations  (Wmutila- 
tions  liabilemeiil  exécutées,  ont  sauve  le  plus  de  guerriers  de 
la  fureur  de  la  guerre.  Mais,  pour  ne  citer  que  des  exemples 
dont  rcloigneinent  ne  peut  taire  naître  d'envie,  est-il  besoia 
de  rapptîler  que  les  noms  d'Ambroise  Paré  ,  de  Fabrice  de 
Hilden  ,  de  George  Hartisli,  de  Ledran  le  père,  de  V«rduin, 
de  Lo^JUjini,  de  Piavaton  ,  de  Barljet,  de  Bromfîeld,  de  La- 
faye,  de  Wliile,  de  Yermale.  de<>lu)part ,  de  Moreau  le  père, 
de  Bar-siir-Ornain  ,  durent  leur  célébrité  ,  ou  une  très-grande 
partie  de  leur  célébrité,  aux  retranchemens  ou  mutilations 
que  ces  chirurgiens  conçurent  ou  cxcculèrent  les  premiers,  ou 
bien  dont  ils  perfectionnèrent  les  procédés? 

On  a  reproché  à  l'opération  de  retrancher  tout  un  membre, 
les  inconvéniens  qui  résultent,  dit-on,  de  la  saraboiidance  du* 
sang,  et  des  désordres  habituels  dans  la  santé  de  ceux  qui  ont 
supporté  une  semblable  opération.  Mais  Texpcrience  combat 
victorieusement  tous  les  jours  ,  et  l'objection  ,  et  la  consé- 
quence cxagériie  comme  elle  qu'on  a  voulu  eij  tirer,  pour  ban- 
uir  les  amputations  ou  les  rendre  beaucoup  moins  communes. 

Les  amputations  inutiles  qu'on  a  faites  n'ont  peut-être  pas 
mutilé  le  centième  des  personnes  qui  sont  mortes  pour  n'avoir 
point  été  anq^utées,  ou  ne  l'avoir  été  que  trop  tard. 

Rien  de  si  aisé,  d'ailleurs,  que  de  remédier  à  la  pléthore 
accidentelle  par  des  saignées  et  par  un  régime  convenable. 

Si  l'on  voyage  dans  toute  l'Allemagne,  en  Pologne,  en  Es- 
pagne, en  Russie,  etc. ,  le  très-pelit  nombre  de  cicatrices  cf- 
l'rayanles  par  l'idée  des  blessures  én«^rmes  qu'elles  rappellent, 
et  de  mutilés  qu'on  y  observe  dans  les  maisons  d'invalides  , 
comparé  au  nombre  immense  de  ceux  qu'on  voit  dans  nos  hô- 
tels royaux  cl  par  toute  la  France,  sera  pour  tout  le  monde 
la  preuve  de  la  très-grande  supériorité  de  notre  chirurgie,  et 
particulièrement  de  notre  chirurgie  militaire.  Dans  l'imminence 
de  ta  mort,  une  mutilation  qui  seule  peut  y  arracher,  est 
J'œuvre  la  plus  philosophique  et  la  plus  utile.  Voyez  abla- 

TIO>  ,  AM1'UTATI0:<  ,  EXÉRKSE  ,  EXTIBPATIOrî ,  MACUOIRE  INFÉ- 
RIEURE,   MANCHOT.  (l.  H.  VltLEKMÉ) 

MLTITE  OU  muTisME,  s.,  rnntitas,  de  mulus ,  muet; 
qui  n'a  jamais  eu  l'usage  de  la  parole  ,  ou  qui  l'a  perdu.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  mutité  accidentelle  ;  celle  qu'on  ob- 
serve il  la  naissance,  et  qui  coïncide  presque  toujouis  avec  la 
surdité,  fera  uu  article  à  part,  qui  sera  traité  au  mot  sourd  et 
muet. 

Plusieurs  auteurs  ont  confondu  la  mutité  avec  l'aphonie, 
mais  c'est  à  tort.  En  effet,  la  mutité  consiste  dans  l'impiiia- 
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Jticc  tit  parler,  d'.irticulcr  des  sons  ;  landis  que  d.ins  l'aiilin- 
iiic,  il  y  a  en  inôiiu.'  l<-iii|i3  NU|>j)it's&ion  et  de  la  voix  et  de  Im 
|>aroli-.  Ainsi,  un  individu  tnint  prul  [louNScr  des  eus  sans 
|iouvnii-  palier  ;  (cluÀtiui  ,  uu.coiitiairc,  on  frappe  d'upliouie, 
est  incapable  d'enicttie  aucun  son.  f  oyez  apuomk. 

Sauvages,  dans  sa  Nosuln^ic  mctiiiKJique ,  niimrt  autant 
dcsprces  de  nnjliti;  tju'il  cxisie  dr  (uiises  prouucti .ces  de 
celle  maladie.  Ainsi,  la  paialy.si(>  de  la  lai.({Ui>,  (|iii  sui  vient 
souvrut  dans  l'apoplexie,  oecasione  lVe<|uetnnieut  le  mutisme, 
(jue  l'on  observe  r^alenient  dans  l'ivresse,  IliVsl-rie,  et  dan>  le 
luucolisnie.  C,Kiant  a  teHc  deruière  cause,  >>auva^cs  rapporte 
qu'il  y  avait,  dans  les  environs  de  ftlonlpcllicr,  des  voleurs, 
(|ui  ,  pour  empèclier  qu'on  ne  les  d<'couvrk,  taisaient  boire  ii 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  du  vin  nuxtioimc  avec 
la  semence  de  {{alura  ilrtinivnium.  Tous  ceux  (jui  en  burent 
perdirent  la  parole  pcn  tant  un  jour  ou  deux  ,  au  point  de  ne 
|kPuvoir  répondie  aux  <jue>tions  qu'on  leur  adressait.  Galien 
a  observé  que  l'opium  mis  dans  l'oreille  pour  en  apaiser  la 
douleur  ,  a  -.ouveut  caus»-'  la  mutile. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  c^  la  langue 
devient  quelquefois  aussi  sèche  et  aussi  dure  ({ue  du  buis,  il 
j>€ui  survenir  une  mulilé  pa>sa£;èrc,  qui  disparait  lorsque  la 
bouche  et  la  lan^ue  <levieiinent  humides. 

Ou  a  prétendu  que  l'amputaliiin  de  la  langue  ou  le  défau( 
de  cet  organe  causaient  la  mutité;  mais  les  auteurs  citent  plu- 
sieurs exemples  de  personnes  qui  ont  joui  de  l'usage  de  la 
parole  après  la  section  de  la  langue. 

On  a  vu  des  miilancoliques  s'abstenir  de  p  ulcr  pendant  un 
an  et  plus. 

La  mutité  est  (juelqtjcfuis  simulée,  comme  on  peut  l'ob- 
serVer  rhei  certains  mendians  et  cIkz  fjuehjucs  petites  filles. 

^auvagcs  rappoiie  l'exemple  d'une  lièvre  veriniiieii';p  ,  qui 
leiidit  un  enfant  muet,  lelui-ci  ne  recouvra  la  puir>le  que 
|oi-.|ue  beaiuoyp  <le  vers  qui  le  tournieutaicut  eurent  été  ex- 
piiUc!»  par  les  anllielniinti(|urs. 

Ix*  plus  souvent,  la  mutité  elt  le  résultat  de  la  surdité  con- 
^euiale.  /  o^trz  souBD-MtiT.  *  l  "• '•  ; 

vtKioTt»,  DUterlatio  de  mulilatr  el  baliulie ,  xn-^".  Paritiis,  i66a. 
kn*zciisTci!i,  Huloria  tetlituUv  LujueUt-  fer  elevin^^ionem ;  ity^».  Haf- 
nuv,  1-5J. 

MUTUELI.?!!  (dépendance  mutuelle  des  différentes  parties 
de  l'orpanisation  .  Tous  les  êtres  de  la  nature  sont  liés  par 
une  chaîne  commune,  de  telle  sorte  (juc  r«in  d'eux  a  besoin 
de  l'existence  de   l'autre   pour  cjuc  la   sieunc   se  conserve^  el 

que  celui  ci  subsisterait  diftîcilcmcnt ,  si  celui-la  cessait  d'oc- 


84  MUT 

ciijxîr  une  place  tlaiii  le  syàlème  gcneral.  Le  minéral  fournît 
au  vcgelal  les  sucs  n-ecessaires  à  sa  nulrilion  ,  tandis  que  ce 
dernier  les  élabore,  leur  donne  un  premier  degré  d'organisa- 
tion ,  cl  les  rend  propres  à  réparer  les  perles  des  animaux  dont 
la  structure  est  plus  compliquée.  D'un  autre  côté,  profitant 
des  élémens  qui  formaient  le  corps  organisé  vivant,  l'arbre  ou 
la  plante,  puisent ,  dans  son  cadavre,  les  matériaux  qui  doi- 
vent donner  à  leur  sc\e  un»'  nouvelle  vigueur.  Les  êtres  qui 
n'ont  pas  l'organisation  en  partage,  croissant  seulement  par 
juxta  position,  attirent  aussi  vers  eux  les  principes  qui  cous- 
tituaieul  ce  cbène  altier ,  qui  semblait  braver  les  cieux,  mais 
que  le  temps  a  flétri ,  et  dont  la  putréfaction  a  pour  jamais 
désuni  les  matériaux  composans.  Les  co^ps  organisés  vivans, 
imprimant  le  mouvement  à  la  matière  bru teet  inain'mée,  servent 
donc  h  renlrclien  des  minéraux  ,  connue  ceux-ci  fournissent  à 
la  nutrition  des  corps  doués  de  la  vie. 

.Mais  si  chaque  règne  est  utile  à  l'autre,  chaque  individu 
d'un  tel  règne  est  encore  indispensable  à  l'existence  d'un 
autre  individu  appartenant  à  la  même  claose  d'êtres.  Cet  arbre, 
dont  la  dimension  nous  étonne,  cesserait  peut-être  de  se  nour- 
jir,  si  des  molécules  organisées,  résultat  de  la  décomposition 
d'autres  végétaux,  ne  se  trouvaient  dans  la  terre  où  plongent 
ses  racines,  et  ne  lui  fournissaient  les  sucs  nécessaires  ii  sa 
formation  ;  la  yjlupart  des  animaux  ne  pourraient  pourvoir  à 
leur  subsistance,  si  les  uns  ne  servaient  de  pâture  aux  autres; 
Je  minéral  ne  prendrait  pas  d'accroissement,  si  les  eaux  qui  le 
baignent,  ou  les  milieux  dans  lesquels  il  se  trouve,  ne  lui 
apportaient  pas  les  molécules  qui  doiveiH;  le  composer.  Le 
système  céleste  paraît  ne  pas  s'écarter  de  cette  loi  générale  de 
dépendance  mutuelle  des  différons  corps,  et  la  gravitation 
nous  découvre  sans  cesse  les  mondes  équilibrant  entre  eux  , 
tour  à  tour  se  repoussant,  s'atlirant,  décrivant  des  com^s 
Jes  uns  autour  des  autres;  cuiin,  dans  ce  merveilleux  arran- 
gement de  l'univers,  rien  n'est  seul,  jien  n'est  isolé,  tout  se 
lie,  tout  tend  à  un  même  but,  à  une  même  fin,  cl  depuis  le 
cbétif  insecte,  qui  paraît  d'une  si  faible  importance  relative- 
ment à  l'inmiensité,  jusqu'il  l'astre  brillant  qui  porte  partout 
la  lumière  et  la  vie,  tout  nous  atteste  la  sagesse  de  l'intelli- 
gence suprême,  tout  nous  découvre  le  lien  qui  unit  toutes  les 
parties  des  mondts. 

11  en  est  ainsi  du  corps  organisé  vivant ,  et  plus  il  est  par- 
fait,  plus  il  est  composé,  plus  aussi  chacune  de  ses  parties 
irradie  sur  toutes  les  autres,  qui  exercent  aussi  sur  elle  une 
influence  réciproque.  Chaque  système  modifié  par  le  sys- 
tème voisin ,  en  reçoit  et  lui  communique  des  impressions  va- 
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n«'Vs  ;  chaque  tissu  (li'loiinine  des  rliangcnicns  clans  le  tissu 
qui  l'avoisiiif,  par  cela  «•cul  que  lui-nu'fuc  en  a  l'piouvc  ;  civi- 
que luoiccule  r«'.it;it  sur  la  molécule  (jui  la  touche.  L'ordre 
riMilie  do  la  dopendjnrc  mutuelle  des  difl'cientes  pai  lies  do 
l'univers,  la  vie  c>t  l'eiTel  de  l'accord  existant  entre  nos  diffû- 
icun  or^aues. 

L'ne  fonction  ne  peut  être  envisagée  d'une  manière  tout  à  fait 
îsolee;  altérée,  niudiU'-e  par  la  fonction  qui  la  précède,  rac- 
compagne ou  la  sîiit,  elle  forme  avec  elle  une  chaîne  que  l'on 
peut  ditricilement  rompre.  Le  c<L'ur  pousse  aux  poumons  le 
j.iug  qui  doit  les  vivitier,  tandis  «jue  ceux  ci  impriment  au 
i.iug  les  qualités  piopies  à  nourrir  le  cirur  ;  le  cerveau  com- 
nuini(pie  aux  muscles  ,  ijui  recouvrent  les  parois  du  thorax  , 
Kl  puissance  de  se  contracter,  en  même  temps  que  ceux-ci  ap- 
pui lent,  dans  les  voies  de  la  res})tralion  ,  les  modifications 
nécessiiires  pour  que  le  fluide  contenu  daiK  1i»h  artères,  porte 
A  l'encéphale  une  excitation  indispensable  iv  l'exercice  de  ses 
l'antis  toiictions  ;  la  nutiition  laiij^uit  si  la  digestion  ne  s'opère; 
lo^  «ugaues  f^astriques  sont  eux-nièmes  frappés  d'atrophie,  s'ils 
M'-  peuvent  se  nourrir;  toutes  les  actions  de  la  vie  ne  subsistent 
enfin  que  les  unes  par  les  autres. 

N'est-ce  pas  dans  l'inlluciice  réciproque  d'un  système  sur 
un  autre  système,  d'un  organe  sur  un  autre  organe,  d'un  tissu 
iur  un  autre  tissu,  que  l'on  pourrait  rechercher  avec  le  plus 
d'avantage  des  faits  propres  à  éclairer  l'histoire  des  sympa-* 
ihicj  et  des  propriétés  vitales?  Peut  être  les  principaux  phéno- 
mènes des  unes  et  des  autres  y  prennent-ils  spécialement  leur 
bource.  Point  de  doute  (ju'à  l'époc^uc  ;ictuellc  la  médecine  ne 
doive  être  exclusivement  fondée  sur  la  connaissance  de  riiomme 
.••ain,  sur  la  juste  appréciation  des  fonctions  des  organes  pen- 
(l.iht  l'exercice  régulier  d«;  lu  vie.  La  théorie  des  propriétés 
Vitales  et  des  sympathies  est  un  des  poii'its  les  plus  im^ortans 
de  la  physiologie;  celui  qui  pourrait  jeter  (juehpirs  lumières 
«l.ins  leur  étude,  rendrait  un  service  important  à  la  science; 
mais  je  suis  loin  d'avoir  des  prétentions  aussi  élevées. 

L»  sensibilité,  dit-on,  peut  tire  bornc'e  à  un  organe,  ou 
s'étendre  d'un  organe  ii  un  autre  :  de  là  sa  distinction  eu  son- 
^^ibilité  lotiile  ou  organique,  et  en  cérébrale  ou  animale.  Il  est 
[Mobable  <jue  l'imptetsion  est  le  résultat  d'un  changement 
d'état  survenu  dans  la  pailir  qni  la  ressent,  et  il  se  pourrait 
que  la  principale  difl'érencc,  enlie  ces  deux  propriétés,  consis- 
tât en  ce  que  I<s  molécules  organiques  sonl  modifiées  les  unes 
par  les  autres ,  h  de  petites  distances,  dan»  les  phénomènes 
qui  dépendent  de  la  scusibililé  orpani(jue,  tandis  que  dans 
ceux  qui  soûl  du  rc'jsoit  de  la  sensibilii-'  auiruale,  c'est  entre 
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des  parties  éloignées  qnc  celle  modification  s'opère.  Il  peut  en 
•*lrc ,  a  cet  égard  ,  comme  de  raffinilc  comparée  à  ratlraclion  : 
l'une  s'exerce  entie  dos  molécules  qui  se  touchent,  l'autre  at^it 
5(jr  des  corps  que  séparent  des  distances  plus  ou  moins  grandes. 
Par  cela  même  que  tel  élément  constituant  éprouve  un  chan- 
goment  dans  sa  manière  d  être,  celui  qui  1  avoisine  peut  en 
ressen4ir  une  altération  plus  ou  moins  grande,  et  celle  in- 
fluence d'une  molécule  organique,  sur  la  molécule  qui  la 
touche ,  constitue  peut-être  la  sensation  ,  quai  d  elle  ne  s'élend 
pas  au-delà  de  la  partie  qui  a  d'abord  été  impressionnée.  S'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  deux  organes  ne  se  modifieraient-ils 
pas  réciproquement  comme  le  peuvent  faire  deux  molécules 
organiques  en  contact?  Pourquoi  chaque  système  ne  modifi- 
rait-il  pas  un  système  éloigné,  tout  aussi  bien  que  celui  qi»i 
lui  est  contigu  ?  Ne  pourrait-il  pas  en  être ,  à  cet  égard  ,  comme 
delapilevollaique  dans  laquelle  un  disque  métallique  apporte 
des  changemcns  dans  le  disque  situé  au  pôle  opposé ,  tout  aussi 
Lien  que  dans  celui  (fui  l'avoisine  davantage? 

Ou  peut  considérer  chaque  partie  de  l'organisme,  et  je  ne 
craius  pas  de  l'assurer,  comme  un  des  élémens  d'un  tout  très- 
composé,  qui  est  tellement  uni  à  tous  les  autres,  que  tout  ce 
qu'il  éprouve,  toutes  les  allc-rations  auxquelles  il  est  sujet, 
sont  ressentis  par  tous  les  autres  organes  qui  concourent  avec 
lui  à  rcntrcticn  de  l'exislence.  Le  cerveau  ict^oit  une  impres- 
*sion  par  le  moyen  des  nerfs  ;  mais  c'est  que  la  sensation  a  ap- 
porté, sans  doute,  une  modification  quelconque  dans  la  tex- 
ture de  la  partie  où  ce  nert  s'est  ramifié;  c'est  que  le  cordon 
nerveux  a  lui-même  éprouv*:  un  changement  dans  sa  manière 
d'être ,  par  l'effet  même  de  l'alléiatiori  que  rcUc  ci  a  éprouvée  ; 
c'est  que  l'encéphale  a  été  modifié,  parce  que  le  nerf  l'a  été 
lui-mèiric.  lln'f-st  pas  besoin  ,  pour  comprendre  ce  phénomène^ 
d'admettre  l'existence  d'un  fluide  nerveux;  il  peut  être  expli- 
qué d'une  manière  plus  convenable  par  les  connexions  intimes 
qui  existent  entre  nos  différentes  parties. 

Si  la  sensibilité,  prenant  sa  source  dans  l'organe  même  où 
elle  se  manifeste.,  si  la  sensibilité,  qui  s'étend  jusqu'au  cer- 
veau, peuvent  provenir  de  l'influence  que  nos  parties  exercent 
les  unes  sur  les  autres,  que  dirons-nous  des  phénomènes  qui 
leur  succèdent  et  (jui  appartiennent  à  la  contraction,  soit  qu'elle 
se  manifeste  dans  l'organe  même  où  la  sensation  s'est  opérée, 
soit  qu'elle  ait  lieu  dans  une  partie  différente  de  celle  où 
l'impression  a  été  d(''terminée? 

Quant  à  la  première  ,  il  est  évident  qu'elle  n'est  aulrc  cIjosc 
qu'un  changement  d'état  apporté  clans  nn  tissu  par  le  change- 
ment survenu  dans  la  manière  d-j  sentir.  L'estomac  se  contracte 


MUT  87 

Mir  les  alimens  qui  aboiJciU  «latis  sa  cavi(c;  la  maliicc  oxccutc 
des  inouvcincii!»  sur  li*  lœtus,  (jui  lu  dislciid,  parce  <juc,  d'abord 
ntoddu-cs  p.ti  un  cor|i>  cliaii^ri-,  li-uis  libres  oui  ipruusc  un 
t  littn^euiciil  qui  lo^  a  d'aboi  d  di'<|>u'«<lcs  u  agir,  cl  (|ui  a  011(111 
dc<i'ruuiie  le  utouvcuicnt.  Il  en  esl  de  inèiiie  de  la  contru  lion 
«jiii  recounall  pour  «auM-  l'inilueiKe  (oule-puissatile  de  l'ein  e- 
pliale.  i<e  iicit  sensitil  a  éprouve,  pur  l'impression,  une  alle- 
lalion  dans  sa  inanicie  d  èlre  ;  il  a  nioiliiii-  le  cerveau.  (>elui-ci, 
par  son  it radiation  ,^'.tboid  sui  le  ncrl  coiiduclcur  du  niou- 
veiueiit,  puis  sur  le  muscle,  a  dûleiuiinè  la  coniraclion.  \ou:> 
ne  voyons  dans  lous  ces  arles  (prune  de[)eudancu  inuluellc 
•'iitivdcs  parties  que  la  iialure  a  iorniées  pour  se  modifier  sans 
rcisc  les  unes  les  aulrcs,  pour  exécuter  des  actions  qui  depeu- 
denl  de  l'aclion  des  autres  parties. 

Mais  ce  qui  doil  à  jamais  allircr  radniiralion  du  pliysiolo- 
gisle ,  ce  «|ui  doit  lui  luire  voir  combien  ses  ladjles  lumières 
.sont  auilessous  des  mystères  qu'il  veut  penètier,  c'est  l'ordre 
iiierveitlcux  dan»  lecpicl  s'cxeculenl  lous  les  plu-noménes  de  la 
vie;  c'est  celle  »ucces«ion  rapide  de  fonitions  vari«vs  et  con- 
touranl  toutes  au  même  bol;  c'est  cet  accord  d'aclionsde  plu- 
sieurs organes,  qui  sont  lellemcntcombiui-es  cuire  «'Iles,  (]u'el les 
flembleraienl  n'en  former  «ju'une.  Qu'on  jcllc  un  coup  d'œil  sur 
ce  sysleme  réparateur  desline  à  rendre  h  l'economio  les  maté- 
riaux (j  le  l'eiUalalion  ,  les  sécrt-lions  lui  ont  lait  perdre  ;  qu'on 
considèr»  dans  leur  ensemble  les  dillcreiiles  parties  qui  con- 
courent il  raccomplissemcnt  des  pliénomènes  digeslils,  et  on 
verra  quelle  multiplicité  d'aclions  i>'exéculcnl  simultanément. 
Le  Roùi ,  s'MUinelle  vi^ilanle  ,  donne  au  cerveau  des  sensations 
plu»oulnuinsa^réables  et  qui  le  tout  j<t;;ci  delaqualilé  des  suhs- 
•  jmrs  (pie  l'esloiiiac  doil  élaborer;  les  muscles  lUiislir  :(curs  se 
«onliaLtent  ;  une  salive  plus  ubundanle  coule  à  i;ian(h  Ilots  dani 
la  bouclic,  et  vieut  imprimer  une  alti'iation  pn-limina  ro  aux 
alimens  destinés  à  nourrir  :  cependant  les  glandes  muciparei 
au^menlenl  leur  action,  le  bol  ulimontaiie  arrive  dans  l'esto- 
inac  après  que  le  mécanisme  compliqué  de  la  déglutition  s'est 
npéié;  les  extrémités  artérielles  deviennent  le  siéi^cd  une  exlia- 
Jation  plus  active;  lu  circulation  rapiliaiic,  accéU-H-e  ,  iourntt 
aux  organes  de  la  digestion  uit  liquide  rcparatenr  qui  eiili>e- 
ticnt  leur  excitation  à  un  plus  liaui  de;^ré  ;  mais  bientôl  cette 
excitation  locale  devicnlf;enéiule  ;  la  giandcciicuialion  éprouve 
des  variations  ;  le  sang  ne  se  porte  plus  h  la  périphérie,  et  semble 
se  conccnlur  sur  les  organes  int^-iieurs  ;  les  phénomènes  respi- 
ratoires sont  nindiUés  par  ceux  de  la  oircuhition  ;  les  glandes 
M'créloires  ledoubhnt  d'acUvilfj  I«:  ly^*'*-"'"*^  *'*-'"•'" ^  abdo- 
minal porte  plus  abondaïunienl  vers  le  loie  le  li(piide  destine 
à  lui  lournir  lo  matcriauK  de  la  bile,  qui  est  bicnlùl  diiigcc 
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vers  le  duoilcnuin  ,  ou  elle  a  des  usages  importans  à  remplir; 
tmilc  IVliiiidue  du  sysièiuc  digestif  devient  le  siège  de  l'absorp- 
tion ,  cjui  s'ext'cutc  soit  sur  des  fluides  plus  ou  moins  auima- 
]is('s,  soil  sur  des  liquides  enlièremtnl  étrangers  à  réconomie 
animale.  D'un  autre  côté,  le  caloiicjue,  dégage  en  plus  grande 
jiropoilion,  vieni  pénétrer  la  masse  alimentaire  que  contiennent 
les  premières  voies  ,  elc. ,  etc.  Toutes  les  actions  de  la  vie  sem- 
blent donc  unies,  confondues,  pour  coopérer  à  la  digestion  ; 
presque  tous  les  organes  sont  mis  sinmllanémcnt  en  action  , 
parce  que  le  système  digestif  a  éprouve  des  modifications  dans 
sa  in;irnèrc  d'être. 

Mais  des  parties  d'une  importance,  secondaire  prodilisent 
encore  d«  s  phénomènes  non  moins  étonnans  dans  l'économie 
Cil  gi'néral,  quand  elles  éprouvent  elles-mêmes  une  altération 
notable,  il  n'est  pus  un  point  de  la  peau,  s'il  devient  le  siège 
de  la  douleur,  qui  ne  puisse  troubler  d'une  manière  instan- 
t  niée  l'accomplissemenl  des  fonctions  dont  sont  chargés  les 
organes  intérieurs.  La  digestion  s'opère,  une  douleur  vive  est 
déterminée  sur  un  des  points  de  la  membrane  vasculairc  et 
nerveuse  <|ui  nous  enveloppe  :  à  l'inst.int  l'estomac  n'agit  plus 
a\ec  la  même  régularil»-;  la  tète  devient  douloureuse  ,  des 
nausées  se  déclarent,  des  vomisseniens  se  manifestent;  la 
diarrhée  survient,  des  coliques  l'accompagnent,  et  cependant 
la  seule  cause  (|ui  a  pu  agir  a  porté  son  action  sur  une  partie 
bien  éloignée  de  celle  où  s'accomplissaient  les'  phénomènes 
digestifs  :  c'est  qu'un  lien  commun  unit  ces  deux  portions  de 
uous-nièmes,  et  que  l'altération  de  l'une  est  profondément  res- 
sentie par  l'autre. 

Mais  cette  concordance  d'action  entre  les  différentes  paities 
<pii  nous  constituent,  n'est  pas  la  même  dans  chacune  d'elles. 
La  nature  semble  avoir  disposé  certains  organes  à  s'influencer 
rédlproriucment  d'une  manière  plus  étroite,  et  soit  que  leurs 
fonctions  soient  plus  dépendantes  les  unes  des  autres,  soit 
qu'une  cause  inconnue  ait  nécessité  ieur  liaison  plus  intime, 
nous  voyons  frcipiemment  une  partie  ne  pouvoir  être  affectée 
sans  qu'une  autre  ne  le  soit  presque  instantanément,  tandis 
que  les  autres  organes  n^cn  reçoivent  aucune  influence.  jN'est-ce 
pas  des  phénomènes  de  cette  nature  qui  constituent  les  sympa- 
thies ?  Sont-eljes  autre  chose  que  le  résultat  d'une  liaison  plus 
intime  entre  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d  organes ,  qu'entre 
les  autres  parties  de  l'économie  animale?  Cette  vérité  ne  peut- 
elle  pas  trouver  son  application  dans  les  cas  de  pathologie , 
comme  dans  ceux  de  physiologie?  Si  un  vésicatoire  appliqué 
à  la  inique  guérit  une  ophlbalniie  chronique,  n'est-ce  pas 
parce  que  le  tissu  de  la  peau  de  la  région  postéricuie  du  cou, 
lié  avec  Ja  conjonctive  d'une  manière  plus  étroite  qu'une  au- 
tre povliou  des  tf'çjMmcus,  uiodifie  cell^;  .'ncmbiane,  parce  qu'U 
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a  été  lui-m^me  aUcrr  dans  sa  icxtuie  ?  Celle  espèce  d'arcord 
entre  la  jicau  di-  la  rcpioii  posléiieuie  du  cou  et  la  membrane 
qui  rer«'l  le  globe  de  l'œil,  tsl  ullemeiit  vraie  ,  qu'un  vesica- 
toirc  applii|uc  sur  loul  autre  j>oiiii  n'ainuru-rail  pas  avec  autant 
d«-  certitude  la  gucrisun  de  l'npIillialrMie.  Ce  (ju'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'est  que  tel  phcnunicnc  d'influence  réciproque  de 
deux  organes  ne  tient  souvent  en  aucune  manière  à  une  har- 
monie entif  b's  fonctions  dont  ils  sont  chargés  :  la  matrice 
est-elle  atteinte  d'une  aftection  grave,  la  région  supérieure  et 
postérieure  du  cerveau  de\itnl  le  siège  d'une  douleur  plus  oa 
moins  vive,  et  on  ne  voit  pas,  à  moins  d'adnieltre  dans  ce 
point  du  Cl  âne  un  organe  présidant  ù  la  génération ,  queWti 
••>pete  de  rapport  peut  exister  entre  ces  deux  parties.  Le  foie, 
tVM|)pe  d'une  inHammation  (  hroniquc,  est  le  sicge  d'une  douleur 
queli]uefuis  moins  forte  que  celle  ijui  se  fait  sentir  dans  cette 
t'iteoustauce  à  l'épaule  droite;  et,  certainement,  il  e-l  bien  dif- 
ficile d'apprécier  la  cause  qui  unit  deux  parties  dont  les  fonc- 
tions sont  si  diUerente;.  On  ne  peut  rien  dire  autre  chose  rela- 
tivement à  ces  pliénoménos ,  si  ce  n'est  qu'il  existe  une  relation 
sympathique  entre  les  dilTérens  organes  qui  les  présentent,  ou,  , 
pour  s'exprimer  d'une  manière  plus  intelligible,  qtiM  j  a 
entre  eux  un  accord,  une  réciprocité  de  sentiment  plus  étroite 
qu'entre  ces  même»  organes  et  les  autres  parties  de  l'économie 
animale. 

Combien  les  faits  de  ce  geine  ne  pourraient-ils  pas  être 
multiplies?  11  faudrait  passer  en  revue  tous  les  actes  dont  la 
vie  se  compose,  pour  rechercher  toutes  les  preuves  d^l'in- 
fluence  réciproque  de  nos  divers  organes.  Soit  que  l'on  s'occupe 
de  riiommc  en  état  de  santé,  soit  (ju'on  étudie  le»  trouble* 
survenus  dans  les  tunctions,  soit  enlin  (ju'on  recherche  la  ina- 
niéie  d'agir  des  médicamcns,  presque  toujours  on  découvrira 
des  elVels  remarquables  de  ces  liaisons  de  sentiment  et  d'action 
qui  ont  lieu  entre  les  différentes  parties  qui  nous  constituent. 

1/administialiun  des  moyens  que  la  thérapeutique  nous  four- 
nit uous  prouve  jusqu'à  quel  point  l'étude  de  ces  innuences  réci- 
proifues  est  importante,  l'iesque  jamais  nous  n'agissons  sur  le 
tisMi  malade,  mais  pies(]ue  constamment  sur  celui  (|ui  iiradie 
sur  lui  ,  ou  ijui  l'n  leruit  des  irradiations.  Nous  appliquons  des 
èniolliens,  des  tatapla>mes  sur  un  phlegmon;  mais  est-c(  ini- 
lut'dialemeiil  sur  la  partie  alfeitee  que  nous  portons,  dans  ce 
cas,  nos  moyens  m«dicamenteux  ?  i\on,  sans  doute  ;  c'est  le 
tissu  ccliulaiie  (jui  est  cnllamnié  ,  et  c'est  »ui  l'épiderme ,  ou 
tout  au  plus  >ur  le  derme,  <iue  la  substance  relâchante  est  ap- 
pliquée, et  Cl  pen<lant  l'ellicacile  de  ce  moyen  n'en  est  pas 
munis  cei'iaine  ;  m.iis  c'est  <|iie  le  cataplasme  a  modifié  la  peau  , 
et  que  celle-ci  a  agi  par  milite  sur  une  paiiie  plus  prolondcmcnt 
placée, 
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On  croirait  au  prrmior  abord, et  on  a  longtemps  ppnsc,  que 
les  bf^issoiis  adourissanlcs  données  dans  une  inflammation  aiguë 
ou  rlirotiique  de  la  dernière  portion  de  l'intestin  grêle,  agis- 
saient imnicdiatcnient  sur  le  viscère  enflamme.  Des  expé- 
riences re'ccutes  prouvent  cependant  le  contraire,  puisqu'elles 
nous  ajtprennent  que  les  boissons  sont  absorbées  avant  que 
d'arriver  dans  l'iléon,  et  qu'on  n'en  trouve  jamais  ii  l'ouverture 
dos  corps  dans  celte  portion  du  canal  digestif.  Leur  utilité  ne 
peut  cependant  être  contestée,  lorsqu'elles  sont  administrées 
dans  de  semblables  circonstances  ;  mais  c'est  qu'il  est  alors  à 
croire  que  l'action  du  médicament  sur  l'estomac  ou  sur  le 
duodénum  se  propage  jusqu'il  d'autres  parties  du  tube  intes- 
tinal. 

Nous  appliquons  des  sangsues  sur  les  côffe's  de  la  tête  quînd 
MOUS  craiguons-que  les  membranes  du  cerveau  ne  deviennent 
le  siège  d'une  congestion  fâcheuse;  mais  alors  ce  sont  les  mé- 
ninges que  nous  dégorgeons  primitivement.  N'est-ce  pasplut(>t 
la  modification  apportée  dans  les  tégumens  du  cou  qui  a  changé 
l'état  du  tissu  des  membranes  cérébiales?  Mais  dans  ce  cas  ou 
pourrait  croire  (pi'unc  communication  vasculaire  a  seule  déler- 
ininé  le  phénomène  remarquable.  Je  suis  loin  de  penser 
qu'elle  soit  l'unique  cause  du  bien-être  que  les  malades  éprou- 
vent à  la  suite  de  l'emploi  de  ce  moyen  ,  car  les  tissus  sur  les- 
quels on  agit  ;.vec  le  plus  d'avantage  ,  sont  quelquefois  le  plus 
éloigné  possible  de  l'organe  malade.  Les  sangsues  appliquées 
aux  pieds  dans  un  cas  analogue,  pourraient  être  quelquefois 

f)lu#avant3geuscs  que  ce-Iles  qu'on  placerait  dernère  les  oicil- 
es,  et  ce  n'est  certainement  pas  alors  par  la  communication 
des  capillaires  que  le  soulagement  pourra  avoir  lieu. 

Les  astringens  ne  portent  presque  jamais  leur  action  sur  les 
organes  qu'on  veut  modifier.  Quand  on  fait  prendre  par  le 
tube  digestif  la  ratanhie,  le  sang-dragon  ou  le  cachou,  pour 
arrêter  une  hémorragie  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire 
ou  génito-urinaire ,  n'est-ce  pas  par  l'intermédiaire  d'un  or- 
gane qu'on  agit  sur  un  autre  organe?  Ne  nous  le  dissimulons 
pas,  presque  jamais  nos  médicamens  ne  modifient  la  partie 
malade  elle-même,  presque  jamais  ils  ne  peuvent  la  ramener 
à  son  état  naturel  que  par  l'intermédiaire  d'une  autre  pailie: 
avant  qu'ils  puissent  parvenir  dans  le  parenchyme  de  l'or- 
gane souffrant  à  travers  les  routes  tortueuses  de  la  circulation, 
ils  ont  subi  tant  d'altérations  successives,  que  leurs  propriété.^ 
primitives  sont  ou  détruites  ou  du  moins  smgulièrement  alté- 
rées; d'ailleurs  }'■  anivasscnt-iîs  tels  qu'ils  sont,  ils  y  parvien- 
draient souvent  dans  une  proportion  tellement  fV:icLionnée , 
qu'il  serait  bien  douteux  que  leur  action  puisse  être  alors  <k« 
quelfj^ue  importance. 
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Ccttr  i«l('>  srrait  pou  ronsolaiit«'  ri  pru  propre  à  lions  faire 
fspcrcr  de»  pioijM:},  lniurs  de  la  riu-dccine,  hi  nous  uc  r<-li<;cl)is- 
sions  pas  m  nu'-iiic  temps  que  laienieiit  les  iiiuladies  sont  eau* 
secs  dans  rendinii  même  où  elles  se  declarciil;  mais  (pie  pres- 
que toujours  cileii  (ont  le  résultat  do  la  liaison  d'ucliun  exis- 
tant cniie  drtix  parties,  d'une  coriélalion  svnipalhi<)iic  qui 
les  unit;  qu'elles  se  sont  déclarées  dans  l'une  d'elles,  paire  (;u(î 
la  cause  détcrminanic  a  exctce  son  action  sur  une  aulic.  Si  le 
nul  a  pu  lire  la  suite  de  celle  influence  nnilueilc,  le  bien 
pourra  résulter  de  cette  même  dépendance.  L'impreasion  du 
troid  sur  Ij  peau  (pii  recouvre  le  tiiorax  peut  di-inniiner  une 
inflanimaliou  d<-  la  plevie;  des  sangsues,  un  vésiialoiie  appli- 
qué sur  celle  nkênie  partie  [k-uI  dissiper  l'irrilation  fixée  sur  la 
uicrabrane  séreuse  dont  les  poumons  sont  recouverts. 

Ce  n'est  pas  souvent,  par  un  ciian:;' in.-nl  surv-nu  dans  la 
circulation  généiale,  (ju'on  arirle,  jiur  l'applicai-jn  disas- 
lrin:;eus,  une  hémorragie  plus  ou  moins  copit.nsc.  L.a  théorie 
conduirait  même,  au  premier  abojd,  h  penser  qucces  moyens 
devraient  augmenter  la  maladie  au  lieu  de  la  diminuer,  s'ili 
abaissaient  fie  proche  en  proche  sur  les  diverses  parties  du  sys- 
tème circulatoire.  Expliquons  plus  clairement  notre i/lée  :  une 
femme  (prouve  une  jx-rte  eflravante,  on  projette  sur  l'abdo- 
men de  l'eau  à  la  place  en  (pianliic  plus  ou  nitins  gia^lc ,  (t 
le»  vaisseaux  utérins  cessent  de  donner  du  san;;  :  cepindanl  une 
loi  assez,  générale  «le  l'économie  animale  semblerait  eu  oppo- 
sition avec  ce  phénomène,  c'est  que  lorsque  la  <irculaiion  est 
activée  sur  un  point ,  elle  devient  moins  t'm^ique  sur  on  autte, 
et  (pie  lors(|u'elle  (-prouve  une  diminution  i(;^nar(pi  ible  daiu 
un  organe,  elle  est  ordinairement  lyodili'-e.en  plus  dafis  une 
aulie  partie  de  l'écononiic,  Ne  scmblerail-il  pas  présuinabic, 
d'après  cela^ gue  le  sang  artéi;icl ,  repousse  des  capillaires  d-r 
la  pc.iu ,  devrait  se  précipiter,  avec  plus  d'énrr;iie ,  vers  ceux 
jje  l'utérus?  el  cependant  un  effet  oppc>S4i  est  pinduit  ;  maJB 
c'est  ([u'cn  vertu  de  l'influence  réciproque  de  la  peau  et  de  la 
inalrice,  le  tissu  de  cet  ors^ane  épr<mve  nue  alléralion  aiialo*- 
gueaceileà  laquelle  les  tégumens  oui  été'  soumis. 

Qiicls  sont  les  m  >yens  d'union  lies  diiléreiis  organes  qni 
non;,  consiitiient '.'  Par  quelle  rhaiiie  la  nature  les  tient-elk 
«MUS  une  di-pcndancc  si  étroite  les  uns  des  aulies  .'  Sont-rc  h  s 
neils  qui  les  melteiil  ainsi  en  rapport  d'ai  lion  et  de  sentiment, 
ou  L'en  sonl-ce  les  vaisseaux  <|ui  sont  ciiaïqés  de  communi- 
quer à  un  organe  donné  les  impressions  (ju'un  autre  or^^ane  u 
jeçucs.*  Ksl-ce  au  tissu  crllulaiie  qu'un  tel  usa;;e  doit  être  at- 
Iribac?  Qui  ne  $ait  combien  de  fois  de  telles  rpicsiions  ont  oic 
agitées  '.'Qui  ignore  que  la  discussion  ,  loin  de  1rs  éciairrir  ,  n'a 
J>cui-è^re  luit  «juc  les  embrouiller  davanlnv;'; .'  Dans  l'étal  ac- 
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liicl  des  connaissances,  il  est  impossible  de  découvrir  les  agcfi? 
de  iu  plupart  des  influences  que  les  organes  exercent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  lois(  onnucs  du  système  des  nerfs  cérébraux 
nous  iustruiseut,  jusqu'à  un  certain  pnint,  de  la  manière  dont 
le  cerveau   reçoit  des  im^)ressions  et  reagit  en  vertu  de  celte 
impression  ;  l'analogie  nous  en  fait  admettre  autant  pour  le 
système  nerveux  ganglionnaire;  la  disposition  des  vaisseaux 
de  dilïi'rens  ordres  relativement  au  cœur,  nous  donne  une  ide'e 
du  mode  suivant  lequel  cet  organe  peut  influencer  et  être  lui- 
même  influence;  mais  ces  notions  anatomiques  sont  sans  im- 
porlance  lorsqu'il   l'.iut  apprécier  l'affection  sympathique  de 
J'estomac  par  suite   d'une  lésion  utérine  ;   lorsqu'il   s'agit  de 
savoir  par  quelles  lois  les  membranes  muqueuses  sont  modi- 
lî  ies  par  les  variations  survenues  dans  la  manière  d'être  de  la 
peau,    lorsqu'il   est  question  de  découvrir  pourquoi  le   diq- 
phiagme  se  contracte  lorsque  la  pituilaire  est  excitée,  etc.  Il 
est  à  craindre  que  jamais  nous  ne  parvenions  à  connaître  les 
a:;ens  de  sembl.ibles  influences,  parce  qu'il  est  probable  qu'il 
n'en  existe  pas  d'exclusifs,  parce  qu'il  est  prcsumableque  tou- 
tes les  parties  de  nous-mêmes  peuvent  coinmuniquer  de  proche 
en  proche  une  modification  que  l'une  d'elles  a  éprouvée.  Les 
rameaux  nerveux,  ganglionnaires  qui  accompagnent  les  vais- 
seaux •artériels   et   veineux,    seraient-ils,    comme    le    pense 
M.   Broussnis,  les  moyens  d'union  que  la  nature  établit  entre 
les  difforens  organes  qui  nous  constituent? 

La  sensibilité  spéciale  de  chaque  organe  le  mettra  plus  ou 
moins  en  rapport  ^vec  l'impression  communiquée,  et  il  sera 
rigourcuscmcnt^îossible  que  telle  partie  à  travers  laquelle  (si 
je  puis  me  servir  de  c€tte,cxpression)  une  impression  donnée 
aura  passé  n'en  éprouve  aucune  altération,  tandis  que  l'autre 
en  sera  lésée.  Tous  les  points  de  l'économie  peuvent  être  mo- 
difiés à  la  fois  par  une  cause  agissant  sur  l'un  d'eux,  et  celte 
modification  peut  ne  pas  produire  d'effet  apercevable  sur  le 

f)lus  grand  nombre  d'entre  elles,  tandis  que  dans  le  tissu  de 
a  partie  dont  le  mode  de  sentir  sera  plus  en  rapport  avec  l'im- 
pression communiquée,  il  pourra  se  manifester  une  altération 
plus  ou  moins  profonde.  Rendons  ceci  plus  sensible  par  un 
exemple. 

Un  phénomène  sympathique  des  plus  curieux  est  sans  doute 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  par  suite 
de  l'application  du  froid  aux  pieds  :  eh  bien,  je  pense  qu'il 
ne  serait  pas  absurde  de  penser  que  tous  les  organes  intermé- 
diaires à  ces  deux  parties  ressentent  successivement  une  im- 
pression quelconque  par  l'effet  que  la  soustiaclion  du  calori- 
que a  y)roduil  à  la  plante  du  pied;  mais  que  comme  la  sensi- 
iiilité  de  riutcsliu  était  plus  eu  rapport  avec  celle  imptcssion, 


MUT  •  c,î 

t  Cjt  sculemenl  Jans  cv  viscère  que  le  dc-oidre  s'est  niaiiir«;.-ié. 
l>c  que  je  dis  ici  dece  plit-iioiin-ii)- sympalliique  pounait  cMicà 

f)lus  iorle  raison  applicable  à  tous  ceux  du  iiièiiic  ^tihc  dai.s 
esqut-ls  les  paitic-s  qui  syiiipaltii:>ciit  culie  elles  bui'il  uiuius 
<lloit;nc>e$  les  unes  «les  auUes.  * 

J'ai  choiïi  cel  exemple  d'influence  réciproque  comnic  un  de 
ceux  qui  se  prêtent  le  luuins  ù  cette  tlir-one  ;  la  plupart  tic  ceux 
que  je  pourrais  citer  pjruitraienl  lui  «*iii-  plus  lavor.ihles  :  au 
reste,  cette  coniuHuiicjtiun  à  d'aulies  parties  d'une  niodilica- 
tian  survenue  dans  un  organe  donne,  peut  tout  aussi  bien 
avoir  lieu  p;u  la  cuntiiiuité  de  n)enibi:ine  <pic  [>ar  la  continuité 
de  syslérues  de  ddleientc  ttxture.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faci- 
Itunent  admettre,  avec  qiiel«jues  auteuis,  que  dans  le  cas  pré- 
ceilent  la  peau  communique  de  proche  en  pnxlie  à  la  mem- 
brane muqueu>e  rim[)re>sion  qu'elle-uièmc  a  icssenlie;  mais 
il  est  d'aulic>  cas  ou  celle  continuité  de  nienibr:ine  ne  pourrait 
expliquer  les  plienoménes  d'iiilluence  reciprojjue  :  les  diverses 
puitiousdu  système  sel  eux  ,  par  exemple,  n'ont  aucune  com- 
niui^catiun  av(  c  la  peau  ,  et  cependant  elles  sont  rrèque.-nnient 
altérées  à  la  suite  des  mudiiications  que  le:>  tégumens  ont 
éprouvée». 

Ces  influences  d'uD  or^^anc  sur  un  autre  peuvent  se  mani- 
fester de  diflérentes  manières  :  tantôt  il  va  une  espèce  de  con- 
formité de  sensation  et  de  lésion,  d'auties  fois  il  y  a  sensation 
dans  l'un  ,  et  par  suite  lésion  dans  l'autre,  et  dan»  d'autres  cir- 
constances, scusation  accidentelle  dans  celle  ci,  (jui  détruit  la 
lésion  deci'lle-là.  En  même  lenrps  que  la  membrane  mutjueuse 
qui  tapisse  le  système  générateur  de  la  lemme  est  alitctée  d'in- 
ilainmatioii  clMoni(|ue ,  en  uième  temps  (ju'une  leucorrhée  re- 
belle tend  il  se  prolonger  indéfiniment,  les  digestions  se  dété- 
riorent, des  douleurs  épigaslralgiques  se  déclarent,  l'estomnc 
cesse,  en  un  mot,  d'accomplir  ses  lonclions  avec  sa  régularité 
accoutumée.  \  oilà  un  exemple  bien  remarquable  d'une  simul- 
tanéité de  lésions  daus  deux  organes.  La  lueite  est  titillée  pur 
un  corps  étranger,  et  i^  l'iuslanl  l'estomac  et  les  muscles  qui  co- 
opèient  au  vomissemcut  se  conlractent  :  c'est  ici  un  exemple 
d  une  sensation  ayant  eu  son  siège  dans  une  partie,  et  d'une 
altération  survenue  dans  la  manière  d'être  d'une  autie;  cnfi.i 
une  inflammation  de  la  p'cvreest  gui-ne  pai  l'application  d'un 
vésicatoire  sur  la  peau  du  tiiorax  ,  et  uj  c'e?t  une  sensation  ou 
une  moditicalion  apportée  dan»  un  tissu  qui  a  guéri  la  maladie 
d'ui»autre  tissu. 

Mais  cette  influence  réciproque  cntic  deux  organes  est 
si  grande,  la  concor<lance  d'jciion  est  quelquefois  si  reraar- 
quable,  qu'il  e»t  des  cas  où  il  arrive  que  tel  orgaue  est  atrcclé 
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sans  qu'il  manirestc  sa  douleur  ,  taml.s  qiio  c'est  celui  avec 
Jetjuci  il  esl  uni ,  qui  devient  le  sit-ge  d'une  sensation  plus  ou 
moins  vive,  (^ui  no  sait  que  la  pierre  que  contient  la  vessie  y 
cause  so'uvcnl  une  douleur  suppôt  tahlc  ou  même  nulle,  tandis 
«jup  le  friand  de\ ient*horribleineiit  u'>uiouieux?  Qui  ne  sait 
qu'une  irritation  gastrique  a  souve-nt  pour  symptôme  princi- 
pal une  ceplialalgic  insupportable,  etc.  ?  Etrange  olfft  de  la 
liaison  physiologique  entre  deux  parties,  qui  l'ait  que  celle 
qui  n'est  pas  alïoCtce  est  cependant  celle  qui  souffre  davan- 
tage. On  peut  faire  à  cet  cgard  une  ren)arque  qui  n'est  pas 
sans  quelque  intérêt ,  c'est  quc'géncralement  quand  deux  par- 
lies  sont  ainsi  dans  une  dépendance  mutuelW;,  si  l'une  d'elles 
est  plus  sensible,  et  reçoit  un  plus  grand  nombre  de  nerfs 
cérébraux,  c'est  elle  qui  communique  au  cerveau  la  sensation 
la  plus  forte:  c'est  ce  qu'on  peut  dire  des  douleurs  cpigastral- 
giques  dans  la  leuconhée;  des  douleurs  à  l'extreniité  de  la 
verge  dans  les  calculs  vesicaax;  des  vomisscmens  dans  la  né- 
pliiilc;  de  la  douleur  de  tète  dans  l'indigestion  j  de  la  douleur 
île  l'épaule  droite  dans  les  maladies  du  foie  ,  etc.,  etc.  11  ferait 
curieux  de  savoir  si  les  organes,  qui  communi(juent  ainsi  une 
iuiptession  secondaire,  d'etermincraient  des  phénomènes  sym- 
pathiques dans  l'organe  qui  irradie  sur  eux  ;  si ,  par  exemple, 
un  squirre  du  gland  agirait  sur  la  vessie,  une  Hsion  de 
.l'estomac  sur  la  matrice  et  les  reins,  une  afiection  de  l'épaule 
droite  sur  le  foie  ;  etc.  ,  etc.  On  n'a  pas  fait  assez  de  recherches 
à  cet  égard  pour  qu'il  soit  possible  de  rien  dire  de  satisfaisant. 
Les  influences  réciproques  entre  les  dificrens  organes  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  sujets  et  dans  toutes  les  circons- 
Uinces  de  la  vie.  L'âge,  le  sexe,  le  climat  et  surtout  l'état 
sain  ou  l'état  malade,  établissent  à  cet  égard  des  variations 
sans  nombre  qui  jettent  encore  plus  de  vague  dans  leur  histoire 
déj;i  si  difficile.  Chez  un  sujet  affaibli,  il  semble  que  toutes  les 
parties  sont  encore  plus  intimement  liées  par  un  commerce 
réciproque  d'afieclions  ;  et  soit  que  la  nature  emploie  ce  moyen 
oiir  les  fiiire  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  la  maladie  qui 
es  menace  d'une  dissolution  prochaine;  soit  plutôt  parce  qu'un 
organe  élaiit  malade  a  porté  dans  tous  les  autres  une  fàciieuse 
influence  qui  les  reu4  plus  propres  à  contracter  une  affection 
du  même  genre ,  on  voit  toutes  les  parties  de  l'organisation 
être  alois  sous  une  dépendance  encore  plus  étroite. 

Par  cela  même  qu'un  viscère  est  enflammé  ,  un  autre  viscère 
a  plus  de  tendance  à  s'enflammer  lui-même  :  c'est  ainsi^que 
chez  des  sujets  atteints  de  phlegmasics  chroniques  pulmonaire 
ou  gastrique,  on  voit  si  fréquemment  se  déclarer  des  irritations, 
de  diverse  nature  sur  la  peau,  au  fondenaeut ,  dans  les  fosses 
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nu»aie«,  etc.  Combien  de  lois  ne  vovonj-noiis  pas  tl||s  mal- 
lii*ureux  uvoir  lu  iiu'iiic  temps  uiu'  iiiilariirnutiun  vivtr  du  pu- 
icnchynie  puluKMraire ,  uuc  diandre  (|ui  les  entraîne  au  tom- 
beau, des  sueurs  abundaiites,  dos  opbtliatniics,  des  ecouleniens 
d'oreilles,  des  einpàlcnieus  du  loie,  etc.? 

Lt-s  muscles  de  la  vie  unimale  ne  sont  pas  soustraits,  les 
uns  reialivenieul  ftux  autres,  à  celte  loi  di-  dépendance  mu- 
tuelle :  tel  d'entre  eux  se  reluse  souvent  ii  un  mouvement  (jiit 
u'est  pas  en  rapport  avec  leiui  qu'ext'cuie  tel  muscle  qui  lui 
correspond.  On  sait  combien  il  est  dillitjiJc  de  faire  cxéctitcr  à 
l'un  desbias  des  mouveraens  circiilaireii  dans  un  sens,  lundis 
que  celui  tie  l'autre  cote  se  meut  en  décrivant  un  cercle  dans 
uuc  direction  oppostfc  ;  ou  s:;il  encore  que  les  muscles  des  deux 
yeux  ont  entre  eux  un  rapport  d'actioa  que  la  vuloulé  même 
ne  peut  intervertir,  etc. 

C'est  celle  dépendance  mutuelle  cnirc  toutes  les  parties  de 
l'orprinisalion  qui  établit  ce  consensus  pcnéral ,  celte  harmonie 
merveilleuse  qui  luit  qu'un  organe  ne  soulfrc  pas  isolénrK'iiC 
«t  que  son  altération  enlraùie  bientôt  des  phénomènes  de 
rcaclioo  générale;  de  là  vient  (ju'une  maladie  locale  dans  soil 
principe  cesse  bientôt  «le  se  borner  à  lu  partie  primitivement 
alfcilce,  cl  détertnine  des  symptômes  diJ'it  loulc  l'économie 
esl  le  siège.  C'est  de  celle  même  itrflueiic.c  réciproque  c[ue 
résultent  toutes  nos  sensations,  tous  nos  mooverncns  ;  c'est 
d'elle  que  toutes  les  actions  intérieuris  prennent  leur  source; 
tans  clic,  on  ne  peut  concevoir  la  vie,  même  dans  ses  éléin^ns 
les  plus  simples. 

Des  iju'iin  êlrc  organisé-  réunit  un  certain  nombre  de  paj - 
lies  non  similaires,  à  l'instant  chacune  d'elles  a  une  exislcnc* 
di-pendante   de  celle  de  la  partie  voisine.  Ce  n'est  que   lors- 

3u  elles  ont  toutes  une  conformation  idcnliruc,  que  chacun» 
'elles  peuvent  se  suppléer:  de  là  vient  que,  quoi({ue  apparte- 
nant au  règne  animal,  le  polype  d'eau  douce  peut  être  divi»é 
enjdusieurs  morceaux,  dont  chacun  peut  devenir  un  individu 
seiiiblableau  tout;  de  là  vient  (|iie  la  branche  du  vég<-tnl  peut 
devenir  racine,  et  la  racine  devenir  branche;  mais  dès  ((u« 
des  tisitus  variables  viennent  a  toiKourir  à  lu  iormalion  d'or* 
panes  dillcrens  j  dès-loi  t  une  liaison  intime  a  lien  enln'  les  dif- 
tèrentes  parties  dont  les  actions  combinées  conslituenl  la  vie. 

(h.  a.  mormt) 
MVCHTIÏI.SML,  s.  m.,  fn/xô/f/i^of ,  dc//y^a»,  gémir,  llip- 
pocrate  se  sert  de  ce  mot  pont    desii;ner    les  ^émi.ssemcns  que 
ionl  les  malades  dans  l'expiraliun  de   l'ait   tjui    sorl  des  pou- 
mons. [C'ciif.  prœnol. ,  Su»).  (  f.  y.u.) 

IMVDESli,  s.  t".  ,  iny(iesi\y  de  fjivS'eLù>  ,  abonder  en  huini- 
4ilu.  Ce  raol  (ignilic,  en  gcuéral  ,  lu  cuiru[itiuu  d'une  pailio 
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par  unejiurnidilc  excessive.  Galien  l'applique  paMiculièrement 
aux  paupières.  Dict-  de  mi'd.  de  James.  (f.  v.m.) 

MYDlUASE,s.  f . ,  mydriasis^  d'àfji.vS'poç ,  obscur:  obscur- 
cissement (le  la  vue  rcsuhant  de  la  dilatation  non  naturelle  de 
la  pupille.  Cet  état  a  lieu  lors  de  l'augmentation  de  volume 
du  cristallin  ,  qui  pousse  alors  l'uvee  en  devant ,  cl  tient  la  pu- 

f»ille  dilatée;  dans  la  cataracte  branlante,  même  phénomène  a 
ieu  ,  ainsi  que  dans  le  déplacement  du  cristallin,  dans  l'Iiy- 
droplilhalmiect  dans  quelques  autres  cas.  On  observe  encore  lu 
mydriase  lors  de  certains  accès  de  maladies  nerveuses  où  les 
muscles  moteurs  de  Ttcil,  se  contractant  convulsivement,  re- 
tirent le  globe  au  fond  de  l'orbite,  ce  qui  Taplatit  et  pousse 
en  devant  le  cristallin  et  le  corps  vitre  qui  agrandissent  la  pu- 
pille. Dans  la  goutte  sereine,  il  y  a  dilatation  de  la  pupille,  . 
puis  paralysie  de  l'iris,  qui  ne  se  contracte  plus  ou  du  moins 
très-imparfaitement.  (f.  v.m.) 

MYIJROS  ,  fj.vS'poç,  morceau  de  fer  ou  caillou  que  l'on  fait 
rougir  au  feu,  et  que  l'on  éteint  ensuite  dans  l'urine  pour  en 
fomenter  les  parties  malades  (Hipp. ,  De  morhis  mulierum  y 

lib.  Il  ).  (F.  V.  M.  ) 

MYLO-GLO.SSE,  adj.,  mylo-glossus ,  de/M.wAo/,  dents  mo- 
laires, et  de  yhaO'O'a.y,  langue  ;  nom  des  deux  muscles  de  la 
langue  ainsi  apj)eles  par  Winslow,  parce  qu'ils  naissent  des 
racines  des  dents  molaires  et  des  côtés  de  la  langue  pour  se 
porter  au  pharynx.  (m.  p.) 

1\lYLO  HYOÏDIEN,  adj.,  ntylo-hyoideus.ha  ligne  myloï- 
dienne  ()ue  l'on  voit  à  la  face  interne  du  corps  de  la  mâchoire^ 
commence  près  de  la  symphyse  du  menton;  de  là  elle  monte 
en  arrière,  en  devenant  de  plus  en  plus  saillante  et  épaisse^ 
juscju'au  <  ôté  inlerrie  des  alvéoles  qui  logent  les  racines  de» 
doux  dernières  dents  molaires,  où  elle  forme  une  espèce  de 
bosse  oblongue.  Le  quart  posU'rieur  de  celle  ligne  donne  at- 
tache à  une  portion  du  consiricleur  supérieur  du  pharynx,  et 
ses  trois  quarts  antérieurs  au  mylo-hyoïdien. 

Ce  muscle  ,  placé  dans  la  région  hyoïdienne  supérieure  ,  ea 
haut  et  au  devant  du  cou,  est  large,  mince,  irrégulièrement 
quadrilatère.  Il  naît  pur  de  courles  aponévroses  de  la  ligne 
Tuyloïdicnne  ,  d'où  ses  fibres  se  portent  plus  ou  moins  oblique- 
ment vers  le  bord  supérieur  de  l'os  hyoïde  auquel  elles  s'im- 
plantent par  de  courles  fibres  aponévrotiques.  Les  fibres  char- 
nues moyennes  et  antérieures  se  réunissent  Sur  la  ligne  mé- 
diane avec  celles  <lu  côté  opposé  par  un  raphé  plus  ou  moins 
remarquable,  et  souvent  tel  que  les  deux  muscles  ne  parais- 
sent en  faire  qu'un;  atussi  M.  Chaussier  considère  ce  muscle 
comme  impair. 

Le  mylo-hyoïdien  correspond  en  devant  au  digastrique,  aa 
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{traucîcr  et  11  la  glande  sous-niaxillaire  ,  enorricrc  aux  giiniu- 
■  VuïJicii  ,  j;i'iiio-^|r)ssc,  liyn  ^lossi- ,  à  la  glande  MiblintiiualL' , 
au  conduit  de  \N  liaitun  et  au  tnil  linf^uai.  Ccinusck*,  suivant 
qu'il  prrnd  son  point  file  sur  la  luùcliuiic  ou  sur  l'os  hyoïde, 
élève  te  driiiicr  ou  abaisse  la  mâihoire  infrrieurc.  (*.  r.  ) 

MVLO-ril.\Il\\NGlLN  :  c'est  le  incrue  muscle  que  le  mylp- 
gl«»»sc.  (m.  p.) 

MYOCEPHaLOX,  s.  m.,  fjivoKS<f.eLKov  ,  l<îte  de  mouche; 
maladie  du  j;lobe  de  l'n  il  ;  petite  tuniour  qui  a,  en  effet,  i'ap- 

|)aicnce  d'une  tèle  de  mouche.  C'est  une  tics-petito  portion  de 
'iris  qui  tait  saillie  à  travers  la  coinec  ouverte  par  un  abcès 
peu  étendu,  ou  par  un  corps  etrantjer  qui  a  pL-uclrè  ii  travers 
celte  rnembram;  dans  la  ciiambie  antérieure  de  l'humeur 
afjueuse.  Elle  est  ordiuaiietnent  entourée  d'une  léi-ère  aréole 
blanche  d^ie  à  la  mactialion  du  boid  de  ia  cornée  qui  lui 
donne  passage.  I.a  pupille  paiail  allongée  vers  ce  point;  c'est 
par  ce  signe  palho^nonionique  que  l'on  reconnaît  si  la  petite 
protubérance  est  due  à  une  simple  phlyctènc  de  la  cornée  ou  à 
une  procidencc  de  l'iris  ,  nom  donné  à  la  sortie  de  ccUe*mcm- 
branr  par  (jalicn  [in  Dcf).  On  conçoit  aisément  qu'une  portion 
de  l'iris  étant  engagée  dans  une  ou  crture  faite  ii  la  cornée,  la, 
pupille  qui  se  trouve  naturellement  an  centre  de  l'iris,  doit 
être  allongée  vers  le  point  où  celte  membrane  lait  saillie,  et 
prendre  une  forme  plus  ou  moins  ovale,  selon  le  dogré  de  1.» 
saillie.  Celte  partie  saillante  est  destinée  à  s'atrophier  ;  pendant 
que  l'ouveituie  de  la  cornée,  en  se  resserrant ,  procure  son 
atrophie,  elle  s'oppos«' ,  avant  de  disparaître,  à  fa  sortie  de* 
l'humeur  «({ucuse  ,  tant  paria  ptésence  que  par  les  adhérences 
qu'elle  conlrade  avec  le  bord  rongé  ou  divisé  de  la  cornée. 
Cetti"  petite  hernie  «le  l'iris  ne  demande  renq)lni  d'aucun 
moyeu  particulier;  elle  dispaïaît  toujours  dans  l'espace  de, 
quelques  semaines,  loisque  le  travail  de  la  nature  n  est  pas 
tioublé.  Les  points  de  compression  que  l'on  cherche  ii  exercer 
sur  la  timieur ,  sa  résrition^ijue  pluMcuis  praticiens  font  suivre 
de  l'application  du  nilinletrargent  londu,réit('réeàdeuxou  trois 
jours  d'intervalle,  ne  font  que  retarder  la  guérison  en  enljete- 
nant  la  phirgmasie  et  troublant  la  circulation  dans  les  mem- 
branes délices  du  globe.  L.a  liberté  de  cette  circulation  est  au 
contraire  favorisée  par  l'elfetde  l'air.  Je  suis  dans  l'usage  de 
n'employer  «pie  les  moyens  généraux  qui  se  tiouvent  inditptés 
par  la  cau^e  «jui  a  donué  naissance  au  mj  océph;i!on.  f  Ojez 
•ïRocint  >ci.  n».  i.'iRis.  (ocMtur») 

RIYODKSOPSIK,  s.  f,  myodesopsin  ^  «lépravalion  de  la 
vue  «jni  fait  paiaitie  au  malude  tonl«'s  soi  tes  «l'objels  imagi- 
naires, cmmue  des  points  uoir5,  do  lachis,  des  mouches  ,  etc. 

35  : 
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{Vocahul.  meJic.    par  Hanin),  Voyez   nuage   voltigf.awt. 

(  r.  V.  m) 

MYODINIE,  s,  f. ,  de  i^\jcùv  y  muscle,  et  àco^vvw^  douleur; 
douleur  des  muscles  :  le  plus  ordinairement  elle  est  causée  par 
leur  inflammalion.  Voyez  muscf.us  (maladies  des),   (f.  v.  m.) 

MYOGRAPHIE,  s.  f. ,  myographia,  de  ^uà»v  ,  muscle,  et 
de  ypaç»,  description;  partie  de  l'anatomic  qui  a  pour  objet 
la  description  des  muscles. 

Pour  parvenir  à  1^  connaissance  des  muscles  ,  il  faut  d'abord 
les  examiner  dans  leur  ensemble  ,  exposer  leurs  caractères 
communs  ou  généraux,  après  cela  décrire  chaque  muscle  en 
particulier. 

Pour  La  description  générale  de  ces  organes  ,'Voyez  muscle, 
tom.  XXXIV  ,  pag.  5Go,  et  musculaire  ,  musculeux,  myologie 
dans  ce  volume  ;  accroisseme.nt,  tom.  i  ,  pag.  io3  ;  contrac- 
tile, tom.  VI,  pag.  391  ;  co>tractilité  ,  pag.  39');  conirac- 
ïioN  ,  même  volume,  pag.  f\oo;  coucher,  lom.  vu,  pag.  170; 
course,  tom.  VII,  pag.  223;  danse,  tom.  vni,  pag.  1  ;  déve- 
loppement   DES    MUSCLES,     lom.    IX,    pag.    43;    dissection  DES 

MUSCLES ,  tom.  IX ,  pag.  552  ;  dynamomîitre  ,  lom.  x ,  pag.  3o3  ; 
•effort,  tom.  XI  ,  pag.  233  ;  excitans  des  muscles,  tom.  xiii, 
pag.  562;  EXTENSIBILITÉ,  tom.  XIV,  pag.  299;  extension, 
même  volume,  pag.  3o6  ;  fibre  musculaire,  t.  xv  ,  p.  1^4  5 
FIBRINE,  même  volume,  pag.  202;  force  musculaire,  t.  xvi, 
pag.  4''9  ;  gymnastique,  tom.  x.ix,  pag.  583;  irritabil.ité  , 
tora.  XXVI,  pag.  94  ;  LOCOMOTION,  tom.  xxviii,  pag.  548; 
marche,  tom.  XXXI ,  pag.  G  ;  mouvement  ,  tom.  xxxiv,  pag.  438. 
J  oyez  aussi  dans  les  volumes  suivans  les  mots  natation  ,  pro- 

ORFSSION,  RAMPER,   RELACHEMENT,  SAUT,  SENSIBILITÉ,  STATION, 
SYMPATHIF,  et  VOL. 

On  trouvera  dans  les  diffcrens  volumes  du  Diclionaire  la 
description  de  cliaqiie  muscle  en  particulier  sous  les  anciennes 
ou  les  nouvelles  dénominations.  Voyez  à  ce  sujet  la  synony- 
mie des  muscles  à  l'arliclc  myologie ^  (f.  hibf.s) 

ÎMYOLOGIK,  s.  f . ,  mjologia.,  de  [xvàv ,  muscle,  et  de 
^oyôç ,  discours;  discours  sur  les  muscles. 

Ainsi ,  la  myologie  est  la  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des 
muscles. 

Généralement  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps,  les 
muscles  sont  appliqués  sur  le  périoste,  et  recouverts  par  la 
]>  au  ;  ils  occupent  aussi  les  grandes  cavités  splanchniques  ,  et 
s  étendent  probablement  au  loin  dans  les  organes  d'absorption,  * 
de  sécrétion ,  de  nutrition  et  d'excrétion. 

Les  muscles  essentiellement  affectés  à  la  locomotion,  et  dont 
l'action  est  soumise  à  la  volonté,  appartiennent  plus  particu- 
Jieremeut  à  la  myologie;  les  autres  muscles  président  aux 
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fonctions  de  la  vi**  intt'riourc,  agissent  ii  notre  insu,  et  sont  du 
ressort  do  la  >plain  Imolu^ie. 

Depuis  (..ilicii  j:iN([ii  il  Sylviu5( Jacques),  les  muscles  temporal, 
inassilcr,  liapivr  ,  diap1lla^llle.  psoas,  el  le  spliiiict<T  de  l'anus  , 
étalent  pits(pje  les  si-iils  qui  eiiNsi-nl  nçu  un  nuni  parti(:iilier;(<>ui 
les  an Ues<-I aient  Jrsii; lies  par  des  noms  nnnicri<pi<'s  ,  et  auxquels 
ou  ajoutait  Ir  nom  di  la  paihe  où  lU  se  trouvent  plac»*s.  Ainsi 
j)ar  exemple,  d'après  Vcsalc,  le  niuscle  [)l«'rVf5oidRn  interne 
ctail  le  lioi>.ièrut'  muscla  «li-  la  mài'ioire;  le  t^rand  dorsal,  le 
qualrienu'  muscle  qui  laisail  mouNoir  !<•  bras;  le  ^laud  (èssier, 
le  premier  muscle  qui  lai»ait  mouvoir  lelcmur,  etc.,  etc. 

Sylvius  (Jacques  )  est  un  des  premiers  qui  essaya  de  donner 
des  noms  particuliers  à  un  ct>rtain  nombre  de  muscles:  Par<* , 
Columbus  ,  Fallope,  Eustaclie,  iJauliiu,  C^sscrm'i ,  Kiolaii  , 
Spigel  el  plusieurs  auties  analumistes  compli-tèrenl  à  peu  \>iii 
cette  nouienclalure,  el  la  basèrent  sur  la  silualion  des  muscle», 
sur  leur  volume,  leur  loi  nie,  leur  diiecliun,  leurs  atiaclies  , 
leur  composition  et  leurs  usages.  De  lii  les  noms  d'anli-rieur , 
postérieur,  supéiieur,  inli-riiur,  sublime,  p.otind  ,  pelit  , 
grand,  Krèle,  lon^',  riKunboide,  dentelé,  carre,  trian;^ulaire , 
splenius,  soleaiie,  dioil  ,  tiansverse,  obli(|ue  ,  plery^'^idien , 
zi^omatique ,  radial,  cubital,  coinpiexus,  extenseur,  fléchis- 
seur, supiiialeur,  ])ronateur,  etc.,  etc. 

A  la  plupart  d«f  ces  noms,  il  tullait  encore  joindre  le  nora 
<le  la  région  (jue  le  muscle  occupait  :  aussi  ces  dénominations, 
loin  d'avoir  un  avantage  réel  sur  les  noms  numéri(|ues  adoptée 
jirimitivement ,  ne  faisaient  qu«-  com[)liquer  la  nomenclature  , 
la  rendaient  obscure,  dinicde,el  doniiaicul  souvent  une  fausse 
niée  des  muscles.  Les  vices  nombreux  de  cette  vit-ille  nouien- 
rlature  n'ont  pas  échappé  ià  IM.  le  protésseur  tlhaussicr  ;  il  a 
l'ait  ronnaiue  bs  inconvt-niens  d<'  ces  dénominations  et  les  er- 
reurs dans  lrs.|u>-ilcs  elles  pouvaient  entiaîner.  [f'ojfzlix- 
poiilion  sommaire  des  miL^cles  du  corps  humain  ,  Dijou  , 
aniK-e  i^rt<j). 

Dans  cet  ouvrage.  M.  Cliaus<ier  a  développé  de  la  Manière 
Il  plus  liimiii'usc  les  avantages  de  sa  noinenclatuie  nu  lliudi< 
que:  rien  ,  en  tiïrt ,  de  plus  clair,  et  qui  rende  l'élude  de* 
inuscles  plus  facile;  elle  est  établie  sur  les  principaux  points 
d  atlaclic  des  muscles:  «  ainsi  chacjue  denoniinatinn  ,  dit  ce  sa- 
vant professeur,  est,  en  queb|ùc  sorte,  la  description  abiegée 
d'un  muscle;  «die  en  leiraceà  l'esprit  une  image  tlaire  cl  pré- 
cise; et  en  exprimant  les  deux  p  unis  d'altaciic  opposés,  elle 
rappelle  en  mèmelcmps  (ce  <pj'il  impoile  le  plus  de  ne  pas  ou- 
blier  )  la  disposition  essinliclle,  la  direction  el  l'aclion  pijnci- 
pale.  M  (  /  oyez  ïnhlt-fiu  synoptique  de ^  ntu<vles  de  Ihoninif 
10-4"^.,  Paiis,  oiiuce    17«J7,  pso-  -ti-  ^^^  «^u'un  puisse  mieux 
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apprécier  les  aviuUoscs  de  ccUc  nomenclature,  je  vais  placer 
ici  deux  lahlcs  dis[iosccs  chacune  sur  deux  coloum-Sj  présen- 
tant, dans  i'ordic  alphab' ti(jue  ,  les  dénoiniiialions  suivies  par 
les  analomisles,  el  les  noms  adoptes  par  M.  le  [nofcsseuri^liaus- 
sier.  Je  dois  piévenir  <|ue  dans  la  prcmioie  colonne  de  la  pre- 
mière lalile,  poui  l;!tililer  elahief^i  les  rechciclies,  j'ai  porté 
deux  lois  quelques  muscles  :  par  exemple  Ips  addutleius,  les 
extenseurs,  les  léssicrs,  les  fLchisseuis  ,  elr.'.,  se  retrouveront 
encore  aux  mots  grand,  long ,  moyen ,  pclit ,  premier ,  second , 
'Croiiième ,  etc. 

SYNONYMIE    DES    MUSCLES. 

Première  table  da  mincies. 

K0MSAIfCtE.-<2.  KO  M  s     NOUVEAUX. 

A. 

Abaisscnr  de  l'aile  du  nez Compris  dans  le  labial. 

Aliaissear  du  globe  de  fûeil,  ou  dioit  Droit  infi-ricur,  ou  abaisseui'  du  globe 

inféiieur de  l'œil. 

Abaissciir  de  l'angle  des  lèvres IMaxillo-Iabial. 

Abaisseur  do  la  K;vic  inieiieuie Mtuio-labial. 

Abdacieur  oblique  du  gros  01  teil  ..  .  Mtiatarso-soii.s-phalangien    du    pre- 
mier 01  Ici!. 

Abducteur  transvcrse  du  gros  orteil   .  Mctaiaiso-sous-plialangien   transver- 
sal dn  premier  oiteil. 

Abdacieur  du  petit  orteil Calcanéo-sous-phalangien  du  petit  or- 

itil. 

Abducteur  (grande  du  pouce- Cubito-sus-mctacarpicn  du  ponce. 

Alnlucienr  (peiii)  du  pouce C;irj)0-sus-pb.'ilangi('n  du  pouce. 

Acceisoirc  du  long  fiécbisseur  cotn-  Compris  duns   le    tibio-pliû  angeitien 

mun  des  oiteils commun. 

Adducteur  du  pouce Mélacarpo-plialangien  du  ,)ouce. 

Adducteur  du  petit  doigt Cai  po-jihaiano!en  du  petit  doigt. 

Adducteur  piemier  de  la  cuisse Pubio-ft'moral. 

Adducteur  second  de  la  cuisse Sons-pubio  fémoral. 

Adilucteur  tioisième  de  la  cuisse..  .  .  Ischio-fùmoral. 

Adducteui-  du  gros  orteil Calcaneo-sous-plialangicn  du  gros  or- 
teil. 

Anconé F.picondylo-cnbital. 

Angulaire  de  Tomoplate Tiachélo-scapulaire. 

Anlcrienr  de  l'oreille • Zygomato-auriculaire. 

Aryiénoïdjen Aryténoïdien. 

Auriculaire  antérieur Zygomato-aiiriculaire. 

Auriculaiie  postérieur Mastoido-auriculaire. 

Auriculaire  supérieur Temporo-auricuiaire. 

B.  • 

r.ieeps  brachial Scapulo-radial. 

Ficeps  fémoral. Iscbio-fémnro-péronief. 

Cracbial  an;érieur Huméro-cubital. 

Buccinateur ....  Riicco-labial. 

Bunx>-caverneux    Bulbo-urctial. 

C. 

Canin Petit  sns-maxillo-labiaL 

Carré  de  la  cuisse Ischi'>-sons-trochantcriea. 

Carré  dds  l</mL<.a liig-coslal. 
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Noms  anrieiu.  -Yuru  luiut  Càtua. 

(lurrc  «Iii  mentuo Mi-nlo-labi.il. 

Gm'v  (WoiMlrur. (^ll>il<>-^a<llul. 

Coliipli'Xii»  '|)rlit) Tiatliclo-lUksIoididU 

Coiii|>lrxii>  ,erau<i) 'l'i;icl)rlo-occ4>iiul. 

C!on»tcicU(ii  iiifcrieiir  (lu  |iluiyi)S.  ■  •  ) 

Clonstrictciir  moyen >  (]oiTipii»  dans  le»  it%  lo-pharyngîriis, 

<i'ii)»iMrtcur  sii[vrieur \  nii  <^«.•  chaque  lAtc. 

<!■•"-'■■' 'lu  \.igin IViinco-rliioiicn. 

<  'nul (Joraro-luimrial.  * 

i.  :iiii  ilii  jviiicc Car(r>-!in»-pll.il.ingien  «ïu  noac«. 

<J«iurt  cTiicnjcur  du  |>'>ucc C'>liiin-iu>-|))ijlan);iru  du  jioucr. 

Ouiri  ciiruMur  d't  o. tcd» Calcjnc\>-»u»-ph.')l:ingetlien  commun. 

CoitK  flt-cliiksciK  commun  «le»  oi  leds.  CjlcjntVi-MuH  plialanpinirn  commun. 

Couit  (IccliiMcur  du  gios  iMlcU 'rarM)-sout-phAUnf;icn  du  premier  oi  — 

(cil. 

CfMirl  ntx-lii»>«ur  cin  p^tit  doigt Ctrpo-pliaîaTipien  dn  petit  doigt. 

Cosut  tlcchi»s«ur  du  |>oii€c C^arpo-plial.iuf;ien  du  (Mince. 

<  .oait  Hécbiueur  du  (iviil  orteil Tar»o-sou»-phaLaii^ien  du    |>etit   or- 

teil. 

Cmirt  pétonier  UtéraL Craud  p«rrom.V>  «nt-tnéiaiariicii. 

(^rkirl  <U|Mnatcur F.picon.lvli>-riKliai. 

(  .1  iiuiicr Ili<»-prciil>i4l. 

<  .f<  iii&»(er » (JrrMiailer. 

(  TK'>-arTtcnoidien  Ulcral (]tic<>-aryténoïdîen  I»<éra1. 

*Jtico-*r> tcnoidicn  post^ticor Oico-arytcnoi<licn  pottéiieni. 

t'.iico-ilivr.'iilien Crico-iliyroidicp. 

<  ift.piiiir  ou  temporal 'J"ein|x>ro-maxill«irc. 

(i'il'U.il  anti'iicur (Àiliiio-cnrpien. 

♦     Iii'ul  poiiéricur (Jiihilo-s'u-inéiacarpieiK 

*..  I  iiii-  «U:  Tanuj (ioecvpio-.mal, 

'  itiurw  palmaire Pulmairc  cutané. 

D.       • 

Pi-nielé  portérieur  infaieur I,nmlMvrn<iaI. 

iVtiielé  po»teiient  tupérii'ur 1)  trso  rottal. 

I  VntcU; grand;. .  *. Coato-scapnlaire. 

IMiiuilc.' .Son»-arromir>-luim»'rJ. 

I  ).-mi-m^lxar>rux Isrhio-poplili-libial. 

I  » .(iii-lendiueo» Itrhiivprelihj^l. 

1)  Jiiliriiifnie.  .  .  .■ Diaphratm»-. 

1  )  i;  isM'i'ir Ma»(niilo-((.'oitn. 

I>     •  .1    ^  .l'id I.omlx>-liumcra!. 

I  '     ■.•!    !  'i- Compri»  dani  le  »acro-»piiuL 

I  )'i'ii  fie  r^lvl'imeo Steruo-pnbieo. 

Droit  «nlrtiriir  dr  la  cui»»« ]lio-rn(ulien. 

|>  rt;  i-.!rrrr  i\c  11  riii^ïc .  '  '  \  Souipubirvprclibia!. 

))  1  N,l  ir.:..!!.!  'M  srn  »u|Wri«nu|  Droits 'le  rrril ,  di*tinguc»  en  MifWiielir 
mi  i.  1,  \<iu,  rif.iiriir  ou  alviiiieor.l  „,,  rtl^renr,  inféricor  ou  ahaitMnir, 

intrrn»?  ou  addocietir ,  cxitroe  oui         inirrnr  on  «ddacleor,  cxtcruc  ou 

aMurteur /         abd<irtrar. 

Droit  btrtal  «le  1<  lèie Atloido40U»-occipMal. 

EleTairur  commm  île  l'^ilc  du  ttn  el 

de  la  lèTte  »n|»rtieure f^rand  «m-maiillo-labi.i?. 

FIrvatrur  df  la  l«'-vre  jupriienre M->ven  «ii*-ma»iilo-lal>i  il 

I'l.-».itcur  de  la  piiipiéie  »"!>•  rienre.  .  C  lrl»iio-p.->l(»i-l>raI. 

£a(ciueu(  coauiiuu  de* doi|U F.p;eon<iTlo-»o»-ph*Unf<HlJeo    coiu- 

luuu. 
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iVoms  anciens.  J^ami  notii'eaux. 

Kxtcnseur  (long  cl  cointiiun)  dts  oi- 

icils P(îronéo-sns-|)li.»lan^citicn  commun. 

F.xieiiseur  (court)  «les  oiioils (;:.lc;tnK)-siis-[iliitl;iiipriiipn  commun. 

Kxifnseiir  (gi:iii(ll  fin  pnuce Ciil)ito-sii>  [ilialatifjciiicn  du  [louce. 

KMciisciir  i|>etil    Hii  poiic»' Ciibit<i-.-.iis-|)lialiiij^ii'n   In  pouce. 

LxlcOiK-ui  projiif  ilu  «loi;;!  indicaU-'ur.  Cnl>ito-su»-|ihalaM};ellicn  de  l'indfX. 

Euenscur  pii>|iic  du  gros  orlcd Peionéo-sus-phahingoUicn  du  ptcniier 

Ollri). 

Exleo&eur  proptc  du  petit  doigt Epicondylo-sus-phalaugetlieij  dn  pe- 
tit doigt. 
F. 

Fascia  lata liio-aponévrosi-fémoral. 

1  essicr  (grand Sacro  IVirioral. 

Tcssier  (moyen) Grand  ilio-irocliarilcricn. 

Fe'Sier  (p'nit) Petit  ilio-trocliantt  rien. 

Fléchisseur  (long  et  commun)  des  or- 

leils l'ibio-phalangelticn  commun. 

Flécliisseur  (court  et  commun)  des  or- 
teils    Calcanéo-sous-plialanginicn  commun. 

Fléchisseur  (court)  du  groi  orteil. . .  .  Tarso-sous-plialangieii  du  premier  or- 
teil. 

Fléchisseur  (court)  du  polit  doigt  .  .  .  Carpo-plialangien  du  petit  doigt. 

Fléchisseur  (comt)  du  petit  orteil  .  .  .  Tarso-sons*pliulangien  du  petit  orteil. 

Fléchisseur  (court)  du  pouce Carpo-phalangien  du  pouce. 

Fléchisseur  (long)  du  gros  orteil ....  Péronéo-sous-phalangettien  du   pre- 
mier orteil. 

Fléchisseur  (long)  du  pouce Radio-phalangeltien  du  pouce. 

Fléchisseur  profond Ciul>ii«-pliilant;eitieii  commuu. 

Flt-cbisseur  sublime Epitrochlo-plialangiDiea  coaimun. 

G. 

Gastrocnémien Bifémoro-calcaciien. 

Ciénio-glosse Genio-glosse.» 

iGcAio-hyoïdien Génio-hyoidien. 

Glosso-stapliylin Glosso-staphylin. 

Gran<l  abducteur  du  pouce Cubitn-sus-rnétararpicn  du  ponce. 

Grand  complexus '•  •  •  •  ïrachélo-occipilal. 

Grand  dentelé Costo-scapulaire.  . 

Grand  dorsal Lombo-liuruéral. 

Grand  droit  antérieur  de  IS  t«}tc Grand  tracliélo-sons-occipital. 

(jrand  droit  postérieur  de  la  télé.  .  .  .  Axoïdo-occipital. 

(irand  fessier •  •  Sacro-fémoral. 

Grand  muscle  de  l'hélix.  : Hélicien. 

Grand  oblique  de  Toeil Grand  oblifjue  de  l'œil. 

Grand  oblique  de  la  télé Axoilo-atloidicn. 

Grand  oblique  de  l'abdomen Costo-a'idoniinal. 

Grand  pectoral Sterno-hutuérai. 

Grand-psoas Prélombo-lrochantinien. 

Grand-rond Scapulo-huméral. 

Giand  zvçomatique Giand  zygomatico-labial. 

Giéle  antérieur,  ou  droit  antérieur  de 

la  cuisse Ilitf-rotulien. 

Grêle  interne  ,  on  droit  interne  de  la 

caisse Sons-pnbio-prélibial . 

H. 

Honpe  do  menton Compris  dans  le  mento-iabiaj. 

Hyo-gloi«e Hyo-glosse. 
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IVomi  «riiifni.  !yom^  ^initi  eatis. 

Hro-Jbyroidicf. H>o-ilivn>iiiicti. 

1.  ' 

IIm'I'ii;  iniertie Iliacn-liocliantinieii. 

Iiilrictnlaus  eslnnn llltorco^uux  i'Slprn«S.  * 

In(crro«uus  iiueinc» Intrrcuiiaux  iniCfOC*. 

I<ilriqi«nciis  du  roii Intcircivicain. 

ItueroMctu  dorMiiz  et  p^louircs.  .  .  .  Mcta(-ar|w>-plialjn^icn»  latciaax  pri- 
maires rt  »ii»-i>iiliu.'iire«. 

InirrcMieui  donaux  et  pLuuaircf Mciai.ir»<>-|)hal.inpicns  Iniciaui  bUt- 

pljniaii<.'s  et  »<<ii»-pl4n(airo. 

IntCTlrantTcrsaiit-»  ilu  cou Intoiiiaclu-lirns. 

Iniritr»n«TciMirc»  de»  lombes Compris  dans  le  »acro-spina). 

I»chii>-ra»rnicux Ischio-sous-iH-nicn. 

Ikrijio-coccygicn .*.  .  I^tiio-coccjgiea. 

Janibicr  antrticurt Tibio-sos-larsicn. 

Janil>ici  giôlc.  .  > Pelii  r(-iiioro-cnlc;iuien. 

JainMcr  |>o»ic(i<  tu Tibio-soua-lnrsicii. 

Jumeaux  o<i  e.istrncnitiiiens Bifémoro-calranieni. 

Jumeau  inti  ncur  de  la  ruitM: '\  ,,.  . 

Jumeau  a«i*r.e«r  .le  la  cuisse )  Isch.o-trochanieneD. 

L. 

Linguil 'Linpnal. 

Lorobricaus  de  la  mam.'. Palmi-pbalangicnt. 

LoiiilHicaiix  lin  pied Planti-sous-phalangicn-i. 

I^ong  alN<iicicur  du  pouce Cubiio-sn»-metacarpicu  do  pouce. 

Lnni;  du  cou Pfc<lor»o-alloidirn. 

I>o<>j  dorsal Compris  dans  le  sacro-spiival. 

Long  extenseur  commun  des  orlcilt. .  Pér<ii)éo-su*-phal.'inpeiticn  commun. 

Long  exienseiH  du  |ionce Cubilo  ins-pIi.iLiigiitieu  du  jwucc. 

Loup  Hrcbisuur  commun  ilrs  uneils.  'i'ibi<>-pliulangeiii<-n  roininun. 

Lon^  llf  cbisaeur  du  sio»  lutcil Priunéo-iou»-pbal.in{;ctiieQ    du    gros 

*  orleil. 

Long  Urcbi^s  ur  du  nooce Radio- pbalangellico  du  |U>uce. 

Long  pcroiiiet  lairial PerorH-o-souviarsien. 

Lons  supinateur. Ilnméro-auj-radial. 

M.  . 

^1^s•éler Zygomalo-maxillaire. 

^l^>Ten  f"-»»ior (^i.iiid  ilirvtiiicbanlfrien. 

Mus'  le  .-iniiiieiir  du  roarii-au Miucir  anirricur  du  maiCMU. 

Miisi-le  dr  r^nliliagut AnliliagicD. 

Muscle  du  Iragus Tragicn. 

Muscle  de  Tetiief Muscle  rie  Pelrier. 

Muaele  extctne  do  nurleau Mnxle  ixierne  ou  «opérieur  du  mar- 

Irao. 

MnM-le  interne  du  laarlcaa Mu^i'lc  interne  du  auilaau. 

Mvlo-liyoïdicn Mylu-bynidieu. 

Oblique  externe  de  l'àbdoroeo Coaio-abdominal. 

Obliipie    pi.-»ud)  de  la  lète Axoido-atioirbao. 

(.)bli(pic  Miicrne  lie  raNlorocQ lliO-abilnmin.<l. 

Oblxpic    grand;  de  l'ml Graoil  oblicpir  de  rcrd- 

Oblique  ,|>clil}  de  Tcril Petic  obli(p>e  de  l'iril 

Mbiiipie  ;pclii)  de  la  Icie Atloido-s^^u^-niasloidien. 

Ubliirairur  externe Sou»  p<'b'o-tio«lianiriieo  exicnie- 

Ubiuratcur  interne î>ous-(>iibio-irfKhaotérWn  inteim. 
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JVams  ancien/.  Noms  nouveaux',, 

()(ri()ito-front.il Occipito-frontal. 

Oinojiliit-hyoïtiion Scapulo-liyoïdicn. 

()|n>'i!iaiit  du  pouce Carpo-métacaipien  du  ponce. 

Opposant  du  petit  doigt f^iipo-métacarpien  du  pclil  doigt. 

Oihicnliiie  des  lèvres L;il)ial. 

Oi'Iticulaïre  des  paupières Naso  palpébral. 

P. 

Palilo-slaphylin P.ilato-stapliylin. 

P.ilmaire  cuiaiié '  Palmaire  cutané. 

Palmaire  grOlc Epifrocblo-palmaire. 

Pi-niicier Thoraco-facial. 

Pt  ctiné Sus-puhio-fémoral. 

Pectoral  (grand) Slerno-ljumcral.  . 

Prcioral  (petit) Costo-coracoïdien. 

Pédienx Calcanéo-sus-phalangclticn  coiniaun. 

Pcristayihvlin  interne  ou  supéiieur.  .  .  P<'-tro-staplijlin. 

Peristaphylin  externe  ou  infcricur.  .  .  Plérygo-staphylin. 

Péronicr  antérieur Pi'tit  |xjronéo-sns-niétatarsien. 

Petit  complexiis rrachélo-mastoïdien. 

Petit  dentelé  postérieur  et  supérieur.  .  Dorso-coslal. 

Petit  dentelé  postérieur  et  inférieur.  .  Jjombo-costal. 

Petit  droit  antérieur  de  la  tcle Petit  tracliélo-sous-occipital. 

Petit  droit  postérieur  de  la  tète Atloïdo-occipital. 

Petit  extenseur  du  pouce (/jbiio-sus-phalangien  du  ponce. 

Petit  fessier Petit  ilio-trochantérien. 

Petit  ruuscle  de  l'hélix Petit  hélicien. 

Petit  oblique  de  rabdomcii Ilio-abdominal. 

Petit  oblique  de  l'œil Petit  oblique  de  l'œil. 

Petit  oblique  de  la  Icie  .  .• Atloïdo-sous- mastoïdien. 

Petit  pectoral Costo-coracoïdien. 

Petit  psoas r  •  •  Piélombo-pubien. 

Petit  j-ond Plus  petit  sus-"jcapulo-trocljilprieni 

Petit  zypotnatique Petit  zygomato-labial. 

Pharyngo-staphylin Pliaryngo-stapbylin. 

Plantaire  grêle Petit  fémoro-calcanicn. 

Poplité Féinoro-popliti-tibial. 

Posiérienr  de  l'oreille MastOKlo-.auriculaire. 

Premier  adducteur  de  la  cuisse Pnbio-féinoral. 

Premier  radial  externe Homéro-sus-métacarpien. 

Profond  (ft^chisseur) Cubiio-pbalangettien  commun. 

Pronatenr  (carré) Cubito-radial. 

Pronateur  (rond) Epitroclilo-radial. 

Psoas  (grand) Pu'lombo-trocbantinicn. 

Psoas  (petit) Prélombo-pnbien. 

Ptérypoïdicn  externe Petit  ptérygcmaxillaire. 

Ptéiygoïdien  interne Grand  ptérygo-maxillaire. 

Pyramidal  de  l'abdomen Pnbio  sons-cmbilical. 

Pyramidal  de  la  cuisse Sacro-trocbantérieu. 

Pyramidal  du  nez Fronto-nasal. 

R.  .... 

Piadial  antérieur Epîtrocblo-mélacarpieo. 

r.cleveur  fJe  l'anus Sons-pubio-coccygien, 

lîelcvenr  de  la  panpisre  supérieure  .  .  Orbito-palpébra). 

Fbomboïde Dorso-scapulaiie. 

FiODd  pronateur Epilrocblo-radiAl. 


Amts  aneUnt.  ^''>«"  noofeaur. 

S.  . 

Sscro-lomhairc Comprit  dan»  le  lâcro^pinal. 

^KJlènc  anicf leur )  , ,     .     „,^l  i;  — 

.V<ilca«  |in»iriiciir f 

Sccumi  adilurienr  île  la  ctiU* Soiis-puliiu-fcuiural. 

Second  radial  externe F.picondvlo-ius-oiéucarpien. 

Soleaire 'l'iI)io-c:ilcjnira. 

So^u-cUvier (>»((>-cl.iVK'iilairc. 

S>«i»-tpiiicux .* Giand  »iis-»rapiijo-irocbitérieti. 

i>oii»-»Cd|>iilaicc ; Souï-srapulu-tiochiuien. 

S|>liiiicti-r  csicrne  ilc  l'ann» Ci>ccvpii>-anal. 

Sphinrier  iaicrac  de  rjiiu» Sphiûctci  interne  de  l'aniu. 

SplcoiiM CerTico-mastoidieu   el  dorio-lraché- 

,  lien. 

Slerpo-flcido-roasloiHicn.  ., Strinivmattoïdien. 

Stcmo-hvouli.n Si'Tno-ljyoi'lii-ii. 

.Stern<>  ili>roulicn Stcino-lliyroïJien. 

SitIo-rIo*»* Stylo-î;los»r. 

4><vlo-hyoidicn Siyln-hv<  ï.lien. 

Stylo-pharyngien fS.vlo  j^lutyogien     en  t  comrrrnanl 

J       '        J    ^  i.      K«  roi>»til>-t(rurs  du  plurynx. 

SuWinje  ^llcrhi*$eor^ F(>itioclil(>-plialangiiiien  conimtin.  . 

Suprrieur  de  l'orciUc X<nj|V)ro-aiiriciiliiirc. 

Sii|i«iiatetir  (court) Epii-ondvh.-radi.il. 

Siipinaictir  (long) Hiimcro-ins-radiai. 

Suralicr l'iontn  snrcilicr. 

Su»-«f>ioetix Pctii  Mii-scapulo-lrochile'ricn. 

't.  ' 

Temporal  on  crniapliite Trmpnro-roaxillaire. 

T hyn>-arytcnoidien 'l'IiVfO  arvlënci  lien. 

Thyro-hyoïdien 'J'h\  m  liy'nï  lien.            * 

TransTerte  de  l'abd.>n»en hoi'nbo-âbtloniinal. 

Tian»ïeTia're»  du  con  et  du  dos  ....)„  .     ,        ,                  .     , 

».  ,  >    Cumpris  dan»  le  iacro-»pinjl. 

i  raïuvcr^aire*  rpineax t  f  >                                 ' 

^'raiUTer»al  du  nei Susniaxillo-na^al. 

Tran»Ter»àl  de  l'oriille 'I'tan»ver!.al  de  l'oreille. 

TraiuTcr»al  dcÂ  oiteilt Mela(ar»o-sous-phalangiea  (ranstcrsal 

lin  premier  oUcil. 

TranjTcrx  du  p^riné Iwrliio  p<  riiiral 

IVanrte I)or»o-»ii»-acr^iicn. 

Tiianpulairc  dr»  lèrre* Maxilio-labi.il. 

Trunpilaire  du  net S"»maxilli)-na»al. 

Trianguhir*  du  »ternuni Sierno-eo»t.il. 

Tticciw  biachial Scipido-olérrânien. 

Trirep»  rioral Trif<  moro-rotniien. 

'i"roi»ietiK  adducienr  de  la  cuiaac. .  .  .*  Itchio-fcmoral. 

Z. 

ZypfMnaliqae  ,' grand) Grand  Typom»iico-la!"..l. 

5^  giiniatiqne  (petiil Fc«it  lygcimaticolabiai. 

Deuxième  table  des  mmchs. 

Nùms  nouveaux.  Noms  ancietn. 
.   A. 

Anii^ienr  do  maitcan  (mnacle) Niurir  anlfnrir  du  marteau 

Aiiiiitagicn Muitic  de  rjoniitagu». 


io6  MYO 

JVoms  nout'eaux.  IVoms  anciens^ 

Arytcnoïdien Aiyténoi(lien. 

Ailoïdo-occipital Petit  (îroii  postérieur  de  la  tète. 

Atli)ido-soiis-mastoidien Petit  oblique  de  la  tète. 

Atloido-bous-occipttal Droit  latéral  d^:  la  tcie. 

Axoido-ailoidieii Grand  obliqoe  de  la  tcle. 

Axoido-occipital Grand  droit  postérieur  de  la  Icte. 

B.  . 

Rifèmoro-calcaiiien Jumeau  ou  gastrocnémien . 

Bncco-labiai Buccinaleur., 

Biilbo-urétral ; Buibo-caverneux. 

C. 

Calcanéo-sous-phalangien    du    petit 

orteil Abducteur  du  petit  orteil. 

Calcanéo-soQs-pbalangien    du    pre- 
mier orteil Adducteur  du  gros  orteil. 

Calcanéo-sous-plialanginien commun.  Court  flecbisseur  commun  des  orteils. 

Culcunéo-sus-pbalangetiien  commun.  Pédieux  (moscie). 

Carpo-métacarpien  du  petit  doigt .  .  .  Opposant  du  pt-tit  doigt. 

Carpo-métacarpien  du  pouce Opposant  du  pouce. 

Carpo-plialangiea  du  petit  doigt.  .  .  .  Adducteur  du  petit  doigt. 

Carpo-phaiangien  du  pouce  .  .  i  .  .  .  .  Court  fléchisseur  du  pouce. 

Carpo  sus-phalangien  du  pouce  ....  Petit  abducteur  rlu  pouce. 

Cervico-raastoidien Splénius  de  la  tète. 

Coccygio-anal Sphincter  externe  de  l'anus. 

Coraco-huméral Coraco-bracbial. 

Costo-abdominal Grand  oblique  de  l'abdomen. 

Costo-ciaviculaire Sous-clavier. 

(]osto-coracoïdien *.  .  .  Petit  pectoral. 

Costo-scapnlaire Grand  dentelé. 

Costo-ibrachélien Scalène  antérieur  et  postérieur. 

Crico-aryténoidien  latéral Crico-aryténoïdien  latéral. 

Cricb-aryténoidiea  postérieur Crico-aryiéiioi  lien  postérieur. 

Crico-thyroidien Crico-thyroïdien. 

Cubito-carpien Cubital  antérieur. 

Cubito-phalangettien  commua Fléchisseur  profond. 

Cubito-radial Carré  pronateur. 

(Jubito-sus-métacarpien Cubital  postoiieur. 

Cnbito-sus-métacarpien  du  pouce  .  .  .  Long  abducteur  du  ponce. 

Cubito-sus-pbalangien  du  ponce  ....  Court  extenseur  du  pouce. 

Ctibito-sus-phalangeltici  du  doigt  in- 
dicateur . Extenseor  propre  de  l'index. 

Cubito-sus-phalangettien  du  pouce. .  .  Long  extenseur  du  pouce. 

Diaphragme Diaphragme. 

Dorso-costal Petit  dentelé  postérieur  snpérienr. 

Dorso-scapulaire Rhomboïde. 

Dorso-susacromien Trapèze. 

Dorso-lhrachélien Splénins  du  cou. 

Droit  externe  de  l'œil Droit  externe  de  l'œil ,  ou  abducteilV. 

Droit  inférieur  de  l'œil Droit  inférieur,  ou  abaisseur  de  l'œil. 

Droit  interne  de  l'œil Droit  interne,  ou  adducteur  de  l'œil. 

Droit  supérieur  de  l'œil Droit  supérieur,  ou  releveur  de  l'œil. 

E. 

Fpicondylo-cuhital Anconé. 

Ef)icondylo-radial Court  supinateur. 

Epicondylo-sae-màaearpiea. S«coad  radial  cxtcsrne. 


Noms  nnui'cn,i.r.  Noms  anciens. 

F.i>icomlylo-sui-i>halangfCiicn    com- 

'           '             i           c-  txiensear  commun  des  doigis. 

inun • 

Ei»iroi«!vlo-kiis-|»lialanprliicu  Aw  J)C-  i          •     i 

'       ,■               '                       Extenseur  <lii  peut  doigt. 

Fm..IJ-S>lmi  urn-picn  '.'.'.'.'.'.'.'.'.'.  ^f<y  anlenoi.r. 

E  .Mrocl.l.-paln.ain- •  "'"'•!'^'--  K-^'^ 

En.irorl.lo-  .hui..oginicn  coa.m.ni. .  .  Hecimscur  sul.l.mc. 

E'          ,1          II  Rond  proujtciir. 

iiitroclilo-failial ,,       ,      ■    ,.•    • 

.'.        ,          .    j    iM  Moiclc  du  1  ciller, 

r.tricf  Jmtisrle  tic  I   ; 

Externe  s.ip^iienr  du  ma. ican  (ni.is-  .,       ,                  j           . 

,  .          ^  Muscle  externe  du  marteau. 

de). .,...., 

E. 

Et  moro-popliii  l.bial _,  l       .  \  ,   ,      '  • 

,.       .       '    'i  Pyramidal  du  ne». 

rronto-nasal ./      ,            ., 

Eronio-wrcilier ^u.cle  surcil.cr. 

G.  .       I                   '  Génio-elosse. 

|.n.f>-5losse Y-  ■        P        i 

ti»rnio-hv"i  lien /^.i            •'     L    1 

r<i           '.     I .  i;-  Cilo&so-siaphylin. 

Gl".;*'i-!.t;«pli\lm ,         '    ,•'    1     iiuii;, 

^        ,,,-'■  ■  Grand  muscle  de  I  belix. 

Orand  liclinen _ ,           - 

Grand  ilio-Uoc»u.n.e.ien J';»)"-'"  f"^"^'".    ,     .    ,,    -, 

^        1    I  .•  Obluiiic  surcricnr  de  loeil. 

Gi  anil  ubiifiiie ,.      '          '  •      ,  . .     i 

/■•        1              ■            „  ji..i.....:>n  l.ourt  i>eronicr  lati-ral. 

Grand  nero.ieo-»ii»  meiaWinen ». 

^.        .       .                   -Il  ■  1  tPivtZ'  idicn  interne. 

Grand  picrvco-maxillairc i  o  ,  -  ''                      ,i    i'  ,;u  d.i  n,/  ei 

•      -  î^  ^Releveur  couiniiin  de  I  aile  au  nc^  ei 

Grand  sus-maxillo-labial (     de  la  ièvic  supëiieure. 

Gran<l  su*-»capnlo-»rocliiltrien Sous-iî))inenx.                 ... 

Grai..I  tra.htio-sous-occipital ^'  «"J  <>'oit  antérieur  de  la  lete. 

Gtau.1  tygomaio-labial t-^nJ  lygomatique. 

Hnméro-cnbilal ..." Brarl.ial  aniérieur. 

H,..u^,o-sus-mtlacarpien .  P'em.er  radial  externe. 

Ilu.né.o-»us-iadial L-np  supmaienr 

Hvo-fHosic Hvo-plosst. 

Hyi»-ibvro,dico Hyo-ibjroid.en 

I. 

Ili.ico-trochaniinicn Iliaqne  interne. 

ll.o-abdominal P»^"'  «bl.qoe  de  1  alxloracu 

Ilio-a|X)Devro»i  de  la  oiÏMC Muscle  fasc.a-lala. 

Ilin-cmtal ^"'«■'  ''"  lombes. 

ll.o-prclibial C<>..lurier. 

liio-roii.l-en D'o"  antérieur  de  la  cuihse. 

Intfic.rv.canx Inlerép.neux  du  co... 

I.ucrcosianx  externes Inlercostanx  exteines. 

Intel  costaux  inleroo Intercostaux  intcrno. 

Intertracbelien» Interlra.isvcrs.i.rcs  d.i  cou 

Intel  ne  du  marteau  (muscle) Mnscle  interne  du  marteau 

Iscliio-coccvnien Iscbio-coccymen.       . 

bcl.io-lémoral Iroisième  adducteur. 

l5cbio-f«.-moro-p«:roDier ". Biqrps  crural. 

Iscbio-périnéal Transverse  du  përiné. 

iscliio-poplili-libial Demi -membraneux. 

hch.o-prélibial Dem.-iend.ne.ix. 

Ischio-sous-clitorieo Ischio-caTerneux  chct  la  femme. 

Lcbio-sous-ptuien Isclno-cavernenx. 

JUchio-ioai-irochaniéiicQ «  •  Carré  de  la  cnisK. 


ïo8  MYO 

IVoms  nnuceaux.  A'oms  ancîrn.t. 

Ijcliio-lrochauiciicn  . Jnrarniix  siipéiiniiis  el  jumeaux  infé- 

liciiis  de  la  cil  Rsc 
L.  /CoîiipicnJ  l'oihicnlaire  des  Irvrcs  rt 

Labial }     Taiinisscur  de  l'aile  du  uei  ou  niyi- 

I      li  forme. 

Lingnal Lingual. 

Liombo-ahdomiiial Tiansvcrse  (]c  l'abdomen. 

Loinbo-cosial Pptit  dentelé  postérieur,  inféiicur. 

Loiubo-biiméial Giaiid  dorsal. 

M. 

Masi'udo-génicn Digastiiqne. 

IMasloido-nuriculaire Auiiciilaire  postérieur. 

MaT.illo-labial , Triangulaire  dos  lèvres. 

]\lcnio-labial Carré  du  menton. 

IVIétacarpo-pbalangiens  latéraux  sus- 
palmaires  Inteiosscux  dorsaux  de  la  main. 

ÏMétacarpo-plialaugiens  latéraux  pal- 

maiies Inlerossenx  palmaires. 

jMi'tacarpo-pbalaogien  du  ponce.  ...  Ad>luctenr  du  pouce. 
Meiatarso-phalangiens   latéraux  sus- 
plantaires Interosseux  dorsaux  du  pied. 

Méiatarso-pbaiangicns  latéraux  plan- 
taires  ' Intcrossenx  plantaires. 

]\lrlatarso-snns-pbaIangien  du  ponce.  Abducteur  oblique  du  gros  oricil. 
Mctaiarso-pbalangien   transversal   du 

gros  orteil Abducteur  transversal  du  gros  nriril. 

Moyen  sns-maxillo-labial  .     .  .* Rclcveur  propre  de  la  lèvre  supéiicurc. 

Mylo-byoidieu Mvlo-livoidicn. 

N.  ■'        '_ 

Naso-palpébral Orbiculaire  des  paupières. 

O'cipito-fronlal Occipito-fiontal. 

Oibito-palpébral Rclcvcur  de  la  paupièic  supûicnre. 

P.  - 

Palato-siaplivlin Palato-stapbylin. 

Palmaire  cutané Palmaire  cutané. 

Palmi-pbalangicns Lombricaux. 

Vérinco-clitorien Constricteur  du  vagin. 

P<Tonéo-sous-tarsien Long  péronier  latéral. 

IVronéo-sous-pbalangettien  du  gros 

orteil I^'iiR  nécbissenr  du  gros  ntl<iK 

Péronéo-sus-pbalangettien  commun..  Extenseur  commun  des  orteils. 
Pe'ronéo-sus-phalangcttien  du  premier 

orteil -•  •  Extenseur  du  gros  orteil. 

Petit  fémoro-calcanien Plantaire  grêle. 

Petit  bélicien Petit  muscle  de  rbélix. 

Petit  ilio-trochantérien Petit  fessier. 

Petit  oblique  .  .  ., Oblique  inférieur  de  l'cciK 

Petit  péronco-sns-métatarsien Péronier  antérieur. 

Petit  ptérygo-maxillaire Ptérygoï'lien  externe. 

Petit  sus-masillo-labial CLanin. 

Petit  sus-scapulo-trocbitéiien Sus-épineux. 

Petit  tracbélo-sous-occipilal Petit  droit  antérieur  de  la  lèie. 

Petit  zygomato-labial Petit  zygnmaiiqne. 

Pc'tro-staphylin Péiisiapbylin  interne. 

Plauii-soas-plialangiens Lombricaux. 


IVJYO  ,, 

IV^,  nou.cunr.  Noms  ancien,. 

FI«":                   '|Milo-uocliiC«icn.  .  .  l>ctu  rond. 

|.                                 I^on^;  du  coo. 

■"'"" !'.  lu   |t»OA». 

"""»'«" «  il. .u.l  ,.».«,.. 

1.   .      ,        ■   ,   '■" l''-,i»ia|i|ivJin  fxiernc. 

I  uUoIriiioril D     .    .          I  I 

PuWs..u»^uiL.l,c.l H>.a„..d-I  de  ral,Jou,co.       • 

Radio-,auJ.ngctli.M,  du  ,w,ucc Long  flccl.Lur  d..  ,x,oce. 

Sarro-ff  moral r  r,n-1  r  .  • 

V .       ,                Lirand  tcssier. 

Ojcto-irocljaiitrricn Pi, an.:  M   »    i 

S»-r(>.i|>in.il  diTHc  en  trois   pariics,  C^^  '""»clc  c.)iii|i,cii(t    le   wcro-lom- 

nne  dorvwrachriiennc  ,  une  c.wio^  J         .'"  •  'î"  '""K  ••"•»a!  ,  le  (ranjvcr- 

tracWiciiiie,  ri  une  portion  lonibo-  \      j*"^"   •■P"""  .  '«^   i>aii»Tcr»aire  du 

««»"c«lc i     dos  Cl  du  cou ,  Cl  le»  liaiiivcrtaiiet 

c 1     i  V         •                           *  '  *  '  .f      A'i  lonil>rb. 

S-apu  <^hA„H.r.l .     '^  (;^^„^  ^^^^ 

^-  ..(K.U>-h.muro-ol«ri.,.cn 'J', ic.ps  b. a.rhi.l. 

.        ;>-K»'"«' ()n4l...-|,v,.lien. 

•  ■                          ,            .  nicrp»  biacbiaJ 

b  .u...croni,.<-l,om.r  .1 D^,,.  ,j^ 

.So.u-p,.U>.^.K-r,  picn R„,,,,„^  ^^  ,  .^^^^ 

s                           l «Second  adducteur  de  la  cuisse. 

V  ,   '■'     ".  •. Droit  inlcrnc  de  la  cuisse 

^     ,                ,  uinurn.  n  rxirrnc.  .  .  .  Obturateur  cxurno 

Jou,  p„b.o-irocl,anic.icn  interne.  .  .  .  Obiurm.ur  intcr.ie 

sr<:*n:^;i"':"''"''" s,us-sc.p,d.irc.  • 

Slc.ncvl,umv.al   .'. i  r.angul.i.re  .1.,  sternum. 

»^.          ■         ..           «^cand  nceii.ral. 

v^ Sli'fno-livfïJicn.                 , 

s                 ,  .                 *    Sicrno-cIcido-raastPiJien. 

V  "  "i' Droit  de  l'alxlonien. 

■;;"^'«" S.crno-il.yr.  ..Jicn. 

6.vl..L,..,d.eo S.yio-L  .. W 

Slïlo-pJurvngiens  ...  i  Siyio.,,î,.irvnçicn».  arec  lesquels  .ont 

•    "               \     """pr'»  les  trou  consuictcor»  d« 

Sus-maidlo-naMl Tp  P*'^'y"T-     _, 

2>a»-iiub« oit  moral I>    .  "            "u  nci. 

•                      j,       I  ectiuc. 

T4r»o«oi)»f,halanci<-n  du  petit  "ottcil  r,^r.r■  n  ■  l             i 

T-.^...^.u,.;.!„(,„„e„.,.,  pTosomI  rôu     S^^"""  '"  P"'"  "•"'' 

Te.:,                     .;.,,c            b  "»""«"••  «'"«irl  Mrcliiwnr  du  pro.  ortcd 

Tri,                        .Ijjfc ^  «iiporal .  ou  rroi.iphite. 

•pi,  ,                                  Auriculaire  »u|>cricur. 

llivro  .l'M.n.i  Iitn 'Il                     .      ... 

Tl.Tr.i-l.v...  Ii.n Il..vto-aryt.oo,d.cn. 

TiKio-'calo  .n,rn n..vrr>_|,y„„|,ç„. 

•pi-                1    ,                         ooirauc. 

lir>ioM>n>  |ih.ilaagetiicn  coaiiuun  f  ,,„     ii    V 

T.h,o-»o„».'ar,icn  .                          '  "  V     ?  "'^'"^"r  coramiin  des  orud,. 

T.i..o-M,.-,.rMcn. ..;;;; i""^*"  p""*.- -e-T. 

Tr..  :hrl.-.„.,.„  .lien  ....". i'T^'  anur.eur. 

rj<  Iir|i>— i>rriiii|  j|.    .  r-          i       '      . 

Tr«r»..t  , 1                   l»rand  couii  lft^«.- 

Tr.diel^K,puia.rc AngtiUtrc  de  1  omop,^,. 


iio  MYO 

Noms  nouveaux.  Noms  anciens. 

Traglcn Muscle  du  tragiis. 

Transverse  fie  rauriculc. Transversal  Je  Poreille. 

Trifciuoro-roiuiien Triceps  crural. 

Z. 

Zjf^omato-maxillaire Masséier. 

Zjgoiuato-auriculairc Auriculaire  aniérieur. 

• 
J'aurais  pu  mettre  dans  la  première  colonne  de  la  première 

table  tous  Us  noms  sous  lesquels  Its  muscles  ont  cté  désignés 
jusqu'à  ce  jour  ;  mais  cela  aurait  inutilement  grossi  cet  ar- 
ticle sans  offrir  d'iutcrèt  réel.  J'ai  mieux  aimé  renvoyer  les 
personnes  qui  désireront  connaître  ces  dénominations  à  l'Expo- 
siiion  sommaire  des  muscles  du  corps  humain  ,  par  M.  Cliaus- 
sier  ,  année  1789,  et  au  IMjinuel  d'anatomie  de  M.  Marjolin. 
On  trouvera  dans  ces  deux  ouv'rages  une  synonymie  Irès-dé- 
taillée  et  completle. 

11.  D'après  le  calcul  de  M.  Chaussier ,  le  nombre  des  mus- 
cles est  de  trois  cent  soixante-quatorze:  mais  il  peut  varier  : 
eu  effet,  on  trouve  souveut  des  musclés  surnuméraires  ;  quel- 
quefois il  en  manque  parmi  ceux  qui  doivent  exister.  Par 
cette  raison,  le  nombre  ordinaire  des  muscles  est  susceptible 
d'augmenter  ou  de  diminuer.  Plus  bas,  nous  ferons  particu- 
lièrement coimaitre  ces  variétés. 

La  classification  des  muscles ,  selon  leurs  usages,  est  en- 
tièrement abandonnée 5  celle  d'Albiuus,  qui  consiste  à  consi- 
dérer ces-  organes  les  uns  après  les  autres  dans  la  région  qu'ils 
occupent ,  à  mesure  qu'ils  se  présentent  lorsqu'on  les  dissèque, 
est  la  classification  la  plus  méthodique.  Elle  a  été  d'abord 
perfectionnée  par  Sabatier,  et  adoptée  ensuite  par  tous  les 
anatomistes  qui  sont  venus  après  lui.  Pour  faire  le  dénom- 
brement des  muscles,  et  pour  les  étudier  d'après  celte  classi- 
fication, on  doit  les  examiner  à  la  tête,  au  tronc  et  aux 
menibies. 

La  tête  présente  une  région  supérieure,  deux  latérales  et 
une  antérieure.  L'occipito-frontal  est  le  seul  muscle  qu'on 
voit  au  sommet  du  crâne;  les  muscles  des  régions  latérales 
appartiennent  aux  oreillies  et  à  la  mâchoire  inférieure.  L'oreille 
interne  et  l'oreille  externe  ont  chacune  leurs  muscles  par- 
ticuliers. Ceux  de  l'oreille  externe  sont  distingués  en  mus- 
cles extiinsèques  et  en  muscles  intrinsèques;  les  premiers.soçt 
l'auiiculaîre antérieur^  le  supérieur  et  le  postérieur  ;  les  muscles 
intrinsèques  sont  le  grand  et  le  petit  muscle  de  l'iiélix,  le 
muscle  du  tragus,  de  l'antitragus  et  le  transversal.  Ceux  de 
l'oreille  interne  sont  le  muscle  de  Tétrier,  le  muscle  antérieur, 
rinlcrne  et  l'extorne  du  marteau. 

Autour  de  l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  on 
trouve  ic  maSséler ,  le  temporal ,  les  muscles  ptérygoidien 
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ntcrnr  et  plery^oidicn  inUriic.  Les  muscles  «le  la  région  an- 
térieure de  la  t«'tc  sont  placés  au  souicil  ,  îi  la  buse  de  l'or- 
bite, dans  l'intérieur  de  cette  cavité,  autour 'du  nez,  dans 
l'épaisseur  «les  lèvres  et  des  joues.  A  la  b;isc  de  l'oibite,  se 
reniariptc  l'orbiculaire  des  paupières  i.t  le  .souicilicr  ;'dans 
l'orbilt- ,  le  relevcur  de  la  paupiéie  supérieure,  les  muscles 
droits  de  l'iMI  ,  dislin';ués  cik  droit  supérieur,  droit  inf.'rieur, 
droit  exlernf  ri  droit  interne,  le  }ii;ind  vt  le  petit  ol)liijuc. 
Autour  du  uci  ,  on  voit  le  muscle  pyramidal  ,  le  triangulaire 
du  nez  et  le  nivrlifty me.  l-is  muscles  des  lèvres  sont,  eu  haut, 
l'élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  , 
le  rcleveur  propre  de  cette  lèvre  et  le  petit  zyf^omaliciue;  ci» 
bas,  le  cairé  et  la  liouppr  du  menton;  .'i  la  commi>surCf  le 
t;rand  z3'gomati(iue  ,  le  canin  ,  le  triangulaire  des  lèvres;  à  la 
joue,  le  burciiiateur  ;  enlin  ,  dans  l'épaisseur  des  lèvrts  ,  se 
tiyuve  l'orbiculaiie  que  <piel(|ues  anatomistes  distinguent  en 
dtiui-orbiculuire  supi-rieur  et  endemi-orbiculaire  inféiic^ir. 

Le  tronc  est  divisé  en  parties  antérieure,  jiosiéiieurc  cl  laté- 
rales. I^  partie  antérieure  |Trésenle  trois  régions,  colle  du  cou  , 
celle  de  la  poitrine  et  celle  de  l'abdomen.  A  la  région  du  cou, 
OD  trouve  de  chaque  côté  le  muscle  peaucier,  le  stcrno-cléido- 
niastoidien  ,  le  slerno  hyoïdien  ,  le  slerrio-thyroid'en  ,  l'hyo- 
thyroidien,  l'omoplal  -  hyoïdim ,  le  dif^astriquc,  le  stylo- 
hyoïdien,  le  mylo-hyoidien' et  le  t;énio-hyoïdiru.  Les  aulres 
muscles  de  celle  région  appartiennent  ii  la  langue  ,  su  voile 
du  palais,  au  larynx,  au  pharj'nx  et  à  la  pailie  anléricurc 
de  la   région  cervicale. 

A  la  langue,  on  dislingue  le  pénio-glosse,  l'hyo-glosse, 
•  le  slj'Io-glosse  et  le  lingual  :  les  muscles  du  pharynx  sont  le 
cotDtrictctir  inférieur  ,  le  moyen  et  le  supérieur,  le  slylo-pha- 
ryngien  et  le  palato-pharyngien.  Ceux  du  voile  du  palais 
sont  le  périslaphylin  interne,  le  pi'iist.'iphylin  externe,  le 
palalo-staphylin  et  le  glosso-slaphylin.  Au  larynx  ,  on  ren- 
contre le  rrico-thyroidieii ,  le  crico-aryténoidieii  postérieur  , 
le  criroarytéiioidien  lalér.il ,  le  thyroarytéuoïdien  et  l'ai  ylé- 
noïdien  ;  sur  la  partie  anti-rieuie  de  la  colonne  cervicale,  on 
remartpie  le  grand  droit  anlérieui  de  la  tète,  le  petit  droit 
antérieur  rt  !<•  muscle  long  du  cou. 

.\  la  pallie  antérieure  de  la  poitrine  ,  on  voit  le  grand  el 
le  petit  prctoial,  le  sous-clavier,  et,  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  le  triangulaiie  du  slrriium. 

A  la  partie  anlirieure  «le  l'ab<lomeu  ,  se  présentriu  le  grand 
elle  |>etit  oblique,  le  muscle  iransversc  ,  le  niutclc  droit  et 
le  pyruiuiilal. 

A  la  partie  postéiieurc  de  cette  cavité,  on  trouve  les  mus- 
cles grand  et  ]«etil  psoas  ,  le  carré  des  lombes  et  Tiliaque  in- 
terne :   en  liaul  de  celte  cavilc,   le  diaphragme;  eu  bai  ,  i« 
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crémasicr,  l'iscluo- caverneux  ,  le  bulbo-cavernoiix  ,  le  tran»-î 
verse  du  périnée,  et,  dans  la  femme,  l'ischio  caverneux,  îc 
constricteur  du  vagin  et  le  transverse  du  périnée;  plus  en  ar- 
rière, on  aperçoit  le  releveur  de  i'anus,  le  spliincler  interne 
et  rexlerno. 

A  larégion  postérieure  du  tronc,  on  voit  le  trapèze  ,  le  grand 
dorsal ,  le  rhomboïde  ;  le  dciitely  postérieur  et  supérieur  ,  pos- 
térieiu  et  inférieur  :  l'anijulaire  de  l'omoplate,  le  splenius  de 
la  tète  et  du  cou,  le  petit  coniplexus,  le  grand  complcxus  , 
le  grand  et  petit  droit  postérieur  de  la  tèlc ,  le  grand  et  petit 
oblique,  le  sacro-lombaire  et  le  long  dorsal  ,  Je  transvcrsaiie 
du  dos  et  du  cou ,  le  trausversaire  épineux  et  les  inter- 
épineux. 

Sur  les  partie?  latérales  du  trono ,  on  observe  le  scalène,  le 
droiflatéral  de  la  tête,  les  inter-transversaires  du  cou  et  des 
lombes ,  le  grand  dentelé ,  les  intercostaux  internes  et  les 
externes. 

Les  muscles  des  membres  supérieurs  sont  divisés  en  muscles 
de  l'épaule,  muscles  du.  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  main. 
Ceux  de  l'épaule  sont  le  deltoïde,  le  sus-épineux,  le  sous- 
épineux,  le  petit  et  le  grand  rond,  le  sous-scapulaircj  ceux 
du  bras  sont  le  biceps  ,  ie  coraco-bracliial ,  le  brachial  anlé- 
rieur  et  le  triceps  brachial. 

Les  muscles  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras  sont  dis- 
posés sur  deux  couches  :  la  première,  qui  est  superficielle,  est 
formée  parle  long  supinaleur,  ie  premier  et  le  second  radial 
externe,  l'extenseur  commun  des  doigts,  l'extenseur  propre 
du  petit  doigt,  le  cubilal  externe  etle  petit  anconé.  La  couche 
profonde  comprend  le  court  supinateur ,  le  long  abducteur 
du  pouce,  son  petit  extenseur,  son  grand  extenseur  et  l'ex- 
tenseur propre  du  doigt  indicateur. 

Les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras  sont  le 
rond  pronateur,  le  radial  interne,  le  palmaire  grêle,  le  cu- 
bital interne ,  le  fléchi>scur  sublime,  le  ilécliisscur  profond 
des  doigts,  le  long  fléchisseur  du  pouce  et  le  carré  pronateur. 

Les  muscles  de  la  main  sont  distingués  en  mu-cles-de  l'émi- 
nence  thénar,  muscles  de  l'éminence  ïiypotliénar  et  ceux  de  la 
paume  de  la  main. 

Dans  l'éminence  thénar,  on  voit  le  court  abducteur  du 
pouce,  l'opposant,  le  court  fléchisseur  et  l'aduucieur  de  ce 
doigt;  dans  l'éminence  hypothénar,  le  palmaire  culané,  l'ad- 
ducteur du  petit  doigt ,  son  court  fléchisseur  et  l'opposant  de 
ce  doigt;  dans  la  paume  de  ia  main,  les  quatre  musch-s  lom- 
bricaux  ;  «-nfin ,  entre  les  os  du  métacarpe,  se  trouvent  Toges 
les  sept  muscles  inlerosseux  ,* dorsaux  et  palmaires. 

Les  muscles  des  membres  inférieurs  occupent  la  cuisse,  la 
jambe  et  le  pied.  Les  muîcles  de  la  ouisse  sont,  eu  arrière,  le 
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y;ran(] ,  le  moyen  et  le  pclii  fessier,  le  pyramidal .  l'obluroleur 
interne,  le  catrc,  les  jumeaux  suptiiiour  et  iiilViieur  de  la 
cuisse,  le  hitcps  fémoral,  le  diini-Undineux  et  le  demi -mem- 
braneux ;  aiitéiieuremeiit ,  le  coultiricr  ,  le  droit  aiilcrinir  et 
le  triceps  frmoral  ;  eu  dt-dan-s,  le  m«''lf  interne  ,  le  |wetiiie,  le 
premirr  ,   le  sitoiid  cl   le  iroisicmc  adducteur  cl  Tubluialeur 

CXltTCU'. 

Kes  muscles  de  la  jambe  sont  pl.irés  h  la  région  anti  rirurc, 
h  la  po>lcri(uie  tl  ii  l'cxtciiie.  I']u  avant,  on  remai)|ue  hr 
jambier  anloiieui,  le  lou^  exleusiur  du  ^los  orteil,  l'exten- 
seur inuimiin  «les  orteils  el  le  jx-mniei  intrrieur.  A  la  partie 
postéiicMic  <le  la  j.imbc  ,  on  «frcouvic  !«•  niu-.cl«;  jumeau  ou 
paslrocnemiin  ,  b-  jambier  ^lèle  ,  K-  sojcaiic,  le  poplité  ,  le 
Hocbisseur  b»n^  el  commun  des  oiteils,  le  Ion;;  Ik-cliisseur  du 
gros  orteil  et  le  jambu-r  posti-rieur  ;  en  deliors  ,  on  voit  les 
deux  pérnniers  laléruux,  distingues  en  long  et  encourt. 

A  la  région  sup«ri«'ure  du  pi<'<l,  il  n'y  a  i|ue  le  muscle  pe'- 
dirux  ou  court  «xienscur  commun  dis  orteils;  niiiis,  à  la 
rt*j»ioa  infériiMire,  sont  réunis  Tadducleur  du  j^rog  orttil,  le 
coml  fl  rliisseur  commun  des  oiicils,  l'abducteur  du  pctil 
oriril ,  l'accessonc  du  ^iu^  llccliisseur  coiiinuin  des  orteils,  les 
quatre  lombricaux,  le  couit  II  lîiisseur  du  t;ros  orieil  ,  son 
abductrur;  le  transversal  des  oiuii-,  le  cnurt  flctbisseur  du 
petit  oiteil,  les  tiois  inlerorjseux  plantauesel  le-  t^ualre  inter- 
osseux  dorsaux 

l^'s  anatoniibtes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  mus- 
cles .  le  5c:tlenc,  par  exem[de, est  n-f^ardé  comme  un  seul  mus- 
cle par  les  uns,  loisifuc  d'autres  comptent  deux,  trois  el  jusiprù 
tpialrc  sculones  de  cbaquc  côté  :  il  en  est  de  même  des  muscles 
splénius,  rbomboïdc,  etc.  On  sait  que  la  t^rosscur,  la  lormc 
et  la  texture  des  muscles  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  le 
nombre  de  ces  orj;an»s  varie  rteilcmcnt  aussi  clie/.  beaucoup 
desujets.  On  reconnaît  en  efiet  que  certains  muscles  man(]ui-nt  ; 
ce  «pii  arrive  quelquefois  à  l'e^ard  du  pi  lit  />  L;oinatii|ue,  du 
pyramidal  de  l'abdomen,  du  plantaire,  du  palmaiiei{ièle  ,  etc.; 
très  souvent  aussi  on  trouve  des  muscles  surnuméraires;  ce  qui 
aui;mentc  alors  le  nombre  de  ces  organes.  I/exlrémilé  infé- 
rieure du  muscle  droit  de  l'abdomen,  et  le  muscle  ;^rand  i.y- 
gnmatii]ue,  présentent,  lors(|ue  b-  pvraniid.il  el  le  pelil  /Vi^o- 
niatique  n'existent  pas ,  un  volume  plus  consider.ible  «pie  ilans 
le  cas  contraire.  \..vs  nmscles  qui  sont  accompagnés  de  quelque 
iurnuméraire  sont  ordinairement  plus  petits. 

«  C'.es  variétés  individuelles,  si  fre<juenles  dans  l'esppce  bu- 
te mainc,  ne  doivent  poml  être  considérées  («lit  jM.  Cbaus<ier) 
«  comme  un  objet  indiflerenl  et  de  pure  curiosité  :  sans  Joute 
a  elles   procurent   qtnlquc   cbjmj^e'meiil    djii*    l'cxerrice    de» 
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«  fonctions ,  dans  le  développement  des  parties  qui  les  avoï- 
((  aillent.  »  Ployez  la.  Table  synoptique  des  muscles  de  l'homme^ 
pag.  58. 

Par  cela  même  que  ces  variétés  tiennent  à  l'histoire  de  la 
science,  il  serait  important  de  les  connaître;  h  plus  forte  raison 
est-il  essentiel  d'être  prévenu  que  certains  muscles  sont  souvent 
accompagnés  par  des  surnuméraires,  pour  ne  pas  les  regarder, 
quand  ils  existent,  comme  une  chose  nouvelle  et  non  encore 
aperçue,  ainsi  que  cela  est  déjà  arrivé.  Voici ,  en  effet,  ce  qu'on 
lisait  dans  un  écrit  que  publia,  en  iSio,  un  homme  rccom- 
mandable  par  des  ouvrages  estimés  :  «  L'anatomie  doit  à  M***  la 
«  découverte  de  trois  petits  muscles  ,  deux  situés  à  la  partie 
«  antérieure  et  inférieure  de  la  cuisse  ,  et  qui  s'étendaient  du 
«  fémur  à  la  capsule  de  l'articulation  du  genou  ,  derrière  le 
«  tendon  commun  des  muscles  ilio-rotulien  et  trifémoro-rotu- 
«  lien  :  il  les  a  nommés  bifémoro-capsulicns.  Le  troisième 
«  s'insère  d'abord  à  l'épine  antérieure  et  inférieure  de  l'os 
<c  des  îles,  immédiatement  audessous  du  droit  antérieur,  puis 
«  a  la  capsule  qui  enveloppe  la  tète  du  fémur,  et  eniin  au 
«  petit  irochanlerj  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  lui  donner 
«  le  nom  d'ilio-capsulo-trochantin.  »  Voyons  jusqu'à  quel 
point  CCS  découvertes  sont  récentes.  Ou  lit  dans  un  petit  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Des  sources  de  la  synovie ,  publié,  eu 
1699,  par  Dupré,  ancien  chirurgien-aide-major  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  :  tf  A  deux  pouces  audessus  de  l'articulation  du 
«  genou,  il  y  a  deux  petits  muscles,  et  quelquefois  davantage;, 
«  qui  se  séparent  pour  aller,  de  chaque  côté  de  la  rotule,  en- 
te tourer  une  grande  coiffe  membraneuse.  »  Ce  muscle  a  été 
encore  mieux  décrit  par  Albinus  en  175S,  dans  ses  Annotations 
académiques  1  1.  iv,  p.  27.  Cette  description  est  accompagnée 
d'une  gravure  qui  représente  ce  muscle.  Voici  la  traduction 
de  c£  petit  article  : 

((  A  la  partie  antérieure  de  l'os  fémur  (dit  Albinus),  j'ai 
<c  trouvé  un  muscle  appartenant  à  la  membrane  qui  enveloppe 
fc  l'articulation  du  genou.  Il  prenait  naissance  audessous  du 
«  milieu  de  la  longueui'du  fémur,  et,  s'élargissant ,  il  se  divi- 
«  sait  en  deux  parties  qui,  devenant  divergentes,  et  se  conver- 
fc  tissant  en  un  petit  tendon,  s'attachaient ,  des  deux  côtés  de 
n  la  rotule ,  à  cette  membrane.  Ce  muscle  est  partagé  en  fais- 
«  ceaux,  et  présente  plusieurs  tètes.  Sa  conformation  est  diffé- 
«  rente  suivant  les  différens  sujets.  Ce  muscle  a-t-il  pour  usage, 
«  lorsque  le  genou  est  fléchi,  et  que  nous  l'étendons,  de 
«  relever  la  membrane  qui  se  trouve  lâche  dans  ce  point? 
«  Croirons-nous  qu'il  appartient  au  muscle  crural  qui  le  rc- 
«  couvre ,  et  dont  il  serait,  pour  ainsi  dire,  une  portioa 
«  détachée  ?  « 
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On  trouve  encore  une  exposition  elaire  et  prt'cîse  de  tes 
muscles  Jaiii  le  'l'In-Miunis  ili.wriiationu/n  Je  Saiidiforl , 
vol.  Il,  jiag.  2l)<t.  Iliiber,  MM.  l'oiial,  (^haussier  cl  I  iioina> 
S«i'mrneriiiig  les  oui  aussi  très  Itiiii  di-nils.  Lu  voilà  assez  pour 
prouver  que  ces  muscles  sont  depuis  longtemps  paifailemeiit 
connus.  Voyons  si  l'auleur  «le  la  (it'cKU\frle  ou  muscle  ilio- 
capsulo-trocliantin  est  plus  heureux  que  pour  les  muscles  bife- 
raoro-capsuliens.  Voici  ce  qu'on  lil,.'i  ce  sujet,  dans  la  Table 
synoptique  des  muscles  de  riiomme  ,  année  i7<)7,  pag.  loH,  par 
M.  C.iaiissier,  à  l'occasion  du  muscle  iliaco-trocliantinien  : 
«<  On  a  plusieurs  fois  trouv<" ,  au  côté  externe  de  rextremitô 
<t  inférieur**  de  ce  muscle,  un  petit  muscle  particulier,  attaché 
«  immédiatement  aiidessous  de  l'épine  antérieure  et  inférieure 
«'  de  l'ilium  ;  et  suivant  le  bord  de  riliaco-trochantinien  dont 
«  il  était  séparé  par  ui\c  lame  cellulaiie,  il  se  terminait  au- 
«  dessous  du  trochantin.  Wiuslow  ,  Albiiius  ont  décrit  de 
««  semblables  dispositions.  Bergen  rapporte  avoir  vu  c:.;alemcnt 
"  une  portion  distincte,  mais  qui,  au  lieu  de  se  prolonger 
«  jusqu'au  trochantin  ,  se  terminait  au  ligament  orbiculaire 
«  de  l'articulation  de  la  cuisse,  etc.,  etc.,  etc.  »  Voilà  des 
muscles  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  muscle  ilio- 
capsulo- trochantin  de  ÎM***.  Il  y  a  donc  (]^ehjue  avantage  à 
savoir  quels  sont  les  muscles  surnunu-raircs  qui  ont  été  ob- 
servés jusqu'à  te  jour,  et  notés  par  les  anatomistcs,  afin  de  ne 
pas  piendre  pour  une  découverte  ou  une  chose  nouvelle  des 
muscles  depuis  longtemps  connus. 

Je  vais  rapidement  énumérer  quelques  autres  variétés.  Le 
petit  zygomatique  manque  fréquemment  ;  mais  quelquefois  on 
rn  trouve  deux  et  même  trois  de  chaque  côté  :  le  j^rand  obli(iuc 
de  l'œil  a  été  vu  avec  un  petit  accessoire  venant  du  fond  de 
l'orbite,  et  se  terminant  à  la  partie  cartilagineuse.  Le  muscle 
stylo-hyoïdien  est  souvent  double;  le  stylo-glosse  et  stylo- 
pharyngien  sont  dans  le  même  cas  ;  le  sleriio-mastoidicn  a 
quehjuefois  un  muscle  accessoire.  On  a  observé  au  muscle 
scaléne  une  poition  «jui  allait  se  fixer  à  l'aj^ophyse  mastoide. 
Les  muscles  droits  et  obliques  de  la  tète  ont  (juelquefois  des 
surnuméraires,  cl  on  les  a  même  vus  doubles,  comme  aussi 
on  a  vu  deux  muscles  sous-claviers  de  chaque  côté.  Le  graml 
pectoral  a  offert  trois  paities  distinctes,  et  formant  trois 
muscles  séparés.  Dupuy,  médecin  du  roi,  à  Rocheforl ,  a 
trouve  deux  muscles  qui  étaient  couchés  surje  grand  pectoral 
de  chaque  côté,  et  gros  seulement  comme  des  tuyaux  do 
plume  à  écrire.  Ohii  du  côlé  droit  naissait  par  un  tendon 
très-fin  du  boni  intérieur  de  la  première  pièce  du  sternum, 
cl  descendant  oblitjuement  sur  le  grand  pectoral,  allait  s'atta- 
cher, par  uuc  aponévrose  large  d'un  doigt ,  au  bord  supérieur 
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du  caiiilage  de  la  septième  des  vraies  cèles,  à  deux  doigts  du 
ca^tila^e  xiphouK'.  Celui  du  côte  gauche  prenait  naissance  par 
un  tendon  rond  du  boid  inférieur  du  cartilage  de  la  seconde 
côte  vraie  auprès  du  sternum,  et  ,  sortant  parmi  les  libres  du 
grand  pectoral ,  descendait ,  comme  l'autre,  couché  sur  ce 
muscle,  et  s'inscrail aussi  au  bord  supérieur  du  cartilage  de  U 
septième  vraie  cote  de  son  côte  ,  un  peu  plus  loin  du  cartilage 
xiphoïde  que  l'autre,  mais,  comme  lui,  par  une  aponévrose 
large  d'un  doigt.  Le  volume  et  l'expansion  aponèvrotique  de 
ces  muscles  avaient  quelque  ressemblance  avec  les  palmaires 
grêles.  Ces  derniers  muscles  manquaient  sur  le  sujet  qui  a 
offert  ces  anomalies  (\oyez  Académie  royale  des  sciences  ^ 
année  1726  ,  art.  m  ,  pag,  26).  Licutaud  a  vu  le  biceps  bra- 
chial ayant  trois  tètes.  Parmi  les  muscles  de  l'avant-bras ,  oa 
trouve  souvent  des  surnuméraires.  Il  y  a  quelquefois  cinq 
muscles  lombricaux,  et  d'autres  fois  trois  seulement.  liCS 
pyramidaux  de  l'abdomen  manquent  souvent,  ou  bien  on  n'eu 
trouve  qu'un  seul  ,  et  le  pyramidal  de  la  cuisse  est  partagé  ea 
plusieurs  p'ortions distinctes.  Fabrice  d'A({uapendenle rapporte 
avoir  trouvé  une  fois  le  poplilé  double  dans  chaque  jarret;  il 
y  en  avait  un  dessus,  un  autre  dessous  ,  et  ils  se  touchaient 
tous  deux.  Pour  plws  amples  détails  sur  les  variétés  dans  le 
nombre  des  muscles,  dans  le  volume  ,  les  attaches  et  la  struc- 
ture de  ces  organes ,  T  oyez  la  Table  sjiwpli(jue  des  mitscles . 
de  l'homme  ,  par  M.  Chaussier. 

111.  Les  muscles  sont  généralement  répandus  sous  la  peau, 
et  occupent  les  principales  régions  du  corps.  Les  uns  sont 
superficiellement  placés  ,  et  les  autres  profondément.  Les  mus- 
cles très  larges  du  dos,  le  trapèze,  le  grand  oblique  de  l'ab- 
domen, etc. ,  etc. ,  sont  dans  le  premier  cas  ;  le  diaphragme, 
le  carré  des  lombes,  le  triangulaire  du  steriium,  etc.,  sont, 
dans  le  second;  tantôt  une  partie  d'un  n)uscle  se  trouve  softs 
la  peau,  et  l'autre  s'enfonce  profondément,  connue  on  l'ob- 
serve au  crotaphite  ;  tantôt  il  est  d'abord  profondément  placé, 
cl  devient  ensuite  superiiciel  ,  comme  au  muscle  giand  psoas. 
Ces  organes  sont  placés  au  tronc  et  aux  membres  :  quelquefois 
les  muscles  sont  superposés  ;  d'autres  lois  ils  sont  placés  iesi 
uns  h  côlé  des  auties  ,  audessus  ou  aud(;ssous ,  au  côté  externe 
ou  interne,  antérieur  ou  postérieur  des  parties  avec  lesquelles 
on  met  les  muscles  en  rapport  de  situation. 

La  position  des  muscles  change  quelipiefois  avec  l'attitude 
du  membre;  elle'chaiige  aussi  par  la  contraction  et  le  relâ- 
chement. 11  résulte  de  la  qu'on  ne  trouve  qutdquefois  que  très- 
diflicilfiuent  le  trajet  d'une  plaie  qu'on  pouirait  avoir  intérêt 
de  soiuler  pour  extraire  unebalhj  ou  tout  autre  corps  étranger  : 
aussi  est-il  trcs-iœpoitanl  de  fuire  remeiirc  le  uialude,  autant 
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r^ur  po»sîl)lf  ,  H.ins  la  nn^ition  ou  il  riait  au  mompnt  de  la 
bics&uic.  l.a  posilifiii  (les  iiiu>«  l<-<«  peut  rnrnrr  i-pi  ouvcr  des 
«:han;;piiiriii  par  siiilc  do  plu>ir(ii>  niala<lics ,  telles  qu'une  IVac- 
tiiip  un  une  luxation,  uu  aiieviy»nie,  un  abcès  ou  une  tumeur 
cnkvsti'e  ,  «  le. ,  clc. 

1  \  .  Du  distin<TUC  (généralement  les  muscles  par  rapport  à  leur 
volume  en  grandi,  moyens  et  |)ctils,  comme  on  le  fait  du  ^land 
et  petit  zv^omati<|ue,  des  f^rand,  moyen  et  petit  .-idducleuis  de 
la  cuisse;  mais,  entre  le  deltoïde  ou  le  mand  fessier  cl  les 
muscles  de  l'oreille  interne,  qui  sont  les  deux  extrêmes,  il  y 
a  UD  passasse  graduel  <[ui  ne  laisse  aucune  ligne  de  démarca- 
tion etjtzc  eux.  Les  muscles  ne  sont  pa*;  (-paiement  grands  chez 
tous  It's  sujets  ,  ni  dans  toutes  les  é})otpies  de  la  vie.  La  gros- 
seur des  nuiscles  augmente  jurprà  la  \Teilles'.e,  mais  alors  elle 
diminue.  Kn  général  ,  la  grosseur  ou  le  volume  <les  muscles 
est  plus  considérable  chez  rhoinme  tjue  chez  la  femme.  Les 
personnes  qui  se  livrent  à  de  rudes  tiavaux  ont  des  muscles 
|)lus  gios  que  celles  (}ui  vivent  dans  le  re[»os  et  l'inaction: 
ainsi  rcxerrit.e  développe  les  muscles  et  augmente  leur  gro-»- 
aeur.  Les  muscles  d'un  membre  ankylosé  s'atrophient  par  1* 
seule  perte  du  mouvement;  la  compression,  continuée  quelque 
temps,  produit  le  même  efl'ct. 

^  .  La  figure  de  ces  organes  se  lire  de  leur  parité  ou  dispa- 
rité ,  et  du  rapport  de  leurs  trois  dintensions.  Les  nm>cles  im- 
pairs sont  svmeliï(jucs,  réguliers  ;  ils  ont  deuv  moitii-s  parfai- 
tement semblables,  et  sont  placés  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  ('es  muscles  sont  peu  nooibieux,  cl  se  réduisent  h  Ceux-ci  : 
roccipito-lrontal  ,  le  transversal  du  nez,  l'oibiculaiie  de» 
Icvres,  le  carré  du  menton,  l'arTlénoïdien,  le  diaphiagme,  et 
les  muscles  sphiiuters  interne  et  externe  de  l'anus.  Le  dia- 
phragme, <juoi(pie  mipair  et  placé  sur  la  ligne  nn-diane  ,  n'a 
)<.is  deux  moitiés  semblables.  Les  muscles  pairs  sont  ii régu- 
liers, places  sur  les  cotés  du  corps  cl  hors  de  la  ligne  mé- 
diane. 

Kn  considérant  les  muscles  d'après  les  rapports  de  leur» 
trois  dimensions,  on  en  distingue  de  longs,  de  larges  et  de 
courts. 

Le*  muscles  longs  sont  très-noral)reux  et  se  trouvent  placés 
sur  les  membres,  où  ils  sont  dispose-»  par  couches.  Il  y  en  a  de 
piofonds,  qui  ne  vonl  tpic  d'un  os  à  celui  qui  est  voisin; 
d'autres  xupeifuiels  et  lies  étendus,  qui  vonl  >e  fi\<  r  à  des 
os  éloignes,  et  font  en  même  temps  mouvoir  plusieurs  ai- 
ticulations  :  tes  muscles  sont  tyliudroïdes  ,  aplatis  ou  prisma- 
tiques. 

L'occipito-frontal ,  un  des  muscles  larg<"s,  est  le  seul  (pii 
loii  sur  le  uàne^  tous  les  autres  occupent  les  parois  de  la  po;- 
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trinc  et  fJu  ventre  :  ils  sont  eu  gênerai  minces,  merabraniformes. 
Les  muscles  de  l'abdomen  sont  superposes;  le  nombre  et  la 
grandeur  des  bords  qui  circonscrivent  les  muscles  larges  en  de'- 
icrminent  la  forme. 

On  dit  que  les  muscles  courts  sont  ceux  qui  ont  les  trois  di- 
mensions h  peu  près  égales.  Ou  met  de  ce  nombre  le  masse'ter , 
Je  ptërygoïdieu  interne  et  l'externe,  le  carre,  les  jumeaux  de 
]acuissf ,  le  sus-epineux,  le  petit  rond,  les  muscles  de  l'cmi- 
neuce  ihënar  et  liypolhénar,  etc.,  etc.;  mais  on  reconnaît 
qu'aucun  de  ces  muscles  n'a  les  trois  dimensions  parfaitement 
égales. 

VI.  Les  muscles  longs  et  les  muscles  courts  affectent  une 
direction  verticale,  horizontale  ou  oblique.  Lor^u'un  muscle 
est  parallèle  à  la  ligue  médiane  du  corps,  il  a  une  diiection 
verticale  :  tels  sont  le  long  du  cou,  le  grand  droit  antérieur 
de  la  tête,  les  muscles  droits  de  l'abdomen  ,  le  droit  antérieur 
de  la  cuisse,  etc. ,  etc.  Le  muscle  qui  est  parallèle  à  une  ligne 
coupant  à  angle  droit  l'axe  vertical  du  corps  ,  affecte  une  di- 
rection horizontale.  Lorsqu'un  muscle  suit  une  ligne  intermé- 
diaire à  ceux-ci ,  il  affecte  alors  une  direction  oblique. 

La  direction  des  muscles  larges  est  suivant  Je  rapport  de 
leurs  fibres  à  l'axe  du  corps;  ainsi,  elles  sont  verticales,  obli- 
ques ou  horizontales,  selon  qu'elles  sont  parallèles  ou  perpen- 
diculaires à  la  ligne  médiane  du  corps,  ou  inclinées  sur  elle. 

Un  grand  nombre  de  muscles  se  portent  en  ligne  droite  d'une 
partie  à  l'autre;  beaucoup  changent  de  direction  et  se  réflé- 
chissent sur  des  os,  des  cartilages,  des  ligameus,  des  aponé- 
vroses ,  des  organes  ,  ou  sur  les  parois  de  quelques  cavités. 

Les  os  font  souvent  fonction  de  poulie  et  changent  la  direc- 
tion d'un  grand  nombre  de  muscles  ;  mais,  pour  diminuer  le 
frottement,  ils  sont  encroûtés  d'un  cartilage  lisse,  mouillé  par 
la  synovie  ,  et  ce  point  est  entouré  d'une  bourse  synoviale  ou 
capsule  mince.  Les  muscles  fléchisseurs,  sublimes  et  puo- 
fonds ,  étant  en  contraction,  se  recourbent  en  faisant  fléchir  Je 
poignet  et  les  phalanges  des  doigts.  Le  muscle  grand-oblique 
cJe  l'œil  est  réfléchi  par  un  anneau  cartilagineux;  un  ligament 
fait  changer  la  direction  de  certains  muscles,  comme  cela  se 
remarque  aux  tendons  du  jambier  antérieur  et  de  l'extenseur 
commun  des  orteils.  Une  expansion  apoucvrotique,  fixée  sur 
l'os  hyoïde,  produit  le  même  effet  à  l'i-gard  du  muscle  digas- 
trique.  Le  releveur  de  la  paupière  supérieure  et  les  muscles 
droits  de  l'œil  sont  réfléchis  sur  cet  organe.  Les  parois  de  cer- 
taines cavités  changent  la  direction  de  quelques  muscles  :  les 
buccinateurs,  Jes  constricteurs  du  pharynx,  les  muscles  obli- 
ques et  transverses  de  l'abdomen,  sont  dans  ce  cas. 

.VU.  Les  parties  externes  des  muscles  sont  les  faces,  les 
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boni»,  lc5  nn^lrs  et  \c%  r^tn-initos.  Les  bords  cirrotTscriveiit  les 
faces  et  forimiit  les  ;iiii;lrs.  Les  extrt-niiles  des  muscles  étaient 
autrefois  divisées  en  tète  et  en  (|'ieMe,en  point  «l'oiirrine  et 
d'insertion,  on  en  point  lixc  et  point  mobile.  Ces  distinctions 
sont  en  partie  abandonnées.  Les  extréinitt-s  des  innscles  ont  des 
tend(>ns  ou  des  aponévroses,  des  fibres  apf>névro.i<jues  ou  des 
fibres  charrmes.  Toutes  ces  parties  sont  di-crites  et  exposées  avec 
détail  dans  chaque  muscle  en  particulier. 

NUL  Les  muscles  ont  des  connexions  avec  toutes  les  parties 
du  corps,  soit  en  les  avoisinant,  soit  en  se  fixant  sur  elles.  Oa 
voit  des  muscles  côtoj'cr  des  os,  des  cartilages,  des  ligamens, 
ou  se  trouver  placés  sur  des  vaisseaux ,  des  nerfs  ou  des  or- 
ganes ;  mais  les  connexions  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
consistent  dans  les  attaches  des  muscles.  Quelques-uns  de  ces 
organes  sont  attaches  aux  os  par  une  de  leurs  laces  :  tels  sont 
le  brachial  antérieur  ,  le  fémoral ,  etc.  Les  muscles  larges  s'at- 
tachent par  le  moyen  de  leurs  bords  et  de  leurs  angles;  mais 
les  extrémités  des  muscles  longs  et  des  muscles  courts  se  fixent 
sur  le  périoste,  le  plus  souvent  sur  cette  membrane  et  l'os  ;  ils 
s'attachent  «jiielquefois  sur  des  cartilages,  des  ligamens  ,  des 
tendons,  des  aponévroses,  sur  des  membranes  et  nu-me  sur- 
certains  organes.  Les  muscles  ainsi  attachés  or.l  quelquefois 
une  extrémité  absolument  fixe  et  l'autre  mobile  :  tels  sont  les 
muscles  qui  s'attachent  à  l'apophyse  styloide,  ainsi  que  les 
muscles  ptérygoïdiens,  etc.  ;  quelquefois  ils  soiK  fixés  à  deux 
parties  oralement  mobiles;  mais,  le  plus  ordinairement,  les 
muscles  s'attachent  à  des  parties  dont  la  mobilité  n'est  pas  la 
même;  cl,  en  général,  l'extrémité  du  nmscle  qui  est  dirigée 
du  côté  du  tronc  est  celle  qui  se  meut  le  moins ,  et  semble  être 
le  point  fixe  par  rapport  ii  l'autre  extrémité. 

IX.  Les  muscles  sont  rougeàtres,  mollasses,  composés  de 
faisceaux  de  fibres  musculaires,  unis  par  un  tissu  cellulaire, 
revêtus  d'une  membrane  et  foimantune  masse  distincte  plus  ou 
moins  considérable.  Le»  mubcles  ont  aussi  des  tend«)ns,  des 
aponévroses  ,  des  vaisseaux  ,  des  nerfs  ,  du  sang  ,  de  la  lymphe 
el  de  la  graisse.  Ces  parties  fournissent  de  la  fibrine,  de  l'al- 
bumine, de  la  gélatine,  et  une  matière  cxtraclive  uommée 
osmazôme.  t'oyez  miscle,  mvscvl.mhe. 

Là  se  borne  presque  ce  que  nous  savons  sur  la  structure  de» 
muscles  ,  et  nous  devons  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés  «)ans  la  connaissance  de  l'arrangement,  de  la  nature 
intime  et  de  l'action  du  tissu  de  tous  les  auties  organes  du 
corps  des  animaux.  Plus  de  vingt  siècles  de  recherches  et  d'ob- 
servations nous  ont  appris  seulement  à  connaître  les  formes  îles 
grandes  masses,  et  ce  iju'il  y  a  de  plus  grossier  dans  le  meca- 
uismu  des  fouclions.  Les  ratfouocmcns  et  les  digressiou»  cou- 
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signes  dans  les  nombreux  vohmies  qui  lemplisspiil  nos  imi 
nieiises  bibiiolliè(jLics,  sont  une  jiiouvc  de  l'inceililudc  de  no» 
cotiuaissauccs  à  col  égard.  11  est  cep(Midant  vrai  que  les  j)rinci- 
paux  ellcls  d'un  giand  nombre  de  fondions  nous  sonl  h  peu 
près  connus  ;  mais  nous  ne  savons  rien  sur  les  causes  première» 
qui  dètennincnt  et  enUclicnnenl  le  mouvement  de  nos  organes. 
Si  nous  voulons  jeter  les  yeux  sur  les  vaisseaux  capillaires,  là 
cil  s'iX('culent  réellement  les  grandes  fonctions  de  la  vie,  un 
voile  impéncirable  y  caclie  à  nos  regards  les  opérations  de  la 
nature  ,  et  nous  laisse  dans  le  doute,  ou  plutôt  dans  une  igno- 
rance complette.  Ce  que  je  dis  des  organes  en  général  est  par- 
ticulièrement applicable  ii  la  nature  et  à  l'action  de  la  libre 
musculaire,  et  par  conséquent  du  muscle  lui-même. 

X.  Le  développement  des  muscles  comprend  les  divers  clian- 
gcmens  que  ces  organes  éprouvent  depuis  l'instant  de  la  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  T'oyez  développement  des 
aiL:s«;LKs,  tome  ix,  page  43. 

XL  Les  piopriélés  des  muscles  sont  la  contraclilité,  la'  con- 
traction, l'cxtcusibililé  ,  l'irrilabililé  et  la  sensibilité.  Voy  ezca 
mots. 

XU.  Les  muscles  ont  pour  usage  d'imprimer  le  mouvement 
aux  os  et  aux  organes  sur  lesquels  ils  s'attachent,  de  compri- 
mer les  parties  qui  les  avoisinent,  de  déterminer  certaines 
formes  des  os,  par  l'atlraclion  et  la  pression  qu'ils  exercent 
sur  ces  parties  ;  ils  affermissent  les  articulations  et  concourent 
ïi  presque  toutes  les  fonctions.  Ainsi  les  muscles  exécutent  tous 
les  mouvemens  du  coiiis,  peuvent  donner  aux  parties  des 
positions  variées  ;  c'est  par  leur  moyen  que  nous  pouvons 
prendre  et  conserver  toutes  les  altitudes  possibles.  Les  muscles 
accélèrentieur  développement  par  leurs  contractions  réitérées  ; 
ils  S',  raccourcissent  et  deviennent  plus  denses  en  se  contractant, 
augmentent  d'épaisseur  et  diminuent  un  peu  de  volume.  Le 
sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  muscles  est  en  partie  ex- 
primé, ce  qui  rend  la  couleur  rouge  du  muscle  moins  intense. 
Les  fibies  musculaires  se  rident.  La  contraction  des  muscles 
est  lente  ou  brus(jue;  elle  peut  s'exécuter  avec  une  grande 
vitesse  ou  une  force  incalculable.  I/action  de  ces  organes  est 
soumise  ii  nolvc  volonté  dans  les  muscles  de  la  vie  animale; 
elle  est  indépendante  de  nous  dans  ceux  de  la  vie  organique. 
L'action  des  muscles  de  la  respiration  participe  en  même  temps 
de  l'action  des  muscles  de  la  vie  intérieure  et  de  ceux  de  la  vie 
de  relation. 

Les  parties  molles  ,  les  cartilages  et  les  os  sur  lesquels  s'at- 
tache l'extrémité  mobile  d'un  muscle,  peuvent  être  entraînés 
vers  le  poiut  fixe,  comme  on  le  remarque  à  l'égard  des  mus- 
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cW«  dci  l^vro»,  de  la  paupicie  supcricurr,  et  «Jm  muscles  plé- 

Si  les  dfux  l'Xtrcniilt's  d'un  iniisrlo  sont  inobil«"s  à  do<î  degrés 
diflcii-ns,  elles  ^e  lappioelu m  en  raison  de  leur  mobilité» 
connue  on  l'obseiNe  «onventaux  nuiscles  qui  mcuvcnl  l'avanl- 
bias  but  le  bras,  cl  la  jambi.*  sur  lu  cuisse,  etc. 

Le  muscle  arvU-noïdien  a  deux  bords  quj  sonl  éf^alenicnt 
mobiles  :  on  cuncoil  ce  (jui  doil  arriver  quand  ce  muscle  est 
en  coniraclion. 

ïin  passant  sur  plusieurs  .iiticulalions ,  un  muscle  peut  mou- 
voir les  din«-ieiis  os  (|tii  conrouicnl  à  les  loi  nier  .  les  (lecbis- 
scurs  el  les  exUnseifrs  de*  doim»  et  des  oilcils  sont  dans  ce  cas. 

Les  rapports  de  la  mobilité  de  deux  os  peuvent  changer 
dans  quelques  circonslances,  de  sorte  que  l'os  le  moins  mobile 
semeui  sur  celui  <]iii  l'est  le  plus.  Enetïtl,  lorsque  nous  nous 
asseyons  sur  une  chaise,  ou  lors<jue  étant  assis  nous  nous  re- 
levons, nous  voyons  alors  le  leinui  se  mouvoir  sur  le  libia,  et 
incnie  celui-ci  sur  le  pied,  eu  sens  iaveisc  de  la  mobilité  or- 
dinaire de  CCS  os. 

Il  y  a  des  muscles  qui  (ont  cxcfcutcr  des  raouvemcns  diff»-- 
rcus,  suivant  l.i  position  des  membres  sur  lesquels  ils  s'atta- 
chent :  la  cuisse,  par  exemple,  étant  étniduc  sur  le  bassin  ,  le 
nioycn  cl  le  petit  fessiers  portent  le  fémur  dans  l'abdiirlion  ; 
lurMju'on  est  assis,  au  coiitr.iirc,  et  que  la  cuisse  est  lléchie, 
ers  nmscles  font  la  rotai  ion  <lu  fémur  en  dedans.  I^e  muscle  pn- 
plilé  fait  lléchir  d':ibord  la  jambe  sur  la  cuisse  ,  et  après  cela  il 
lait  exécuter  à  la  jambe  un  lé^er  mouvement  de  rotation  en 
dedans  :  ainsi,  les  premiers  de  ces  mouvcmms  sont  absolu- 
nicnt  nécessaires  pour  f|iie  les  seconds  aient  lieu.  Tous  les 
muscles  qui  meuvent  une  partie  se  contractant  en  même  temps  , 
il  en  résulte  U  fixation  de  cette  partie  au  milieu  des  différcni 
points  vers  lesquels  elle  peut  être  entraînée. 

Les  mouvrmens  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  exécutes  par 
des  muscles  h  direction  droite;  mais  il  y  a  des  muscles  qui  sont 
rt'tiéchift,  soit  par  un  ligament  annulaire,  une  coulisse  cartila- 
gineuse ,  <ui  i[ui'hpic  cminencc  osseuse  disposée  rn  f<Mmc  de 
r)ouliede  renvoi  :  tels  snm  le  muscle  i^raml-oblique  de  l'iril , 
es  muscles  pi-iistaphylins  externes,  le  tendon  du  biceps  bra- 
chial ,  le  mus(  le  obturateur  interne,  les  pi-ioniers  latctaux,  etc. 
L'effet  de  r.ii  lion  d'un  muscle  aiusi  dispose  ne  doit  être  estime 
que  du  point  «le  la  ri'il<'\ion. 

Les  muscles  ii  libres  circulaires,  comme  le  lont  ceux  qui  sr 
trouvent  autour  des  Ifvrcs,  des  veux,  de  l'anus,  etc.,  ont 
pour  usat(c  ,  en  se  contractant ,  de  fermer  l'ouverture  autour 
de  laquelle  ilb  sont  situés. 

Lorsque  ic6  libre»  citaruucs  forment  sculciucnt  des  arcs  de 
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cercle,  elles  se  redressent  en  se  contractant,  re'tre'cîssent  la 
cavité  qu'elles  entourent,  compriment  les  parties  qui  y  sont 
contenues,  comme  on  l'observe  au  buccinateur,  aux  muscles 
du  pliarynx,  à  ceux  de  l'abdomen,  etc.,  et  concourent  ainsi  à 
la  circulation  ,  a  la  digestion  ,  etc. ,  etc. 

Chaque  fibre  d'un  muscle  long,  étant  en  action,  tire  de  son 
côté  le  tendon  qui  termine  cet  organe,  d'où  il  résulte  un  mou- 
vement direct. 

Quelques  muscles  larges  peuvent  produire  des  mouvemens 
difTorcns,  suivant  que  leurs  fibres  agissent  ensemble  ou  sépa- 
rément; le  muscle  deltoïde,  entre  autres,  est  dans  ce  cas  : 
en  effet,  toutes  les  fibres  agissant  en  même  temps,  élèvent 
directement  le  bias,  mais  elles  le  portent  en  avant  ou  en  ar- 
rière, si  elles  se  contractent  séparément  :  si  deux  muscles  agis- 
sent sur  une  partie  dans  deux  directions  obliques  entre  elles, 
ils  l'entraînent  suivant  une  ligne  moyenne.  Les  muscles  droit 
cxlerne  et  droit  inférieur  du  globe  de  l'œil  se  contractant  en 
même  temps  ,  déterminent  ainsi  un  mouvement  direct. 

11  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  muscles  pour  l'exécu- 
tion des  mouvemens  variés  d'une  articulation,  et  pour  l'exer- 
cice d'une  même  fonction  :  nous  voyons  ,  en  effet ,  un  nombre 
de  muscles  déterminé  pour  les  mouvemens  des  veux,  des  oreil- 
Jes ,  de  la  langue ,  du  voile  du  palais ,  du  pharynx ,  du  larynx ,. 
de  la  poitrine,  de  l'abdomen  ,  des  parties  génitales  et  de  chaque 
articulation  en  particulier.  Les  muscles  qui  concourent  aumême 
mouvement  sont  dits  congénères,  et  ceux  qui  exécutent  des 
mouvemens  opposés  sont  antagonistes.  Deux  muscles  peuvent 
être  très-éloignés  et  concourir  à  l'exécution  du  même  mouve- 
ment. Les  muscles  droits  de  l'abdomen  deviennent  congénères 
<lu  sterno- mastoïdien ,  lorsqu'étant  couché  horizontalement 
nous  voulons  fléchir  la  tête  sur  la  poitrine,  11  en  est  de  même 
des  muscles  du  scapulum  ,  qui  deviennent  souvent  congénères 
des  muscles  du  bras,  et  même  quelquefois  de  ceux  de  l'avanl- 
bras. 

Pour  que  l'animal  prenne  du  repos,  il  faut  que  les  muscles 
cessent  d'agir  cl  se  mettent  dans  le  relâchement  :  cet  état  s'opère 
avec  moins  d'effort  que  la  contraction.  On  a  pensé  que  le  relâ- 
chement était  dJterminé  par  l'antagonisme  des  muscles  oppo- 
sés ;  mais  lorsqu'on  voit,  immédiatement  après  l'amputation 
d'un  membre,  les  fibres  charnues  divisées  s'allonger  et  se  rac- 
courcir alternativement ,  ou  qu'on  observe  la  palpitation  de  la 
chair  des  animaux  récemment  tués,  on  est  tenté  de  croire  que 
le  relâchement  des  muscles  n'est  point  entièrement  dû  à  l'ac- 
tion des  antagonistes. 

Dès  que  la  volonté  fait  cesser  la  contraction  d'un  muscle, 
les  parties  solides  auxijuelles  s'attachent  ses  extrémités  s'éloi- 
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pncnl  Viinc  de  l'aiilic,  le  niuscN-  mollit,  se  «Jcscnflc  ol  aug- 
niente  un  pni  cii  couleur.  Le  muscle  s'allonj^e,  )<■>>  lides  dis- 
paraissent, les  fibici  se  ictireiit  vers  le-»  extrémités  et  vont 
aussi  luiii  que  l'extensibilité  de  ces  parties  peut  le  permettre; 
el  si  dans  cet  état  on  divisait  le  muscle  en  travers,  l'éloi^iie- 
nient  des  extrenulés  deviendrait  encore,  s'il  était  possible, 
plus  considérable,  et  sérail  en  raison  de  l'écartement  des  bords 
de  la  division.  D'après  cela ,  le  relâchement  des  muscles  ne 
semble  pas  être  tout  à  fait  un  état  purement  passif. 

.\insi ,  la  contraction  et  le  relàcliemenl  des  muscles  sont  deux 
mouvcmens  opposés  (|ui  peuvent  être  variés  i»  l'infini  j  el  ne 
sont  étrangers  à  aucune  fonction. 

tn  effet  ,  les  muscles  concourent  aux  divers  temps  de  la 
digestion;  le  c<cur,  muscle  de  la  vie  organique,  est  le  prin- 
cipal agent  de  la  circulation ,  et  cette  fonction  est  d'ailleurs 
aidée  par  la  pression  exercée  sur  les  vaisseaux  artf-riels  el  vei- 
neux par  tous  les  muscles  du  corps.  Les  sensations  seraient 
imparfaites  ,  si  les  organes  des  sens  n'étaient  convenablement 
disposés  el  bien  diriges  par  les  muscles.  Il  n'y  aurait  ni  voix, 
ni  parole,  si  les  muscles  du  larynx  el  de  la  langue  étaient  pa- 
ralyses. On  sait  toute  la  part  que  les  muscles  ont  à  Pacte  (^  la 
génération,  etc. 

Nous  voyons  donc  cpie  les  muscles  ,  animes  par  la  vie  ,  exé- 
cutent tous  les  mouvemeii'i  el  sont  les  organes  actifs  de  la 
locomotion.  Que  le  corps  soit  dans  r«-tal  de  repos  ou  de  mou- 
vement,  couclié  ou  debout,  dans  la  station  ou  la  progression; 
qu'on  le  considère  dans  la  marche,  la  couise,  le  saut,  la 
danse,  la  natation,  dans  l'action  de  la  lutte,  lorsqu'il  rampe, 
qu'il  soulevé  des  fardeaux  ,  et  enfin  dans  les  divers  exercices  de 
la  gvninastique;  dans  tous  ces  états,  les  muscles  sont  en  con- 
traction, impriment  le  mouvement  aux  leviers  sur  lesquels  ils 
s'attachent  ,  agissent  sur  loutrs  les  parties  du  coips,  el  coopè- 
rent aux  innombrables  fonctions  de  l'économie  animale,  f'oyez 

MUSr.Lt,   Mt'SCll.AIP.K  ,   MLSCVLEUX,   MYOGBAPUIE.       (k.RIFIES) 

M\  OPE  ,  S.  m. ,  myops ,  de  fivu ,  je  ferme  ,  el  de  «4.»  "'''  • 
celui  qui  ne  peut  voir  les  objets  que  de  très-près,  dont  la  vue 
est  courte.  (ctii.Lir.) 

AnolML,s.  f.  y  myopia  ,  inyopiaiis  ,  fAvaivitt ,  amllyopta 
tlisiitoniin. 

La  myopie  est  l'état  des  personnes  (jui  voient  confusément 
Jes  objets  trpp  éloignés,  et  qui  jie  di!>tiiiguent  <pie  ceux  qui 
sont  Ires-rappi  ocln's  d'elles. 

La  cause  immédiate  de  la  myopie  est  la  réunion  des  rayons 
lumineux  audevanl  de  la  rétine  el  leur  épanouissement  ou  di- 
vergence avant  d'être  réunis  sur  celte  membrane,  sur  laipicllc 
lUue  produUçnt  que  d«s  imprç^siou»  p«u  distinctes;  clic  peut 
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être  pioduile  par  un  défaut  de  conformation  résultant  de  la 
trop  ^landc  s:\illic  do  la  coinëe,  par  la  suiabondaiice  des  hu- 
immis  de  l'œil,  qui  augniculent  son  volume,  par  Texcès  de 
densité  du  cristallin,  ou  son  rapprochement  de  la  partie  anté- 
rieure du  globe,  par  l'état  de  l'ouverture  pupillaire,  enfin  par 
1  habitude. 

Lorsque  les  humeurs  de  l'reil  ont  conservé  la  facullé  réfrin- 
gente qui  leur  est  propre,  le  sommet  du  cône  de  réfraction  ap- 
puie sur  la  rétine,  et  la  figure  de  l'objet  regardé  s'y  peint 
avec  cxacliuidc;  mais  si  la  force  réfraclive  est  augmentée  par 
excès  de  densité  des  milieux,  que  la  lumière  traverse,  il  en  sera 
tout  autrement. 

Si  la  cornée  est  très-convexe,  les  rayons  y  tomberont  avec 
beaucoup  plus  d'obliquité,  le  sinus  de  l'angle  d'incidence  sera 
plus  grand,  l'angle  de  réfraction,  qui  est  toujours  égal  à 
j^iugle  d'irjcidencc  ,  en  sera  augmenté,  et  les  rayons  se  réuni- 
ront derrière  le  cristallin.  Néanmoins,  il  n'est  pas  nécessaire 
(jue  la  cornée  ait  beaucoup  de  développement,  pour  que  la 
myopie  existe;  il  arrive  au  contraire  très-souvent  que  le  dia- 
mètre euléro-postéricur  de  l'œil  n'est  pas  augmenté.  La  mala- 
die est  due  alors  à  la  convexité  du  cristallin. 

La  conslriction  de  la  pupille  est  assez  ordinaire  chez  les 
myopes,  parce  que  les  i  ayons  parallèles  qui  entrent  seuls  dans 
l'ccil,  deviennent  moins  obliques  par  la  réfraction  opérée  à 
travers  le  cristallin  ,  et  le  foyer  se  trouve  par  conséquent  plus 
éloigné.  Il  est  facile  de  répeter  cette  expérience  de  dioptriquc 
à  l'aide  d'une  lentille  transparente  exposée  alternativement 
pendant  l'obscurité  à  l'action  d'une  lumière  vive  :  aussi  les 
myopes  rapprochent-ils  eu  clignotant  les  paupières ,  afin  de 
redresser  le  plus  possible  les  faisceaux  lumineux  qui  traversent 
la  pupille. 

11  est  une  autre  espèce  de  myopie  qui  ne  dépend  d'aucune 
des  causes  que  nous  venons  d'énumérer  :  elle  a  sou  siège  dans 
l'humeur  de  Morgagni,  dont  la  quantité  augmentée  distend 
j)lus  ou  moins  lortement  la  capsule  cristalloïde.  On  couçoit 
combien  il  est  difficile  de  recounaîlre,  pendant  la  vie,  cette- 
singulière  variété  de  la  myopie,  qui  est  quelquefois  accompa- 
gnée d'apparences  corpusculaires  et  de  filamens  voltigeans. 

La  myopie  peut  êtie  le  résultat  de  l'habitude  que  contrac- 
tent ceux  qui ,  par  état,  sont  obligés  de  fixer  longtemps  de  pe- 
tits objets,  tels  que  les  lapidaires,  les  horlogers,  ejc.  Ce  vice  de 
la  vision  est  assez  familier  dans  l'enfance,  parce  qu'à  cette  épo-  * 
que  de  la  vie  la  prédominance  des  humeurs  muqueuses  donne  au 
globe  de  l'œil  une  grosseur  considérable;  mais  si  l'on  a  soin  de 
fc'opposer  de  bonne  heure  à  ce  que  les  enfans  ne  regardent  pas 
de  trop  près,  la  myopie  disparaît  avec  l'âge. 

Les  myopes  distinguent  avec  assez  de  aeltelé  des  objets  très- 
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pelÏM ,  »'i]s  sont  mis  h  leur  ])oit('<-;  ils  dornifiit  mi'-mc  à  Innti» 
ic4  ligures  «|ii'il$  liaient  une  liinuiiNioii  |ilii'>  |)clit<-  iju'oii  m*  ie 
fait  oïdiiiniieiiicnt,  cl  leur  éciiluie  c«t  trés-finc  :  ils  ainu-nl  h 
lire  clafis  dr-i  livies  dont  les  caractère*  soient  Irès-deliés;  mai» 
ils  cessent  d';»j)crrevoir  les  corps  trop  éloignés,  et  ils  dinu-u- 
lent  elran'4<T»  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  ,  ils  ne  ptu- 
vent  suivie  les  rei;ar<ls  de  ceux  avec  «|ui  ils  conversent  :  il  eu 
résulte  «lans  l'expression  «le  leur  physionomie  un  air  d'Iube- 
Inde  et  d'ctonuenicnt  qui  pourrait  faite  preiulrc  le  changp^ur 
leur  inlelligenieet  leur  raiactère;ce  qui  inetliail  bien  en  deiaut 
les  calculs  de  l'ophtlialmoscopic. 

Il  est  dillicile  de  coiiit;ci  la  myopie:  elle  se  gur'rit  quelque- 
fois avec  I  afie  par  raplalisscniriil  de  la  <  ornec  el  la  dimiiiU- 
lion  graduelle  du  ^lobf  de  r<L'il.  Ou  l'a  vue  dis[)arallre  après 
rextraclioii  du  tiislallin.  Din  ers  procèdes  ont  etc  conseilles 
pour  faire  cesser  la  njyopie  :  ou  a  ciu  <ju'i>n  v  parviendiait 
en  fixant  la  tète  du  myopr  contic  un  mur,  afin  do  pouvoir,  eu 
rloif^iiaiit  graduelleineut  un  livre  plact-  au  devant  do  lui  y 
riiabituer  a  lue  à    la    distance  ordinaire;    d'autres  ont   pciisô 

au'il  sullisait  de  maintenir  la  tèle  tMcvèe  ,  en  plaeant  au- 
essous  du  cou  une  espèce  de  chevalet  en  forme  de  croix. 
de  saint  André,  pour  l'éloigner  du  livre;  enfin  on  a  fait 
de»  puptires  «  t  des  cols  mécaniques  dans  la  même  inlen- 
lion;  mais  le  seul  moyen  elticace  de  corriger  la  myopie  est 
remploi  des  verics  concaves  ,  dont  on  rend  le  foyer  de  plus  tu 
plus  long  ,  à  mesure  que  le  sujet  vieillit.  La  couirnrdes  verrez 
n'est  pas  indilleiente  :  ces  couleurs  vaiient  depuis  le  jaui:e 
clair  jus({u'au  noir  ,  les  teintes  les  plus  en  usaiîc  sont  le  vert  et 
le  bleu  :  celle  detnieic  couleur  me  semble  prelerable,  parte 
qu'elle  contient  une  moindre  piopoilion  de  jaune  ijue  le  vert, 
et  qu'elle  produil  par  couNequeut  beaucoup  moins  d'tffets 
rayonnans.  rlus  les  y*^""-  sont  sensibles,  plus  la  couleur  doit 
être  f onci-e  ;  mais  elle  iied')il  rien  clianger  au  foyer  des  verres, 
puisqu'elle  n'appoi  te  aucun  cliangemeut  h  la  grandeur  des  aii- 
l^lcs  ni  il   l'elfri  optique  des   rayons   lumineux,  et  qu'elle  n'a 

rour  objet  que  de  mo«lèrer  la  trop  grande  sensibilité  de  l'œil. 
l  est  bon  de  commencer  par  les  numéros  les  moins  avancts, 
tels  que  ceux  (|ui  ont  qi-  centimètres  de  foyer,  en  augmentant 
s'il  e!.i  ni-ces'iaire,  de  gi-  en  1^  millimètres,  llesl  aiisM  essen- 
tiel de  placer  toujours  les  lunettes  à  la  même  distatue  d«  l'œil  ; 
•  i  elles  sont  trop  lapprueliees ,  le  centre  seul  est  ti averse  par 
les  rayons  lumineux  :  ceux  (|ui  fVap|ient  au  pourtour  du  verre 
•ont  peidtts.  i.a  di>>tanee  moyenne  \aiie  de|>uis  ç^  à  f  milli- 
mètres, l'orcz,  pour  les  détails  relatifs  à  l'optique,  les  artiri'*» 
Li  Mii-Rt  et  LiM  1  us.  (cCILLlé) 

aTciM,  Disserliit.o  de  ptxthrt.t  et  mycfllui ;  în-î».  AUlorfù,  iGg;. 
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pAPKriï,  DUserlulio  lie  viuo  jjLUtfnidLi  k an 'tau  irftf^wriK.ou  itit^out ;  \n■l^». 

Gryphiii'aUlœ,  1709. 
CLASEB,  DisseilulL»  de  myopiâ;  in-4''.  Hardcroi'ici ,  1^36. 
DETHARDl^•c  fooorgius},  fJiaeriaiio  Je  myopiâ  et  pi  esby  opid  ;  in-4*'-  ^<'*- 

toc/iii,  1756. 

MYOSIE  ,  S.  f . ,  rnyosis  ^  de  [/.vcà  ,  Je  f.  rme  ;  contiaclioii 
permaiicnle  delà  pupille  :  elle  airive  inorbifiquemenl  dans  les 
cataiactos  purulentes  ,  dans  l'atrophie  de  l'œil ,  dans  certaines 
inflammations  de  cet  orj5anc ,  dans  le  relâchement  des  fibres 
de  l'iris,  et  même  dans  quelques  amauroses,  d'après  Sauvages. 
Celte  affection,  qui  est  opposée  à  la  inydriase  ou  dilatation 
de  la  pupille,  est  appelée  phlhisie  oculaire  par  quelques  au- 
teurs, (f.v.m.) 

MYOSITIE,  s.  f. ,  myosilis ,  de  (j.vav  ^  muscle  :  nom  sous 
leouel  Sagar  désigne  l'inflammation  des  muscles.  (  Voyez  mus- 
cle (maladies  des)  et  rulmatisme).  Il  est  synonyme  de  myo- 
dinie.  (f.v.m.) 

MYOSOTIS,  s.  m.,  myosotis.  Ce  nom  a  été  donné  par 
Linné  à  un  geme  de  plantes  de  la  pentaudrie  monogynie,  et 
de  la  famille  des  borraginécs,  dont  aucune  espèce  n'est  em- 
ployée en  médecine.  Dans  les  anciennes  pharmacopées,  on 
trouve  que  ce  même  nom  appartenait  à  une  espèce  de  céraiste 
qui  paraît  être  le  cerastium  lorne?ito.surn,  Laniarck.  Cette  der- 
nière plante,  vulgairement  aussi  nomuiée  oreille  de  souris  ^ 
passait  jadis  pour  délcrsive,  astringente  ,  et  sa  racine  était  es- 
timée pioprc  pour  les  fistules  lacrymales  ;  mais  son  inertie  re- 
conime  Ta  depuis  longtemps  fait  abandonner. 

Dans  le  langage  figuré  des  fleurs ,  si  employé  par  les  Orien- 
taux, celles  du  myosotis  anima  de  Linné  signifient  en  Europe 
pensez  à  moi.  On  les  voit  figurer  dans  les  bouquets  où  ou 
cherche  à  retracer  des  souvenirs  de  dilférenlts  natures. 

(l.OISKLEUr.-DESLONGCHAMPS  etMABQt'IS) 

MYOTILITE,  s.  m.,  myotililas,  de  (JLVcâv,  muscle  :  nom  que 
le  professeur  Chaussier  donne  à  la  puissance  contractile  des 
muscles  ,  appelée  par  Haller  irritabilité'.  Voyez  ce  mot ,  t.  xxvi^ 

p.    qf.  (F.V.M.) 

MYOTOMIE  ,  s.  f.  ^  ?nyotomia ,  de  fxvojv,  muscle,  et  de 
Tîuvci,  je  coupe,  je  dissèque.  La  myotomie  est  la  partie  de 
l'anatomie  qui  a  pour  objet  la  dissection  des  muscles.  Voyez 

DISSECTION,  lom.   IX,  p.  520  et  f)  32.  (F-  niliES) 

MYRE  ,  ou  MIRE  :  C'est  ainsi  qu'on  appela  en  France,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  les  hommes  qui  exerçaient 
l'art  de  guérir.  A-vant  qu'on  leur  donnât  ce  nom ,  qui  ap- 
partient à  la  langue  dite  romance,  chacun  d'eux  portait  indis- 
tinctement celui  de  medicus,  comme  du  temps  d'Hippocrate. 
Us  étaient  bien  compris  sous  la  dénomination  générale  û'iatres, 
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car  il  f.iul  remarquer  qur  la  division  introtliiiic  un  peu  avant 
Cclsc,  dau>  cet  arl  ,  ne  lut  rnnnuc  t't  admise  parmi  Ir^  l'ianio- 
Gaiilois  ({uc  plus  de  mille  aus  apics  cri  écrivain  romain  dont 
iU  paricicnl  laul  bien  que  mal  la  langue  sous  leur:»  premiers 
rois. 

Les  lois  romaines  et  celles  des  VisigoUis,  que  nos  ancêtres 
suivirent  jus(pi'au  liuilit  nie  >iii;lc  ,  ainsi  »jue  les  écrit i  d'Alruin 
et  d'Kglnnard,  sousCliarleniai;ne,  ne  font  nienlion  que  du  r  -1 
mediciis ,  qui  signiliait  tout  h  la  fois  ce  «pion  u  désif^né  depuis 
par  ceux  de  médecin,  de  chirargien ,  et  même  de  pliarmacicu. 

yircurruni  meJici  mox  /lippocralica  tecUi, 
Hic  venaijimiil ,  /terl/as  lue  mucei  in  alla. 
Ille  coquil  fuites  ,  aller  icd  pocuLi  perj'ert. 

ALci'iM  ,  cutta.  "iii. 

On  suit  que  ce  ne  fut  (jnc  sous  le  règne  de  Louis  vu,  vers 
1  180,  que  cette  signification  conunenea  à  être  restreinte  à  ce 
que  nous  entendons  aujourd'hui  par  médecin. 

Lorstpic  les  premteis  Franc^ais  eurent  transformé  en  un  jar- 
gon sans  rèj^les  la  belle  langue  des  concjuérans  de  leur  pays, 
ils  firent  du  mot  «uv/en  celui  de  mire  ,  car  ils  abrcviuieui  tout  ; 
et  en  corrompant  le  l.ilin  ,  ils  se  créaient  un  idiome  plus  à  leur 
portée,  et  plus  conforme  à  leur  goût. 

On  s'est  longtemps  mis  l'esprit  à  la  toiture  pour  savoir  d'où  dé- 
rivait celte  expression  si  familière  à  nos  anciens  écrivains,  lors- 
que la  source  en  est  si  simple  et  si  naturelle.  Certains  élymo- 
logistes  l'ont  fait  venir  de  inirrha  parfum,  selon  eux,  si  géné- 
ralement utile  dans  le  traitement  des  maladies.  D'autres,  avant 
à  leur  tète  Horcl ,  oui  prétendu  qu'elle  venait  de  fJivpov,  niiros^ 
onguent;  mais  elle  était  déjà  usitée  à  une  époque  où  le  grec 
était  absolument  inconnu  en  France:  ceux-ci  ont  présumé 
qu'elle  lirait  son  origine  d'em/r,  qui  veut  dire  en  ai  abc  t'm-nye\ 
cl  que  c'étaient  les  croisés  qui  l'avaient  rappoitée  de  l'Orient; 
mais  il  y  avait  «les  mires  trois  cents  ans  avant  (ju'on  ne  sonL;eàt 
aux  croisades;  et  cttle  conjerlure  de  Ménage  (  i)ict.  élyin.  ) 
est  la  plus  fausse  de  toutes  celles  qu'il  a  formées  li  ce  sujet. 
Ccux-la  enfin,  et  de  ce  nombre  csi  Dcvaux  (  Ini/tw fiinncui)^ 
ont  avance  que  ce  lut  un  fameux  guérisseur,  nomiué  Robert 
le  Mire,  qui  mit  ce  mot  à  la  mode  parmi  ses  contemporains  :  et 
ses  successeurs,  jaloux  d'ép[aler  sa  réputation,  crurent  y 
réussir  plus  facilement  en  se  faisant  îippelei  comme  lui.  Ici  se 
présente  la  même  ditllnilié  «pie  pour  les  autres  inteipielations, 
c'est  que  bien  avant  Robert  ,  qui  vécut  peu  de  temps  après 
Lanfranc ,  Pilard  cl  de  Hermondaville,  c'est- à-«lire  en  i3o*3, 
il  y  «vait  des  mires  ;  et  tout  aiinonc"'  «pie  Rnbcri  ne  s'appela 
ainsi  «pi'à  cause  de  sa  profession,  ePipiil  cf\  fut  de  mên:e  <le 
Jcjn,  de  Gralicn,  d'Lgidc,  de  Nicolas,  et  de  tous  ceux  qui 
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furent  surnommes  mires  comme  lui.  Il  n*cst  pas  )usqu*au  mot 
uiinis,  grand  ,  admirable,  qu'on  n'ait  mis  à  contribution  pour 
J't-iymologic  de  celui  de  miie  ;  et  on  s'est  fondé  sur  ce  (fu'unc 
cliarle  de  r]iili|)pede\  alois,  cl  une  autre  de  Cliailes  v  (i364), 
qualifient  dliomnifs  de  grand  élat ,  de  priuf  hommes  ^  les  per- 
sonnes qui  tiailaienl  les  maladies,  de  queJ(£ue  nature  qu'elles 
fussent. 

On  a  tourmenté  le  mot  mire  de  vingt  manières,  parce  que 
chacun  a  voulu  l'explicfuer  au  gré  de  ses  préventions.  Non  loin 
de  nous,  quelques  é-cri vains  turbulens  ont  essayé  d'y  trouver 
un  titre  de  supériorité  pour  les  médecins,  disant  qu'il  était  l'a- 
brégé de  magiiter,  maitre,  qui  s'i^niCunl  doclor ,  docteur ^  dans 
le  temps  oii  1  >•  doctorat  n'existait  pas  encore.  Us  ont  aussi 
tenté  de  rabaisser  une  science  ,  alors  rivale  redoutable  de  la 
médecine,  en  insistant  sur  la  traduction  df  miros^  ungiienlum, 
onguent,  et  faisant,  par  là,  de  cette  science  une  misérable 
ialralcptique. 

Mais  fallait-il  tant  chercher  pour  rencontrer  une  interpréta- 
tion qui  s'otfre  d'elle-même  ii  (juiconqiie  a  la  moindre  uotioa 
du  langage  qu'ont  parlé  nos  pères,  et  de  la  part  qu'a  eue  h  <e 
langage  le  latin  qu'ils  abandonnèrent  ,  dans  les  usages  ordi- 
naires de  la  vie,  dès  le  cinquième  sièele,  et  qui  ne  fut  pliis 
employé  que  pour  les  actes  et  les  plaids,  et  dans  le  barreau  , 
où  il  se  maintint  jusqu'en  i.jHo. 

Nous  le  lépétoMs  :  de  mederi  on  lit  mire  ,  qu'on  a  mal  h  pro- 
pos écrit  dans  la  suite /7i/re;  car  dans  toutes  les  histoires,  dans 
tous  les  contes,  fabliaux  et  proverbes  de  l'ancien  temps,  et  de- 
pyis  le  roman  de  la  Rose,  de  Jehan  de  Meun,  jusqu'au  ïhéàtre 
des  antiquités  de  Paris  par  Jacques  Dubreuil,  il  est  écrit  pur 
un  i  simple. 

A  rlonc  fai  demander  et  f|'iprre 
'I"oz  les  hions  mires  de  la  terre  , 
Se  aucuns  peut  voir  s'orine. 
Ou  par  aucune  médecine 
De  l'aiiuaire  ou  de  poison, 
Li  puissiez  douner  parisoo. 

ALAIH-CUARTIEB  ,  pag.  Soj. 

■Ces  rimes  faites  du  temps  de  Charles  vu,  fournissent  la 
preuve  que  les  mires  furent,  dans  l'origine  et  pendant  long- 
temps, des  médecins-chirurgiens  exerrant  l'une  et  l'autre  par- 
tie, et  même  préparant  les  remèdes  nécessaires;  et  c'est  ce  rjue 
dit  formellement  Dubreuil  dont  il  vient  d'être  parlé  (loc.  cit.  , 
pag.  599)  ,  lequel  ajoute  que  si  on  les  appelait  ainsi,  on  leur 
donnait  encore  le  nom  de  cliniques ,  parce  qu'ils  allaient  visiter 
les  malades  gisaiis  dans  lelir  lit  ,  ce  q  ;;  ne  faisaient  pas  cer- 
tains autres,  qui  restaient  dans  leur  manoir ^  et  douuaicnt  par 


une  pclilc  fciuUrc  à  cfux  (pii  \ciiAicui  les  j  cOn?iilUi  ,  uuc  de* 
lr<Hi  iccrltrs  qu'ils  tenaitul  enfili-»  *  dans  .autant  de  crothcls 
în(itulc«  :  ruii  .■^otf^ni'cs  ,  .l'aiitie  pur^adoris ,  cl  le  ti  (ji>iciue  pll- 
tanes -et  clr^tcres  {llfiuciu'm.  De  mcad.  paris,  y  pa^.  ja  et 
»C«J.)-  Col  liisloiicn  pai  le  ici  drs  plij'siticns /jui,  j;iMju';t  J'au 
l45-i^  rtaiciil  lous  cet  L  siasliiju»-^,  a^ant  diguiics ,  b-uéiicts 
ou  pcnonnats  «laus  l'»'f;liNe,  cl  auxquels  le  pape  IIi)iiotë  In 
avail  iulci dit  la  pialique  exlnicure  «k-  la  mcdeeinc.  (les  cccJe- 
siasfîqucs,  piêlies,  ou  simplement  euuMi.-' s  dans  ifs  oïdies, 
avaient  poilt*  le  nom  de  niirt^,  aus>i  U>n;;iLUips  t^u'ils  avaient 
eu  le  droit  et  Iç  pouvoir  d'aller  tiailer  Ics^ialades  daus  leurs 
maisons  ;  mais  ajjiil  cte  d<'ehus  de  l'un  cl  de  l'autie  pâi  Je  con- 
cile de  LaUan  ,  en  li^J  ;  Décrétai,  x  )  ,  on  les  appela  phjsi' 
<irns  ou  théoriciens ,  él"ini';^ne  naturalistes  ,  ^lou  iean  de  iia- 
risbqry,  qui  ^ivni.t,  en  ce  temps,  Ifs  louons  de  l'université  de 
Paris  i  et  ce  fut  pour  Ici  disîtr  :iuei-  des  veiilablts /«i/v^  ,  (jui  , 
h  celle  occasion,  furent  ipuliHt's  de  medrcin»-cljiruigi«iis;;ra- 
tiqua/v>  ^on  •culcnniit  de  uiires-piaticieus;  et  uousjeroiis  ob- 
m  ver  que  celte  qualili"  do^pralie.iiis  esl  encore,  de  no'>  jours, 
>!lée  on  Espagne  et  d.tns  toute  l'AllemaUÇiie  { pre^ti<ante  ). 
Les  mc'dccins  physiciens  dont  la  saliie  d'Ilugufs  de  Hercv 
!ul  si  bieu  les  inlrii;u(S  (l'.isquier  ,  liv.  ii  ,  chup.  xxii)  nu 
(rtiniCnl  pas  toujouis  a'ux  consultations  intra  proprias  pa-* 
rtrtes  ,  lU  allaient  aussi  en  duimer  en  \illc  cl  i\  la  tour,  où 
îls  sollu  liaient  en  même  teiup-.  les  nieillciirs  bcnetJci^.  afin, 
-aient  ils,  que  l'opulenie  ajoutât  eu  eux  à  la  digi»ii<'  Uc  leur 
uii  (  t  lie  leurs  études,  l'enati  tinSicfue  i>ui>tahtia.s  eccl€Aiarun{, 
qtjùbii.f  ctcrtis  et  itudionini  di^uitateni  in  viyiU  iocietatt^le^an- 
ter  et  nilidè  tuèrent ur  {ih-iutixcu^ ,  pag.  4y  )•  1'»  s'uiMiiuerent 
ulipics  des  ^ra^ds;,ils  réuuitcnl  !>ouvent  à  la  qualité  de  méde- 
cin du  printc  (.l'Ile  de  leur  coarc->'>eur  ;  el  ne  pou\anl  j^liu  i^- 
paruiie  le  saiii:  il.ins  les  opérations,  ils  firent  si  bieti ,  qu'après 
1  "mrs,el  au  nioyiu  de  plusieins  bulles  et  décV( 

la  euialîon  des  maladies  inlerneii  leur  lut  spé- 
cialeatcui  il  >  i  ^juc  les  niiii^s,  autrem^^nt  inedt  cius-c!«- 

mrgicn*,  e\  iirclois   l'univeisalili-   de   l'ail  de  t^uérir, 

ii'rUn  ut  plut  eu  pailage  <pie  i<  s  atiV*  tioiis  clIrnurA 

Les  uiiics  elaieul  mariés,  ou  pouvaient  se  iiiaiin  ,  ce  qui  uc 
fui  periuis,aux  plrysiciens  qu'en  i  [^i,  par  I  enticnn»e  du  car- 
dinal Dcstoulcvilic.  Ju-qu'it  cdle  Uieniuiable  é|<oque ,  le«  ' 
mires,  tous  laïques,  n'a\;iieol  pu  liouvei  afltès  à  1  uuiveisité 
[  stiuliunt  pari>ien.''e) ,  pu^eile  exclusi\  cuienl  an  \  ecclésiasti- 
ques ,  (pioiqu'ils  eussent  <ic  mires  eux-mêmes,  et  qu'a 
I  exemple  des  métleeins  de  Sain  ut  .      '  '         ni  honor<'>  de 

ce  lilie,  dont  ils  ne  voulurent  jili.  le,   ou  plnlùi 

(|u*oa  ne  voulut  p'us  leéli  Ll  c^l  lihU  tsmpus  ijuo  nu 

33.  '  *  •  9 
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rlicî-<hif**f'S^  inîn'haii  vocabantur,  sed  uno  omnium  assensu 
ctei'ici  contemplationihus  et  considtationihm  fuêre  attenti ,  et 
iiipdUi-chiruriii  totam  medicinani  facu-bant^et  exercebant  Lu- 
teùcc  ;  quia  cU^rici  f:on  hccersebanlur  ad  œgros  ;  sed  tantum 
coiisilium  in  eonutu  domibiu»  petebanLur  (Sauvai,  Antiqu.  de 
Parii).  Ce  passai^c  d'une  vieille  chronique  dont  nous  avons 
vu  une  copie  authcnlique  dans  les  Registres  de  Tancitti  col- 
lège de  chirurgie,  vol.  c. ,  pag.  28,  confirme  de  plus  en  plus 
la  ditféreoce  qui  existait  entre  les  mires  ou  me'decins-cliirur- 
eicns  ,  et  les  physicicns*ou  mc-decins  ecclésiastiques;  diiïerence 
qui  ,  loiS  même  qu'elle  fut  plus  tranchée,  it'empccha  ni  les 
malades,  ni  les  poètes  de  prendre  les  uns  pour  les  autres,  et 
de  les  confondre  sous  un  nom  commun  qui  était  presque  tou- 
jours celui  de  miie.  Ainsi  on  disait  proverbialement  :  Aprèsla 
mort  le  mire,  comme  on  disait  : ,  • 

Qui  veoi  la  santé  du  mire , 

Il  lui  convient  loui  son  mal  dire. 

On  lit  dans  les  chansons  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne, 
ce  refrain  :  .  . 

]ft  nus  mire  ne  me  portait  saner. 
et  dans  le  roman  de  Jean  dit  CloJ)inel ,  ces  deax  vers  : 

Et  ne  savnyc  trouver  mire 

De  ma  dolenr  ne  de  mon  ire. 

Si  fcs  t.italions  montrent  que  le  mot  mire  fut  jadis  une  dé- 
nomination goncrique  pour  quiconque  se  livrait  à  l'excj-cicc 
du  trailcmciil  des  maladies*,  sans  distinction  de  leur  nature , 
les  suivantes  feront  Voir  qu'il  vipt  un  temps  où  ce  mùme  mot 
signifia  un  mcdeciu  traitant  spécialement  les  maladies  exté- 
rieures, a^trcinent  un  chirurgien  :  expression  inconnue  dans 
les  anciennes  langues  romane^l  francque,  et  qui  ne  passa  des 
livres  latins  dans  la  langue  française,  que  vers  la  fin  du  qua 
torzième  siècle.  * 

Je  ne  sais  pe  mire,  ne  physicien  [mss.  d'Erhenc]- 

Ne  sccut  que  faire ,  ne  que  dire ,  * 

.    ûi  pour  tna  playe  trouver  un  mire. 

y  envoya  un  mire  sage 

Et  trois  pticelles  de  l'«scboie  (  ce  qui  veut  sans  doule  dire  élèves 

Qui  lui  renouent  1^  canoU  [Il  s'agit,  à  ce  qu'il  nou$vemble ,  d'une 
plaie  au  col. } 

Débonnaire  uiire  fait. plaie  puante. 
Par  ce  qui  précède,  ou  voit  que  les  mires  qui,  autrefois, 
exerçaient  la  médecine  dans  toute  sa  pleliitude,  ne  sont  plus 
chargf.'i  que  de  celle  des  plaies,  bl(-ssures,  etc.  ;  ce<{ui  n'a  nul- 
lement-diminué leur  importance  f  t  Jeur  considération.  Alain 
Chaiùer  {  Hiit.  de  Charles  vu,  pag.  22P   en  rapporte  cet 
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«•temple  :  n  Va  ainsi, Mit-il  ,  <iiu.'  incsbiic  Rji'iiurd  serCtialuoit 
de  rcscarnioiiclif,  fui' iiappé  «l'un  coup  de  coulevrinc  qui 
prrr.i  sou  pavi-s  ,  et  initia  la  piornbcT  tu  sa  jaiiibi ',  entre  le» 
dcnx  oi  \  qui  de  di*dari><  lut  (iexii'cnu:ut  liree ,  et  sa  dite  jambe 
si  bien  gouvernée  par  nos  mjres  s^avau^,  que  le  peiil  «a  lut 
hors.  »  • 

Nous  pourrions  mentioDoer  ici  un  grand  nontbre  de  irailsen 
faveur  des  niiicN  devenus  mddecinï  vahuiaircs  ou  fliirur^icos. 
I><'5  plus  cuiifiix  sf>nl  «'crits  en  latin,  et  les  mires  continuent 
/l'y  rire  nppeli-s  meiiici  :  «l'où  vinrent,  par  corrupiiui»,  le9 
mois  medcc  y  riir^e  tl  nuige  y  usitds  «ncore  de  nos  jours,  mai-î 
■    mt-pris,  dans  plusfeuis  contrées ,  cl  pajticulierenient  ei» 

.  >>»e  (  Tissol ,  A\-i'i  nu  peuple  ) ,  et  sur  lesquels  celui  de  mir#- 
prévalut  toujours  honorableruent.  ^ 

Les  membres  de  la  confrérie  des  SaiiUs-. Martyrs  Cosnie  et 
Damien  .  initiluéc,  selon  Sauvai  ,  par  l^iuis  ix  ,  étaient  si  fiers 
du  litre  de  mire,  de  m«^ie-mire,  qu'ils  oubliaient  iaremen( 
de  l'écrire  ,  ou  de  l'exprimer  par  inc  ou  dmx  lettres,  k  lu 
suite  de  leur  potn.  J«an  Pitard  ,  Urbain,  l'aibalét^rier,  Guil- 
lauoie  Poucm,  Tbéobald  Heyoisl,  Simon  de  FJoceiice,  ajop- 

■-Mit  toujours  à  leur  sij^iiature  deux  >I.  M.  ^ainsi  qu'on  le  voit 

i.s  les  fragmens  de  manuscrits  consei'Nés  à  la  biblÉOllièquc 
du  r«>i  ;  et  ces  M.  M,  sif^niliaienl  mestic mire,  et  non  mugiAter 
ntagislrurum,  Qf^mme  l'ont  pn-tendu  des  interprcles  tro^  peri 
.verses /lan»  Ta  connaissance  des  inœuis  simples  et  modestes  de 
Ctt  respectables  néres  de  la  cbirui;gie  française,  (jui  nirtiaieni 
toul  leur  orgueil  à  faire  le  bien ,  et  à  portei  avec  dîstincliott 
un  litre  qui,  d'ordinaiie,  illustrait  leur  famille.  C'est. linsi  qut 
Jes  (iU  des  mires  qui  n'avaient  pas  tncore  fie  noms  propre*, 
prenaient  avec  plaisir  cl  reconnaissance'  ( dui  de  IMuon.  On 
4ait  qu'il  y  eut  un  miron  nommé  premier  médecin  de  Cliar- 
'  i  VIII,  roi  de  France,  et  «|ui  mourut  en  se  rendant  auprès» 
(  e  prince  ;  qu'un  aitrc  fut-  premier  nti-decin  d'AiiiK-  de  Brc- 
i.ii;ne,  Cl  de  Claude  de  f'raiice,  femme  de  François  i ,  et  qu'un* 
Iroisicmc  tut  premier  médecin  de  CharU'stx,  en  i5Gi. 

•  ("pKtci  et  laureiit) 

*  fMYRMEClE,  ».  r,  mymn'cia:  espèce  de  verrue  qui  croît 
aux  mains   cl  b  la  plsftite  de*  pieds,    <l'.ip;ês  Cchc  ;  lib.  v. 
cap.  xxvtii  ),.ct  y  caU'-e  une  sorte  de  Inui nnllemcni ,  qui  lui  a 
fait  (Imimhm  ce  nom,  def^wf/zw^,  fourmi.  ir.^.u,) 

'JVIVKOBOL \>  ou  MiRpnoLAf» ,  s.  m.,  mrrobolanui^  de 
fiiipov ,  oiij;ucnt,  ci.  de  CctActyoî",  *f;1an<l  ou  fmil  pio^ite  ii  faire 
des  on^urns,  parce  que  .uicienuement  «ni  en  f.ii  sa  il  entier  dain 

Slusiciiis  nïétlicameiis  de  te  nom.  On  d'uuic  c  e  nom  aux  fruits 
'arbres  dilTerens ,  des  genres  pJiyUunlus  et  myroholnnus. 
Louglcmps  on  ii'a  couuu,  eu  pharoiacte,  que  les  fruits  ap 


pelc's  myrobolans ,  sans  savoir  à  qiic\^  vcgciaux  ils  apparle- 
iiairiit;  rtiais  les  reclierclies  des  belaiiisles  inorlcnics  ont  cclaiié 
ce  point  do  matière  médicale,  comme  beaucoup  d'autres,  et 
nous  savons  à  quoi  rapportci  aujonid'lit^i  les  IVuils  portant  ce 
nom. 

On  en  désignait,  en  pharmacie,  cinq  espèces  différentes, 
portant  les  noms  de  :  i".  myrobolan  emblic;  2°.  myrobolan 
belleric;  5°.  myrobolan  chebule;  4°.  myrobolan  indique  ^  ou 
indien.,  ou  noir;  5".  myrobolan  cilrin. 

Le  myrobolan  emblic  appartient  à  un.  arbre  de  la  famille 
des  euphoibes,  et  de  la  monoccie  triandrie  de  Linné,  nommé 
jjhjllantaa  emblica,  L. ,  qui  croît  au  Malabar  et  dans  llnde. 

■  C'est  un  arbrisseau  assez  fort,  qui  s'clève  a  douze  ou  quinze 
pieds  de  liauleur,  doot  les  feuilles  sont  ailées,  à  folioles  li- 
néaires-elliptiques, glabres,  stipiilres  à  la  ba>c.  Les  fleurs 
naissent  dans  les  aisselles  des  leuilles,  petites,  loîîfsàtres,  so- 
litaires ;  elles  ont  le  calice  à  cinq  foijoles  courtes  ,  point  de  co- 
rolle. Les  mâles  contiennent  trois  élamines  rc'unics  en  une  espèce 
decolonne;  les  femelles  ont  un  ovaire  supère,  glanduleux  à  la 
bpse,poitanllroi5StyIcsetden\sligmates.Le  fruit  est  une  capsule 
en  forme  debaic  , à  trois  coques,  arrondie,  d'un  giis  noirâtre,  de 
Ja  grosscurd'nncfortc  noix  de  galle,  il  six  valves  relevées  en  côtes 
extérieurement,  contenant  ,4aQsson  intérieur,  une  pulpe  char- 
nue i-'t  des  graines  blanchâtres  et  anguleuses.  On  ne  nous  ap- 
porte ordinairement  que  les  quartiers  de  ce  fruit  desséchés, 
parce  qu'il  se  rompt  facilement.  C'est  le  plus  lare  de  tous  les 
inyrobolans,  et  ou  en  trouve  fort  peu  maintenant ,  sans  doute 
parce  qu'il  se  conserve  moins  que  l^s  autres. 

Les  Indiens  se  servent  des  myrobolans  emblics  pour  tanner 
les  cuirs,  les  verdir,  et  en  faire  de  l'encre;  ils  lesToht  aussi  con- 
fire dans  la  saumure,  pour  exciter  l'appétit.  Les  médecins  du 
pays  les  font  entrer  dans  plusieurs  compositions  pharmaceu- 
tiques. Ce  fruit ,  d'une  saveur  acidect  astringente,  d'une  texture 

«  assez  solide,  que  la  denl  entame  pourtant,  est  susceptible  de  se  di- 
viser en  sixsegmens  ;  il  purge  sans  danger  et  resserre  ensuite.  Ce 
végétal  est  figuré  dans  la  Flore  médicale,  tome  cintjuième  ,dans 
Rumphius  [Herh.  Jmb.,  pag.  i ,  tab.  ij  et  dans  Rbéedc. (//o^^ 

.  Malab. ,  tom.  i,  lab.  ÔlJ).  On  le  trouve. dans  les  lieux  culti- 
vés ,  ainsi  que  dans  les  terrains  sans  culture  de  plusieurs  en- 
droits de  rindostiu. 

Lès  autres  espèces  de  myiobolans  appartiennent  toutes  au 
genre  myrobolanus  de  (jaertner-  (  De  friiclibus ,  pag.  go , 
tab.  xcvji,  f.  Il;,  Laniark  {lllu.st.  gêner. ,  lab.  b-jy,  et  Encyclo- 
pédie botanique,  tom.  indu  Supplément,  pag.  'joy).  Cegenre 
est  si  voisin  du  lerminalia  ou  l)adumier,  qtic  quelques  au- 
teurs y  rapportent  lès  myrobolaiis.     .       •  • 
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T.c  caiarlôrc  ilu  pcnic  rsl  d'avoir  un  calice  à'cirKj  dotou- 
puic$,  noiiil  (II- COI ul le,  dix  ctaminrs,  un  slylo,  un  drupc 
iiiiiloculaire,  anguleux,  «.mi  loimc  de  baie,  et  les  rotyl«;dons 
foliacrs,  loiilès'en  spirale.  Il  l-iitrc  dans  une  nouvelle  l'atHilIc, 
dL'»rgiicc,^}iar  M.  de  Jussicu,  sous  le  nom  de  niyrobolanées, 

L.t  mjToiolnn  bellcric  juovieBt  du  nij ntholnnus  hcllirica  de 
GaerUier;  {U'rminnlia  bellirica  j^oxhuiç^,  Flor.  Coroi.iaïuiel). 
''•■  vepelal  n'esl  eucoie  conçu  (jiie  par  ses  fruits,  mais  son  ana- 

-;ie  avec  L'S 'Oulic-s  espèces  du  mnre  ne  permet  pas  de  douter 
i^ii'il  n'y  a'ppai  tii'niu".  On  ri  oit  pomlanl  que  «î'esl  lui  qui  est 
ligure  dans  Hln'Cilc  {fiort.  A/alah. ,  pag.  1'^ ,  tab.  x),  sens  le 
nom  i^c  fciii.  Le  fiuit,  tel  que  nous  le  voyons  dans  ll's  pliar- 
niacics  r  esl^n  diupe  ovoïde,  pres(|ue  i;lobuleux  ,  d'uH  jaune 
obscurément  gris;\trc,  :i.cin.q  cote»,  contenant  une  cotjue  os- 
seuse, épaisse,  pentagone,  irrégtilière  ,  à  une  loge,  u  une  s^uJc 
M-mence  Irian^uLtire,  laige  et  obtuse  h  sa  base,  aui(niu>.cb 
son  sommet;  leur  volume  esCcelui  d'une  olive.  • 

Le  niy'roholan  clwhtUe  est  produit  par  le  myr^-ibnlamu  clic- 
hula  ,  iriwiUirr iL.'rrninaUarhi'liiilf:,  L.atuarcL ,  llolçrt  Roxliur^. 
L'arbre  a  vingt  it  vingl-(jualrf  pieds;  ses  feuilles  sont  petioli'cs, 
ovales,  presque  opposées,  très-entièies,  ayant  deux  glandes 
au  sofntneitlu  peliojc;  les  (leurs,  sessiles,  vcrticiiiccs>,  loiment 
une  grappe  tciiuinale.  I,e  drupe  est  ovale, d'un  brun  noirâtre, 
aminci  a  ses  deux  exlrémités;  ce  qui  lui  donne  une  forme 
allongée,  qui  Ic.distingue  des  deux  espèces  piéccdente»,  qui 
vont  obtuses «tt  globuleuses;  il  est  ni:ir({ue  cxlcrieurement 
de  cinq  cotes  alternant  avec  ciiu}  sillon<«  (  ce  qui  fait  dix 
angles);  sa  chair  est  dure,  ayan^l'éclat  «l'une  résine;  la  co- 
que est  osseuse,  et  contient  une  seincinc  ovaic,  allongée, 
acuminée.  Ce  végétal  croît  aux  IndesOrientales,  où  il  est 
t(uclquefou  «ln[)loyé  connue  un  purgat'f  doux  ;  mais  on  ^s'en 
•cri  surtout  pour  prépaicr  Ifs  toiles  destinées  à  la  teinture 
{Rechcrclifs  a\ititirjucs  ,  vol.  iv  ,  pag.  4  i  ). 

Le  tnjTvholnn  indifjue  nu  noiruv-il  point  une  espèce  parti- 
culière; c'est  Icmyiobolan  cIk  bul(5dans  ini  «•lai  moitié  avancé, 
desséche  avanl  sa  itaifaiic  matniité,  et  probablement  pique! 
par  un  insecte.  Cette  découverte  est  due  à  M.  Roxbnig,  auteur 
de  la  Floie  (ie  Coiomandcl  ;  aussi,  <  ommc  le  rcmaitiucnt 
Gcoflioy  et  Muriay,  qui  ignoraient  son  origine,  il  est  le 
plus  petit  de  toutes  les  espèce»,  et  on  y  tmuvc  !i  ptine  les  ru- 
(liniens  d'un  noyau;  on  apciqoit  à  sa  j)lace  une  petite  cavité. 
Ce  fruit  avorté  est  de  la  grosseur  d  une'noi^etie,  d'un  noir 
fonce,  de  consistance  duie  et  compacte;  il  a  nn  goût  amer  et 
astringent.  Cette  variété',  (|ui  porte  dans  h*  p»ys  le  nom  de 
zengi-luir^  tandis  (|ue  l'csticce  mùro  s'appelle  hflr,  est  bien 
idus  frcqucmmcul  employée,  par  les  Inuous,  t^n'aucun  autre 


inyrobolan;  clic  purge  vivcioeut,  mais  sans  occasioner  de  dou- 
leur, ni  d'irritation ,  ce  qui  prouve  que  la  iiialurile  lui  fait 
perdre  de  ses  qualités  purgatives.  On  distingue,  dans  l'Inde, 
jusqu'à  six  variétés  de  mjrobolans  indiens,  qui  ne  sont  ducs 
îiu'à  des  degrés  dilleiens  de  maturité,  dont  la  dernière  est  le 
■  hebule  [Journol  de  botanique ,  par  Desvaux,  tom.  iv  de  la 
deuxième  série,  pag.  212). 

Mjrrobolan  cîtrin ,  myrobnlanus,  cilrina  ,  Gacr^ner;  ternii- 
nalia  citrinn ,  Roxburg  :  ou  l'obtient  d'un  arbre  qui  croît 
naturelletnent  'dans  les  parties  montagneuses  du  nord  du 
Cicars  'dans  l'Inde) ,  et  qui  nous  est  encore  peu  connu.  Le 
fruit  est'ovoïde-allonge,  un  peu  pyrifornie,  d'un  jaune  pâle, 
a  angles  très  -  variables  ,  ridé  entre  les  angles..  L'intérieur 
ressemble  â  celui  du  mjrobolan  cl\,ebuje ,  doilt  M.  Poiretsoup- 
çonne  qu'il  n'est  pout-ètie  qu'une  variélë.  H  est  usité  en 
médecinadaus  la  partie  méridionale  de  la  péninsule  indieune; 
mais,  au  Bengale,  il  n'estpas  employé  par  les  praticiens  indous, 
^Néanmoins,  on  s'en  sert,  dans  le  midi  de  celle  région,  comme 
d'un  mordant  pour  fixer  les  couleurs  avec  lesquelles  on  teint 
les  belles  indiennes. 

Il  est  donc  probable  que  nous  n'avons,  en  pharmacie,  que 
tiois  espèces  ^a  myrobolans,  l'eniblic,  le  belliric-et  le  ché- 
bule,  dont  l'indique  et  le  cilrin  ne  seraient  «jue  des  variétés. 
Ces  fruits  sont  bien  figurés  dans  l'a  planche  de  l'ilncyclcJpédic 
citée  plus  haut. 

il  y  a  encore,  dans  le  même  ouvrage  de  bottinique,  trois 
autres  espèces  de  myrobolan  décrites;  mais  comme  elles  sont 
inusitées  en  médecine,  nous^i'en  térons  pas  mention. 

Toutes,  les  espèces  de  myrobolans  sont  amères  et  d'un  goût 
austère,  qui  réside  surtout  dans  leur  partie  extractive;  leur 
décoction  noircit  avec  la  solnlion  de  sulfate  de  fet,  ce  qui  y 
démontre  la  présence  de  l'acide  gallique.  L'eau  dans  laquelle 
on  les  fait  macérer  colore  en  pourpre  le  papier  bleu,  a  cause 
du  principe  acide  qui  y  réside. 

Ce  sont'  les  médecins  arabes  qui  ont  les  premiers  compté  les 
myrobolans  parmi  les  médicamens,  et  ils  les  regardaient 
comme  un  purgatif  doux.  Chez  les  Grecs  modernes,  Actua^ 
rius  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Paitni  nous,  l'ac- 
tion laxativc  et  astringente  des  myrobolans  les  a  fait  employer 
autrefois  dans  la  dysrnîoric;  la  même  qualité  astringente  a  fait 
uiotlre  leur  décoction  en  usage  dans  les  maux  de  gorge.  On 
les  a  aussi  a-ssociés"  comme  correctif  à  la  scammonée  et  autre 
purgatif  fort.  La  dose  des  myrobolans,  en  substance,  est  de 
quatre  gros  à  une  once*,  elle  doit  être  double  en  décoction. 

Les  myrobolans  citrins  sont  un  dts  ingrédiens,  étant  torré- 
fiés, du  sirop  magiitrcd  asuingent,  et  de  la  confection  ffamechi 
lous-entrcnt  dans  les  pilules  sine  fjuibiis. 
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Dans  riotlo»  qn  le§  emploie  (juclqucfois  comme  aliment, 
en  le»  faisanl  coiiGre  au  sut  ic^  ^ui-tiiirUs  sont  bu:ii  nii'iis,  et  oit 
les  dit  aloiJ;  aussi  agréables  (juc  sains.  On  les  conserve  encore 
dans  la  saumure,  ?t  la  m&nicre  «les  olives,  et,  aiusi  préparés, 
ils  servent  de  condinienl  aux  viati4es  rôties  ou  bouillies  (  Geof- 
froy, ^/flf.  nu'ilicalff,  toin.  m,  pag.  i^io).       •    ' 

La  nipululidu  des  piyiobolans  a  été  excessive,  si  on  en  juge 
par  Topinion  cju'en  avait  Mésuc,  qui  pensait  que  leur  iiiai;c 
relardait  la  vieillesx;  et  coirservail  la  lieuude  la  jeunesse.  Am- 
juurd'hui  leur  usa>;c  est  totalement  oublie,  cl  j'ai  eu  beau- 
cottp  de  peine  à  m'en  procurer  dans  bs^roguicrs  de  Paris  , 
pour  en  faire  la  desciiplion  dans'cet  article. 

On  a  donné  le. nom  de  m3'^obolans  à  des  fruits  qui  n'en  sont 
pas.  C'est  aiusi  <ju'on  a  cru  cjue  le  rnor.hin  {.'•ponoias  monhiu  , 
L.  )  fournissait  uneespèie  <ie  njyrobolan.  On  a  peasé  aussi  cjuc 
le  f'uit  «lu  balnnites  irgj-ptiaifi .,  Debli:,  «-lait  un  myiobolaa, 
comme  il  en  porlc  luèmele  nom  en  Egypte  :  erreur  répétée  dau;» 
1<?  nouveau  Codex.  Il  y  avait  ai^trcfois  un  myrobolan  <7m>jo/.s. 
qui  n'est  plus  connu.  Nous  avons  uno  espèce  Je  prunier  ,  qu'on 
appelle  myrobolan  {prunus  myroholaiifi ,  Dcsionlamts  ,  Cul. 
fiuJ.  (les pi  ).  £u(in,  il  paraît  que  sous  ce  nom  ou  confondait 
plusieurs  liitils,  qui  avaient  de  l'analo^ic  avec  ceux  dont  ou  se. 
servait  en  p1)*rmacie. 

PLEMNic  (john.),  Catalnptjc  raisonné  des  plantes  employées  en  médecine  dans 
rinfr,  etci  j  itailnit  par  Jaunies  S-jinl-Hilaiic  (insère  d.ins  le  Journal  de 
botanique,  (onie  iv  de- la  deiaièrue  série.  ) 

On  y  irouTo  des  d<-tails  curieux  sur  phisieort  végétaux  osités  dnns^  riiide , 
et  enu'aulres  snr  le»  myrobolan^.  (mekat) 

MYRRHE  ,  s.  f.,  Mjrr/ja,  di; //vpp«t,  {^onnne  résine  rou- 
geàlre  ,  demi- transparente,, -à  cassure  vitreuse,  d'une  odeur 
assez  agréable,  qui  nous  vient  de  l'Arabie  ,  et  qui  cjit  produite 
par  un  arbre  encore  inconnu.  , 

Aucune  substance  n'esl  plus  célèbre  dans  l'antiquité,  même 
royliiofogiquc.  Lue  joun^lille,  f>ar  l'entremise  de  sa  nourrice, 
se  fil  passer  k  la  faveur  de  la  nuit  pdikr  une  des  femmes  de  Cy- 
uiras  son  père.  Celui-ci  n'eut  pas  plutôt  découvert  Tincesle, 

3u'il  entra   d.ui»  une  colère  horrible,   il  la  poursuivit^  jusque 
ans  la  contrée  des  Sabéens.  Las.se  d'y  vivie  exilée ,.  Myrrlia 
%ria  les  (tieux  de  la  métamorpiiosei  en  l'arbre  qui    porte  son 
uotn,  et  (jui  s'eiilr'ouvi il  pour  donner  naissance  au  bel  Adonis, 
ni  cher  à  Vénus.  La  myrrhe,  suivant  les  poètes,  provieut  de5 
-plcni s  qu'elle  répand.  (  Ovide,  Mttumorph. ,  lib.  x). 

Ces  [>euples  de  l'Orient  rechercFiaient  des  les  temps  les  plus 
âncieus  ,  ce  produit  végétal  ;  les  mages  vinrent  eu  appoiter  sur 
k  bciccaH  de  Jésus  ii  ea  naissance,  et  du  temps  de  Moïse,  ce 
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tail  déjà  un  des  parfums  que  les  Juifs  bràlaient  en  honneur  de 
l'Eternel  ;  elle  était  regardée  comme  une  substance  très-prc- 
cieusc,  et  1rs  rois  la  plaçaient  au  rani^  de  celles  qui  prQuvaieiit 
le  plus  leur  puissance  elicur  richesse. 

Hippocrate,  Theopliraste,  Dioscoride  et_  Galien  ont  connu 
et  em()liyc  1<^  myr:lie,  qu'ils  liraient,  comme  acluellenKMit , 
de  l'Arabie  ,  et  de  celte  partie  de  l'Abyssinie  voisine  de  la 
j«er  Roui^e  qu'on  appelle  Troglodyte  :  de  là  le  nom  de 
mfrrha  troglodytico',  soUs  laquelle  on  la  désigne  quelquefois 
dans  les  anciens  ouvrasses. 

L'arbre  (jui  proditit  la  myrrhe  est  encore  inconnu  de  n^ 
jours  :  Pline  cl  Throphraste  disent  que  c'est  un  végétal  épineux 
dont  les  feuilles  sont  semblables  h  celles-de  l'olivier  ou  de 
l'orme,  mais  épineuses  et  ondulées.  On  a  soupçonné  que  c'é- 
tait un  mimosa;  il  n'y  a  point  de  probabilités  ,  car  jusqu'ici  les 
plantes  dr  ce  j^enré  ne  sont  connues  que  pour  fournir  de  lu 
^[omme.  Nieburli  [Vorage.en  Âbyssiiiie  ,  toni.  v)  a  été  sur  le 
point  de  nous  faire  connaître  Karbre  qui  produit  la  myrrhe; 
mais,  excédé  de  «•halour  et  de  faligue  ,  il  ne  put  se  rendre  lui- 
même  aux  lieux  oii  il  craîf  :  les  habilans  qu  il  chargea  de  lui 
en  itïppoiier  des  rameaux  les  ayant  mis  dans  des  sacs,  ils  arri- 
vèrent tout  mutilés.  Kes  fragmpns  qu'il  vit  étaient  ceux  d'jjn 
arbre  épineux,  à  feuilles  s»mblab!es  à  celles  de  Vacacia  vera 
{mimosa  nilotica,  L.),  de  sorle  qu'il  estporté  à  croire  que  la 
myrrlie  est  produite  par  cet  arbre;  mais  on  voit  que  c'est  sans 
preuves.  11  est  étonnant  que  le  séjour  de  nos  armées  en  Egypte 
n'ait  point  fourni  aux  savans  qui  les  accompagnaient  de  ren- 
seignemeus  sur  l'arbre  qui  produit  la  myrrhe.Nousengageons  les 
naturalistes  voyageurs  à  «emplir  celte  lacune  en  histoire  nalu- 
relle. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  de  renseignemens  certains  sur  la 
manière  dtfnt  orf  obtient  celle  gomme-résine.  S'il  faut  en  croire 
Pline,  les  arbres  jettent  spontanément  une  liqueur  fort  estimée 
qu'on  appelle  stactée ,  laquelle  n'est  que  la  myrrhe  liquide.  La 
plus  abondante  vient  dc|  incisions'qu'on  fait  à  l'arbre  deux 
lois  l'année  sur  les  troncs  vigoureux  :  on  fend  depuis  la  racine 
jusqu'aux  branches  (Pline,  lib.  xii,  c.  xv).  D'après  Théo- 
phraste  (lib.  ix,  c.  iv),  la  liqueur,  après  qu'on  a  entaillé  l'arbre^ 
se  dessèche  sur  l'écorce,  ou  tombe  à  terie,  ou  est  reçue  sur  dc^ 

Î)etites  claies  de  palmier.  Il  paîaîl  qu'on  agglomère  ensemble 
es  morceaux  frais  pour  les  rendre  plus  volumineux,  car  la 
myrrhe  nous  arrive  en  masses  de  différentes  grosseurs,  parmi 
îes<juels  il  s'en  trouve  qui  pèsent  plusieurs  onces.  Au  milieu  ie 
ceux  qui  -iont  les  plus  forts  ,  on  rencontre  parfois ,  étant  récens, 
de  la  myrrhe  liquide  ou  staclée. 

La  myrrhe  ordinaire  nous  arrive  en  grains  :  la  belTe  a  le  vo- 
lume d'une  noix  et  plus  j  elle  est  de  couleur  rousse  ou  rougeàtre, 
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"  im  lrnn«pareotc,blanc1iis»aiUf  rn  d*  lior«,  un  pou  raboinnc; 
>  iassuroc<t  vilicusc  :  il  s'y  lounctic  miiIc  tltsrc;iillcs  l)l»iulie&, 
iuminc  si  on  y  «vail  (ionne  (lc«  <  oii|)s  d'(>n^lc,  d'où  on  la  nonime 
itiyrHtr  origh'e;  sa  saveur  c^l  amcrc,  un  \n'u  âcrc  ;  son  odeur, 
•  tirant  sur  l;i  résine  des  pins,  n'ofTie,  re  me  snnble,  rien  de 
bu-n  ai^rcable  en  la  bi niant,  ce  ({ni  a  tait  diieque  nous  ne  pos- 
sédions pas  la  myrrbc  des  Orientaux  ,  dont  lo.parium  est  si 
vant^  ;  elle  est  fort  loin,  par  exempU-,  d'rgalri»  celui  de  l'en- 
cco9f  Itvcc  t.equcl  on  la  confondait  et  la  mclangcuil  dans  Tan- 
ti'piitff. 

Un  falsifie  U  myrrhe  avec  difTérenies  substances.  Les  deux 
produits  végétaux  avec  lesquels  on  la  rencontre  le  plus  sou- 
vent mélangre,  sont  la  pomme  arabi(|uc  et  le  bdtliium;  ou 
icconnail  la  premicie  à  sa  (raitfparenre,  à  son  iiimloréité  et  à 
son  manque  de  saveur  :  IcUlcilium  en  dilltre'.  exi  ce  qu'il  est 
ua  pcu.visquçux  ,  qu'il  se  ramollit  dans  les  main>,  tandis  (|uc 
la  nivnlic  est  naturcllotm-nt  sèche,  et  qn'ejle  se  sé(  lie  encore 
m  passant  dans  les  di>i^i*.*En  souftlani  sur  Ma  myrrhe  Iha- 
Icine  chaude  ,  elle  ront^ii ,  ce  que  ne  (ait  pas  le  bdelijum ,  dont 
Todcui  est  d'aillcuis  fort  ditlérinle. 

L'analyse  cliimi(|uc  de  cotte  snb>tance  faite  par  M.  Pelletier 
{liidletirt  de  pharmacie ,  I.  iv,  ]».  54  }  a  montré  rpi'elle  était 
composcc  de  lésine  34,  ''c  gomme,  tl6.  L'eau  la  .dissout  eu 
partie,  et  sa  solution  est  dilHcilernent  transparente.  Si  on 
verse  de  l'eau  dans  sa  dissolution  alcoolique,  elle  se  trouble 
sur-le-champ,  et  il  en  résulte  uuc  liqueur  laiteuse  duc  à  la 
pauic  résintu-»e  qui  se  si  paie  dans  un  état  de  division  extrême. 
En  distillant  une  livre  de  myirhe,  on  en  obliènl  deux  diach- 
Hies  d'huile  esseutielle,  qu'un  appelle  «juehjuefois  itactée ,  par 
l'analogie  qu'nii  lu:  suppose  avec  la  myrrhe  liqnifle^  elle  sent 
un  Deu  le  leo«mil  ;  mai:»  elle  s'épaissit  et  se  jaucit  au  bout  de 
f|uel<{ues  semaines. 

I^oisque  la  myrilie.est  Insérée  à  une  dose  forte  {un  demi- 
f;ius  a  deux  diachnies),  elle.iause  dans  l'estomac  une  chaleur 
désagréable;  elle  arcclère  le  pouls  eu  développant  dans  toute 
récouoniie  une  auf^nientatioii  sensible  de  calori«iuc;  elle  cause 
donc  une  véritable  excitation,  ce- qui  en  défend  l'usage  aux 
plethoncjues ,  aux  pei sonnes  disposées  aux  hémorragies,  aux 
teinpéramens  bilieux  ,  dans  les  maladies  inilannnatoiiTS,  etc. 
Pri>e  en  petite  (juantitr  ,  au  contraire,  elle  augmente  l'appétit, 
facilite  la  di^c^t^orr  et  l'assimilation. 

Ce  mtdicament  à  été  conseillé  dans  une  foule  de  maladies, 
on  l'a  surtout  lei^ardé  coinme  un  très-bon  moyen  contre  les  ma- 
ladies chroniques  <lu  poumon,  contre  la  plilhisie«(  ses  suites; 
elle  a  eu  la  Réputation  <pi'ontak(]ui$e  en  ce  genre  des  substances 
as^ez  aualogucs ,  les  baumes  de  Tolu ,  du  Pérou ,  le  styrax ,  etc.; 
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mais  elle  a  e'ié  encore  plus  vile  abandonnée  qu'elles,  à  cause  de 
SCS  qualités  écliauffantcs.  Cullcii  dit  l'avoir  employée  à  dessein 
dans  ces  rtialadics  et  n'avoir  eu  nullement  à  s'en  louer. 

Dans  la  chlorose,  le  défaut  de  mcnstruatioTi  par  laxité  de 
la  libre,  on  a  donne  la  myrrhe  avec  plus  d'efficacité,  et  c'est 
alors  un  bon  emménagogue  dont  Sydc-iiham  faisait  beaucoup 
de  cas.  Toutes  Jes  fois  qu'il  y  a  atonie,  relâchement,  débilité 
des  tissus ,  ce  moyen  convient,  comme  tous  les  autres  toniques, 
mais  pas  plus  qu'eux,  et  la  plupart  lui  sont  m_ème  préCé- 
lables ,  ayant  unç  action  plus  connue  et  plus  clficace.  On  a 
donc  beaucoup  rabattu  du  grand  usage  que  faisaient  les  an- 
ciens de  Ta  myrrhe,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  reconnu  de  qua- 
lités médicales  très-marquées. 

A  l'extérieur  la  myrrhe  a  clé,plus  longtemps  préconisée,  et 
beaucoup  de  chirurgiens,  qui  se  fient  plus  a^ix  livres  qu'à  l'ex- 
périence., eu  conseillenfencore  l'emploi  dans  les  cas  de  carie  et 
de  nécrose.  C'est  apjjliquéeen  teinture  alcoolique  dans  les  mala- 
dies des  os  qu'ils  'en  font  usage;  l'iricool  au  moins  autant  que 
la  myrrhe  agit  dans  ce  cas  ,  et  on  doit  lui  attribuer  le  bien  qui 
résullequclquefois  de  cette  application,  autant  qu'à  ia'j;omme- 
résine.  Mais  dan^  la  saine  chirurgie,  on  a  presque  l'ii.ilement 
abandoiiné  l'emploi  de  la  teinture  de  myrrhe,  parce  qu  on  sait 
que  c'est  par  letravail  de  la  nature,  et  non  par  des  moytîiis  mé- 
dicaux que  se  guérissent  ces  maladies  du  système  osseux.  Dans 
la  gangrène  des  parties  molles,  la  teinture  de  myrrhe  peutïe- 
tevoir  une  meilleure  application,  si  elle  provient  de  debililé 
ou  d'un  principe  délétère  ;  elle  no  ferait  qu'accroître  ceil^  si 
fréquente  qui  résulte  de  l'inflammation.  11  s'agit  donc  de  bien 
distinguer  le  cas  où  l'emploi  peut  en  être  fait  sans  inconvé- 
nient, difficulté  au  surplus  qui  est  la  même  poyr  tous  les  topi- 
ques irritans. 

Les  peuples  de  l'Orient  mâchent  des  morceaux  de  myrrhe 
pour  se  parfumer  la  bouche.  Je  trouve  dans  une  notice  sur  les 
médicamens  usités  parmi  les  Egyptiens,  publiée  par  M.  Rouyer, 
pliarmacien'de  l'armée  française  en  Egypte  (  insérée  tora.  ix  ^ 
pag.  209  du  Bulletin  des  sciences  médicales  y  1810)  que  cette 
gomme-résine  y  est  encore  en  usage,  de  celte  manière,  Ae 
/nême  que  les  habiians  de  l'Archipel  turc  mâchent  le  mastic. 
Il  faut  avouer  que  ,  pour  nous  autres  Européens,  la  mastica- 
tion d'une  substance  amère,  acre,  sentant  la  résine  ,  qui  s'ag- 
glutine aux  dents  ,  nous  semblerait  fort  peu  agréable,  et  que  nous 
avons  des  moyens  plus  faciles  de  nous  parfumer  la  bouche. 

Comme. antiseptique  et  cordiale  ,  la  myrrhe  a  eu  de  la  répu- 
tation; mais«lle  ne  s'est  pas  conservée  jusqu'à  nos  jours  sans 
tecevoir  de  grands  écheci. 

liCS  préparations  qu'où  fait ,  ou  plutôt  qu'on  faisait  eu  phai- 
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<fif  (le  la  mfnhf  M>iit  .is^t/.  nombreuses,  Nous  avons  dcjk 
il  l«*  (l'une  r^jM-tc  «l'Iiuik' rssL-iiliclli.' ,  (!<>  la  teinltjii-  ;iltr»oli(|uc 
(fu'on  fn  pi^|)ar2^t  :  on  irlii.iit  autrctois  une  Iiuilr  de  niyirlvr 
par  di'fnillaticc  ;  vu  (>li((;atit  cctlr  substance  en  poudic  à  la 
plaPc  d'un  jaune  d'œut'  «jii'dn  fail  durcir,  rcjoignanl  les 
deux  moitict  du  hiauc,  et  les  pl.icanl  à  la  cave,  il  en  découle 
une  espèce  d'huile  qu'on  employait  rcnilii'  les  gerçures,  les  ex- 
coriations et  autres  petites  plaies.  On  fabriquait  aussi  des  tro- 
chu<[ues  de  myrrhe. 

.  Le  fameux  vin  de  myrrhe  dont  les  anciens  usaient  avec  dé- 
lices, tomme  d'une  li(]ueur  prctiej^  et  agr(''ablc,  recevait  ap- 
paremment utip  préparation  qui  nHb  est  inconnue;  car  celui 
qu'on  ferait  cher  nous  par  la  solution  de  cette  substance  dans 
ce  liquide  seiait  assez  (Jcsagréal)le  à  boire. 

Les  fumigations  de  myiihe,  boimes  dans  (pielques  cas  d« 
catarrhes  chroniques  et  tcuaces,  sont  également  peu  agréables 
Il  respirer. 

La  myrrhe  entre  dans  un  ^rand  nond)re  de  préparations  noa- 
gistiales,  (  omme  Veau  f^t'néraie  ,  la  thcrinrjiw  ,  Vv'lijiir  rlr  pvO' 
prie'lé,  le  mithrùtate ,  V orviétan  ,  la  lonfcclion  fi'hyarintlw .,  let 
pilules  de  rym>iilo^.''e ,  le  hait  nie  de  Fioraventi  ^  V  emplâtre, 
diahotamuii  y  de  manits  dei ,  etc.  Toutes  ces  préparations  foit 
anciennes,  et  dont  laplupart  nous  \  ii-na^t  des  Aiabes  ,  annon- 
cent les  idrei  qiiOn  avait  des  piande^vertus  delà  myrrhe; 
mais* ce  n'est  plus  que  dans  ceux  de  ces  médicamens  (]ui  oui 
ele  conservés  ,  qu'on  emploie  encore  cette  ^tibstaTice ,  qui  est 
d'aillcuis  fort  négligée  et  tort  peu  usitée  maintenant. 

]M\  R  l'K  ,  s.  m.,  tnyrtIuLs  ^  Linn.  (  icosandt^c,  monoi^ynie)» 
î»enie  de  plantes  d.totyl'.'dones  dipériantliées,  (jui  fait  le  type 
(if  la  famille  de<i  nivrlees. 

Ln  tieiw  do»  myrtes  offre  un  calice  à  cin({  divisions,  cinq 
bcaueonp  d'<  lamines  ,  un  ovaire  inb-iieur ,  surmonte 
'  iil  style.  Le  fruit  est  une  baie  à  deux  ou  trois  luges, dont 
chacune  coutient  une  h  ciuq  semences.  *  * 

Ia.s  myrtes,  dont  on  connaît  aujourd'hui  ci n(|Uante  espèces 
environ,  «ont  des  arbres  cl  des  arbrisseaux  urornati(]ues ,  qui 
ciiaimcnt  également  par  lent  parfum  et  par  leur  élégance,  et 
qui  .se  plaisent  suiloiit  dans  1rs  pays  chauds. 

Le  uijtte  commun,  niyrlhii.y  rommtmi'-y  lÀtiii. ,  m  y  rtfués  , 
l'harm.  ,  est  le  seul  ({ui  croisse  dans  le>  contrit  nieriiJiynales 
de  rturopc.  Il  sc  distingue  li  ses  feuUles  ovalc>-lancéolées. 
aiguës,  et  à  ses  tleurs  txillairesct  solitaires  ;  elles  sont  blanches' 
■les  baies  poui  pi«.'c:>-noir.\tre&  (jui  leur  succèdent,  soûl  courou- 
)ié(  s  y'ii  les  dénis  persistantes  du  calice. 

llumble  buissuu  danslemidi  de  l'Lurope, il  devient  un  arbre 
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dans  le  Levant  et  les  lôfïionsplus  voisines  de  requatetu.  Ou  eu 
cultive  un  grand  nombre  de  variétés. 

Le  mjrtc  est  un  des  végétaux  favoris  au:i^uels  l'antiquité 
sViait  plue  à  rattacher  une  foule  de  ces  souvenirs  poétiques,  de 
ces  usages  gracieux,  dqul  l'iiomiiie' sensible  cherche  en  vain 
quelques  traces  dans  notre  siècle  raisonneur  et  désenclianlé. 

Son  élégance,  son  odeur  voluptueuse  et  stimulante  l'avaient 
fait  dédier  à  Vénus,  appelée  quelquefois  jl/yrtee  on  31j'rtia. 
Un  berceau  de  niy|-le  avait  été  le  premier  abri  de  sa  nudité 
quand  elle  naquit;  il  figurait  toujours  dms  ses  fêtes,  tandis 
qu'il  était  aussi  sévèremenjinterdit  que  la  présence  des  hommes 
aux  sacrifices  mystérieux^  la  boinie  déesse.  Une  des  Grâces 
portait  un  rameau  de  myrte  à  la  main;  au.  môme  si'gnc  on  re- 
connaissait dans  Athènes  une  courtisane.  Dans  l'ovation,  le 
triomphateur  en  était  couronné.  Symbole  du  plaisir  et  de  la 
gaîté  ,  il  couronnait  de  même  Iç  buveur  dans  les  festins,  où  une 
branche  de  myrte,  passant  démain  eu  main  avec  la  lyre,  était 
peur  chaque  convive  l'ordre  de  chanter  it  son  tour  des  vers 
erotiques.  Ornement 'des"  fêles  -joyeuses,  il  rendait  les  funé- 
railles moins  lugubres  ,  et  rappelait  l'idée  des  voluptés'au  mi- 
lieu des  images  de  la  mort.  11  conciliait  l'amour,  ivresse  du 
cœur  et  des  sens ,  et  par  un  effet  opposé,  dissipait,  dit-on, 
celle  du  vin.  Sans  da»te  c'est  cette  dernière  vertu  f|.ui  l'avait 
rendu  cher  à  Minerve,  comme  il  l'était  à  Vénus;  il  devait 
même  son  origine  h  la  première.  Myrsine  joignait  ii  la  plus  par- 
faite beautélafor<;e  d'un  athlète  ;  honteux  d'avoir  été  vaiucus 
par  elle  à  la  course  ,  à  la  lutte  ,  de  jeunes  Athéniens  la  tuèrent. 
Minerve  la  cfiangea  en  myrte ,  appelé  comme  elle  par  les  Grecs  , 
l^Vfo-ivn  ,  et  aus^i  (y.vçroa:  Plus  Tardinairemonl  on  dérive  ces 
noms  de /wvfcf ,  parfum. 

Noua  avons  déjà,  plus  d'une  fois  ,  eu  l'occasion  de  remar- 
quer coml)ien.  chez  les  anciens,  qui  laissaient  dominer  l'ima- 
gination, même  dans  les  sciences,  la  célébrité  poétique  d'une 
plante  influait  souvent  sur  l'opinion  qu'on  se  faisait  de  sci 
vertûs'médicales.  Dioscoride  (  i  ,  i56)  et  Pline  (xv,  29  ■)  font 
une  longue  érfnmération  de  celles  du  inyrle.  On  le  recomman- 
dait contre  les  faiblesses  d'estoniac,  la  diarrhée,  la  leucorrhée, 
les  hémorragies,  et  nombre  d'autres  maladies.  On  en  préparait 
un  vin  appelé  myrtidamim.  On  employait  aussi  son  huile  es- 
sentielle. Avant  l'introduction  du  poivre  et  des  autres  épices 
«n  Europe,  les^baies  du  myrte  pn  avaient  tenu  lieu  dans  les 
ragoûts. 

Aujourd'hui,  toujours  compté  parmi  les  plus  agréables  ar- 
brisseaux qui  parent  nos  jardins,  le  myrte  est  à  peine  cité 
parmi  les  plantes  médicinales.  Si  les  médecins  l'ont  employé  de- 
puis les  anciens,  c'est  sur  l'auiorilc  de  ceux- ci,  plutôt  que 
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d'âpri-i  drs  cxptricnce*  j>ositives.  l^'lmilc  volatile  arom.iticjuc 
que  f'>urui»s«nt  toutes  sc«  par(it^^  lo  piincipe  aNtiin^riit  (pie 
dt-ccle  le  nickingc  du  sullatc  d«*  fer  av«-c  son  iiilusinn  nu'il 
noircit,  annoiicciit  (op«.iid.«nl  des  piopri«-lts  rxcilaiitcs  et  as- 
tringentes dont  nn  putiriaii  tirer  parti,  si  laiU  d'autics  niovent 
ne  s'oflVairiit  pour  remplir  h  s  ntèrnes'iiirlic.itious.  I^e  vin, 
riuiilc,  l'extrait,  le  sirop  de  myrte  sout  oublies  depuis  loug- 
teiups  des  pratifien's.  . 

I.'eau  di>tillce  tlts  fpnillcs  et  di  s  lirais  de  mvitc  était  autre- 
fois ,  $ou<  le  nom  ti'ea:i  *tfange y  retlierrliée  des  dames  pour 
leur  loilettj-,  ccftîime  propre  à  nettoyer,  it  ralT^rtnir  el  h  parfu- 
mer la  peau.  On  se  plut  à  «  roirc  (luo  l'aibie  d»-  Vénus /levait 
cflacer  les  tiaccs  de  son  culte.  (Juel(]uc  v.int«'es  qu'aicQt  e'té 
rhiiitc  âc  myrte,  et  la  pommade  de  la  comtesse  ,  dont  il  était 
Tiii^redienl  principal,  elles  n'olfieiit  que  dn  ressources  bien 
îlljsoires  pftur  .luire  renaîtic  Qjlte  f}eur  idi'ule,  tics'ur  delà 
jeune  bi'aiité,  que  cH'nuae  toute  autre  fleur,  on  uc  cueille 
qu'une  fou.  * 

A  N'jples,  en  Ca'abrr,  ^  Grasse  dans  le  midi  de  la  Fiance 
el  ailleurs,  on   emploie  les  feuilles^de   niyile  à  cause  de  leur 
stypticité,  dans  la  piéparation  des  cuii<.  Lu  Allemagne,  on  a 
fait  u«agc  de  se^  baies  pour  la  teiotiire^  mais  elles  ne  donnent 
qu'une  conleur  aidoisecet  sans  éclat.  • 

C'est  un  autfe  aibrç  du  même  ycnre  ,  le  myrte  piment ,  niyr- 
ttis  piinfuta  ^  I^inn.,  orif^inairc  des  Antilles,  qui  fournit  l'aro- 
mate connu  soiis  les  noihs  de  toute  épice ,  de  piment,  ou  .poivre 
de  la  Xama'ique.  Il  consiste  daus  ses  baies  cueillies  avant  ta  ma- 
turité et  «lei$<'(  liées.  Plus  douces,  et  non  moins  agréables  que 
les  auties  épîccs ,  on  Us  emploie  de  même,  surtout  en  AiujIc- 
terre,  pour  assaisonner  divers  mets.. 

(^)iiou|ue  né^lit;é<s,  elles  pouiiaient,  dans  l'usaf^e  miulical  , 
rcnijilaccr  le>  aiitus  su^slaiiccs  aromatiques.  Elles  «lonnetrl 
une  huile  ess» niieilc  atsez  analogue  ii  celle  de  piofle.  L'eau 
distillée  de  pui>re  de  la  Jamaïque  est  admise  d:iiis  la  Pliarnia- 
topce  de  l.o.idies. 

•  Lfs  aulics  paitiei  de  l'arbrejie  sont  pas  moins  aromatiques 
qu<  Içs  Iruils  ;  se»  feuille>  servent,  dans  le  pays  ,  ù  |>ri'paier 
des  b«ins  qu'on  regarde  cumme^uliUs,  suitulit  pour  dissipei 
ra>dématie.  % 

\  Ceyian  ,  on  mange  les  Laies' du  fnjrtiiuis  inryophjUuta  , 
Linn.  ,qui  se  trouve  aussi  aux  .outilles.  Non  écuice  ,  foulée 
comme  la  cancllc  et  (^ri>àtiT,  dési!>oée- dnn>  les  pba/mqcicf 
Sous  le  nom  de  rnssia  caryvpliyllatti,  c>l ,  par  son  odcui  et  sa  " 
saveur,  assez  analogue  aux  tlous  de  |;iiofie;  elle  s'en  rap- 
procbe  de  même  par  sa  prupiiete«fclimulanle.  Elle  est  repcii- 
danl  plus  d»ucc  et  un   peu  a.<iltiitgcniv.  Celle  é^rcc ,  auiwur- 
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d'hui  tout  à  fait  inusitée,  (^onne  ,  mais  en  tics-pctitc quantité, 
une  huile  volatile  plus  acre  c|ue  celle   du  girofle. 

Les  feuilles  du  myrte  musqué,  myrtus  ug;ni,  Mol iu.,  qui 
croit  au  Chili,  peuvent  s'employer  au  lieu  de  thé.  Avec  ses 
baies  qui  exhalent  une  odeur  très-suave,  les  naturels  préparent 
une  hoisson  ionique  et  agréable  qu'on  compare  au  vin  muscat. 
Ils  font  le  niùine  usage  des  baies  du  niyrlhus  lama  ,.Molin.  La 
décoction  des  raci/ies  de  ces  deux  arbi es  est  employée  au  Pérou 
contre  la  dysenterie. 

MYRTE  BATARD  OU  DES  MARAIS  ,  myriCO  -gale.  VoyCZ  PIMENT 
ROYAL.  (loiselecr-desldnochXmps  cl  MAnQOtS) 

MYRTE  (  FEUILLE  de)  ;  instrument  de  chirurgie  qui  sert  à 
étaler  les  onguens  sur  les  pluraasseaux  de  charpie  ou  le  linge 
dont  on  se  sert  pour  panser  les  plaies  ;  il  est  en  acier  ou  en  ar- 
gent ;  l'extrémité  la  plus  large  est  ovale ,  allongée ,  pointue ,  un 
peu  courbe  en  dedans,  avec  u\je  élévation  médiane  ,  et  convexe 
sur  le  dos;  elle  va  en  diminuant  fusqu'à  l'extrémité  opposée, 
qui  est  courbée  enSens  inverse,  et  marquée  de  lignes  creuses,  pa- 
rallèles,comme  une  lime,  dont  elle  sert  dans  quelques  cas  pour 
gratter  etruginer  les  os,ôlcr  le  tarlre  des  dents,  etc.  La  feuille  de 
myrte  sert  à  abaisser  la  langue  et  h  beaucoup  d'autres  emplois. 
C'est  un  levier  dans  les  mains  du  chiriugien,  dont  il  fait  ungrand 
usage.  On  ne  doit  pas  confondre  la  feuille  de  myrte  avec  la 
spatule  des  apothicaires,  qui  est  en  ligne  droite  ,  arrondie, 
très-obtuse  par  une  extrémité,  et  souvent  longue  de  plusieurs* 
pieds..^o/e2  la  description  d'une  autre  espèce  à  l'articleyèuvY/e 
de  myrte  ,  tom.  xv,  pag.  1G7.  (f.v.  m.  )   • 

*  MYRTEES,  myrteie.  Famille  de  plantes  dicolylédones- 
dipérianthées,.  à  fleurs  polypétales  et  à  ovaire  .inférieur.  Les 
caractères  des  myrtées  sont  un  calice  monoplhyle  pei^istant, 
à  quatre,  cinq  ou  six  divisions,  dans  la  partie  supérieure  du- 
quel sojit  insérés  autant  de  pétales  qq^il  offre  de  divisions  ;  des 
étaminesen  nombre  indéfini,  insérées  audessous  des  pétales  ;  ua 
ovjkire  surmonté  d'un  style  simple;  une  baie  ou  une  capsule 
multilo'culaire. 

Ligneuses  et  presque  toutes  exotiques,  les  myrtées  se  fou* 
remarquer  par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  l'élégance  de  leur 

fiort.  Leurs  fleurs,  tantôt  solitaires,  tantôt  en  giappcs,,exha- 
ent  ordin^rement  une  odeur  suave.  Avec  d'humbles  arbris^ 
saux,  cette  famille  comprend  des  arbres  de  la  première  gran- 
<leur,'  tels  que  les  eucalyptus,  àa  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
l'angolan  (  alangium  deçapetalum) ,  révéré  des  Indiens,  qui 
voient  en  lui  le  symbole  de  la  royauté.    • 

Le  myrte,  type  de  cette  charmante  famille,  le  seringat,  le 
grenadier,  les  inélaleuca,  les  metroiideros  aux  panaches  pour- 
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prrt*  que  nou6  lui  devons ,  font  la  paVure  de  noii  jardins.  ]n 
gloire  dr  no5  triTCS. 

'        '      is  doux  et    lépcremnil    a^trinqrns   des    jnti'.hosier» 

'hI'Os  ,  janiholnnn  ]  ,  cl  de   l'aiigohiii ,  .lux  Indes  ; 

ceux   des  ;;oy avieis    [psydium  pyrifcnirn  ,  poniifcnim     ,   aux 

Antilles,  ne  !>uiit  pas  nioinii  estim*.:»  (jiic  la  grenade  dans  1  Ku- 

loue  australe.  * 

r lus  aromatiques ,  les  fruits  des  myrttis  pimenta ,  ugm\  Ittnta  , 
sei"\'onl  de  condimoiis,  ou  à  pn'paK'r  des  Ixjisson';  a^^(•abk•mcnt 
.excitantes.  I.»'  giroflier '^rni^'o/^/y^/MN  arrtâiatiriis  )  offre- dans 
sol  calices,  appelc-s  clous.,  un  aromate  encore  plus  piquant. 

Le  melali-uva  caj<piui  ,  et  probablement  aussi  le  melaleuca 
Uuctuifndron  ,  fournissent  l'Iiuile  de  caycput. 

La  résine  d  :  W-uenlyplus  resinifera  a  souvent  été  confondue, 
tous  le  nom  de  gomme  kino,  avec  d'autres  substances  astrin- 
gentes. .  •  _ 

Ou  emploie  §ui    IndA,  conlr*"   la  dysenterie,    l'écorce  de 

X'eu^nin  nialaci  l'usis  y  et,  au  Pltou  ,  les  ratines  de  quelques 

•mvrU's.  CclU'»  des  ataiigiurn  tlei-apclaliiin  et  lifxapftaliim  pas- 

aent,   au   contiaire,    pour  purgatives  .dans  la    patiic  de  Ves 

arbres. 

Les  feuilles  du  L'ptospt'rmitni  scopnrium ,  du  myrltis  iieni 
cl  de  quelques  aulrcb  myrUies-,  sont  employées  en  guise  de  tbc 
eu  dilfcreus  lieux,  , 

C'est  de  l'union  en  diverses  proportions  dn  principe  astrin- 
f;ent,et  de  l'iiuilo  voUtiie  qu'elles  eonlienticnt ,  que  dépefidcnt 
le»  propriet'-s  des  myKees  eu  genr-ral.  Ces  substances  se  trou- 
vent surtout  (lins  la  poition  corticale  dr  toiiÉKS  leurs  pitiés. 
Elles  sont  |ilu«  ou  moins  stiniulante»  ou  astrffî^cntes  ,  suivant 
<iue  l'un  ou  l'autre  principe  <iominc.  Dans  les  fruits  man£>eablrs 
Je  (  ette  lamiile  ,  iU  sont  corngts  par  un  autre  principe  sucré , 
rau(  ilagineux  ,  qui  ne  s'y  développe  <pie  dans  la  maturité. 

(LOIlCLCCKOCil.nXCCRikMPSCl  MARgCIt) 

>n  nTII'<^)KMF.  t:ài0fiçvi.v)  {f^oyez  c\boiii;llk,  lom.  iv, 
pi  '  '     'l'a  j>ouil  insikic,*  dans  cet  article,  sur  un  fait 

d.i:  iive  assez,  curieux.  Ou  répète  ,  daus[»rciquc  tou> 

ies  livre-.,  <jue  les  caroncules  myrliformes  stmt  le  résultat  de  Li 
Uccliiuire  ^tf  la  membrane  livnien.  (^e  lait  est  de  toute  faus- 
sé :  1  '.  on  sait  que  lltymen  n'existe  pas  clici  toutes  les 
femmes,  et  toutes  présentent  des  caroncules  niyrtiformes  ; 
a°.  relie  iiiniibrane  est  très-mince,  peu  étendue,  cl  les  caron- 
cules sont  beaucoup  plus  volumineuses  quelle;  on  pcutmêrao 
dire  qu  une  .seule  caroncule  est  plus  Nofumin'euse  que  tout 
riivmeu;  • '■  <>  .  .  ac()uiérent  de  rau^meiitation  à 

nu'sure  que    le^  ;  al  de  ripe,   ce  (jui   n'arriNcrait 

pas  si  elles  clatcul  lu  dcbu>  d'uuc  mcinhraae  Ûéliic  ct'déclii- 
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réc  ;  4°'  les  caroncules  h'ont  pas  la  même  altaclic  que  l'hymen , 
chosequi  n'aurait  pas  lieu  si  elles  resullaieiil  du  iléchireruent  de 
celle  membrane  ,  car  elles  seraient  placées  alors  dans  quelques- 
uns  de  ses  points  d'adhérence;  5°.  je  crois  avoir  observe  très- 
visibleraenl  la  présence  de  l'hynieu  avec  des  caroncules  myrli- 
fornies  très-apparentes.  J'avais  depuis  longtemps  ces  idées,' que 
l'inspection  des  parties  a'dù  faire  iiaùre«àlous  ceux  qui  y  ont 
porté  un  peu  d'attention  ,  lorsque  je  les  ai  retrouvées  en  partie 
dans  le  Traité  d'accouclieitient  de  M.  le  docteur  Gardien. 

On  donne  encore  le  nom  de  ni/rtiforine  à  un  muscle  abais- 
scur  de  l'aile  du  nez  ,  qui  n'est,  pour  le  professeur  Chaussftcr , 
qu'une  portion  du  4abial.  (f-  v.  m.  ) 

MYRTILLh.  Foyez  airelle.  (f.  v.  m.) 

MYURE,  adj.,  ntj-urus ,  de/M,uç",  rat,  owpct,  queue.  Galicn 
donne  le  nom  de  pouls  ruyure  à  celui  qui  décroît  iiisensiblo- 
ment,  comme  la  queue  d'un  rat  (  Galieii ,  De  dij)'.  puis., 
cap.  II).  VaQ  pouls  myure  réciproque  est  celui  dont  les  pulsa- 
tions remontent  dans  le  même  ordre  qu'elles,  ont  suivi  an  des- 
cendant. •  (f-  V-  »'  )  • 
•]\J.YXA ,  s.  m.,  iM^tt,  mot  latin  sous  lequel  on  désigne  les 
mucosités  (  Voyez  mucosité  ,  loni.  xxxiv  ,  pai;.  494  )•  ^h  donne 
encore,  dans  quel([ues  ouvrages  pliarniaceuliques ,  le  nom  de 
myxa  aux  sebesles  [cordia  myjca,  L.  ),  fruit  pectoral ,  qui  nous 
vient  d'Egypte.  F^ojcz  SLBtsTE.     '^  ;f.  v.  m.) 

MY-XOSaRCOME,  s.  m.,  myxosarcoma  ^  flc/Av^tf,,  mucus, 
etdefl"«tf^,  chair  :  nom  donne  par  ^^|arc-Au^ele  Sévcrin  a 
une  tumeur  du  scrotum,  que,  d'après *a  description,  on  juge 
êlre  un  sarcoc^.  (rv.«.; 
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N.  Cette  lettre,  dans  une  formule  incdicrfle  ,  vciU  dire  nom- 
bre ou  numéro;  ainsi  émétique,  grains  ,  ]V.  ij  signifie  deux 
grains  de  ce  sel;  élhér ,  gouttes,  N.  xx  ,  exj^rime  vingt  gout- 
tes de  cette  préparation  chimique.  (f-  ";  m.) 

NACRE  DE  PERLE,  sub'^tance  qui  forme  à  ^intérieur  la 
coquille  du  ntytilus  margaritiferus ,  L.;  elle  est  composée 
tjrincipalement  de  matière  animale,  de  carbonate  de  chaux,  et 
ressemble  beaucoup,  par  son  brillant,  à  la  variélé  de  gypse, 
ou  chaux  sulfatée  appelée  pierre  laminaire ,  miroir  d'à  m;.  Cette 
substance  se  rencontre  dans  d'autres  coquilles  que  le  mytdiis 
margaritiferus  ,  \^.  ;  mais  celle-ci  en  contient  pliis  aboudam- 
menl  que  les  autres,  à  cause  de  l'épa'î.sscur  et  de  l'étetidue  de 
^ê-  paVois.  La  suiabondance  du  suc  générateur  de  celle  nialièie 


Ici!*,  qu'il  y  «  paifoif.'.  '    ^!<)!)ul«R  niroiulic*  apiM.*- 

.   .fx'i-ifs,  d\iuc  ualciif   j  ..i  idciiliijtif,  t'i  qui  sont 

Hrccituscs  cl  foil  cslinu-cs  pour  romcinciit  {('ujt^z  pvri,cs\ 
La  nacro  de  perle  sert  dans  les  arts  à  lairc  d«  boutons,  des 
manclirs  d'instrumcn»  ,  etc.;  tnais  sa  Irai^ilité  la  reuti  très  cus- 
sarilc  cl  par  cousi^iuriil  peu  solide  :  on  s'en  *^t  servi  en  tnédc- 
ciiic  comme  île  la  perle;  rancieji  Codex  l;i  prescrit  dans  W/n- 
fiLitrc  slipti.jitf ,  dans  la^  poiuln  '  ,s  abso- 

iumiiil  ;ilj.uulonnôs.  ()ti  Ja  pi    ;  i,  cl  on 

eu  c  MU]  «usa  il  un  ma>;islcrc.  etc.  COl  ajuste  UUc^u'un  a  quitté 
remploi  de  cette  malière  incrie.  (r.  v.  m.) 

N.tlN  L'S  MATtKNL'S,  tache,  cxcroissnnre,  etc.,  congë- 
niales,  à  la  surface  de  la  peau,  designers  plus  oïdinaiixwncnt 
80US  le  nom  de  .^/»ne,  d'rwv;/".  parce  qu'on  les  <>uppo$ail  pro- 
duites pardes  envies  (pt'aurAil  ncà  lanière  pcnd.Mit  sa^rossessi». 
La  uiédeciiic  est  trop  eclain'e  aujourd'hui ,  pour  ajouter  foi  à 
toutes  les  rêveries  debilt-.-SMir  ce  sujet  :  on  sait  <[ue  ces  tache)  , 
verrues,  etc.,  sont  causées  par  des  vices  d'or^unisalion  de  la 
peau  ,  par  des  allcftationsdaus  la  distribution  desvnisseaux  san- 
guin» sur  le  point  altéré,  ce  cpii  lait  que  beaucoup  soi.t  «les  tu- 
meurs sanijuincs,  ou  par  toute  autre  lésion  oiganique.  Ces  al- 
Iciations,  souvent  iresléj^cies,  lentieni  dans  le  domaine  des 
alTecli«»us  morbides,  et  si  leur  formation  est  un  mystère  pour 
le  physicien ,  elles  ont  encore  rapport  de  plus  avec  la  plupart 
des  auttx'j  mal.idics  dont  les  causes  pi  vjdurtrices  nous  sont  sou- 
vent incomuies.  Les  siî^nes  qui  n'incommodent  pas  doivent 
être  rcipectcs  ;  ceux  qui  peuvent  ètie  opérés,  en  cas  de  diffor- 
mité ou  de  qèuc  des  loncliuns,  doivent  i'èlre  avec  les  mcna"c- 
mensquc  coniportenl  leur  situation  ,  leur  volume,  leur  nature 
particulière,  etc.  f'oYcz  ryvw. ,  t.  \ii,  p.  388.  (k.  t.  m.) 

NAIN,  s.  ra.  et  auj.,  ^umiV/o,  nantis, '{ni  vient  (levafse,  et 
celui  ci  de  reir/oir ,  petit  agneau,  ou  ra.,reiftT ,  «Iclicat  ,  sans 
doute  d'après  le  premier  balbutiemeat  «les  enfaiis  au  b(  rceau. 
Tous  les  êtres  «Mganis«-s  sonl  susceptibles  d'rj>rouver  dans 
leur  rroiâtancc  diverses  modifications  ipii .  tan;àt  les  portent  à 
un  ■  'ment  extraordinaire,  tatil«"»t  les  retiennent   daos 

de-  ,'lus  étroites  que  de  coutume  :  car  la  natute,  pour 

l'urdiiMirc ,  lorsqu'elle  n'est  p;is  déiantjée,  se  maintient  dauvt 
un  milieu  habituel.  Nous  avons  traité  des  gearif  a  leur  article: 
les  faibles  tailles  sont  celles  des  nains,  cl  il  s'en  tronve  chez 
prcs(pie  toutes  les  classes  d'animaux  cl  de  végt-taux  également. 
On  voit  «les  fromcus,  par  exemple  ,  en  un  terroir-m.iii^re  l't 
aride,  r«."ster  nains  et  courts  par  rapport  h  eux  ({iii  croissent 
dans  des  vallons  gras  et  plantuieux,  q-.ioiquc  avec  Je  même 
nombre  de  noeuds.  Il  en  est  ainsi  «le  beaucoup  d'aï! 

Parmi  les  animaux  il  y  •  ccrluiticmcut  dc«  d:.  Je 

35.  lu 
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laillc  dans  la  mêm«  espèce,  qui  résultent  d'une  pareille  cause^ 

le  d(ilaul  d'uiif  iiiitiition  suffisante,  soit  dans  le  sein  maternel, 
soit  hors  du  sein  ,  et  selon  les  lieux,  les  circonstances,  telles 
qu'an  froid  resserrant,  une  st-cheresse  trop  considérable,  etc. 
Toutefois,  il  y  a  des  animaux  dont  la  stature  semble  être  plus 
fixe,  par  exemple  celle  des  insectes  à  métamorphose;  aussi 
les  entomologistes,  comme  Geoffroy,  ont  pris  la  giandeur 
comme  un  caractère  assez  constant  dans  leur  description.  La 
raison  en  est  que  ces  petits  animaux  se  développent  successive- 
mcnl  eu  passant  graduellement  [)ai  plusieurs  états  de  larves, 
de  nymphes  ou  chrysalides,  et  d'insectes  déclarés  qui  permet- 
tent d'élaborer  leur  organisation  plus  régulièrement  et  avec 
uniformité.  Quoiqu'on  voie  cependant  des  méloës  et  d'autres 
coléoptères  de  taille  variée  en  chaque  espèce  parfois,  il  y  a 
rare/iieiil  des  nains  ou  des  géans  parmi  eux. 

Chez  tous  les  animaux  ovipares,  d'ailleurs,  l'embryon  étant 
préformé  dans  l'œuf,  et  y  trouvant  sa  nourriture  appropriée, 
il  ne  déj)cnd  point  de  sa  mère;  il  n'est  donc  pas  susceptible 
d'en  r<cevoir  peu  ou  beaucoup  d'alimens,  et  de  devenir  naia 
ou  gii;anlesque  dès  le  sein  maternel.  11  n'en  est  point  ainsi  des 
vivipares  ou  mammifères  et  de  l'espèce  humaine  :  comme  leur 
fœtus  tire  sa  subsistance  du  sein  maternel  par  un  placenta  ou 
des  cotylédons,  il  peut  se  faire  que  l'utérus  ne  lui  fournisse 
point  suffisamment  de  nourriture,  de  là  l'atrophie  et  le  ma- 
rasme ,  l'etal  chélif ,  délicat  de  tant  d'enfans  nés  soit  k  ferme, 
soit  surtout  avant  terme.  Tantôt  cette  petitesse  peut  dépendre 
d'un  vice,  tel  que  celui  du  rachitisme  ou  des  scrofules  (ce 
qu'on  remarque  souvent  en  effet  dans  la  constitution  des  nains), 
tantôt  aussi  de  l'étroitesse  de  l'utérus,  ce  qui  ne  permet  point 
au  fœlus  depiendre  un  accroissement  suffisant.  Le  même  effet 
résulte  de  la  simultanéité  de  plusieurs  embryons  dans  la  même 
g(;stalion,  et  ici  nous  découvrirons  une  des  causes  qui  font 
que  c<i  laines  espèces  et  races  d'animaux  sont  toujours  plus  pe- 
tites que  d'autres  congénères. 

Ln  (;llet,  SI  la  lionne  à  chaque  portée  ne  met  bas  que  de 
deux  à  quatre  petits,  et  que  la  chatte  en  fasse  jusqu'à  huit  ou 
dix,  il  s'ensuivra  que  les  chats  devi  ont  être  moins  volumineux 
^  dans  leur  taille  que  les  lions  :  voila  pour(|uoi  les  gros  animaux, 
comme  les  élépiians  ,  les  rhinocéros ,  les  baleines,  ou  même  les 
chameaux,  le»  IxxjuTs,  etc.  sont  uiiipares,  tandis  que  la  menue: 
population  dos  souris,  des  rats,  des  cochons  d'Inde,  qui  pul- 
lule elonnaninient  à  cha(j'ue  portée,  doit  rester  de  petite  taille. 
Si  l'on  rt'iidail  njultipares  les  gros  animaux  ,  leurs  fœ'lus,  moins 
nourris,  ne  pourraient  plus  acquérir  ces  statures  monstrueuses 
qui  nous  élomienl,  et  si  la  souris  ne  faisait  chaque  fois  qu'uu 
petit, celui-ci ,  héritant  de  toute  la  uourriluicdu  semmaKïiicl, 


se  di'[)Ioicrail  avec  plus  de  |)iocéritc.  Ainsi  la  nature  pourrait 
rttuuslituer  ilc  grandes   cspoci-s  en  iliniinuant   le   nombre  de» 

Sroduclion« ,  comme  elle  peut  faire  l'inNerse.  Au  total,  on  doit 
onc  établir  que  parmi  les  êtres  crées,  les  races  la  plus  Ircon- 
des  sont  les  plus  petites,  par  cela  même  les  iusccles  en  olïrent 
la  preuve. 

^'il  y  a  quelques  exceptions,  si  la  truie,  quoique  volumi- 
neuse, par  exemple,  est  plus  fecmidc  ipie  beaucoup  d'ani- 
maux plus  petits  qu'elle,  il  faut  ub:>erver  que  la  constilutioa 
du  eocliou  est  trcs-làclie  et  molle  ou  extensible,  ce  qui  lait 
qu'elle  se  prête  «iaiis  peine  à  luccioissenient ,  car  (  et  animal  est 
aussi  voiacecjue  gourmand.  'i|[ous  les  animaux  mous  et  a(pia- 
tiques  sont  de  mèiiie  dans  ce  cas  <lc  croîtie  em»; memenl  ;  des 
pois.sons  parvirnnrnt  de  la  plus  petite  Inille  à  de>  dimensions 
extraordinaires,  et  le»  plus  gros  animaux  du  globe  viennent 
des  eaux,  ainsi  que  les  plus  ieconds  de  tous. 

Les  antres  cau^e$  de  l'ailaiblissement  de  la  taille  de  riiomnie 
et  des  animaux  étant  l'inverse  de  celles  qui  donnent  nais-Miiice 
aux  ^eVï«.v,  on  pourra  recourir  à  leur  article  :  il  suffira  d'en  re- 
tracer ici  les  princip  des. 

C\^e^  le»  animaux,  l.i  stature  sendile  d(-pcMdre  surtout  de 
l'abondance  ou  de  l:i  disette  des  alimeiis.  On  connaît  la  peti- 
tesse des  vaclirs  (]ui  habitent  les  pays  iecs ,  ari«les  et  peu  liclies 
en  pàtuiag<'S  ,  tandis  que  les  chevaux  ,  h  s  vaches  de  la  Fiise, 
des  Pays -lias,  de  l'L  Liaine  pai  vieiwjent  (|uelquelois  à  une  taille 
énorme.  Les  bestiaux  de  la  Lusace  et  du  llohtein,  cpii  se  ca- 
chent dans  les  herbes  succulentes  et  tiés  hautes  des  prairies  de 
ces  pays,  acquièrent  de  grandes  dimensions.  I^cs  peuples  du 
DanemaicL,  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne, 
mangent  plus  «pic  les  nations  voisines  des  tropiques  ;  c'est  aussi 
pour  cela  qti*iis  sont  plus  gros,  plu»  grands,  plus  foi Is  et  plu» 
courageux. 

Certains  climats  trop  froids  empêchent  les  animaux  comme 
les  vi'geiaux  et  les  grands  arbres  d'acquérir  une  slatuie  aussi 
procère  que  sous  des  cieux  ]dus  tempérés.  (l'est  :i  celte  debili- 
lation  delà  vie  qu'on  d<>it  rappoiler  la  cause  de  la  petite  taille 
des  nalioiis  polaires  ,  telles  «pie  1rs  (iioenlandai». ,  les  Lapons, 
les  Osti  iques  ,  Juka;.'ri's,  Jakules,  Kui.Kiues,  Sautnedes  ,  Es- 
quimaux. Kamttchaflales,  et  les  habitans  des  îles  Kurtlrs.  I^cur 
stature  ne  surpasse  guère  «piatie  pieds  et  demi ,  car  le  (roid  ex- 
cessif de  leuis  rigoureuses  contrées  rcssene  et  contracte  tous  les 
muscles,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  s'étendre  autant  quo 
dans  1rs  pays  tempérés. 

La  grande  chaieur  aifaissc  aussi  les  corpï  et  les  empêche  de 
prendre  un  entier  atvroissemcnt ,  suitoul  si  elleesî  jointe  a  la 
•échercssr,  aussi   les  Arabes,  les  Miuirs,   les  Tudiens,  nièoïc 

tu. 
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les  Espagnols ,  les  Italiens  sont  généralement  plus  peiits ,  plu* 
minces  et  plus  grêles  que  ces  gros  corps  des  Russes,  des  habi- 
tans  de  l'ancienne Samogilie  et  de  la  Scandinavie,  les  Danois, 
les  Suédois,  etc.  ;  d'ailleurs  une  pubcric  trop  précoce  chez  les 
Méridionaux  abrège  le  temps  de  î'atcroisscmcnl  et  empêche  son 
de'vcloppcmoiil  complet. 

Il  n'y  a  point  de  peuples  entiers  de  nains,  quoique  les  an- 
ciens en  aient  suppose  dans  les  régions  les  plus  arides  et  les 
plus  dc5sccliccs  de  l'ardente  Afrique.  Les  anciens  Troglodytes 
dont  les  auteurs  grecs  font  mention  (Aristote,  Tlist.  anim. , 
1.  VIII ,  c.  XII  )  sont  fabuleux ,  car  le  pays  qu'on  disait  être  ha- 
bite par  ces  nains  est  peuplé  d'IUImmes  d'une  taille  ordinaire  : 
c'est  la  contrée  des  Habeschs  ou  l'Abyssinie  (Ludolf,  Com- 
ment. /Tjhinp. ,  p.  72  ;  Sait,  Vqyag.  en  Ahj'ssin.);  les  Turcs 
en  tirent  même  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et 
agiles.  Les  prétendus  pygmées  des  anciens  paraissent  avoir  été 
des  singes. 

La  Grèce  menteuse  supposait  des  pygmées,  de  petits  hommes 
toujouis  en  guerre  contre  les  grues,  et  se  servant  de  perdrix 
pour  les  atteler  à  leurs  équipages  (Athénée,  Deipnosoph.,  1.  ix); 
il  leur  iallait  des  haches  et  des  serpes  pour  abattre  les  liges  de 
blé  ,  comme  étant  pour  eux  des  arbres  de  haute  futaie  (  Philo- 
strate  dans  Athcncc,  1.  11).  Arislote  admet  aussi  l'existence  de 
ces  peuples,  habitant,  selon  lui,  dans  des  cavernes  ou  des 
tannièrcs  :  Pline  en  place  dans  laThrace,  d'où  les  grues  les 
chassèrent ,  dit-il  {Jiist.  nat. ,  I.  iv  ,  c.  xi  ) ,  ou  vers  la  Séleu- 
cte  et  Anlioche,  et  surtout  dans  l'Ethiopie,  aux  lieux  d'où  le 
IVil  tire  sa  source;  il  yen  avait  aussi  dans  l'Inde  orientale,  aux 
inonlas^ncs  des  Prasiens,  et  enfin  audcssus  des  sources  du 
Gangej  ceux-ci  étaient  nommés  spithaniiens,  parce  qu'ils  n'ex- 
cédaient jamais  la  hauteur  de  trois  palmes,  spithcuna  (Piine^ 
Hi!>t.  liai. ,  I.  V ,  c.  xsix  ,  et  I.  vi ,  c.  xix  ,  et  1.  vu  ,  c.  11 ,  etc.). 
Strabon,  plus  Judicieux,  dit  qu'à  cause  que  tous  les  animaux 
naissent  de  plus  faible  taille  dons  les  régions  intempérées  par 
l'excès  de  la  chaleur  et  de  la  froidure,  l'on  a  vraisemblable- 
ment sujiposé  l'existence  des  pj-gmées,  bien  qu'aucun  homme 
digne  de  loi,  ajoute-t-il,  ne  prétende  eu  avoir  observé  (  Geo- 
graph.,  1.  XVII ). 

En  effr.t,  si  les  fibres  sont  plus  molles,  les  mailles  des  tissus 
orgain"qucs  plus  lâches,  elles  se  prêteront  davantage  à  l'ex- 
tension chez  les  individus  qui  habitent  un  terrain  humide, 
mou,  gras,  et  sous  un  climat  tempéré;  au  contraire,  des  cli- 
mats ou  très-froids  ou  très-ardrns,  des  terres  élevées  et  d'(me 
aridité  cilniyante, racorniront  les  fibres  et  comprimeront  toutes 
les  dimensions. 

Paieillcmenl,  l'usage  des  liqueurs  fermentées dans  l'enfance 


•rrélc  raccroissrmonl  do  l'hoinmoct  des  aniuiaiix.  Pour  obtr. 
nir  cet  |>c>lit$  cliicii<t  cat lins,  d'abord  connus  ti  Holnqnc,  on 
leur  lait  l)oire,  des  leurs  premior*  jours,  dcl'eau-dc-vjp,  cl  on 
Jc>  la\c  dans  de  l'alcool,  aliii  «It;  crisper  leurs  libres.  La  fré- 
quence prématurée  des  pUihir»  de  l'atnour  suspend  aussi  Pac- 
cioisseineiit ,  eu  di'tutirii.iiit  tiiii.*  pai  tie  de  la  nourriture  pour  Ja 
leproducliou  :  c'est  pouiquoi  ,  lu  prenant  successivement  les 
cbicQS  nés  des  pr«'niiére>  porl«'es,  et  Us  (aidant  accoupler  de 
iMinne  lieuie,  un  obtient  de  pelils  cbieiis  ([ui  sont  d'une  pu- 
b€ile  pietoce  cl  d'une  vie  courte,  f'oyez  JuiiiSAMCts  a.-nti- 
C1H»'.J  s. 

Les  peuples  montagnards  ,  ceux  des  pays  secs  et  arides  sont 
beaucoup  plut  petits  (|ue  leurs  voisins  des  vallons  bas  el  liu- 
iiiides,  contraste  niauilVsIe  rcmarcjué  en  Suisse  et  dans  tons  les 
pays  nionlueux.  Celte  ubier\alion  est  ap|dicablc  épalemenl 
ain  animaux  et  aux  plantes  des  mêmes  lieux,  ptiisquc cette  loi 
c>t  ^' •ueralc. 

De  lu  lutlure  et  de  la  complcxion  ries  nains.  Les  nains  qui 
se  rencontrent  asser  Iréquemmcnt  chez  toutes  les  nations  ne 
forment  aucune  race  distincte,  car  ce  que  le  naturaliste  Com- 
merson  avait  écrit  sur  les  (^uiinos ,  espèces  de  py^mées  h  longs 
bras,  des  montagnes di>  iMadn|?ascar,  n'a  point  elé  constaté;  au 
contraire  iloclion  el  «i'aulrcs  observateurs  n'ont  vu  que  <{uel- 
tjues  iiiiii\idu!«  dégénérés  ne  formant  nullement  de  race. 

I^a  cunformatiou  des  nains  est  fort  irrevu liùrc  chez  In  plu- 
part» car  ils  ont  une  l<'*te  pr'<pnrtionnellement  volumineuse, 
l'esprit  slupidc  en  çcnéral ,  cl  le  corps  mal  proportiormé,  les 
nunibres  souvent  tordus  ou  racbitiques;  ils  sont  pour  l'ordi- 
naire impuissai»,  soit  entre  eux,  d'apies  des  expériences  ten- 
tées jadis  à  la  cour  des  princes  (Louis  (iuyon,  Leco:is  disperses, 
1. 1,  1.  XV  ,  c  VI,  n.  7i)<)),  soit  avec  des  individus  de  taille 
commune  [Jounutl  de  médecine,  l.  xii ,  p.  i()p\  Le  coit  les 
cucrve  bientôt  ci  les  lait  périr,  ce  qui  est  anivé  .tu  fameux 
Bébé,  nain  de  Staru>las,  roi  de  l'olofjnc.  Ainsi  la  nature  re- 
pousse les  moustruositcs  de-son  sein  ,  cl  ne  les  laisse  pas  vivre 
lonf;ttni|.s. 

h.n  général  les  nains  restent  toujours  analoj^ucs  riux  cnfnni 
dans  tout  leur  caractère:  conmic  eux  ils  onl  les  mouvement 
vils,  ce  qui  est  ordinaire  d'aillenrs  aux  individus  de  petite  sta- 
ture; Icurctpritcst  inconstant,  envieux  cl  jaloux  ,  parce  qu'ils 
te  voient  faibles,  devenir  les  jouets,  cl  eu  butie  nux  railleries, 
au  diidain  de  tout  le  monde,  ce  qui  les  rend  aussi  irès-iras- 
cibles. 

Comm'"  le  snniî  se  poite  ave  force  h  leur  cerveau,  qui  est 
volumineux,  ils  dorment  beaucoup,  soûl  sujets  au  carus  et 
uièmc  à  périr  d'apoplexie. 
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Les  nains  (*tant  en  tout  plus  pclils  que  les  autres  individu» 
de  la  iiicmc  es[>cce,  la  rirculaliou  cl  le»  aulres  fonctions  s'opè- 
rcut  avec  plus  dt;  rapidilc,  puisque  le  leur  et  l'espace  sont 
plus  circonstrits;  ilsaevieiinent  donc  plus  lût  pubères,  et  le  cer- 
cle de  leur  vie,  «ilaiit  plus  proniptcnicnl  parcouru,  ils  sout 
vieux  et  cassés  de  bonne  heure. 

On  sait  que  tous  les  lionimcs  d'une  taille  ramassée  et  plus 
courte  que  de  coutume,  compares  à  ceux  de  haute  stature, 
sont  plus  tuibulens,  plus  irascibles  et  détermines  que  ces  der- 
nier'', bonaparlc,  qui  était  de  petite  stature ,  faisait  la  remarque 
en  Egypte,  au  sujet  du  général  KItber,  dont  la  taille  était 
très  élevée,  que  ces  grands  et  gros  coi  ps  (  Fo/<?i  GtA>T)  étaient 
ton  jouis  menés  par  des  hommes  plus  pclils  qu'eux.  La  force 
vitale  aç;it  avec  jilusde  ressort,  et  le  caractère  montre  plus  de 
résolution  dans  les  corps  ramassés;  Jiomo  longusraro  sapiens  y 

avovç  0  (ÂAK-pOÇ. 

Les  poêles  donnent  bien  du  courage  aux  Ajax,  aux  Ro- 
domouls  ,  qu'ils  repiésentent  comme  des  colosses  ;  mais 
quand  ils  veulent  représci;l(;r  des  hommes  ingénieux  et  rusés, 
ils  les  Ibnl  petits  comme  Ulysse,  Tydée ,  etc.  Aristole  dit 
aussi  que  les  petits  animaux  ,  comme  les  abeilles  ,  les  fourmis 
et  auiies  insectes  ont  plus  d'adresse  et  d'industrie,  th?  «Tict- 
yotcLÇ  itKçtÇsia.v ,  que  les  grandes  espèces  (Hiit.  anwi. ,  I.  ix , 
c.  vu).  Les  corps  allongés,  détendus  comme  un  ressort  trop 
lâche,  ont  plus  de  peine  à  recueillir  leurs  forces  et  à  exécu- 
ter des  mouvemcns  prestes.  Une  souris  fera  mille  tours,  avant 
qu'une  baleine  ou  un  éit-phaut  aient  seulement  ébranlé  la 
masse  énorme  de  leurs  chairs;  et  le>  gros  arbres  à  bois  fon- 
gueux ,  comme  le  baobab,  le  ceiba ,  se  coupent  et  se  brisent 
plus  facilement  que  les  petits  aibasles  d'un  bois  dur,  tels  que 
le  buis,  les  petits  chênes j  enfin  on  a  comparé  avec  raison  le 
système  nerveux  des  pelils  hommes  au  pilote  qui  fait  manœu- 
vrer avec  plus  de  facilité  une  corvette  qu'un  grand  vaisseau 
de  cent  canons. 

Il  y  a  toutefois  un  grave  inconvénient  à  l'extrême  petitesse 
cliez  les  nains,  puisque  les  organes  et  leurs  fondions  n'y  acque'- 
rant  point  leur  complet  développement,  l'individu  reste  im- 
pailail  CL  comme  dans  l'entance,  tels  que  les  homunciones  des 
Lalins  ,  \c?>  pic'jolhuo/niin  des  italiens,  les  viennekins  des  Fla- 
mands id'oii  vient  le  terme  de  mannequin),  dont  jadis  s'amu? 
paient  les  princes  et  les  grands. 

On  a  souvent  observé  <jue  les  nations  les  plus  belles  et  les 
plus  robustes  produisaient  non  moins  de  nains  que  toute 
autre;  ainsi  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  en  ont  pre'- 
s<;nlé  j)lusieuis,  ce  qui  était  déjà  lemarqué  par  Sigismond  de 
Herbcalein  (^De  Moscovid) ,  qui  en  avait  vu  eu  Samogilie,  bien 
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quclf  peuple  y  f"l  '^'^  bcllr  taille  (Scaliper,  Dr  suhtil.  carer- 
fU.  a63  )  ;  mais  sous  1rs  climats  rigoureux  ,  les  fondions  ifpro- 
ductriccs  de  tous  les  aminaux  et  végétaux,  sont  parfois  levées 
par  le  Iroid;  de  là  viennent  ces  embryons  impui  faits  et  à 
demi  avortes,  qu'on  remarque  également  dans  les  iruith  dis 
arbics. 

On  a  cité  un  célèbre  roi  de  Pologne,  L  ladislas,  surnomme 
culntalis  par  les  historiens,  comme  s'il  n'avait  en  (|u*unr  cou- 
dée (le  haut,  et  (jui  lut  toutefois  illustre  pai  sa  vaillauce.  On 
nomme  eiuoie  un  klian  de  Tai tarie,  nommt-  Kasan,  si  petit 
*t  SI  laid  de  ligure,  (ju'on  l'aurait  pris  j)our  un  monstre;  il 
commandait  cependant  avec  uue  valeur  éclatante  deux  cent 
imlle  Tartares. 

On  lit  chez  les  anciens  historiens  quelques  exemples  de  nains 
extraordinaires.  Nicéphorc  Calixte  (//i,>Y.  c^r/<^s/a.»^  ,  I.  xii  , 
c.  xxxvii)  parle  d'un  Lgyptien  pas  plus  grand  qu'une  perdrix, 
dit-il,  (|Uoique  âgé  de  pies  de  vingt-ciuq  ans,  ayant  du  reste 
une  voix  ugu-able,  et  un  petit  raisonnement  (jui  témoignait 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  sentimens  honorables.  Ln  poète 
nommé  IMiiletas,  contemporain  d  Hippociate,  avait  le  coi  ps  si 
petit  et  si  lluet,  (|u'on  t-lail  obligé  de  lui  mettre  de>  semelles 
de  plomb  aux  pieds  ,  alin  de  lui  donner  une  assiette  fixe;  mais 
la  Grèce  menteuse  a  toujours  aimé  l'exagération  eu  toutes 
diosc». 

Paimi  les  modernes,  F;ibiicius  dcHilden  a  vu  un  nain  haut 
de  quaraute  pouces  seulement;  les  Tiansaclions  philosophi- 
ques, u°.  49'">»  «-'u  citent  une  autre  de  Irente-huit  pouces,  pe- 
sant quarante  trots  livres;  (Gaspard  Hatihin  parle  aussi  d'un 
uain  de  trente-six  pouces  cfii  trois  pieds  de  taille;  on  en  a  en- 
core observé  un  de  ticnte  pouces  (  r/w/o-NO^/».  Iramort.  ,  n^. 
261  )  ;  1  ancien  Journal  de  médecine  en  cite  d'aulies  qui  n'a- 
Taieut  que  vingt-huit  j>orices  (t.  xii,  p.  1(17).  ("ardan  allirme 
on  avou  vu  un  de  deux  pieds  seulement  de  haut,  <t  Demail- 
let,  consul  au  Caire ,  en  a  lemanjue  un  (pii  ne  p:is-iait  j>as  di\- 
huit  pouces  ( /V^rs  Telliamed  ,  t.  11 ,  p  iq-j)-  'hrch  ,  ifans  sa 
Collection  '  t.  u  ,  p.  fmo  ) ,  en  olfic  un  de  seiie  jioucis,  «t  (|ui 
était  pourtant  âgé  de  tiente-sept  ans,  c'est  l'un  des  plus  j.etiis 
qu'on  ait  pu  voir.  iSicolas  Feiry,  on  B«b«',  ce  nain  si  connu 
du  roi  de  Pologne  .Siani--las,  duc  de  Lorramc,  était  plus  grand 
du  double,  il  avait  tieiite-troi»  pouces.  Nous  avons  vu  son 
squelette,  qui  présentait  dans  les  jambes  et  l'epinc  doksale  des 
traces  (-videritcs  de  racliitismc  ;  aussi  la  plupart  de  ers  petites 
tailles  sont  causées  par  quelque  nial.idic  du  lo-tus  qui  l'alio- 
pliic  ou  ipii  restreint  son  aci;ioissenitnt  ultérieur. 

Nousa>oiis  examine  en  iSib  une  naine,  peiite  Allemande, 
qu'où  a  lail  voir  au  public  :  elle  était  àg^'c  de  huit  à  neuf  ans  , 
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et  ne  portait  guère  que  dix-huit  pouces  de  hauteur,  ou  la 
taille  et  le  poitls  d'uu  enfant  naissant;  elle  é'.ait  vive  et  gaie 
ccpcndaul,  et  son  inielligeucc  paraissait  à  peu  près  égaler  celle 
d'un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans;  son  pouls  battait  enviroa 
cj[ualre-vingl-dix  fois  par  minute;  elle  n'a  commencé  à  marcher 
et  à  poilcr  que  vors  i'àge  de  quatre  ans;  la  prirnièrt-  dentition 
ne  s'est  opcjLC  qu'à  deux  ans  ;  elle  est  venue  lui  terme  ordinaire 
de  l'accouchement;  sa  mère  a  cinq  pieds  de  haut,  et  son  père 
cinq  pieds  cinq  pouces.  Cette  femme  avait  déji»  eu  un  nain  long 
seulement  de  ruelqucs  pouces  à  sa  naissance,  dans  une  cou- 
che précédente  j  m.iis  quoique  venu  à  teime,  il  n'a  pu  vivre. 

11  paraît  que,  dans  c?  cas-ci,  la  cause  productrice  de  ces 
individus  a  couilc  iaille  doit  cire  attribuée  à  l'ctroitcsse  de 
l'utérus,  et  à  la  faible  nourriture  qui  y  aborde. 

En  effet,  il  y  a  des  femmes  qui  avortent,  parce  que  leur 
matrice  est  nalurellcment  trop  rétrécie  ou  serrée,  ou  parce 
qu'elle  est  trop  irritable  cl  se  crispe  ;  delà  viennent  encore  ces 
constriclious  .spasmodiqucs  qui  expulsent  le  lœtus  avant  terme. 
Si  pourtant  l'avorlement  n'a  pas  lieu,  l'enribryon  peut  rester 
faible,  emacié,  apauvri  de  nourriture  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, enfin  véritable  nain. 

Au  reste,  ou  voit  des  fœtus  nés  à  terme  fort  petits  d'abord  , 
mais  se  développant  à  une  taille  assez  proccre,  par  une  bonne 
alimentation  et  l'exercice,  surtout  à  l'épocjuc  de  la  puberté. 
Ainsi  nous  avons  connu  un  enfant  nain  qui  s'est  tout  ii  coup 
agrandi  h  la  taille  de  cinq  pieds  vers  l'àtçe  de  ([uinze  ans ,  et  des 
auteurs  citent  un  nain  de  deux  pieds  qui  acquit  trois  pieds  et 
-4emi  de  hauteur  vers  la  même  époque. 

Nous  donnons  ici  la  gravure d'urtt  naine  née  dans  les  Vosges, 
et  (jue  tout  Paris  va  voir. 

On  peut  consulter  encore  Friedricli  Wiihelm  Clauderus, 
Nanorum  generatio;  dans  les  Misceilan.  acad.  natur.  curios. , 
dec.  2,  an  viii  ou  1689,  p.  543. 

Claude  -  Joseph  Geoffroy  ,  Description  d'un  petit  nain 
nommU  IMcolas  Ferry  (c'est  Bébé) ,  dans  les  A/éni.  acad.  se. , 
Paris,  ï74'^î  hist. ,  p.  44  5 

John  iiroAvning,  Extracl  of  a  le  lier  concerning  a  dwarf. 
Fhilosoph.  transact.,  lyôi ,  p.  278; 

Sauveur  Morand,  Obiervations  sur  les  nains,  Me'm.  acad. 
se,  Paris,  1764,  hist.,  p.  62,  etc.  (viret) 

NAISSAJNCES  I'BÉcoces  tx  naissances  tabdives  (médecine 
légale).   L'on  donne  ce  nom,  en  jurisprudence,   à  ces  nais- 
sances qui ,  quoique  s'écarlant  du  terme  ordinaire  de  la  nature, 
Ïieuvcnt  cependant,  dans  certains  cas,  être  considérées  comme 
égitimes,  et  avoir  tous  les  effets  des  naissances  ordinaires. 
Naître  et  mourir  sont  des  choses  si  communes  et  si  natu- 
relles, qu'un  homme  peu  au  fait  des  lois  de  la  société  serait 


NAINE. 


EXPLICATIOIN  DE  LA  PLANCHE. 


Cette  naine,  Agée  de  soixante-treize  ans,  s'appelle  Anne- 
Thérèse  Souviay;  elle  est  haute  de  trente  trois  pouces,  née 
dans  les  Vosges  ,  h  Adol.  Malgré  son  âge  avancé,  elle  est  rem- 
plie de  vivacité  et  de  gaîté,  elle  chante  et  danse  à  la  mode  de 
son  pays  avec  sa  sœur  Barbe  Souvray,  plus  âgée  qu'elle  de 
deux  ans,  et  plus  grande  de  huit  pouces.  En  i';6i  la  cour  du 
roi  Stanislas  voulut  s'amuser  en  faisant  un  mariage  singulier, 
et  fiança  le  nain  Bébé,  favori  du  roi,  avec  l'habitante  des 
Vosges,  mais  la  mort  y  mit  obstacle  en  enlevant  Bébé  avant 
que  le  mariage  fût  conclu  j  cependant  la  fiancée  conseiva  le 
nom  du  prétendu  ,  et  c'est  celui  sous  lequel  elle  a  paru  en  1B19 
au  théâtre  de  M.  Comte,  qui,  en  ayant  fait  rencontre  dans 
ses  voyages,  conjectura  qu'elle  piquerait  vivement  la  curio- 
sité des  Parisiens.  Souvray,  accompagnée  de  sa  sœur,  quitte 
les  montagnes,  oîi  elle  vivait  avec  honnêteté  du  produit  de  son 
travail,  pour  venir  s'offrir  en  spectacle  aux  habiians  de  la  ca- 
pitale. Elle  va  dans  les  rues  de  Paris  dans  une  petite  boète  por- 
tée par  deux  hommes;  on  l'enfeime  dans  un  pâté,  etc.  :  elle 
n'est  ni  scrofuleuse  ni  rachitique,  comme  la  plupart  des  nains» 
et  est  née  de  parcns  de  taille  ordinaire.  Elle  est  fii-urée  ici  de- 
bout à  côté  d'une  chaise ,  pour  montrer  la  petitesse  de  sa  taille. 


V.i.i 
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tout  c'tonnc  qu'elles  pussent   donner  lieu  h  controverse,   «1 
(epciidaiit  ce  ^oiU  là  deux   poinu  -^uc   lliistoiie  di-ïi  cipinioiii 
Luiuaincs  dciuuiilic   uvuir   |irod(iil  de    grandes  coiilr:>lalion» 
p;iiini    (i-Â  jiiiisci)U>ultcs  et  K»  iiiidctins,    les  naissatires  sur- 
loui,   il  cau>c  (l(-!>  grandes  qtu-hlioiis  de   paternité  e(  de  tilia- 
lion,  cl  «lu  droit  de  succession.  Des  l'iiislunl  où  le  tien  et  le 
mii:n  turent  irgles,  où  le  nom  et  la  propiieté  d'un  j.eie  lurent 
tran<<un>&iblcs  à  sesenfans,   on  eut  ii  cuur  ipie  le  fil  des  f^ene- 
rations  ue  lut  point  altère,  et  l'un  clx'icliu  à  se  foriuer  par  des 
lois  et  deà  UMges  po!>ittfs,  déduite  «an»  doute  de  ce  que  l'on 
avait  uU»ervc  de  plus  constant,  uue  U-^itiniiiii  (  ^q^^ez  ce  mot  ) 
tlout  la  simple  alfuniation  des  mères  n'aurait  fourni  souvent 
qu'une  preuve  trcs-inlidcle.   Lu  lui  romaine  des  Douze  tables 
s'était  déjà  occupe edu  tenue  otdinaircde  l.i  naissance,  qu'elle 
avait  fixe  à  la  lui  du  dixième  iuoi-<  ;  ce  qui  deniunlre  que  dans 
ces  temps  ancieu.s,    la  nialierc  dos  iiaix^atices  c'iait,   comme  II 
présent ,  un  sujet  de  ili>cu$>iuu.  'l'ant  de  ;^ens  ont  intéièt  à  ce 
que  Ij  queition  soit  vidée,   les  uns  pour  icavoir  un  héritage, 
le»  .luttes  pour  êlie  appelés,  sans  aucun  doute,  du  doux  nuni 
de  père,  tj  i'on  ne  «aurait  être  surpris  si  elle  a  lait  écrire  tant 
de  volumes.    L'on  conçoit  làcilemeut  qu'un  nouveau  marié, 
ou  l'époux  de   letour  fl'iinu  lont;ue  absence,    dont  la  femme 
met  au  monde  un  enlaiit  doué  de  tous  les  caractères  de  la  via- 
bilité (/  o/'cz  ce  mol),   bien  longtemps  avant  le   terme  ordi- 
naire,  peut  concevoir  de  violeus  soupesons;   et  (|uc  des  héri- 
tiers en  li^ue  directe  ou  collatérale,  qui,  plusieurs  mois  après 
la  dissolution  d'un  mai  iaf:i-  ou  la  sépaiatiun  de  corps  ,  verraicul 
une  naissance  qui  les  frustre  de  leurs  espérances,  .soient  portes 
h  criera  la  fraude  et  à   l'infidélité  :    l'Iiunueur  des  femmes, 
sutluut,  esl  intéiessé  ii  cc<{ue  leellemenl,  lorsqu'elles  ont  clc 
vcrlueii.scs,   ion   ail  des  raisons  plausibles  pour  ajouter  une 
fui  entière  i«  leuis  assertions;   de  là  le.s  dispositions  du  droit 
romain,  dont  la   loi   /Ve  */r//u /ir>;;ji/j;w«  établissait  epi'un  en- 
fant peut  naitre  pailail  à  sept  nuus  accomplis,    après  la  coa- 
Ccplion,    cl  dont  celle  des  Douze  tables  hxait  le  terme  oïdi- 
oauc  au  dixième  mois,  mais  avec  une  certaine  latitude,  puis- 
qu'une autre  loi ,  celle  Dr  suis  et  legitimis  htvrediUwi  décidait 
qu'un  enlaul  peut  naître  naliirellcmtnl  six  mois  et  deux  jours 
après  sa  conception,   et  «pi'une  autre  disposition  des  Douze 
table»  étendait,   au   rapport  d'Aulu  (relie,   h  douze  mois   la 

{lorlee  complcld-  dr  l'enfant.  iVons  apprenons  même  de  Flinc 
e  naluralisle  ,  .\atur.  }it!-(or. ,  lib.  vu  ,  cap.  v  ' ,  (juc  le  préteur 
L.  Papiiius  «bclaia  habile  à  succ(der  iiu  cnt.uU  lur  au  trei- 
xieme  mois,  |).ir  la  raison,  dit  Mine,  qu'il  n'v  avait  pas  de 
terme  absuluiuent  lixe  à  l'accoui  hcmenl.  (°i't  auteur  nomm»^ 
plu:iieuisdaiuci  roiuaiuesqui  avaient toujoursaccouchë  au  sep- 
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ticnic  mois,  et  trautrcs  rlanies  qui  avaient  accouclie,  tantêt 
au  scjuièmc  ,  laiitôl  au  liuitiènic  ,  et  tantôt  au  onzième. 

Telle  a  été  el  telle  est  encore  la  législation  de  tous  les  e'iat» 
de  l'Euiopc  sur  celle  matière.  Adoptant  en  entier  Jes  disposi- 
tions de  la  loi  romaine  De  suis  Icgitii/iis  hceredibus  ^  et  celles 
de  la  loi  des  Douze  tables,  les  rédacteurs  du  Code  civil  qui 
nous  régit,  ont  établi,  par  l'art.  3i2  du  Code,  que  l'enfant 
venu  au  monde  cent  quatre-vingts  jours  après  le  mariage,  ou 
après  le  lelour  du  mari ,  ou  après  la  cessation  de  l'accident  qui 
l'avait  rendu  impuissant  (  fnj'ez  mariage  ) ,  ou  après  son  dé- 
part, ou  après  sa  mort,  ne  peut  être  désavoué;  par  l'art.  3 14, 
querenlanl  né  avant  le  cent  (]ualre-vinglième  jour,  ne  peut 
non  plus  être  désavoué,  qu'à  moins,  indépendamment  d'au- 
tres circonstances  ,  il  ne  soit  décla.-é  viable  :  d'où  s'ensuit  que, 
dans  l'esprit  de  celte  loi,  l'enfant  qui  a  accompli  ses  six  mois 
est  censé  viable;  enfin,  par  l'ail.  3i5,  il  est  dit  que  la  légiti- 
mité de  l'enfant  né  trois  cent  jours  apies  la  dissolution  du  ma- 
riage pourra  être  coutestée.  La  loi  française  actuelle  admet 
donc  ouvertement  les  naissances  précoces,  qu'elle  fixe  au 
commencement  du  septième  mois,  et  tacitement  les  naissances 
laidives.  tn  effet,  en  déclaianl  légitime  l'enfant  né  dans  les 
trois  cent  jours  apiès  la  dissolution  di#  mariage,  elle  ne  dé- 
clare pas  de  droit  ilh-gitinie  celui  ne  tiois  cent  jours  après  cette 
dissolution;  elle  dit  seulement  que  la  légitimité  pourra  être 
contestée  ,  ce  qui  fait  présumer  que  le  Ic-gialaleur  ne  regaidait 
pas  une  naissance  plus  tardive  comme  absolument  impos- 
sible. 

Il  a  été  dit,  lors  des  motifs  de  cette  loi,  qu'on  avait  eu  par- 
ticulièicmcnt  en  vue  de  ne  pas  laisser  les  questions  relatives 
à  l'état  des  hommes  sous  la  dépendance  d'un  calcul  arbitraire, 
et  de  mettre  un  terme  à  des  controverses  dont  l'issue  a  été  sou- 
vent, du  moins  en  apparence  ,  diamétralement  opposée.  Toute- 
fois ces  controverses  existent  encore,  et  aux  médecins  seuls 
apparliendia  toujours  de  les  décider  par  des  raisonnemens 
positifs  tirés  de  preuve*  positives  :  c'est  ce  que  nous  allons 
tâcher  de  faire  voir  dans  la  solution  des  trois  questions  sui- 
vantes, qui  inléressenl  autant  la  ph_)siologie  que  la  médecine 
légale,  savoir:  Y  a-t-il  un  terme  irrévocablement  fixé  pour 
la  naissance?  Y  a-t-il  des  naissances  précoces,  indépendam- 
ment de  l'avoiternenl?  Y  a-t  il  des  naissances  tardives,  et  par 
quels  indices  certains  peut-on  les  prou\ei  .' 

Première queslion.  «  Y  a  t-i!  un  terme  fixe  à  la  naissance?  » 
La  nature  est  cerlainemcnl  tiès-iégulière  dans  louits  ses  opé- 
rations, mais  elle  ne  s'est  pas  astreinte  à  les  (eiuiiner  toujours 
dans  un  temps  déterminé  :  nou-  le  voyons  annuellem.ent  dans 
it  lègue  végétal,   pour  les  époques  de  feuillaison,  de  florai- 
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ir>n  ,  d<r  fructificalion  cl  d\(|(  ni  liaison  ;  et  nom  allons  aussi  le 
voir  pour  le  trrmc  dt-  la  m'slation  dans  1rs  (onicllis  des  ani- 
niiiux  ;  elU-  prend  une  ccrlainc  laliludc  ])oiir  l'ac  licv«inrnl  <le 
•on  ouvrait-,  la(pu>llc  csl  vr.iis«inl>lal)lcinenl  subordonnée  aux 
rrvolulions  tlii  •«vsUinc  j»lanelaiie,  aux  niouveniens  tics  fluiilcj 
qui  tuniposenl  1  atinosplure  de  nuire  ^lubc,  à  la  i|uantile  le- 
lalivc  du  caloiupie  rayonnant,  au  dc^agcmcnl  du  calori'pic 
latent,  etc.:  eh  !  ne  voyons  nous  pas  aussi  que  le»  saisons  clles- 
nièines ,  (juoique  padageant  ri';;nlièrenienl  l'aruu-e  en  (juatrc 
parties,  ne  connneucent  et  ne  fnnssent  pas  toujours  par  le  lait , 
aux  solslices  cl  aux  LMjuinoxcs?  Il  en  est  des  opérations  de  la 
nature  considérée  en  ^rand  ,  eonir;ie  des  observations  miidi- 
cales  :  les  doi^ines  de  notre  profession  sont  fondés  sur  la  nml- 
li(udc  cl  la  constance  de  tes  olocrvations  ;  mais  cela  n'ein- 
pètlie  pas  (|u'ils  n'aient  de  nombreuses  exceptions  qu'on  a 
nommées  des  rrt.v  r</n' s  ;  et  ces  exceptions  doivent  aussi  bien 
être  étudiées  ipie  le»  laits  ordinaires,  quoiqu'il  nous  soit  ,  lu 
plupart  du  temps,  impossible  d'en  dunner  des  explications 
talislaisanU'S. 

Four  en  venir  à  notre  sujet,  les  antagonistes  des  naissances 
précoces  cl  des  iiai>saiiccs  tardives,  «'éiaienl  étayés  dos  opi- 
nions d'Aristote  et  de  IMine,  sur  la  réi^ularité  du  temps  <i<"S 
amours  et  de  la  portée  des  animaux  ;  ils  auraient  mieux  lait  de 
vérifier,  par  do  nouvelles  observations,  les  opinions  des  an- 
ciens, car  c'est  pai  cela  setihjiie  la  rpiestum  pouvait  ètreéclair- 
cie.  Nous  avions  fait  uiie  giamle  col Ictiion  de  réponses  d'a^^ii- 
culteurs  sur  le  temps  pietis  de  la  portée  de  leurs  animaux  do- 
niesliqucs,  mais  pour  ne  pas  allon^^er  un  article  de  diclionaire, 
nous  nous  i  onlenlerons  d'insérer  ici  l'exliait  d'un  mémoire  iiili- 
lule  :  fircherrltef-  nir  la  durée  (le  la  gestalion  de.'»  ((nielles  de 
plusieurs  auiniatu: ,  lu  par  iM.  Tesjier  ii  la  séance  de  l'aca- 
dtmie  royii'e  d<  ••  sciences  dcl'aris,  du  5  mai  1H17,  dont  lan- 
leur  u  eu  pour  objet  prinripal  de  déterniiner,  par  un  f;raii'l 
nombie  d'oij-ei  valions  ,  quelles  sont  les  limites  cxtiômes  de  la 
duiée  de  la  ^lsta!lon,  et  quelle  e^l  sa  durée  movennc  :  il  s'est 
aid*!,  dans  ses  leclieii  lies ,  <le  peisonncs  sûre»  et  intelligente», 
ainsi  ipie  dc<>  icj^isiies  des  liaïas  ,  tenus  avec  une  parfaite  exac- 
titude, cl  en  voici  les  lésuliuis  : 

I*.  Sur  cinq  cent  •oixanie-cpijnzc  vaclirs ,  vin^t-une  ont 
mis  bas  du  deux  cent  quaianliéme  au  deux  cent  soixante- 
dixième  jour;  terme  moyen,  deux  cent  ciuquante-ueul  jours 
cl  demi. 

('.ini{  cent  quataiile-(|uali'Cont  mis  bas  du  deux  cent  soixante- 
dixième  au  deux  «enl  quatre  -  viii^i  -  dix  -  neuvième  ;  terme 
Di'Ven,  deux  cent  tpiatie  VlIJ^l-dl  ux  jours. 

JJix  oui  mis  bas  du  deux  cent  quairc-vingt-dix-ucuvicmo 
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au  trois  cent  vingt-unième j  terme  moyen,  trois  cent  troii 
jours. 

Il  y  a  donc  ,  de  la  plus  courte  gestation  à  la  phis  longue,  nue 
difleience  de  qualrc-viii.:;t-un  jours,  c'ost-à-dirc  plus  d'ua 
(juai't  de  la  durée  nioycone. 

2°.  Sur  deux  ceut  soixaiite'dix-scpt  jumeus,  vingt-trois 
ont  ruis  bas  du  trois  cent  vingt-deuxième  jour  au  trois  cent 
Irenticinc  ;  terme  moyeu,  trois  cent  A'ingl-six  jours. 

Deux  cent  vingt-sept  ont  mis  Las  du  trois  cent  trentième  au 
trois  cent  cinquaute-ut'uvièaie;  terme  moyen,  trois  cent  qua- 
rante-quatre jours  et  demi. 

Vingt-huit  ont  mis  bas  du  trois  cent  soixante-unième  au 
quatre  cent  dix-neuvième 5  terme  moyen,  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours. 

11  y  a  donc  eu  ,  parmi  les  jumcns,  de  la  plus  courte  gesta- 
tion à  la  plus  longue,  un  intervalle  de  qualre-vingldiX-sept 
jours  ,  et  pareillement  plus  d'un  quart  de  la  durée  moyenne. 

3".  On  n'a  observé  que  deux  ânesses;  l'une  a  mis  bas  au 
trois  cent  quatre-vingtième,  et  l'autre  au  trois  cent  quatre- 
vingt-onzième  jour. 

4°.  Sur  neuf  cent  douée  brebis,  cent  quarante  ont  mis  bas 
du  cent  quarante-sixième  au  cent  cinquantième  jourj  terme 
moyen  ,  cent  ({uarantc-lmit  jours. 

Six  cent  soixante-seize  ont  mis  bas  du  cent  ciu'|uantième  au 
cent  ciuquaule-quatriiyne  ;  terme  moyen,  cent  cinquante-un 
jours. 

Quatre  vingt-seize  ont  mis  bas  du  cent  cinqtiante-qualrième 
au  cent  soixante-unième;  terme  moyen,  cent  cinquante-sept 
jours  cl  demi. 

Ici  l'intervalle  extrême  n'est  que  de  quinze  jours  sur  une 
durée  movcnue  de  cent  cinquante-deux,  c'est-à-dire  seule- 
ment un  dixième  d'intervalle. 

5°.  Sur  sept  buffles,  le  terme  moyen  a  été  de  trois  cent  huit 
jours  ,  et  les  différences  extrêmes  de  vingt-sept  jours. 

6°.  Sur  vingt-cinq  truies,  les  gestations  extrêmes  ont  été  de 
cent  neuf  et  cent  quarante-trois  jours. 

7'^.  Sur  cent  soixante-douze  lapines,  les  termes  extrêmes  de 
gestation  ont  été  vingt-sept  et  trente-cinq  jours;  différences, 
Luit  jours. 

b°.  Quant  à  la  durée  de  l'inc  ubation  des  œufs  des  oiseaux 
domestiques,  on  y  observe  des  diflércnces  de  cinq  à  seize  jours. 
I\i.  ïessier  pense  qu'on  ne  peut  pas  les  attribuer  à  des  diifé- 
rences  accidentelles  de  température  :  car,  dit-il,  d'après  les 
observations  de  M.  Geoflroi  Saint-Hilaire,  on  retrouve  les 
mêmes  différences  dans  la  durée  du  développement  des  pou- 
lets, que  les  Egyptiens  fout  éclore  dans  des  fours  :  il  conclut 


de  cot  m«rmblr  «l'oh^rrvations  que  la  Har»'r  de  h  p'*!<lntioo 
t«t  lifs-vftii.iblc  tl;iiii  tliiKjiic  «-^pècc.  Dans  tic  prcct-denles  rc- 
chrrrlirs  sur  \r  m«'mp  sujcl ,  que  ce  saraiil  avait  insérée*  dans 
le  M.iL!asiil  tiKA'cIrqréd.'qnc  (  toni.  vi ,  pi»«;.  ^  d  suiv.) ,  et  qni 
lui  avaient  fourni  les  inônics  p-siiltals,  il  rnppoiiait  h  la  stiite 
nr»«-  obsjTvaHon  pnbliéc  p.ir  feu  le  prorcsseur  Darcct ,  cl  que  je 
lui  ai  l'iiteiidu  réjH'ter  :t  lui-nii'*me  dans  ses  cours,  relative  aux 
O'ufs  des  oiseaux  :  des  auls  d'une  même  couvée  ,  un  était  éclo* 
le  treizième  jour,  deux  le  dix-sepliènrïc  ,  trois  le  dix  huitième, 
cifiq  le  dix-neuvicnie,  et  les  autres  n'étaient  pas  fécondés  le 
irinmicmc  jour.  Nous  pourrions  ajonter  an  témoignage  des 
modernes,  auTraj)porls  que  j'ai  reçus  des  agricullcurs ,  et  qui 
sont  confoimes  à  ceux  de  RI.  Tessier,  le  lémoi{^na|;e  de  quel- 
ques anciens,  entre  autres  de  Varrou,  qui  ,  roinnic  l'on  sait, 
«'est  beaucoup  occupé  d'a^^riciilture ,  ci  relui  d' A  Iberl-lc-Grand, 
<|ui  a  passé  su  vie  à  l\-iude  des  choses  naturelles. 

Si  la  durée  de  la  ijestalion  n'est  pas  assujélie  à  un  terme 
»Tiv«riab!e  chez  lesanunaux,  oserons-nous  le  prétendre  pour 
rc-»pèce  humaine  ,  comme  si  l'organisme  chiz  elle  n'était  pas 
réi»i  par  l<s  mêmes  lois?  M.  Tessier  a  observé,  dans  son  Mé- 
moire, que  Ih  prohm^alion  de  la  gestation  ne  lui  avait  paru 
dépendre,  ni  de  l'âge,  ni  de  l'individu  femelle,  ni  de  sa  cons- 
titution plus  ou  moins  robuste,  ni  du  régime,  ni  de  la  race, 
ni  de  la  saison,  ni  du  volume  du  fœtus,  enfin,  encore  moins 
des  phases  de  la  lune  :  qutind  nous  le  lui  accorderions  pour  les 
nuimaux  ,  nous  ne  saurions  reconnaître  la  même  indépendance 
dans  la  femme.  F/on  sait  que  la  richesse  cl  le  développement 
du  système  sensilif  constituent  une  énorme  différence  entre 
notre  espèce  et  les  animaux  ;  que  les  propriéli-s  de  ce  système 
pré>idrul  impérieusement  à  toutes  les  fonctions  de  nos  or- 
ganes; que  de  là  résultent  tant  de  passions  et  tanl  de  besoins, 
sources  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  maux  de  l'élat  social, 
titconnus  aux  atiiniaux,  mais  aussi  ne  troublant  pas  chez,  eux 
l'ordre  établi  pour  la  con-^crvalion  de  l'individu  et  la  propa- 
gation de  l'espèce.  Celle  sensibilitr-  si  exipiise  el  presque  i«  na 
nous  met  nécessaiiement  sous  l'inlluencc  active  de  tout  ce  qui 
est  autour  de  nous,  des  vents,  de  la  température,  delà  séche- 
resse, de  l'humidité,  de  la  lumière,  de  l'électricité  , etc. , beau- 
coup plus  (pir  les  animaux,  (]uoi(]ue  ceux-ci  n'en  soient  pas 
<xrnq>ts  ;  il  n'est  presque  aucun  mi'dfrin  livré-  aux  «»b->ervalion* 
méti'orologiqucs,  depuis  Ilippocrat^  jusqu'il  nos  jours,  qui 
n'ait  reconnu  ce  principe,  qui  n'ait  vu  cette  inlluence  s'exer- 
cer autant  sur  la  dunie  de  la  groî,ses<:e  (pie  sur  la  saut  i  de  la 
femme;  el  je  croirais  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  en  re- 
produisant les  preuves  «pi'on  en  a  données  mille  el  mille  lois. 
Ainsi  donc ,  a.  la  loi  commune  h  tout  les  Otrcs  encore  contenu! 


i58  X  A  I 

dans  leurs  enveloppes  fœtales,  de  ne  naître  que  lorsque  les 
conditions  duiit  nou»  parlerons  plus  bas  sont  accomplies, 
s'ajoutent  souvent ,  chez  la  femme,  les  effets  de  causes  cons- 
tainmcut  actives  attachées  à  son  organisation  :  ainsi ,  nous 
pouvons  croire  à  la  réalité  des  observations  de  naissances  pre'- 
coces  et  de  naissances  tardives,  qu'opposaient  les  célèbres 
Petit  et  Beitin  à  leurs  adversaires  non  moins  célèbres,  Louis 
et  Bouvard  :  il  est  même  vr.tisenibiable  que  si  les  époques  de 
la  conception  pouvaient  être  aussi  bien  fixées  chez  la  temme 
que  chez  les  lemclles  des  animaux;  que  si  le  seul  signe  positif 
qu'elle  puisse  donner  de  son  nouvel  état,  dans  ses  premiers 
temps,  n'était  pas  si  souvent  décevant,  on  trouverait  dans  la 
durée  de  la  grossesse  un  bien  plus  grand  nombre  d'anomalies. 
Toujours  est-il  vrai  que  puisijue  les  animaux,  que  nous  ne 
pouvons  pas  taxer  de  tromperie,  n'ont  pas  d'époque  absolu- 
ment fixe  pour  nutlre  bas,  il  y  a  de  l'injustice,  lorsqu'il  se 
piésentc  une  naissance  exlraordiuaiic,  de  crier  à  l'inipossible  , 
d'après  le  seul  principe  arbitraire,  qu'il  y  a  un  terme  fixe  à  la 
naissance. 

Deiuciéme  question.  «  V  a-t-il  des  naissances  précoces  în- 
dépendrimmenl  de  l'avortement?  »  Des  fruits  que  portent  nos 
arbres,  les  uns  tombent  sans  être  mûrs,  délacin  s  par  le  vent, 
les  brouillards  ,  ou  par  les  maladies  de  l'arbre  ;  les  autres  tom- 
bent d'eux-mêmes  ou  se  détachent  facilement,  lorsqu'ils  ont 
acquis  leur  maturité  parfaite.  Ce  tableau  n'est  pas  tout  à  fait 
étranger  à  ce  qui  se  passe  chez  les  vivipares.  Le  fœtus  est  ex- 
posé, pendant  tout  le  temp>  de  la  gestation  ,  à  venir  au  monde 
avant  le  terme,  par  suite  de  lésions  quelcoîiqucs,  ce  qui  porte 
le  nom  d'avoricmcnt ,  n'y  e'':l-il  que  quelques  jouis  avant  le 
terme  le  plus  avancé.  Cet  accident  n'cît  pas  absolument  rare 
parmi  nos  animaux  domestiques,  et  il  est  pai ticulièrement 
îrequent  chez  la  femme,  soit  à  cause  des  raisons  déduites  dans 
le  paragraphe  précéd'  nt ,  soit  principale  ment  à  causede  l'effort 
hémorragique  auquel  seule  elle  est  sujette  tous  les  mois,  et 
qui  devient  une  habitude  telle,  que  malgré  que  le  sang  mens- 
truel ait  re<^u  dans  la  grossesse  une  autre  de-tiriation,  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  conserve  une  tendance  aux  liémor- 
ragies,  cau^e  la  plus  fiéqucnte  des  avortemens.  au  moment 
même  où  elle  y  pense  le  moiiis ,  au  milieu  de  son  sommeil. 
jMais  ce  n'est  point  un  accoucliement  prématuré  que  nous  ap- 
pellerons aaiaance  prècoci^ ;  il  serait  inutile  de  disputer  sur 
une  maladie  par  trop  commune,  qui  devient  trop  souvent 
l'origine  de  cuisans  regrets,  dont  le  produit  est  ratement  con- 
seivé,  et  dans  laquelle  la  mère  souffte  infiniment  plus,  court 
de  bien  plus  grands  dangers  que  dans  renfantement  ordinaire. 
Ou  distinguera  toujoars  ces  avortemens  des  naissances  léelle- 


mfnt  pr^ocps,  fc  rin'morra^;ir  qui  les  a  préccfdt'j;  h  l't'lal  de 
la  ti'iiuiH-,  cli)iit  je  vieil»  (le  pailri;  et  !i  ce  i|ue  l'eiitiiil,  lùl-il 
inèiiir  de  huit  mois,  ne  poile  iiulleriiciil  les  caractères  de  ma- 
turité |iartai(e;  à  ce  que  sa  peau  i-!>t  colorée  d'un  rou^e  beau- 
coup plus  loin  (■  tpir  daii>  les  eiilans  pai laits,  avec  une  iuiiiiité 
de  vaisseaux  bleuâtres  qu'on  y  découvre  comme  à  travers  un 
traus|)arent ,  et  qui  sont  moins  sensibles  dans  ceux-ci  ;  à  ce 
qu'il  ne  s'annonce  pas  en  niant ,  maiscpi'il  es|  muet,  uu  qu'il 
ue  pousse  tout  au  plus  <|ue  quel>|ues  i^emissemuns  obscurs;  à 
ce  qu'à  peine  apcrcoil-on  son  souille  ;  à  ce  qu'on  est  sans  cesse 
uhlig(>  de  le  recliuutïcr;  ît  ce  qu'il  ne  icnd  «(u'imparlaitement 
l'urine  et  le  meconunu  ;  à  ce  qu'il  ne  remue  pas  ou  n'ex<'cute 
que  de  faibles  mouvcmens;  à  ce  (pi'il  ne  sait  saisir  pour  loter, 
ni  II-  mamelon,  ni  le  dni^t,  et  qu'on  est  obligé  d(*  le  nourrir 
ailitii  leliemenl  ;  ii  ce  (pi'eniin,  sa  taille,  sa  grosseur,  son 
poids,  sa  cuniormalion  générale,  les  propoitions  des  parties 
supérieures  avec  les  inlVi  ieures  ,  etc. ,  sont  beaucoup  audessous 
de  celles  d'un  eidanl  venu  naturellement  à  terme,  ce  ipii  va- 
riera braucouj»  suivant  tpi'il  s'en  t'i  a.leia  plus  ou  moins  (  /  'oyez 
poui  de  plu->  L;iaiid>  détails  sur  les  car.iclcies  de  matuiiti-  ou 
d'immalurite  du  belus,  \c  n\nl  vtnbilile).  Cet  être ,  entant  de 
la  vi<dence,  n'est  ji.ir  conséquent  aussi  «pi'un  être  malade,  non 

I)répar<i  a  sa  nou\elle  vie;  ce  <pii  devient  encore  plus  évident 
ors<pril  est  le  sujet  de  reclierclies  anatomitpies. 

Mous  enlen<lons  par  naissance  précoce,  une  naissance  qui  a 
lieu  naturellement,  suivant  la  marche  des  naissance^  ordi- 
naires, longtemps  avant  le  deux  cent  (|u.itreviii;;tiéme  jour, 
teime  le  plus  commun  pour  l'espèce  humaine,  dans  la<pu*lle 
•e  présente  un  entant  doue  «le  tous  les  caïaitères  de  maturité 
ifivRce,  et  pouvant  conserver  la  vie.  Tel»  étaient  les  eul.uu 
d'une  danie  que  j'ai  connue,  qui  devenait  enceinte  piesqur 
aussitôt  apiès  ses  couches,  et  qui  accouchait  ré^ulieiement  ii 
•cpl  mois  révolus,  sans  a<  cidens  piealahles,  sans  hémorragie, 
les  choses  se  passant  entièrement  comme  dans  les  accouche- 
mi  us  au  bout  de  neul  mois;  tels  les  deux  f;ar<;ons  dont  p.iilc 
l.amolte,  qui  ont  vécu  très  longtemps,  et  dont  la  mère  *le  l'un 
d'eux,  ainsi  précoce,  eut  des  tilles  qui  accouchaient  de  même 
il  sept  mois  ;  l'on  peut  d'Hutant  plus  croirt*  ii  ce  l«-m<kignage  d** 
l.amotle,  qu'il  remarque  plus  bas  que  d'un  grand  nombre 
d'enlans  nés  ii  sept  mois,  cl  probablement  par  l'ellct  d'un 
avoitemerit ,  la  plus  grande  partie  a  péri  [  Titute  ties  accoit- 
clu-nt.  ,  liv.  I  ,  (  h.ip.  XV  ,  observ.  Ho  et  tjo  ), 

Ilippociale  «livisa  le  temps  de  la  grossesse  en  sept  quater- 
naiiCN,  composes  chacun  de  <|uaiante  jours.  Le  premier  l'Iait 
consacié  à  la  formation  du  fctus,  et  celui  où  l'jvurtemeni 
était  le  plui  facile;   le  »ccuitd ,    lu  lroi»kcmc   cl  le  qualiicutc 
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étaient  employés  h  sa  perfection,  et  le  cinquième  etaît  pro- 
pice à  sa  sortie  de  i'ulcrus.  11  assurait  avoir  vu  vivre  des  en- 
Jans  nés  à  la  Un  du  cinquième  quaternaire,  ou  au  septième 
mois.  Suivant  lui,  le  tVelus  ne  pouvait  naître  au  sixième  qua- 
ternaire, que  parce  qu'il  était  malade,  et  de  là  la  réprobation 
des  foetus  qui  naissent  à  huit  mois.  Les  plus  parfaits  sont,  sui- 
vant ce  père  de  la  médecine,  ceux  qui  achèvent  les  sept  qua- 
ternaires, ce  qui  pousse  le  tenue  de  la  naissance  à  dix  jours 
au  delà  de  neuf  mois  de  trente  jours;  il  admet  que  la  gesta- 
tion peut  se  prolonger  jusqu'au  dixième  ou  onzième  mois, 
suivant  que  la  femme  a  conçu  à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine 
lune  ;  il  savait  pourtant  aussi  bien  que  nous  qu'elle  se  trompait 
souvent  sur  son  étal,  mais  il  estimait  qu'il  était  plus  sûr 
d'ajouter  foi  à  ses  assertions,  à  cause  de  la  minutieuse  atten- 
tion qu'elle  fait  naturellement  à  ce  ijui  se  passe  en  sa  per- 
sonne. Dans  les  livres  consacrés  aux  fœtus  de  sept  et  de  liuit 
mois  ,  et  à  l'exposition  de  la  nature  de  l'enfant,  il  met  au  no/n- 
bre  des  enfans  de  sept  mois  ceux  qui  naissent  au  commence- 
ment du  cinquième  septénaire  ,  ceux  qui  n'ont  que  cent  quatre- 
vingt-deux  jours,  admettant  qu'ils  peuvent  vivre,  et  avouant  en 
même  temps  que  la  ])lupart  meurent  (aveu  que  Galien  fait 
pareillement);  au  couiiaire,  dans  le  second  et  le  sixième  livre 
des  Epidémies ,  dans  celui  des  chairs  et  de  l'aliment,  il  ne 
donne  le  nom  d'enfant  de  sept  mois  qu'à  relui  qui  a  deux  cent 
dix  jours  accomplis  (Hippocrate,  Jnlibr.  de  natur.  puer., 
de  cafnib. ,  de  genittira ,  de  septim.  et  ociomeslr.  part. ,  et  Ga- 
lenus  ,  Commcntar.  in  libr.  de  seplimest.  partit).  Cette  contra- 
diction tient  évidemment,  soit  à  la  différence  des  personnes 
qui  ont  écrit  ces  livres,  soit  ;i  un  superstitieux  attachement 
au  pouvoir  des  nombres  et  au  désir  de  faire  cadrer  les  époques 
de  l'accouchement  avec  les  jours  critiques.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  dans  tout  cela,  c'est  que  les  auteurs  des  lois  en 
cette  matière,  qui  se  sont  guidés  par  l'autorité  d'flippocrate , 
de  deux  termes  dilférens,  ai^nt  précisément  choisi  celui  où 
l'enfant  n'est  pas  conuTrunément  viable,  tandis  qu'il  l'est  lou- 

I'ours  ,  si  sa  sortie  n'est  pas  Telfet  d'une  maladie  ou  d'une  vio- 
ence,  à  la  fin  des  sept  mois,  ou  à  deux  cent  dix  jours. 

Feu  M.  Dujiuis,  dans  son  savant  ouvrage  de  l'Origine  de 
tous  les  cultes  (tora.  i,  pag.  222),  rapporte,  d'après  .Sonne- 
rat,  que  c'est  au  septième  mois  de  grossesse  que  les  Indiens 
font  des  cérémonies  pour  remercier  leurs  dieux  d'avoir  amené 
à  terme  l'enfant,  et  il  cite  le  témoignage  de  Macrobe,  pour 
faiie  voir  combien  les  anciens.  Grecs  et  Romains,  faisaient 
cas  de  ce  nombre  dans  la  formation  du  fœtus,  et  dans  tout  le 
développement  de  l'organisation  de  l'homme,  et  même  sur 
toutes  les  parties  de  sa  vie.  Il  n'est  aucun  doute  que  la  super.s- 
liiion,  pour  laquelle  on  sait  que  les  peuples  ont  un  si  grand 
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pcnrîianl  unit  beaucoup  ajoulrà  l;i  puUîanccdc^nornhrpç  trois 
cm<( ,  »tpl ,  rtc.  ;  mais  la  siiporstilinri  nrulf  cl  le  pl.i  *  .•  J..  );i 
iloniiiiadoii  onl-ih  ^uiilc  loi  pn-tiiiers  sai^rs  qui  oui  ic-inarquc 
t«'«  nombres  ,  fi  est-il  croyab!»?  (pie  !<•<  buninics  piiitscnt  se  rc- 
f;l«i  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  dans  ce  (jiii  re^ardc 
leur*  intérêts  les  pins  clicMS,  par  Je  simples  et  vaines  spécula- 
tions .'  N'oïl-il  pas  pliiiol  via:scinl>laMe  (pi'jvant  d'être  dis- 
tiails  comme  nous  le  sommes  par  un  nombre  immense  de  con- 
naissances «jn'il  faut  a  voir,  on  avait  observe  <pie  certaines  choses 
n'atteignent  leur  peifection  qu'au  bout  d'une  période  donnée 
cl  que  c'est  l'obscrTation  de  ce  lait  f|ui  a  créé  Je  nombie  ?  fpie 
c'est,  par  exemple,  parce  que  le  tœl  is  est  presqu--  pirfait  à 
sept  moi«,  en  général,  et  qu'il  est  viable  à  ce  ter/ne,  que  le 
nombre  sept  a  été  considère  dans  la  grossesse?  que  c'c>t  parce 
fpie ,  dans  les  maladies ,  il  faut  un  certain  nombre  d''  loiiis 
pour  leur  solution  ,  et  que  ce  nombre  est  à  peu  de  chose  près 
t'>ujours  le  même,  qu'on  a  étibli  des  jours  critiques?  De  ce 
l.iit  découle  en>uite  la  doctrine  cTe  ces  jours,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui  ;  et  ,  bien  qu'elle  ait  trouvé  de  nombreux 
contradicteurs,  cela  n'enlève  rien  à  la  vérité,  et,  pour  Jediie 
en  pa-sant-,  je  déclare  h  l'avance  que  je  m?  reganJer.ii  pas 
connue  observateur  celui  qui,  répondant  au  numéro  quatre 
de  la  série  de  questions  de  la  sodéié  de  niédecine  d.c  l'aris 
( /•'o>-ps  son  Journal ,  maiiîii^,  pag.  S';-),  se  prononcerait 
nég.ntivement  pour  les  jours  criti(|ues.  Mais,  pour  revenir  à 
notre  siijct ,  ouauradi'k  être  fiappé  de  voir  que  ,  parmi  les  pe- 
tits des  vaches  et  des  jumens  ,  il  en  est  qui  sont  venus  au  jour 
un  quart  de  lemp-.  plus  tôt  que  la  durée  moyenne  de  la  ges- 
tation :  or,  nous  observons  la  même  chose  dans  l'espère  hu- 
ma ne.  La  «lurée  moyenne  de  la  grossesse  e>t  de  rieux  cent 
soixanle-dix  jours,  ole^  soixante,  leste  deux  cent  dix  jours, 
qui  lonl  précisi-nient  le  terme  net  de  sept  mois,  epO(jue  que 
I  on  a  reconnue  «le  tous  |r>  temps  connue  naluielle,  tt  pou - 
\ant  donner  des  enlans  vubles. 

Le  fait  par  lui-même  sultirait,  puistpi'on  ne  peut  nier  (lu'il 
n'y  ail  des  niissances  précoces  ;  iiMii^  il,  faut  cncoie  des  expli- 
cations,  d'autant  plus  qu'on  croit  dif^eilement  ce  qu'on  ne 
<ompiend  pas,  et  que,  par  récipiocite,  on  est  porté  à  nier 
ce  «pii  ne  s'adapte  p  -s  aux  opinions  que  l'on  a  conclues  :  c'est 
la  le  sort  des  naisiances  préti.c»  s.  que  l'on  a  confondues  avec 
les  frijits  de  l'avoitenicnt,  pa;  suite  de  la  tljéorie  adoptée  sur 
la  cause  exclusive  de  l'accouciiemcnt.  Lntrons  dans  quehiues 
détails,  et  t.-\c!ions  ,  sur  celle  cause,  de  nous  rencontrer  avec 
la  nature. 

Nous  arons  commencé  Pcxamen  de  celle  seconde  question 
par  tuie  comparaison  lircc  du  trait  de  nui  arbres  :  ces  Guit 
33.  ai 
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sont  ils  mûrs  ,  ils  tonibcDt  d'eux-mêmes,  ou  ils  se  placent  avet* 
facilitiiilans  la  uiain  ([ui  les  cueille  ;  les  vaisseaux  de  leur  pédi- 
cule, par  lesquels  ils  conununicjuaicnl  avec  l'aibre,  sont  tout 
à  fait  secs,  alfaisses,  et  ce  fiuit  est  devenu  entièrement  et  k 
jamais  elranj^er  à  sa  souche,  excepl('  dans  quelques  espèces  , 
telles  (juc  les  oranf^cs.  Hippocralc  c  loyait  tout  boinuineni  (jue 
raccoutlioniout  dt-pendait  en  m;ijcuie  partie  de  rentiuil;  il 
comparait  la  naissance  de  l'homme  et  celle  des  vivijiares ,  k 
la  naissance  des  ovipares  ;  les  uns  et  les  autres,  dirait  il ,  ont  h 
peu  près  la  même  origine.  L'oiseau  se  nourrit  d'abord  du  jauiie 
de  l'ccuf,  ensuite  du  blanc;  lorsqu'il  ne  trouve  plus  assez  de 
nourriture,  il  cherche  à  sortir  pour  s'en  procurer  ailleurs;  il 
fait  de  grands  mouvemens,  et  il  crève  ses  enveloppes;  de  même 
le  tœlus  humain,  de  même  les  autres  fœtus,  lorsque  les  ali- 
mens  fournis  par  leurs  mères  ne  leur  suffirent  plus,  s'agitent 
et  cheichcul  à  sortir;  ils  déchirent  par  là  les  membranes,  et 
viennent  à  la  lumière  [lAh.  de  natur.  pueri ,  cap.  x).  Cette 
doctrine  a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  la  donnaanie  dans 
l'école,  cl  elle  l'est  toujours  parmi  le  vulgaire.  Les  modernes 
ont  observé,  avec  raison  ,  qu'il  n'y  a  pas  parité  entre  les  œufs 
des  ovipares  et  les  produits  fixondés  des  vivipans,  lesquels 
n'ont  point  de  liqururs  nutritives  qui  les  rendent  indopen- 
dans ,  mais  tirent  nécessairement  leur  nourriture  de  la  mère, 
jusqu'au  moment  de  Ja  naissance.  Lnirafnés  par  les  idées  des 
ialromathématiciens,  considérant  que  la  matrice  parvient  à  se 
débarrasser  aussi  bien  d'un  erifant  mort,  d'une  mole,  d'un 
faux  germe,  etc.,  que  d'un  enfant  \ivant,  et  comparant  cet 
organe  aux  autres  puissances  expullrices ,  les  modcities ,  di- 
sons-nous, ont  estimé,  au  contraire,  que  Venfant  était  passif 
dans  l'accouchement ,  que  celte  fonction  no  s'exerce  (jue  par 
l'effet  de  la  réaction  de  l'utérus  sur  le  corps  étrftnger  {mol 
impropre,  a  mon  avis,  dans  cette  occasion)  qui  le  distend; 
qu'elle  n'a  lieu  que  lorsque  le  col  de  cet  organe,  le  dernier  à 
se  développer,  e.->t  en  rapport  avec  ses  autres  parties,  el  qu'il 
est  devenu  assez  mince,  amsi  que  son  orifice,  pour  ne  pas  ré- 
sister davantage  aux  contractions  du  roips  et  du  fond  (iJaude- 
locque  ,  Ji't  des  accoUch-'tnens  ^  pag.  aoÔ  et  suiv. ,  pius  ,  tous 
les  accoucheurs  qui  ont  écrit  après).  En  consjquence  ajoule- 
t-on ,  l'utérus  ne  se  contractera  naturellcincol  que  (juand  ses 
fibres  ,  irritées  de  toute  part,  ne  pourront  plus  être  distendues. 
Cet  exuême  est-il  plus  raisoiniable  (jue  le  premier? 

Ce  serait  n'avoir  rien  vu  ,  el  fermer  les  yeux  à  la  lumière  , 
que  de  nier  les  propriétés  éminemment  contiactiles  de  l'uté;us  j 
mais  c'est  aussi ,  ce  me  semble ,  ne  vouloii'  y  voir  qu'à  demi , 
que  de  refuser  toute  part  à  l'cnlant  dans  sa  déliviancc;  que, 
lorsqu'ou  le  voit ,  par  ua  inslincl  nalurcl ,  prendre  le  sein  aus- 


sil«'>l  qu'il  est  ne  ,  de  lui  suppt.>cr  tout  dcfaiil  d'instinct  i>eii  au- 
paravant, pi)urcliani;ct  une  manière  dVtic^ui  ne  lui  c<  n\  i«nt 
plus.  Présenluiis  à  nos  Itttcurs  un  (■n<i(>inblt  de  iilit-iiunicne» 
propres  a  niodiCicr  les  idées  à  cet  éf^ard  ,  a  faiic  icndic  à  Ja 
puissance  vitale  toute  la  majesté  ijuc  des  vues  étroites  peu- 
vent souvent  lui  refuser. 

i".  I/acci(>is<(nieiit  de  l'iiti  lus  dans  la  grossesse  n'est  pas 
II-  produit  d'une  simple  extension  de  tissu,  mais  il  s'v  ainme 
une  véiitablc  nutkilion  :  on  ne  doit  pas  non  plus  l'assimiler  à 
une  poclic  distendue  de  touti-  part  par  un  coip,  ;  mais,  ainsi 
que  (.uillaume  Huntcr  l'a ,  je  crois,  le  premier  reniai  que  , 
l'utérus  est,  dan-  la  ^rosse^se ,  dans  un  état  de  relâchement' 
et  seulement  i empli  jusqu'aux  trois  (juarls  de  sa  cavité. 

a".  L'on  voit  souvent  des  grossesses  à  ternie,  dni>  lesquelles 
l'orilke  de  l'utérus  est  parlaitement  «ïlilalé  depuis  plusieurs 
jours,  avec  les  bords  très-souples,  sans  que  la  le  m  me  ail  des 
douleurs,  à  tel  point  qu'il  faut  enfin  ,  pour  qu'elle  accouche 
aller  chercher  reniant  :  d'autres  lois  ,  au  contraire,  on  voit 
des  arcoiichemcns  pièts  à  se  faire,  quoique  ces  bords  soient 
encore  très-durs,  cl  tellement  calleux,  «pi'il  est  nécessaire  de 
les  diviser  avec  l'instrument. 

3l^.  Quoiqu'il  soit  vrai  cpic  la  matrice  parvient  à  se  débar- 
rasser d'un  fœtus  moil,  il  est  vrai  .iUN>i  ,  ainsi  que  Mauriceau 
l'a  fail  rcm.ir(|uer  (  MaUul.  tltw  ffinmes  ,  liv.  w,  ehap.  xii  i 
et  comme  cela  est  assez  connu,  que  souvent  cet  oi<Miie  est 
dans  une  inertie  parfaite,  inertie  d'autant  plus  graiidei  'lur  les 
mouvemens  du  f>  tus  sont  obscurs,  ou  rie  s'apeiçoivent  plu-  • 
qu'enfin  l'acrouclieinent  est  d'autant  plus  dillicile  et  daulant 
moins  naturel,  «juc  le  fœtus  est  languissant  ou  (ju'il  est  mort 

i'.  Ce  n'est  pas  le  volume  d'un  eiilant  à  terme  <pii  cause  le 
plu".  de  douleur  ;  un  aviuton  coûte  bien  plus  cher  et  un 
plaernia  qui  n'est  pas  mûr  se  détache  avec  bien  plus  do 
tlillicultés. 

j**.  Dans  la  fausse gr'>ssesse  nerveuse,  obscrvile  par  W.M.  (V- 
rard  ,  de  Lyon  ,  el  liaudelocque  ,  l'utérus  est  affecti-  de  spasmes 
cl  de  contractions,  comme  pour  accoucher,  qiioi(jiri|  ,,c  cou- 
tienne  rien  cl  «ju'il  ne  soit  pas  distendu  ;  et,    dans  la  "ro%ses$e' 
rxlra- utérine,  le  In-tus  ,  arrivé  à  lei  nie,  exécute  «laiis  sa  prison 
des  mouvemens  extiaoïdiuaires,  comme  pour  en  sortir-    de 
niers   mouvemons  (pii  précèdent  sa   niorl  :  l'ute'rus ,  pareille 
ment,  qiioicju'il  ne  coniiennc  lieii  non  plus,    entre  en    mèr;.'» 
temps  en  C'Uitrac  lion  ,    el  ces   douleuis  utéiines  qui  sinlnlent 
raccouchemenl  ,  cessent  aussi    avec   les  derniers    mouvemens 
du  fietiis  extra-uteiin. 

()".  Il  n'est  pa-i  absolum'-tit  rare  que  le  frlus,  f,'èné  dans  s.i 
sortie,  opère  sur  Lii-inOmc  uu  mouvement  spont  lUc-     de  n.j- 
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jiicre  qu'après  avoir  prcâenlc  un  bras,  il  se  relonrnc  et  se  de- 
aage  c-b  piéseiitaiit  tantôt  Tes  fesses  ,  tantôt  les  pieds  ,  et  se 
trouve  ex.puîs(;  par  les  seules  forces  de  la  nature  ,  au  grand 
etouiienunt  des  accouclicurs.  Le  Journal  de  médecine  de 
Loudics  a  fait  connaître  trente  iails  de  cette  nature  en  1783, 
comn>iini(iues  par  Thomas  Dennian  ;  MM.  Haudelocque  et 
Gardien  en  ont  admis  la  possibililr ,  et  le  Bulletin  des  sciences 
médicales  de  la  société  d'émulation  de  Paris  en  a  rapporté,  il 
y  a  peu  d'années,  un  exemple  aullienticpie.  Voyez  ce  Bulletin  j 
lom.  IV,  n°.  XXVI,  pag.  3i5  et  suiv. 

Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ,  et  ils  indiquent 
suffisamment,  ce  me  semble  ,  que  l'accoucliement  n'est  pas 
le  produit  d'une  seule  force  ,  mais  qu'il  est  opéré  sjnergiquc- 
nient  par  les  efforts  instinctifs  du  fœtus,  pour  passer  h  l'état 
d'enfant  par  la  vie  de  Fulérus  et  de  ses  annexes,  et  aussi  par 
l'influence  d'une  ceilaine  périodicité  qui  domine  singulièie- 
menl  sur  tous  les  effets  de  la  sensibilité  et  de  la  molilité  ; 
qu'ainsi  plus  le  concours  de  ces  diverses  puissances  sera  si- 
multané, plus  il  y  aura  d'harmonie  entre  elles,  plus  l'accou- 
chement sera  hcuieux,  facile  et  naluicl. 

Le  f(Etus  ,  placé  ici  comme  paitie  active,  contre  ce  qui  est 
vulgairement  enseigné,  cherche  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  par 
la  seule  force  de  l'inslinct,  à  se  faire  une  issue  aussitôt  que 
certains  organes,  plus  développés,  deviennent  moins  propies 
à  la  vie  fœtale  ,  et  que  les  excrétions  acciiinuiccs,  le  mucus, 
le  méconium  et  l'urine,  ont  besoin  du  stimulus  de  l'air  sur 
If'S  parois  des  cavités  qui  les  renferment,  pour  être  rejetées  au 
dehois.  Les  organes  les  plus  déveloj)pés  sont  principalement 
les  poumons,  lesquels  se  piéparent,  de  longue  main,  à  sou- 
tenir la  vie  de  l'adulte.  Il  faut  avoir  ouvert  plusieurs  enf'ans 
de  naissance,  d'âge  dilférens,  pour  apprécier  les  change- 
niens  graduels  qui  s'opèrent  dans  les  viscères  pour  la  cou- 
leur ,  le  volume  et  la  consistance;  il  faut  conipaier  les  pou- 
mons <i'un  louge  clair,  d'une  consistance  molle,  spongieuse 
de  l'enfanta  terme,  avec  les  poumons  denses,  recoquillés  , 
d'un  ro.igf  foncé  de  l'avoiton  de  cinq  à  six  mois,  l'un  et 
l'autre  morl->-nés ,  pour  n'ctre  plus  élonné  si  les  pioduits  de 
l'avurlfinent  n'ont  qu'une  res[)iiation  imparfaite,  et  si  leurs 
poumons  suinagci;t  si  peu.  Le  placenta  Jui-mème  doit  aussi 
être  considéré  dans  sa  maturité,  et  même,  dans  les  maladies 
auxquelles  on  ne  'ait  pas  assez  d'attention  ,  celte  maturilé 
coiicourt  avec  celle  dii  fœtus  dans  les  causes  déterminantes  da 
raccou<:t!ement.  Il  «st  d'abord  plus  gros  que  l'embryon  lui- 
rn'MTje,  mais  il  ne  croît  pas  à  proportion  :  il  était  spongieux  , 
mou,  d'un  rouge  clair,  et  la  membrane  tjui  l'applique  ù 
l'uléru»  «lait  miuce  et  souple  j  il  devient  d'uue  couleur  plus 


funcrc,  d'une  Jcnsilc  appii»»  li.mi  <lc  rclli-  du  foio;  son  volume 
»f  losnir,  ol  ku  iiit'inbi  JIM'  i  >l  plus  consi  laiitc  a  riMSUic  t|iic 
Ir  (rrliis  di'\  i«*iii  plus  iviilait  ;  il  se  rend  inliii  de  liii-tiu'nie 
iinililr.  ('n>ii-oii,  en  illcl  ,  «jur,  dans  celte  deusilé  nuuvelle, 
»•  opppsee  au  volume  au^iuenle  des  poumons,  il  y  ail  les 
ini'nies  lappoils  ilc  circiil.itiim  ,  et  (jue  l'ancienne  circulation 
continue  à  sullire  ?  J)f  piiits  chiens  qu'on  a  tail  naîlie  dan» 
un  bain,  continuent ,  il  e>l  vrai,  ày  vivie  ({ueUpics  minutes  ; 
mais  iU  ne  tardent  pas  à  y  mourir  ,  (|uoitjue  aiiaciies  au  pla- 
centa ,  el  le  placenta  atlaclié  à  l'uterus-  Des  raisons  physiolo- 
Ki^jnes  exigent  donc  impérieu-emenl  (juc  les  petits  des  vivi» 
paies  reçoivent  eulin  le  bienfait  de  la  respiiation. 

Celte  aptitude  à  vivre ,  celte  pcrlectiou  des  organes,  les 
f'rtns  raKjuicient  plus  ou  moins  vite,  ainsi  «pi'on  l'a  vu  dans 
les  «xemplts  pri  cédons  ,  sau'i  pouvoir  trop  en  donner  lu  raison, 
et  «.ans  cpu'  cela  paraisse  dt'pendre  des  mères,  pour  ce  qui  est 
du  plus  prompt  clévclo|'pemen(.  De  plusieurs  «eufs  de  la  même 
inere,  de  la  même  grosseur,  l  jus  organises  de  la  m  "me  ma- 
nière, on  a  vu  qu'il  en  est  d'epuisès  el  de  pcices  plusieurs 
jours  avant  les  autres  ;  ce  qu  il  faul  neressaiiement  attribuer 
a  une  force  innée  de  l'oiseau  ,  (jui  a  rendu  plus  active  la  puis- 
sance assimilalrice  des  vaisseaux  niesentéri(|ues  ,  qu'on  sait 
se  contiiiuer  avec  les  vaisseaux  du  jaune,  el  ceux-ci  vraisem- 
blablement avec  ceux  du  blanc.  Il  esl  probable  aussi  que  cer- 
tains fatus  des  vivipares  jouissent  de  la  même  énergie,  el  (jue 
leurs  enveloppes,  ainsi  (|ue  le  placenta  ,  parviennent  aussi 
plus  tôt,  par  la  même  laison  ,  au  poinl  propie  à  les  faire  deia- 
»  lier  de  l'utérus.  Ne  voyons- nous  pas,  ue  temps  à  aiitie  aussi  , 
des  enfans  naître,  au  lemps  otdinaiie  ,  non-seulement  avec 
les  cheveux  et  1rs  ongles  bien  conformés ,  mais  encore  avec 
plusieuis  dents'.'  (  J*ai  été  témoin,  à  Maiscille,  d'un  exemple 
pareil.  )  Wn  (onnai<$ons-nous  pas  d'antres  qui,  giandissaiit 
avec  rapidité,  oiil  acquis  toute  luAlaluie  d'un  homme  adulte 
à  l'âge  de  dix  à  «lou2c  ans? 

Les  naissances  précoces  paraîtraient  mêin!'  bc.iuconp  moins 
;  lies  «jti'on  ne  le  pense,  à  en  ju^er  par  hii  t.ibleau  de  .M.  le 
docteur  J.-V.  Lobstein,  cherdes  travaux  anatoiniijiies  d»'  l'ecolc 
do  Strasbouig  ,  cl  médi:cin-accouclieur  en  chef  de  l'Iiôpilal 
civil  de  la  mi*Mne  ville.  Ce  savai.l,  donl  je  connais  l'exactitude, 
nous  apprend  que  ,  sur  sept  cent  douze  accouchemen*  prali- 
([Uts  dans  sa  s;ille,  du  iu  mais  iSoj  au  3i  détenibie  i8i4  * 
il  }•  a  ru  six  cent  irenlc  accouclietiiens  à  lerme,  soi xaïUe- sept 
accoiicbemenN  piemalnréfi  (  précoces),  seize  avorlcmen»,  el 
un  accouchement  laidif  (Oti^n-.  d'accoiuhcntens,  clc.  ,^.  56, 
Taiis,   iHi;  ).  • 

Troiiicint  qd^siior.  u  V  u  i  il  des  naiisauccs  taidivcs,  et 
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par  quels  indices  certains  peut-on  les  prouver  ?  ))  Il  a  déjà  ctë 
V('ponclu  au  pionuer  mcnibie  «le  cette  (jucslion  par  tout  ce  qui 
vieot  d'être  dil  :  en  même  temps  le  lecteur  a  vu  que  si  l'on  ne 
peut  nier  la  possibilité  dos  naissances  tardives ,  elles  sont  bien 
plus  rares  que  les  précoces.  Parmi  les  sujets  des  observations 
de  IM.  ïessirr  .  le  prolongement  de  la  gestation  n'a  eu  lieu 
que  dans  un  très-petit  nombre;  et ,  parmi  les  sept  cent  douze 
accoucliemens  mentionnes  ci-dessus,  il  n'y  en  a  eu  qu'un  seul 
de  tardif.  Cette  variété'  rend,  jusqu'à  un  certain  point,  excu- 
yables  ceux  qui  n'ont  pas  admis  ces  naissances,  et  nous  im- 
pose l'oblipalion  de  ne  les  admettre  que  sur  de  bonnes  preuves, 
d'autant  plus  qu'il  résulterait  les  plus  graves  inconve'niens,  et 
poiu  les  bonnes  mœurs  et  pour  le  droit  de  propriété,  d'une  trop 
grande  facilite. 

Les  Romains  jugeaient  cette  question  d'après  l'honnêteté 
connue  de  la  femme.  Aulu-Gelle  nous  a  conserve  en  entier  la 
célèbre  décision  d'Adrien,  par  laquelle  ce  sage  empereur  ayant 
à  prononcer  sur  le  sort  d'une  veuve  de  mœurs  irréprochables, 
qui  avait  accouché  au  onziènu:  mois,  déclara,  après  avoir 
pris  l'avis  des  médecins  et  des  philosophes,  qu'un  accouche- 
ment à  ce  terme  était  également  légitime.  Justinien  adopta 
cette  décision  dans  ses  novelles  89  et  89  ,  et  il  fut  de  règle 
pendant  longtemps  dai'.s  les  tribunaux,  que  ,  dans  certaines 
circonstances,  on  pouvait  étendre  jusqu'au  onzième  mois  la  fa- 
veur des  accoucliemens  légitimes  :  les  parlemens  y  ont  même 
donne  souvent  une  plus  grande  extension,  et  on  les  voit  dé- 
clarer légitimes  des  enfans  nés  douze  et  même  quatorze  mois 
après  la  mort  ou  l'absence  des  maris  de  leurs  mères  ;  d'autres 
fois  déclarer  bâtards  des  enfans  nés  au  ilixième  mois,  mus 
uniquement  par  les  témoignages  de  la  régularité  ou  de  l'irré- 
gularité de  conduite  de  la  veuve  qui  était  en  cause  (  Collec- 
tion de  jurispriulence  ,  tom.  ix  ;  Causes  célèbres  ,  tom.  xxv  ). 
Ces  motifs  sont  certainement  très-puissans,  et  nous  devons  con- 
tinuer de  les  prendre  en  grande  considération,  mais  unique- 
ment, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ,  comme  conftr- 
matils  d'auties  preuves  que  la  piiysique  animale  \)t\x\.  nous 
fournir  :  ils  sultironl  même  à  l'opinion  publique,  lorsque  per- 
sonne n'aura  intérêt  à  metlie  opposition  à  la  légitimité  du 
posthume;  au  contraire,  lorsqu'il  s'agira  de  grands  intérêts, 
l'incrédulité  dont  on  se  pique  de  plus  en  plus  sur  la  vertu 
des  femmes  ,  ne  manquera  pas  de  trouver  des  taches  à  la  con- 
duite la  plus  iriéprochable  :  d'ailleurs,  tout  en  admettant  la 
réalité  de  ces  naissances,  il  faut  nécessairement  leur  lixer  uu 
terme  qui  ne  soit  pas  arbitraire ,  tandis  qu'''n  ne  les  motivant 
que  sur  fa  vertu  des  mères ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas 
porter  ce  terme  k  l'infîni  ;  ce  qui  est  aussi  absurde   que  con- 
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traiic  à  la  inarclic  de  la  naluic,  incinc  lorsqu'elle  s'ccaitc  do 
$r*  voie»  ordinaiirs. 

Les  prruves  positives  «le  physiijuc  animale  en  celle  ma- 
tière se  déduisent,  i**  de  lu  coiniaisiiance  des  anlcc«'*iens  ; 
•.'!°.  de  l'etal  tle  l'eiilant  avanl  et  après  sa  naissance  ;  5^.  de 
l'elnl  de  la  inèie  durant  sa  gios-^e^se,  et  des  phénomènes  que 
la  ^i>^lalil>||  a  présentes;  ^°.  de  la  cunsidéiatton  même  du  terme 
au'|uel  la  nai>>ance  a  lieu. 

Pour  le  premier  chef,  nous  devons  avoir  égard  h  la  nriture 
di-  !a  dri  mère  maladie  du  mari  de  la  femme,  et  à  d'anlres 
ciiconstances,  qui  rendent  ou  ne  rendent  pas  vraisemblable  la 
•uppusition  de  la  paternité  (  î'oyez,  sur  ces  ciiconstances,  les 
nii»ts  légitime  et  mariage  ].  Ainsi,  les  coiii  s  souveraines  ont 
d>-claré  avec  raison  illégitimes  des  enfans  posthumes, 'quoique 
nés  dans  le  terme  de  dix  mois,  parce  <jue  les  pères  (jn'on  vuu- 
l.iil  leur  donner  étaient  motls  attaque>  de  gangrène,  de  para- 
lysie des  membres  abd>>minaux  ,  et  d'antres  maladies  qui  les 
avaient  rendus  évidemment  impuissaris.  lîn  second  lieu  ,  il 
sera  nécessaire  qu'aussiloi  après  la  dissolution  du  mariage  ou 
la  séparation  de  corps,  la  femme  <jui  se  croira  enreime  en 
lassc  sa  déclaration  au  magistral,  et  ([uc  celui-ci  ordonne  la 
véiilîcation  de  cet  état  :  celle  déclaration  est  dt  jà  piescrile  p^ 
les  lois,  mais  l'on  sent  (jue  celte  formalité  seule  devicndiail 
insuflisante  dans  le  cas  où  la  grosseise  serait  prolongée  bien 
audelii  du  terme  ordinaire.  On  objertera,  il  est  vrai  ,  qu'une 
visite,  dans  le  premier  niois  de  la  gestation,  ne  saurait  pro- 
duire de  grandes  lumières  ;  mais  je  repondrai  «ju'en  l'absenc» 
des  signes  positifs,  l'on  a  du"  moins  li  s  signes  rationnels  [1  oyez 
le  mot  gro>*r>Ae  dans  «e  Diclionaire,  et  ce  que  je  dis  de  ces 
signes  dans  mon  Tiaiti-  de  médecine  légale)  ;  et  ces  signes, 
poursuivis  jusqu'à  la  fin,  et  forlifi«'s  des  positifs  qui  vien- 
nent ensuite,  forment  des-lors  une  continuation  de  preuves 
qui  conduit  .i   la    realité. 

Pour  ce  qui  est  de  l'éiat  de  l'enfant ,  le  fait  scuï  du  retard 
qu'il  met  h  sortir  du  sein  matern<-l ,  annoncequ'il  n'est  p«irvenu 
que  d'une  manière  très-lente  au  degré  de  perfection  (ju'il  tloii 
avoir  pour  naître  :  aussi  h*  nrouvemens  di-vront  ils  êtie 
d'abord  beaucoup  plus  tardifs  et  plus  «ibsruis  <|ue  dans  les 
arossesscs  ordinaires;  il  pourra  même  par  la  suite  avoir  des 
niouvi  nicn*  convulsifs,  tiès-faligan-)  poui  la  mèir,  ce  qui  est 
un  symptomedemaladie  «pii  relaid.-  encore  son  ateioissement  ; 
enfin,  (iu"ii|tie  naissant  avec  tous  les  caractères  de  in.iturité,  il 
n'aura  ni  le  volumr,  ni  la  force,  ni  la  vivacitt-  «le,  autres  en- 
fans,  malgré  son  plus  loirg  s'-jour;  il  .lura,  ancontraire ,  une 
apparence  cliétive,  mais  il  portera  en  même  temps  sur  le  visage 
uu  air  de  vieil le^sf  bien  caractérisé  ;  et  c'est  aiusi  que  j'^i  vu 


ces  enfans  ,  dans  trois  occasions  différentes ,  où  il  était  bipii 
évident  (|ue  le  tcime  de  l'accouchomenl  avait  été  letardé.  Je 
suppose,  par  conséquent,  qu'il  y  a  eu  débilité  dans  Jes  pnis- 
sanccs  vitales,  tout  le  temps  de  la  gestation,  et  contre  l'avis 
de  quelques  auteurs  el  incnic  du  vulgaire,  qui  croient  que 
plus  ce  lejups  a  été  long  ,  plus  l'enfant  doit  naître  gros,  vi- 
goureux ,  pourvu  d'ongles,  de  cheveux  el  même  de  dents ,  et 
capable  de  soutenir  sa  trie  ,  de  pleurer,  de  mouvoir  ses  mem- 
bres avec  force,  et  de  saisir  le  mamelon  avec  ténacité  et  vora- 
cité: à  l'opposé,  dis-je,  de  ces  auteurs  ,  d'après  n»es  connais- 
sances, tout  cet  app.ueil  de  vigueur  m'inspirerait  nujme  de 
la  défiance^  mais,  d'un  autre  côté,  si  cet  enfant,  présenté 
<  cmmc  tardif,  loin  d'offrir  les  signes  de  maturité  ,  s<fniontrait 
rommc  un  avorton,  il  n'y  aurait  plus  de  doute  à  former  qu'il 
n'eût  été  coucou  lojigtemps  après  la  mort  ou  le  départ  du  père 
auquel  on  veut  le  donner. 

Les  inductions  à  tirer  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
ia  mère  pendant  toute  sa  grossesse ,  et  des  phénomènes  qui 
ont  été  observés  dans  cet  étal,  sont  ici  du  plus  grand  poids  : 
car  enfin  ,  si  la  nature  avait  voulu  que  le  fœtus  fût  indépendant 
de  sa  mère,  conirne  l'ont  insiimé  les  adversaires  des  naissantes 
Hldives  ,  elle  n'aurait  fait  que  des  ovipares;  les  cnfaus  des 
hommes  et  les  petits  des  mammifères  eussent  été  confiés,  apiè» 
la  fécondation  des  germe- ,  à  l'action  bicufaisaule  <le  la  cha- 
leur uaturtllc  ou  ai  litîcieîle  ,  pour  acquérir  leur  développe- 
ment, comme  les  œufs  des  oiseaux,  des  poissons ,  des  qua- 
drupèdes ovipares  el  des  insectes;  mais  elle  a  eu  évidemment 
d'autres  vues  ,  et  rien,  en  vérité,  ne  me  paraît  plus  ridicule 
que  celte  objectiou.  La  (jucslion,  tant  de  fois  ;tgitéc  du  coin- 
menl  le  fœtus  se  nourrissait,  et  tant  de  fois  résolue,  vient  en- 
core de  l'être  deiuièrement  par  les  expériences  de  M.  le  pro- 
fesseur Clianssier,  qui  prouvent  d'une  nianière  évidente  que  les 
veines  utérines  communiijucnt  avec  ia  veine  ombilicale  :  sur 
trois  femmes  mortes  ii  des  époques  plus  ou  moins  avancées  de 
la  grossesse,  on  injecta  la  veine  ombilicale  avec  du  nieicure  , 
et  chaque  fois  ce  métal  avoit  pénétré  dans  les  veines  utérines, 
juscjue  dans  les  brandi'. s  principales  qui  en  étaient  gorgées  : 
lasurrace  du  placenta  élaitrccouverte  d'uneinnorabrable  quan- 
tité de  petites  parcelles  de  mercure;  on  en  trouvait  de  larges 
gouttes  dans  les  mailles  de  la  membrane  de  connexion  [T  oyez 
la  dernière  édition  du  Mémorial  des  accouchemeiu ,  de  ma- 
dame Boivin  ,  1818,  11'.  partie).  Il  ne  saurait  donc  plus  y 
avoir  de  doute  sur  la  romujunication  très-directe  de  la  raere  à 
l'eniant  et  réciprcquerneut,  et  par  conséquent  .sur  la  dé|)en- 
dance  qu'éprouve  te  demie;-  de  l'état  de  vie  et  de  santé  de  sa 
mère. 

Les  principales  circonstances  dont  je  venx  parJer.se  rap- 
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poiltnl  j  riiifliirnce  dos  saisons,  des  vfnt»  el  <\c  la  tompru- 
»"re,  aux  passions   ui*lcs  dans  Irsquellt-s  l;i  femme  ania  »lé 

f>loi)gcc,  à  une  lial>ilation  humide  ,  ati  défaut  d'exercice  il  de 
>on»  alir:ifn<,  it  aux   maladies  diioniqucs,  surtout  aux  ma- 
•Jadies  (le  langueur  ,  «ux  liemoi  ia;^ics   jK-ssivc»  ,  a  la  perle  de 
iappciit,   aux   votnisseujens   ciuilinuels  et  arx  mauvaises  di- 
gestion» ,  i]ui  se  sont  opooscs  durant  la  giosiessu  à  une  hemu- 
loîf  SMni-,aiite  it  parfaite. 

Il  avait  d<ja  «  le  observé  par  le  vieillard  de  Cos  .  et ,  depuis 
lui,  tous  ceux  (jui  se  sont  occupés   de  nictéo'. ologie  médicale 
datis  les  diflérentes  contrées  l'ont  confirmé  ,   que  les  femmes 
enceintes   sont  sinj;uliéreinenl  aJfectécs  par  l'élut  de  l'alnio- 
^plfeie  ,  et  (juc  le  Ions;  rèi;ne  des  veuls  du  sud-ouest,  et  la  cons- 
t.lutiun  lonijteinps  humide  de  l'air,  les  disposent,  celles  cjui 
sont  déjà  nauirellement  faibles  .  à  avorter;  les  aulrc»  à  accou- 
«her  beaucoup  plus   lard   «ju'vUes  ne  s'y   seraient  attendues. 
Outre  ce  qu'eu  rap|>orlent  liailholin  ,  Baillou  ,  le  Fcc  de  La- 
clôlure   el  auties  écrivains    dignes  de    foi,    nous    trouvons, 
dans  un  aper«;u   de  la  conslilulion  atmosphéri(|ue    et  épidé- 
miquc  ({ui  a  rogné  dans  la  ville  de   Fuldes  pendant  l'année 
«8ii,   plusieuis  accidens  (le  celle  espèce,    el  l'auteur  de  cet 
«per<;u,  M.  le  docteur  Schneider,  parle  entre  autres  de  trois 
grossesse»  tardives ,   une  de  onze  mois,  cl   les  deux   autres  de 
dix  mois  :  consideranl  aus^i  les  elTels  de  la  liop  grande  séclic- 
1  esse  de  l'atmosphère,  il  parle  d'avortemens  hétjuens  provo- 
qués par  cellecunstilulion  de  l'air  (  liibliolh.  iiu-dic,  tom.  i.x  , 
pa'g.  a5()  ;.  Pour  ce  qui  regarde  leseffel-)  des  pa>.si(»ns  Iristes  ft 
des  antres  causes  debilitand^  menlionn«-es  ci-dessus,  «juoiqu'oii 
ue  pui>se  diic  ii  cet  égard  rien  d'abiulu  ,   puisipi'ou  voit  des 
lemnx-s  exposée»  à  ces  causes,  et  dont  la  gr(>sse>se  ne  préseule 
rien  d'extraordinaire,  il  y  aurait  pourtant  de  rinjuslicc  à  i>« 
pas  en  tenir  conq)lc,  lois(|u'ellc*  se  sont  préscntics  dans  le 
cas  particulier.  .Vinsi,  les  veuves  en  laveur  destjuelles  le-»  couis 
de  justice  se  sont  prouoncées  ,  n'avaient  cessé,  depuis  la  mcit 
de  leui»  maris,   de  vivre  dans  la  reliaile,  et  d'eu    porter   h 
deuil ,  moins  par  un  vain  ('lalage  extéiieur,  que  par  des  lai  mes 
<*l  de»  regret»  continuel» ,  sii^ialion  aussi  pi(-prc  a  repousser  des 
liaisons  ciimitiellc»,  iju'à  lalenlir  el  à  retarder  l'accoH-plisso- 
.   liienl  de  toutes  le»  fonctions. 

Mai»  CCS  gr<>$»e»scs  présentent  eu  outre  dis  ph«'noim;nes  par* 
liculiers  que  j'ai  obscèvés,  el  qui,  iud<-penda:iim<-i:l  du  ti-iuoj. 
^nage  des  autres  ,  m'ont  spécialement  détermine  a  en  admoltio 
la  possibilité  .  je  veux  diic  «les  fausses  douhuis  .1  des  appa- 
leiKcs  d'aciouchemeni,  ({ui  commencent  à  une  époque  déter- 
minée, qui  cessent  et  qui  reparaissent  une  eu  dcuK  foi.i  avaiu 
les  vénlablcs  doulvurs  pour  accoucbci.  J'ai  vu  plusieurs  1-  :> 
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ces  douleurs  scmanifcsier  auciriqiiicine  et  ausepticmc  quater- 
naire, quoique  raccouclierncut  u'cùl  pas  lieu:  l'oiilice  ulciin 
est  mou  cl  dilate  ;  une  vessie  pleine  dVau  se  présente,  et  tout 
consiste  dans  l'evacualiou  de  quelques  sérosités,  dont  l'écou- 
Jement   rend  la  femme  à  son  premii-r  état  :  elles  donnent  à 
cet  accident  le  nom  de  changement  de  mois.  11  est  beaucoup 
plus  commun  quand  la  gestation  doit  être  prolongée  ;  et  Ton 
voit  alors  des  femmes  dont  le  venue  est  si  volumineux,  qu'à 
peine  elles  peuvent  marcher,  prc-parer  tout  ce  qu'il  faut  pour 
leurs  couches  ,  et  n'accoucher  que  deux  mois  après.  On  ne 
pout  ([u'en  conclure  que  l'utérus  contenait  beaucoup  plus  de 
liquides  que  de  parties  solides,  ce  qui  s'op[)osait  à   l'accrois- 
sement de  l'enfant.  En  effet,   dans  les  grossesses  ordinaires, 
quand  l'enfant  est  bien  nourri ,  les  eaux  de  l'amnios  diminuent 
cliatjue  jour,  proporlionnelleinent  au  fœtus,  d'où  il   arrive 
que,  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  l'on  voit  souvent 
Je  ventre  baisser  au  lieu  de  s'élever.  Au  Contraire  ,  quand  l'en- 
fant çst  mal  nourri  ,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  eaux  s'ac- 
cuuuiient  loin  de  diminuer,  et  le  ventre  reste  toujours  gros.  II 
se   fait   enfit)  une  ou  plusieurs  crises  par  des  évacuations  sé- 
reuses, qui  dorment  du  large,  et  qui  sont  ordinairement  salu- 
taires à  la  mère  et  h  l'enfant;  à  ce  dernier,  qui  paraît  s'en 
mieux  porter  ,  et  à  l'utérus,  dont  la  substance  moins  abreuvée 
se  propare  dès-lors  plus  efficacement  à  exercer  ses  propriétés 
couliactiles.  Cette  explication  ,  que  j'emprunte  de  Paul  Zac- 
chias  (  (Juceit.  inecl.  leg. ,  lib.  iv  ,  til.  i  ,  qucest.  lo  ),  qui  admet- 
tait aussi,  dans  ce  sens,  les  naissances  tardives,  me  paraît 
plausible  et  mériter  quelque  confiance.  U  serait  certainement 
absurde  de  regarder  ces  évacuations  aqueuses  anticipées,  comme 
provenant  de  l'inléiieur  delà  cavité  amniotique  ;  l'on  sait  assez 
que  l(.s  membranes  ne  sauraient  être  percées  sans  provoquer 
de  suite  l'accouchement:  il  est  plutôt  croyable  que  ces  eaux 
apnailicnnent  à  une  sorte  d'iiydropisie  du  chorion,  et  qu'elles 
se  trouvent  épanchées  entre  sa  face  externe  et  une  fausse  mem- 
b.anc   qui   s'est  formée;   circonstance  qui ,  seule,   dénote  un 
état   de  faiblesse,  et  qui  ferait  placer  les  grossesses  tardives 
parmi  les  cas  jjatliologiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  phéno- 
méjies  ,  observés  par  moi  et  par  d'autres  personnes  dn  l'art, 
chez  des  femmes  mariées  qui  n'avaient  aucun  intérêt  ii  trom- 
per,  et  qui  ne  savaient  elles-mêmes  que  penser  d'une  si  grande 
erreur  dans  leur  calcul,  sont  nécessairemeul  d'un  très-grand 
poids,  lorsqu'ils  se  présentent,  dans  la  balance  des  preuves, 
pour  ou  contre  une  naissance  tardive. 

Enfin,  avons-nous  dit,  le  terme  auquel  la  naissance  a  lieu 
doit  aussi  entrer  en  considération,  et  plus  il  sera  retardé,,   , 
ruoins .  ce  me  icmble  ,  la  lépjilimité  de  la  naissance  devra  être 
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aJmitsible.  Il  n'csl  nas  viaistrnblablc  qu'un  enfant  vivant 
puisse  outrv-passcr  uc  trois  à  «juairc  mois,  et  niOnic  plu», 
comme  on  l'a  du  ,  le  terme  ordinaire  ;  «lu  moins  nous  n'eu 
avons  aucun  cxcniplc  bien  authentique  :  il  n'y  en  a  non  plus 
aucun  clu-t  U-s  animaux,  pour  Icuis  poriccs.  L'espace  de  «Icul 
mois,  à  rrtr.jntlifi  des  neufs  de  la  grossesse  ordinaire,  que  nous 
avons  admis  pour  les  naissances  précoces ,  me  semble  égale- 
ment être  ti-lui  qui  peut  étio  ajouté  de  plus  au  neuvième  mois 
pour  les  naissances  tardives,  d'apiès  ir  «jui  si,  passe  dans  les 
animaux  :  c'«-->t  aussi  là  le  non  plus  ttllrà  adnii>.  au»  it-nnement, 
et  ce  que  je  trouve  de  plus  fréquent  dans  les  décisions  des 
tribunaux  qui  mit  été  favorables  à  ces  naissances.  Les  grossesses 
dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  auteurs,  et  qui  ont  été  si  tort 
pioloîigées,  appailenaient  à  des  erd'aus  morts,  qui  se  sont 
même  ossifies  :  telle  fut  une  giossi-ssc  de  <juinzc  ;ms ,  dont  il 
est  parle  dans  le  premier  tome  du  iNIagasin  encyclopédique  de 
M.  Millin,  «jui  fit  voir,  après  la  mort  de  la  femme,  un  lœtus 
enlièrcmcMil  pétrilic-  ;  tels  un  fœtus  et  une  malricr  ossifiés  qu'on 
trouva,  il  y  a  peu  (i'acniécs,  en  Aiiiçlelrfre ,  h  l'onverturc  du 
corps  d'une  femme  àgee  desuixanle  ans,  qui  nu>«irut  liuil  lucres 
après  avoir  eu  tous  les  symptômes  du  travail  «le  renfaiili'menl, 
et  dont  la  pièce  analomiipte  a  été  envoyée  à  M.  (.larke  ,  pro- 
fesseur d'accouchemens  à  Dublin  ^  in-iales  de  liUtral.  nietar. 
rtrangrre,  tofu.  xvii,p3L'.  5î  —  Oi  .C)ii  a  même  des  exemjdes 
authentiques  ({u'une  femme  u  pu  concevoir,  nonobstant  qu'elle 
portât  dfjii  un  eidaut  moit,  depuis  longtemps  altéré  dans  sa 
composition;  ce  qui  doit  être  connu,  pour  <pie  ,  d^ins  le  cas 
où  ce  corps  «'tiangcr  serait  expulsé  lungtiinps  après  la  disso- 
lution du  mariage,  on  ne  le  considéiàt  ni  comme  un  tcmoin 
de  mauvaises  m  i  urs,  nicumnie  un  produit  de  la  superlétation  ; 
et  ces  exemples  de  si  lont;s  séjouis  de  fétus  morts  d.ius  la  ca- 
vité utérine  sont  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé 
plus  haut ,  qtie  l  enfant  n'est  pas  étranger  à  [acte  incr\'eilleiuc 
de  r accoiu'lwnwnt. 

Conclusion.  iN'ous  ctoyons,  par  conséquent,  ne  nous  cire 
pas  égarés  en  répondant  par  raflîrmalive  aux  trois  questions 
que  nous  notis  étiuus  proposées,  et  eu  même  temps  nous  pen- 
sons avoir  posé  des  règles  aNse^  ceil.iines  pour  qu'on  n'abuse 
pas  du  princi|)C,  que  la  nature  n'est  pas  toujours  immu.ible 
dans  le  terme  de»  naissances,  (lelle  pieinière  j)ro[)ositioii  étant 
admise,  et  la  forte  des  choses  ne  nous  permettant  pas  de  faiie 
aiitiement ,  les  deux  au(res  sui\eiit  nalurelleiiienl.  t'.e  qui  nous 
a  surpris  <lepuis  longtein;  s  dans  l'examen  tle  ces  ([uestions, 
c'est  que  les  naissances  tatd.vcs  sont  beaucoup  plus  contestées 
que  les  précoces,  quoique  pouilanl  elles  offrent  plus  de  moyens 
de  parvenir  si  U  vérité:  c'est  que,  dans  les  pcciuièies,  il  n'y  j 


175  NAI 

presque  (]nc  le  sentiment  de  froisse  ,  an  lien  <]ue,  dans  les  se- 
condes, il  s'agit  d'herilages  prêts  à  ecliappet  à  des  collalc'raux 
avides  :  que  le  senlitneiit  pouitanl  se  ras»iire,  en  voj'^anl  naîtie 
MU  enfant  viable  avant  le  ternie  conininn,  puisque  la  possi- 
bilité en  est  établie,  au  inoins  pour  un  douzième;  d'ailleuis, 
ILS  femmes  ont  si  giand  intérêt  ;i  êUe  vcrlneuîes,  et  elles  5  ex- 
posent à  de  si  grands  tnallieuis  loisiju'elles  s'abandonucnl , 
«[ue  jcsuis  persuadcqu'on  peut,  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense, 
se  reposer  sur  elles,  et  qu'on  est  souvent  injuste  à  leur  égard, 
(kiant  à  la  légitimité  des  posthumes  nés  plus  lard  que  l'époque 
ordinaire,  toutes  les  ressources  de  la  chicane  et  de  l'avarice 
devront  nécessairement  échouer  devant  l'existence  des  preuves 
positives  qui  ont  été  énumcrées  plus  haut  ;  savoir,  loisque  les 
anlécédcns  ne  s'opposeront  pas  ii  ce  que  la  conception  ait  pu 
avoir  lieu  ii  l'énoque  indiquée  ;  que  l'enfant  réunira  les  carac* 
tèics  ordinaires  à  ces  naissances;  que  la  grossesse  aura  été  biea 
constatée  ii  différentes  époques;  (pi'ellc  aura  été  accompagnée 
de  circonstances  affaiblissantes  et  des  phénomènes  qui  ont  sou- 
vent lieu  dans  ces  grossesses  ;  (ju'enfin  son  prolongement  ne 
s'étendra  pas  au-delà  de  deux  mois  du  terme  ordinaire.  Ces 
preuves  physif|ues  seront  encore  fortifiées  des  preuves  morales, 
Ji'squelles  mettront  le  sceau  h  la  conviction,  lorsqu'il  s'agira 
d'une  personne  dont  on  connaissait  ratlachemcnt  aux  devoirs 
du  mariage  ,  du  vivant  de  son  époux  ;  qui  a  manifesté  une 
douleur  bien  sincère  de  l'avoir  perdu  ;  dont  les  propos,  les 
{gestes  et  la  conduite  sont  sans  reproches  ,  et  surtout  qui  aurait 
jiassé  son  année  de  veuvage  auprès  des  parcns  de  son  mari  ; 
usage  que  la  sagesse  et  l'humanité  de  nos  ancêtres  avaient  établi, 
cl  ([ue  je  vois  avec  peine  eue  tombé  eu  désuétude  ! 

Je  n'ai  dû  poser  ici  que  des  principes  :  le  lecteur  qui  dési- 
rera,  sur  le  mênie  sujet,  des  exemples,  des  détails,  et  l'appui 
d'autorités  respectables,  les  trouvera  dans  les  chapitics  vu 
Cl  VI u  du  tome  11  de  mon  Traité  de  médecine  légale, deuxième 
édition.  Il  aura  pu  b'a[)ercevoir  que  j'ai  fait  à  cet  article  quel- 
ques corrections  que  de  nouvelles  !.echerches  m'ont  suggérées, 
depuis  que  nton  ouvrage  a  été  imprimé.  (fouébé.  ) 

siCT.F.R  fAclrien),  Hisloirc  iiiouïc  d'un  accouchement  de  dix-neuf  mois ,  ao 
Puv ;  in  8°.  1G70. 

Ai.EERTi  (Mi(Jiael),  Disserlntio  (le parla  serntino  ;  in-^".  Hatœ,  i^^ag. 

■ —  Disicrtatio  {hgrfn'Uiit/iie  l'rnluiigutd  ;  in-4''.  Hulcr,  i^iS. 

jEREL  (cuiliclnms-Rernhaiilii!.  ,  DtacriuUo  depattu  ireilecimeHn  légitima  i 
in-4°.  Heidellieigœ ,  i';'\o. 

i8YSKn,  Dissertaiio  ile poilhumo  anniculo  seu  duodecimestri ;  'v\-\".  Vi~ 
temhergœ s  ly^î^- 

i-oeis  (Antoine).  Mémoires  contre  la  iégiiimité  des  naissances  prclcndnes  tar- 
dives^ fn-8'^.  Paris ,   i^Ô/j. 

BOCVAET,  ConsuiuiioD  sur  une  caiss.-iace  laidive  j  i^-S**.  Paris,  i^GS. 
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•riTiK,  Coniultatioo  inr  la  Irgiiimiic  ilc*  ual»*anccs  laiiiivn;  ia-8'.  Paii>, 

176Ô. 
Le  lAA  ,  Qnciiion  :  Peul-on  Ucicrniiiicr  un  itin|>«  pufiicpour  I  jccoticlicnieiu ? 

in-S».  P.UIJ  ,  17G}. 
—  N«)iivrllc»  t. bjfi  Talion»  sur  le»  nai»»anccs  larlliv^•^;  in-S".  Paii»,  i^Gj. 
PLissna  (n«iiMiiM-llf' ,  Rrllckiuns  cii(it|ucs  »ur  l*-}ë'-ii(*  que  produit  la  question 

■  Ir  la  Irgiliniilc  île»  n«i»tancc*  Inidnr»;  in-8^.  l'.irik,  1^65. 
voGEL  (nuilolphuï-Aiiguttiuj,  Disiertatio  de  parla  terolino  vahlè  Jubiu  ; 

in-4''.  G't^lLnj^ir,  1767. 
«luarw,  DisMerluiioiU-  fHirtu  serotino;  \n-\".  L'/isaLF,  1770. 
*»^oi  D  («.eoii;iii»  (  hti»i.    ,    Iracliitu»   ih  purlii  3jj   dlerum  in  singulari 

fjra^'iiiiiiile  et  l'uerperio.  l/ipinv,  1775. 
^\:r^^y^K^ln  (jo».  a.  t.),  Prniusio  de  parla  un  lecimestri;  in-^**.  Lipûa' , 

1771). 
»CM>'iBF.i,,   Distertalio  de  partit  serotino  in  medirimi  forcnsi,  terne  ri  nec 

iijjirtnantlo  ncc   nc^ando;  iu-^^.  lemc,    178G.  N  .  Sciilfgcl,    Collcit., 

I.    IV. 

H.*T!iita  (Ernc»lnt).  Pnt^r,im>iiii  de  ^nrlii  u'ideclmatri ;  in-}*.  L'piùe, 

M4ss(in    (  c.  n.  c.  ),  CoiisidtTaii'ins  péntr»!»'»  sur  Irs  n;ii»i.inci-ï  liiidivf»,  eJ  sur 
l'usage  de  la  Migiii'c  |i«niLiii  Lgrusso^c,  5a  p.if(.-s  111-8^.  Fj>i»,  iSo'i. 

NA\AR1S,  s.  m.,  pu.u-lo  aleosa  :  Loiuciro  (IMorc  «li-  la 
Cocliiruliiiie).  ijiainl  aibicqui  croît  aux  enviions  «rAnihoine, 
et  en  plusieurs  autres  lieux,  des  Indes;  ii^itré  pur  Uumpliiu» 
(  Flore  d' Amb.  )  sous  le  nom  de  nannrium ,  tab.  ').\. 

Cet  arbre  est  curieux  par  un  plieuoinène  vi';^oial  remar- 
quable :  son  éioicc  est  tcllenicnl  imprcgncc  d'une  liu  le  esscn- 
titlle,  «jirellc  eu  découle  nalureileniesil,  el  en  assiz  grande 
(|uan(iié  pour  qu'on  puisse  la  leciuiliir.  Celtt;  huile  e!>t  odo- 
lanlc,  suave,  jaiiiiàtie,  claire,  transparente  ;  elle  est  quebpiefois 
mêlée  à  une  inaliére  pominiuse  ou  résineuse  ,  dont  on  l.i  sépare 
par  la  pression.  L'huile  essentielle  de  nanaiis  s'épaissit  avec  le 
temps ,  e>l  très-inllammable,  el  ajjil  sur  la  peau  d'une  manièiv 
niarqui-e  et  piCNque  corrosivc. 

Les  lennuo  du  pays  s'en  servent  comme  de  parfum  .  cl  en 
oignent  leurs  cheveux;  on  l'emploie  aussi  dans  !e  traitemeul 
«les  plaies,  étant  estimée  vulnéiairc  et  ri-solutiv«'.  [^a  propriété 
q  l'elle  a  d'ac({uérir  de  la  consistance  l'a  lait  mêler  avec  de  la 
poix,  cl  on  s'en  sert  alors  pour  boucher  les  l'entes  des  navires. 

Celte  Jniilc  $'•  répand  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  lecucillie,  au- 
tour du  troue  des  aibres,  et  conununique  it  la  terre  une  odeur 
ambrée  «pli  persiste  après  leur  destriiclion  ;  ce  qui  a  fait  cioirc 
aux  habilaiis  du  pays  et  à  (juelqucs  naluralii'cs ,  que  cette 
odeur  <ta:t  n.tttiiL-lle  à  la  terre.  Cette  erreur  a  été  répt'-tée  dan« 
quelques  ouvrages  m'>dernes.  L^)ri^il^•  de  l'ambre  est  encore 
obscuie,  mais  il  y  '«eu  de  présumer  qu'elle  n'est  pas  le  produit 
du  rèmie  minéral. 

Le  fiimdd  appartient  h  la  famille  des  Icrébinlhacées  ;  et  plu- 
sieurs autres  aibrcs  de  cette  famille  nous  offtent  un  phéujiocuc 
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preque  analogue  sous  le  rappoil  de  la  produclion  (l'une  nia- 
lièic  résineuse  :  lels  sonl  le  pi'^lacia  tercbintkus  ,  le  pixlana 
lentiscus.  Ordiuaiiemenl  les  Jiuiles  essentielles  résidcul  dans 
les  fleurs  ou  les  finils,  quelquefois  ponrtanl  dans  les  écorces  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  dislillalion  qu'on  les  obtient  : 
c'est  sa  suiabondance  qui  produit  ici  sa  soi  lie  spontanée. 

(mkhat) 

NANCEATES,  s.  m.  pi.  Voyez  nanclique  (acide). 

NAJNCÉIQL'E  (  acide),  s.  m.  Nom  d'un  acide  que  M.  Bra- 
connot  croit  avoir  découvert  (  i8i3  )  dans  le  produit  de  b  fer- 
mentation spontanée  de  plusieurs  substances  végétales,  et  dont 
il  a  fait  hommage  h  la  ville  de  Nanci  ,  lieu  de  sa  résidence.  Cv. 
nom  impropre  a  ét(;  cliangé  par  M.  Tliompsoii  en  celui  i^ acide 
ziunique^  dérivé  de  ^v^«,  levain^  à  cause  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  forme.  Mais, -avant  de  multiplier  les  dénomi- 
nations, il  eût  été  bon  de  s'assurer  si  l'acide  nancéique  dif- 
fère réellement  de  l'acide  lactique,  ce  qu'ont  mis  en  doute  la 
plupart  des  chimistes  qui  l'ont  examiné  depuis  M.  Braconuot , 
«;t  M.  Thompson  lui-même  [vojez  acidk  lactique).  Dans 
1  espoir  où  nous  sommes  que  de  nouvelles  recherches  ne  tarde- 
ront pas  h  résoudre  celle  question  encore  indécise,  nouscroyons 
convenable  de  renvoyer  l'histoire  de  cet  acide  au  molzumiqun , 
phicé  par  l'ordre  alphabétique  [larmi  les  derniers  articles  de  ce 
Dictionaire.  (de  lens) 

iN  A]\CY  (eau  minérale  de),  chef-lieu  de  préfecture,  au  pied 
d'une  montagne,  à  gauche  de  la  rivière  de  Meurthe  ,  à  quatre 
lieues  deToul,  cinij  de  Lunéville. 

iL.oiirres.  On  en  com|)le  plusieurs,  qu'on  a  regardées  comme 
minéiales.  La  prir)cipale  est  située  au  couchant,  au  j)icd  de 
l'angle  d'un  cavalier  du  basiion  Saint-Thibault.  Celle  fon- 
tiinc,  qui  est  connue  depuis  longtemps,  a  reçu  le  nom  de 
fijv.tnine  L'nint-  7  hibnull. 

Vropriélés  phy.si(jue.s.  L'eau  de  cette  source  est  claire  ,  fraîche 
et  léizeie.  Le  tuyau  rjui  l'amène  et  le  bassin  dans  lequel  elle 
tombe  sriil  incrustés  d'une  couche  ocracée  foit  épaisse.  La  sa- 
veur de  l'eau  est  plus  ou  moins  ferrugineuse,  aigieleltc  et  as- 
tringente. 

Analyse  chimique.  r3'apiès  les  expériences  de  M.  "Mathieu 
Dymb:isle,  un  kilograuime  d'eau  de  la  fontaine  Saint-Thibault 
conlienl  :  caihonale  de  chaux  o,i5  grammes;  sulfate  de  chaux, 
o,o^  ;  sullale  de  chaux  cristallisé,  0,26;  muriaie  de  soude,, 
0,04;  carbonate  de  fer  en  suspension,  0,04. 

Outre  la  fontaine  minérale  de  .Saint-Thibault,  on  trouve 
encore  à  Nancy  plusieurs  autres  sources,  dont  M.  Dombasie  at 
fait  Tanal^se,  et  qui,  en  général ,  dificrenl  peu  de  l'eau  com- 
mune. 
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Propriétés  mcJicalfS.  Quni«jui'  la  fontaine  Saint  Thibau II 
&oit  un  peu  ri-iriit;iticusc  ,  cipotiilarit  les  li;ibit;iiis  l;i  b'uscnl 
$jn»  en  «-proiiM'i  dVlIcls  sfnMblis  Ha!;a)d  conseille  l'usant-  île 
celle  eau  dans  la  i.uinissi*  ,  Ir»  pàUs  couleuis  ,  les  Uucuis  blan- 
ches, depuis  une  pinte  jusqu'à  iiui»  par  jour. 

OIS  c«ux  minrraln  i!«-  Nanrv  .par  M.  Bagar  J  ^  in-3'.  1763. 
Bt  aéra  cl  aqui*  n.iiii'r.ii:ns.  1770. 

JTiè»*  Mxilrniic  dan»  li*»  «Vcil«-»  i\c  Nancy  par  M-  L-iflur. 

Marr|ti«( ,  Man.Icl ,  Kicwla*  oui  cticoïc  rciit  sur  I»  eaux  i]«  Nancy. 

(-•»••) 

NANT  (eau  mim'ralc  de  ) ,  village  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Saint-. Mat tii^^l  Valanms.  La  source  inMiéralc  qui  poite  iudif- 
féreniinent  le  nôni  de  \anl  et  celui  de  .SaintMaitm  de  \  ala- 
mas,  soit  pii's  de  ce  villa^^e,  d'un  roclnr  placé  «lans  un  petit 
ravin,  tllc  Csl  froide;  M.  IJoiiilacc  la  dit  acidulé  et  niartinlr. 

(  M.   P.) 

WPLl^ ,  s.  m.  ,  nnprlltfs,  Offic.  ;  aconituni  nap'-llu.s  ^  L.  ; 
plante  <le  la  polyandrie  polygynie  de  Linné,  et  de  la  famille 
iiatuirlle  des  ellcboracées. 

Ou  a  déjà  pailédu  napel  cl  de  ses  congénères  à  l'article 
aconit;  mais  il  nous  paiail  à  propos  d'ajouter  ici  qnelip.ics  ic- 
clieitbcs  sur  ces  poisons  célèbres  dans  l'aiiticpiilé ,  et  le  n-sultat 
des  eupéiiences  de  !\L  le  docteur  Uilila  pour  constater  leur 
mode  d'aclion  sur  Técononue  animale. 

Axorif  si;;iiilie  en  grec  pierre,  rocher:  telle  paraît  l'origine 
des  mots  cixori'7er ,  aconituni. 

Çua,  quia  natcunlnr dura  v'wacia  cote 
ytgmt**  acxjruta  vocanl. 

o*iDe  ,  Mctam.  ,  llb.  tii,  \tn  ^10. 

Théophraslc  (  lib.  IX  )  lire  ce  nom  d'Acone,  ville  voisine 
d'IIéraclec,  dans  le  royaume  de  l**int ,  autour  de  la(pielle  les 
aconits  croissaient  .d)<>ndanimenl  (  l'orttis  Acoiuv  vcucno  aro- 
nu.)  f/ini\.  l'Iin.,  I.b.  vi,  c.  1.  );  mais  Acone  ne  devait  sans  doute 
cIIp  même  ce  nom  qu'a  sa  position  sur  un  sul  ruc.iilli-nx. 

hélerniinct  aujourd'hui  avec  piécision  lendiNerse^  «•spèct's 
d'aciiuit  nientioinices  par  lesanciens  est  une  tâche  f»)rl  dilliulc, 
MM.  Deiaudolle  et  Lnconire  ont  làcln'  tlir  la  remplir,  a.itatit 
qu'il  M- peut  ,  dans  un  nninoire  très-savant. 

l.'.iC'Miit  de  'Iht'opluasic  leur  parait  h-  plus  difluile  ii  re- 
cotiiMiU»',  quoi(prnu  puisse  soupçonner  qu'il  ne  s  éloignait  p.i, 
Ixiucoiip  du  ^''iiirqui  a  conservé  ce  nom. 

i.'arifnituni  f)(jnLilifinrlir\  de  Dioscorid'' ,  le  méuie  que  la 
t/ir/^y>/io/f'i'i  fie  riiéoplu aile ,  rapporte  par  pliuie.irs  auteui» 
au  tloi-nnicum  panialiancfurs ,  Linn. ,  est,  selon  cu\,  le  ranun- 
cn/.t-  rfi-tra  ,  Liuu.  ,daus  lequel  ils  rccouuai>scul  au»si  l'aconit 
de  IMinc. 
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Notre  aconitum  lycoctomim  est  trcs-piobabîcmcnt  celui  de 
Dioscoiido. 

Quaiil  au  cainmarum  des  auciens  ,  quoique  les  moderne» 
aient  doiMK-  ce  nota  à  une  espèce  d'aconit,  ils  le^aidenl  comme 
irapos'iible,  par  l'absence  totale  (ie  description,  de  le  rapporter 
avec  piobabdité  h  c[uelque  végétal  connu. 

Les  anciens,  dont  les  noms  génériques  indiquent  plus  sou- 
vent des  qualités  communes  qu'une  organisation  pareille,  se 
servaient  souvent  du  mot  aconit  pour  désigner  les  poisons  eu 
général,  et  surtout  les  plus  terribles.  C'est  en  ce  sens  que  Ju- 
véual  a  dit  : 

Nullaaconita  biiiintur  ^ 

Ji'icliîibus 

et  Ovide  : 

Lurida  lerrililes  miscenl  aconila  norercce. 


i^Iel 


aiii. 


Suivant  une  antique  fable,  l'aconit  était  né  de  récumc  de 
Cerbère  ,  (juand  Hercule  l'arracha  des  enfers.  On  montrait  au- 
près d'Héraclée  l'ouverture  par  laquelle  le  héros  était  sorti  du 
gouffre  infernal,  et  l'on  voyait  croître  partout  aux  environs  !.i 
plante  redoutée,  monument  de  sa  victoire  sur  le  monstre. 
(Plin.  ,  lib.  xxvn,c.  n)j  Nicandre  [  Alexiph.)  ci  X.ns\.o\ii 
(  De  anim.  )  rapportent  la  même  fable  avec  peu  de  différence. 
Hécate  avait  appris  aux  hommes  le  funeste  usage  de  l'aconit 
(  Diocl.  sic. ,  I.  IV  ,  c.  XLV  ).  C'était  un  ingrédient  ordinaire  des 
terribles  compositions  de  Médéc.  C'était  le  moyen  dont  Aga- 
tharque,  tyran  d'Héraclée,  avait  coutume  de  se  servir  pour 
se  défaire  de  ceux  qu'il  craignait.  Les  iiabitans  de  cette  viiio 
s'imaginèrent  trouver  un  préservatif  dans  l'usage  de  la  rue, 
elle  pouvait  du  moins  en  être  un  couirc  la  crainle. 

Suivant  Uiogène  Laé«:c ,  Aristole,  accusé  d'impiété  par  le 
sacrificateur  Euiimédon,  se  domia  la  mort  avec  l'aconit,  il  cite 
à  ce  sujet  celte  cpigramme  : 

JVttper  ylristolelem  lœsd  til  pietate  nncentcm 

Detiilil  ICuriniednn ,  >acnfîcui  Oereris, 
lllc  ,  aconila  b-bcns  ,  suhierjugtL.  Ccrtè  aconiti 

JJocerut  tnjustum  vtncere  iacnjicurn. 

On  croit  plus  généralement  que  le  philosophe  se  conlenta^ 
d'éviter  la  persécution  en  #c  retiianl  à  tJhalcis. 

Dans  l'ilc  de  Céos,  une  loi  ordonnait  de  mourir  h  ceux  ([uî 
ne  pouvaient  plus  vivre  utilement.  Les  vieillards  infirme» 
dont  la  patrie  ne  pouvait  plus  attendre  de  services  ,  buvaient 
eu  conséquence  l'aconit.  La  rareté  des  vivres  dans  cette  île 
était  le  motif,  mais  non  l'excuse  d'une  loi  si  barbare. 

La  prép:ualion  de  l'aconit,  suivant  les  anciens,  ajoutait 
beaucoup  à  ses  effets.  C'est  sans  doute  l'aconit  prépare  qu'il* 
icgaidaient  comme  le  plus  promptemeut  juorlel  «le  tous  le» 
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poisons,  et  que,  suivant Tht'opliraste,  il  nV-tait  pas  permis  de 
^ar(^l•r  chci  soi  sans  s'exposer  à  une  pL-iiie  capilale.  Par  une 
autre  préparation,  plus  dcli-stable  encore,  peul-vire  en  ce 
qu'elle  semble  plus  favorable  au  ciiruc,  il  ne  proHuisail  son 
cflet  (lu'au  bout  d'un  temps  dcterinine  (Tlieoph. ,  //l^^  ix,  iG). 
I.e  C(ilcbrc  Ilegulus,  pour  décider  le  setiai  de  Rome  à  rejeter 
l'échange  de  (aplils  proposé  en  sa  laveur  par  les  Carthaginois, 
assurait  (ju'iU  lui  avaient  fait  prendre  un  semblable  poison  , 
qui  devait  bientôt  terminer  cgalemcnt  sa  vie,  soit  qu'il  de- 
meurai ii  Rome,  soit  qu'on  le  liviit  h  ses  ennemis  (Aulu-Gel. , 

v',4)- 

Théophraste  et  Pline  parlent  d'un  aconit,  le  tlielyphonon  , 
dojil  le  seul  contact  sur  les  parties  sexuelles  des  temclles  de 
diverses  esj)èces ,  et  des  femmes  mêmes,  sufiiiail  pour  causer 
une  mort  prompte.  L'opinion  des  terribles  propriétés  de  cctlc 
plante  était  si  forte  que  Caipuruius  ik-slia  lut  accusé  publique- 
nicnt  par  M.  Cœcilius  de  s'être  servi  de  ce  moyen  pour  laire, 
pendant  leur  sommeil,  péiir  successivement  ses  deux  femmes 
ejus  in  fiigito  mortuas  {  Plin.  xxvii,  2  ).  Nous  avons  déjà  ob- 
servé que  cet  aconit,  étranger  au  genre  qui  nous  (iccupo  ici , 
est  regarde  par  les  uns  tomnje  un  doronic,  par  les  autres 
comme  une  renoncule.  L'attoachcment  de  ces  plantes  ne  pro- 
duit lieureusemenl  plus  aujourd'hui  ces  odieux  elfets;  Bran- 
tôme raconte  cependant  quelque  chose  d'assez  semblable  sur 
la  mort  d'un  roi  de  Napics  et  de  sa  maîtresse. 

Le  thelyphonon ,  au  rapport  de  Théophraste,  ne  passait 
pas  pour  moins  redoutable  aux  scorpions,  dont  sa  racine  offrait 
la  forme.  Ils  mouraient  dés  (pi'ils  en  étaient  t(mrlu.'s;  mais  le 
contact  de  l'ellébore  blanc  sufllsail  pour  les  rappeler  \x  la 
vie. 

On  connaît  le  respect  superstitieux  des  anciens  Egyptiens 
pour  un  grand  nombie  d'animaux.  Chaque  province  en  avait 
adopté  (ptelqu'un  et  lui  rendait  une  sorte  de  culte.  Les 
loups  jouissaient  de  cet  honneur  dans  la  préfecture  lyco- 
politainc.  S'il  faut  en  croiie  LIien,  les  habiians  de  cette 
contrée  avaient  soin,  dans  toute  l'étendue  de  leur  territoire, 
d'arraehtT  soigneusement  l'aconit  tue-loup  [  aconitum  Ijcoc- 
toiuiniy  Linn.],  de  peur  (pt'il  n'en  arriv.U  (juclipie  accident  fu- 
neste ii  l'objet  de  leur  vénération.  De  Paw  (  Ixccfwnh.  tur  les 
tlgyp.  cl  sw  les  Chin.  ,  vol.  11  ,  pag.  t33  )  traite  avec  raison 
ce  conte  de  ridi'ule.  Il  eût  pu  ajouter  (]ue  la  piétaution  était 
inutile,  puisque  les  loups  ne  mangent  certainement  jamais 
aucune  heibe  do  leur  propre  mouvement. 

Tous  les  vieux  botanistes  ont  p.u  lé  du  rat  ou  de  la  mouche  de 
racouii-napel.  Aviccntic  citecoiQinc au  antidote  uon  moins  puis- 
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sant  contre  ce  poison  que  les  bczoards  et  la  llicriaquc ,  certain  rat 
Cjui  se  nourrit  des  racines  du  Jiapel.  On  ne  sait  où  le  médecin 
arabe  a  pris  celle  fable ,  qui  est  en  contradiction  avec  ce  que  les 
anciens  ont  dcbilé  de  leurs  aconits.  Suivant  Pline  { lib.  xxvii 
c.  Il)  la  racine  de  l'aconit  tue  les  rats,  même  de  loin,  par  son 
odeur,  et  cette  particularité  lui  a  même  quelquefois  fait  donner 
le  nom  de  myocLonon. 

11  paraît  que  depuis  Avicenne  personne  ne  fut  assez  heureux 

Îiour  trouver  ce  rat  du  napel ,  excepté  Matthiole.  Ce  n'est  pas 
a  seule  chose  que  le  docte  commentateur  de  Dioscoride  se  soit 
vanté  d'avoir  vue,  sans  qu'aucun  autre  savant  ait  pu  jouir  du 
même  avantage. 

Des  observateurs  de  ipeilleure  foi  ont  osti  nier  l'existence  du 
rat;  mais  regrettant  apparemment  de  détruire  une  histoire  si 
merveilleuse,  ils  se  sont  avises  d'attribuer  la  même  puissance 
à  des  insectes  qui  se  plaisent  sur  les  feuilles  ou  sur  les  fleurs 
du  napel.  Ils  se  persuadèrent  que  l'analogie  des  mots /tcws",  rat, 
et //y/a,  mouche,  les  avait  fait  confondre  par  les  auteurs  ara- 
bes. Ces  mouches  du  napel,  suivant  Lobel,  sont  bleuâtres 
comme  ses  fleurs,  et  elles  ressemblent  aux  cantliarides. 

Les  fleurs  des  aconits  renferment  un  nectar  non  moins  re- 
cherché des  abeilles  et  de  plusieurs  autres  insectes,  que  celui 
des  autres  plantes.  On  les  voit  souvent  en  grand  nombre  sur  le 
napel.  Voilà,  sans  doute,  l'origine  de  l'histoire  de  cetlemouche 
fameuse. 

Souvent  même  ces  insectes ,  en  pi(juant  les  fleurs  des  aconits, 
les  rendent  si  difformes  qu'on  a  peine  à  reconnaître  leur  véri- 
table structure.  C'est  probablement  à  celle  cause  que  sont  dues 
les  monstruosités  des  échantillons  figurés  dans  les  ouvrages  de 
quelques  anciens  botanistes. 

La  forme  remarquable  de  la  division  supérieure  du  calice 
des  aconits  leur  a  fait  donner  par  le  vulgaire  les  noms  de  cas- 
que, de  capuchon.  Des  ressemblances  imparfaites  prises  à  la 
lettre  par  un  dessinateur  qui  n'avait  point  l'objet  sous  les  yeux, 
ont  quehjuefois  donné  lieu  à  des  figures  plaisamment  ridi- 
cules, dont  de  graves  auteurs  n'ont  pas  craint  d'orner  leui  s 
ouvrages.  Telle  est  celle  de  l'aconit  dans  le  Traité  des  venins 
par  Ambroise  Paré(iiv.  xxii  de  ses  œuvres,  pag.  785  ).  La  ra- 
cine en  queue  de  scorpion,  les  feuilles  semblables  ;i  celles  du 
concombre,  suivant  la  description  des  anciens,  sont  empiun- 
tées  de  Matthiole,  qui  paraît  avoir  eu  en  vue  le  doronic  dont 
■nous  avons  parlé.  Le  père  de  la  chirurgie  française  n'était  pas  ^ 
naturaliste:  ayant  vu  sans  doute  dansquelque  moderne  que  les 
fleurs  de  l'aconit  avaient  la  foi  me  d'un  casque,  il  a  fait  ajouter  à 
la  figure  de  Matthiole,  qui  n'a  point  de  fleur,  une  tige  surmon- 
tée (i'un  casque  lel  que  le  parlaient  le«  guerriers  de  son  temps, 
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ri  où  1.1  visi.'-rc  mrmc  n'est  pas  oiihlicr.  La  raison  (ju'il  donnt: 
lie  la  formr  «le  ces  llriirs  rsl  asso/.  rcin;u<|uublc.  ti  Au  sommet, 
tlit-il  ,  il  u  un  heaume  semblable  à  celui  d'un  homme  d'aintes  , 
pour  montrer  (ju'il  est  arme  envers  tous,  et  coulre  tous  ani- 
maux. » 

On  u  plus  d'une  fois  ainsi  figur.-  les  passiflores,  en  groupant 
les  inNtrnmens  delà  passion,  clous ,  couronne  d'épines,  etc., 
de  manii'ie  <jiie  l'ensemble  oUVît  ({ucUpu-  ressemblance  avec 
une  fleur.  V\\  ciboire  soli^ucuscmenl  dc*.siiie  a  l'extrémité  d'un 
rameau  cbt  un  bouton  non  épanoui  {  }ffi-\\  de  la  iint. ,  in-i.>, , 
i-jali,  p.t;;.  3o  ).  Des  ligures  bien  caiactërisées  d'Iioinmes  et  Av. 
femmes  ont  de  même  remplaté  ({uelquefois  les  racines  de  la 
in.indi;agore  (  ntro/ut  niaruiragnra  )  (pi'on  s'«'ot  pin  à  leur  com- 
parer (  /.e  grand  llerbier  en  Iranç.u's,  in-8'^'.  Goih.  ) 

Le  napel  <|ui  doit  ce  nom  à  la  forme  de  sa  racine,  un  peu 
senibla'bic  a  celle  du  navet  (  naptllus,  diminutif  de  naims) ,  est 
celui  des  aconits,  dont  les  effets  ont  clé  le  plus  exaclemenl  ob- 
servés. C'est  dans  la  racine,  surtout,  (|ne  lesident  ses  dange- 
reuses qualités.  .Sa  savent,  douceâtre  tl'aboid  ,  est  bientôt  sui- 
vie d'une  àcrclé  biùlaute;  toutes  les  parties  de  la  bouche  s'en- 
gourdissent, «pirlijiies  douleurs  lai)ciiiantes  s'y  font  ressentir, 
la  salive  coule  al)<>n<lamment;  une  soi  te  de  frisson  accomj)a^ne 
ces  symptômes.  Onassuie  avoir  vu  <juei(piefois  l'inllammation 
de  l.i  bouche  roulter  de  la  masticalion  de  cette  plante.  L'aco- 
iijflkincuh-  peut  même,  suiv.tnt  Halter,  faire  élever  des  vési- 
<:tllVp.tr  son  appliiation  sur  la  pean. 

L'n  grand  nombre  d'accidens  funestes,  les  expériences  de 
plusieurs  .auteurs  sur  divers  animaux,  celles  (|Ék Jurent  f.iilcs 
autrefois  sur  des  condamnés,  soit  h  Prague,  d'.'iprt's  les  ordres 
de  rcmpereiir  Ferdinand  1,  soit  .H  Rome,  «l'après  ceux  du  pape 
,Clcment  vti ,  par  .'\lallhiole  (  ^fatth.  in  Diosi .,  pai;.  76.S,  éd. 
C  B.).n«r  laissent  aucun  doute  »ur  Icsleriiblcselfelsdecc  poison, 
lue  soif  ardente,  une  extrême  prostration  des  forces,  de» 
vomisiemcns,  des  vertiges,  du  délire,  un  étal  comateux  ou 
convuUif,  des  déjections  séreuses,  des  sueurs  froides  suivies  de 
la  mort  .  tels  sont  lesaccidcns  les  plus  ordinaires  qui  résultent 
de  l'rnipf  isoiujemenl  par  le  napel. 

Moins  caustique  «pie  le»  renoncules,  il  parait  en  clilTi-rer  par 
une  action  particulière  sur  le  système  nerveux.  Il  tue  quel- 
quefois sans  Uisser  uc  tiaccs  sensibles  d'inflammation  «•:■  I-  . 
Organes  digestifs. 

M.  Orllla  a  fait,  pour  constater  la  manière  d'agir  du    iiipi 
snr  l'économie  animale,  une  séri<'  d'expeiienr»  s  dont  lesdéi.iils 
ne  sauraient  trouver    place   ici.  Nous  iions  contenterons  d'en 
présenter  les  résultats  dans  bs  propres  termes  de  l'auteur. 
«  Il  résulte  ,  dit-il  ,  des  faits  que  nous  venons  d'exposur: 

12. 
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1*^.  Que  le  snc  des  feuilles  d'aconit  introduit  dans  l'estomac, 
dans  le  rectum,  ou  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  des  chiens, 
détermine  des  accidcns  graves  suivis  d'une  mort  prompte  ; 

2".  Qu'il  en  est  de  mèuie  de  la  racine  de  cette  plante,  dont 
les  effets  paraissent  encore  plus  marqués  que  ceux  du  suc  des 
feuilles  ; 

3'^.  Que  l'extrait  aqueux  d'aconit  préparé  en  exprimant  le 
suc  de  la  plante  fraîche,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 
vénéneuses  que  le  suc,  tandis  qu'il  est  incomparablement  moins 
actif  lorsqu'il  a  été  obtenu  par  décoction; 

4°.  Que  l'extrait  résineux  est  plus  énergique  que  l'extrait 
aqueux; 

5^^.  Que  ces  diverses  préparations  sont  absorbées ,  transpor- 
tées dans  le  torrent  de  la  circulation;  qu'elles  agissent  spécia- 
lement sur  le  système  nerveux ,  et  particulièrement  sur  le  cer- 
veau ,  où  elles  déterminent  une  espèce  d'aliénation  mentale; 

6°.  Qu'elles  exercent  en  outre  une  irritation  locale  capable 
de  développer  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  ; 

n^.  Qu'elles  paraissent  agir  sur  l'homme  comme  sur  les 
tliicns. 

Les  fatales  propriétés  du  napel  sont  communes  à  tous  les 
aconits.  L'aconit  tue-loup  ,  l'aconit  paniculé  paraissent  au 
moins  aussi  redoutables.  L'aconit-paniculé  particulièrement , 
nconitnni  paniculatum  ^  Lam. ,  aconitum  cammarum  ,  Linn. , 
est  doué  d'une  saveur  pins  acre  que  le  napel.  Le  derniei^^ni 
latin  cammarum ,  qui  signifie  crabe,  écrevisse,  paraît  aviSKtc 
donné  parles  anciens  à  leur  aconit  pardalianches  (  doronic;,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  sa  racine  avec  la  queue  de  certains 
crustacés  (Pli|j.,  lib.  xxvii,  c.  ii  ).  Les  modernes  l'ont  appli- 
qué à  un  aconit  tout  différent. 

L'aconit  anthora,  quoiqu'il  ait  passé  autrefois,  comme  son 
nom  l'indique,  pour  l'antidote  du  tliora  {ranànculus  thora, 
Linn.);  quoiqu'on  l'ait  aussi  quelquefois  appelé  l'aconit  sa- 
lutaire ,  ne  doit  pas  être  moins  suspect  que  les  autres. 

Les  effets  des  aconits  sont  trop  frappans,  trop  terribles  pour 
n'avoir  pas  été  parmi  les  modernes,  comme  nous  avons  vu 
qu'ils  le  furent  chez  les  anciens,  l'objet  de  bien  des  exagéra- 
lions. 

S'il  faut  en  croire  quelques  auteurs,  les  fleurs  du  napel,  mê- 
lées à  d'autres  dans  des  vases  pour  orner  un  appartement,  peu- 
vent suffire  pour  causer  de  tristes  accidens  u  J'ai  connu,  dit 
Miller  (  Dict.  ) ,  des  personnes  qui,  pour  avoir  porté  sous  le 
nez  des  fleurs  de  cette  espèce  d'aconit ,  tombèrent  sur-le-champ 
eu  défaillance,  et  perdirent  la  vue  pendant  deux  ou  trois 
jours.  » 

Le  seul  contact  prolongé  de  sa  racine,  ou  même  des  liges, 


avec  U  ni.iin  ochauffi'r,  pcui  î-Ur  funeste  suivant  qiirlf|ue<i 
ailleurs.  On  lit  le  trait  suivant  dans  les  additions  au  \  o^uge 
dtfCoxe  par  Uamond  (  vt)l.  i,  najj;.  a'jG  ).  Un  jeune  Suisw  por- 
tant à  la  niaiu  un  buu(|uct  d  at  onil  lue-loup  passa  la  soiiee 
au  bal  cliainpêtre,  cl,  suivant  rusai;c  du  pay»  ,  n'y  danNa  qu'a- 
vec sa  lianer»-.  Au  bout  dcquelfjiies  licurc*  ,  tous  deux  n'étaient 
plu*.  Une  hisioiie  toute  henilil.ihle ,  la  niêuic  peul-clio  ,  est 
lapporlee  par  Valmonl  de  Honiare. 

llaller  qui  a  souvent  vu  les  troupeaux  reposer  paisiblement 
»«ir  les  Alpes  au  milieu  des  loufles  d'aconits,  qui  en  a  souvent 
Jui-iiième  rappoité  de  £;ros  faisceaux  de  ses  lurborisatious,  ne 
croit  point  .n  tout  ccqu'un  a  d'-bile  du  danger  de  les  toucber.  Il 
Croit  «ncoiebien  moins  <ju'il  sulfise,  conune  *<u  l'a  ainsi  pré- 
t<n«lu  ,  pour  eiupoiïuuner  des  alitncns,  d'entreUiiir  avec  des 
feuilli  s  scchees  d'aconits  le  feu  auquel  on  les  fait  cuire. 

Roddcr  (  iit  .111  crti  jnrisp.  med. ,  vol.  vi ,  paj;;.  -si)  assure 
avoir  vu  une  tiis-pelUe  quantité  de  suc  de  napel  introduite 
par  hasard,  en  ariacliant  iclte  plante,  dans  une  blessure  irt;èrc 
du  pouce,  causer  In  cardial;:;ie,  la  d<-faillance,  la  tuméfaction 
et  1  iutlanimalion  du  bras,  bientôt  suivie  de  la  gangicne.  On 
ne  peut  obtenir  la  j^uérisun  de  la  plaie  qu'après  une  lonj'ue  et 
abondante  suppuration.  Les  aconits  sont  du  nombre  dos  plantes 
inq)lovée5  nncieiniemenl  pour  renipoisoiujeiner»t  des  lli;clus. 
I-'obseivatiou  (pie  nous  venons  de  citer,  si  elle  est  exacte, 
donne  lieu  di>  croire  cpic  ce  n'était  pas  en  vain.  Les  expérience» 
de  M.  Oifila  ne  laissent  point  de  doute  sur  le  danj^rr  <le  l'ab- 
sorption en  cei laine  »piaulllé  du  principe  véurmux  de  l'a- 
couit. 

Les  énaéliques  di)ux  dans  la  jucniicrc  pi'iiode,  ensuite  d'a- 
bondantes boissons  inucilagineuscs  et  mêiiie  un  peu  acidulées, 
»onl  les  Dioycus  généraux  qu'il  convient  d'employer  contie  ce 
poison. 

La  dessiccation  fait  nt^drc  aux  aconits  wuc  partie  de  leur 
icrcté,  mais  ne  tes  reni  pas,  à  beaucoup  piés  ,  sans  danger. 

Stocickvrfians  le  cours  de  ses  es-)aissur  les  plantes  vénéneuses, 
crtit  recDiinailro  dans  l'.iconit  un  excitant  ener(;i(pie  de  lu 
transpiration.  Divers  ani<  urs  après  lui  l'ont  en  conséqucucc 
|>réconisé  contre  les  riuimalisiues  clironitpics,  la  goutte,  la 
ftciatiipie,  les  engorgemens  glanduleux,  la  sypiiili^,  et  même 
contre  les  tiévics  inlermiltcnieM.  L'expérience  des  iiu-dccins  de 
DOi  jours  a  démonlrL'  l'cxa^i miion  d«' ces  éloges.  Qiit  Ujues-uns 
^tsuicnt  pourtant  qu'il  a  soulagé  quelquefois  les  riiwiuatiâans 
il  les  goutteux. 

On  pense  que  l'aconit  paniculé  est  Kcspèce  «pie  S(«>erck  cm* 
rilojail  particulièrement.  I^c  n.ipel  ov  parait  d'ailleurs  eu  dif- 
férer nuilenicut  quant  à  ses  cftils. 
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Comme  tontes  les  substances  vënencnscs ,  l'extrait  d'aconit 
ne  doit  se  donner  d'abord  qu'aux  pins  pelitcs  doses  ,  qu'oa 
augmentera  progressivement  d'un  dcini-grain.  On  peut  aller 
xiinsi  jusqu'à  six,  huit  et  même  plus  à  la  fois.  Deux  scrupules 
imprudemment  donnes  à  une  jeune  (il le  tourmentée  par  une 
sciatique,  déterminèrent  une  violente  frénésie  (  Vogel ,  IHan. 
•prax.  med.  ,  vol.  ii ,  pag.  220).  Un  malade  à  qui  le  docteur 
Herz  en  avait  fait  prendre  jusqu'à  deux  gros  et  demi  pensa  être 
]a  victime  de  cette  tcméritc  (  Ga~.  sabit. ,  1785,  n*^.  Zi  ). 

Geoffroy  dit  avoir  souvent  donné  comme  vermifuge  Ja  ra- 
cine sèche  et  pulvérisée  de  V aconitum  anthora.  Cette  forme  di- 
minue beaucoup  le  danger  de  l'administration  de  cette  subs- 
tance. L'emploi  qu'en  fil  au^si  le  même  auteur  dans  les  fièvres 
malignes  ne  doit  nullement  être  imite. 

Nous  sommes  loin  de  croire  qu'on  doive  bannir  tous  les  poi- 
sons de  la  matière  médicale,  ce  serait  priver  l'art  de  ses  agcus 
les  plus  puissans.  La  plupart  des  médicamens  héroïques  ne 
sont-ils  pas  plus  ou  moins  vénéneux  a  certaines  doses?  Plu- 
sieurs substances  dangereuses  sont  assea  bien  connues  aujour- 
d'hui pour  que  leur  emploi  journalier  dans  la  médecine  soit 
presque  sans  inconvénient.  Mais  eu  est-il  ainsi  de  l'aconit  ? 
Jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  parvenu  à  ce  point ,  le  plus  prndeul; 
est  de  s'abstenir  de  l'usage  d'un  remède  suspect,  qui  d'ailleurs 
ne  paraît  nullement  nécessaire. 

Suivant  quelques  auteurs,  les  aconits  perdent  en  grande 
partie  leurs  mauvaises  qualités  par  la  culture  dans  nos  jardins. 
On  a  même  prétendu  que  dans  les  royaumes  du  Nord  ils  étaient 
tout  à  fait  innocens,  et  qu'on  les  mêlait  souvent  aux  salades 
pour  exciter  l'appétit,  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  croiic , 
malgré  la  diflérence  des  climats.  Chez  nous,  des  fleurs  mises 
sur  des  salades,  sans  doute  pour  les  parer,  ont  suffi  potu-  cau- 
ser de  lâcheux  accidcns. 

Dans  certains  pays,.les  racines  des  aconits,  broyées  et  mêlées 
avec  des  viandes,  scivent  encore,  comme  chez  les  anciens,  à 
détruire  les  loups,  les  renards,  les  rats  et  autres  animaux  nui- 
sibles. La  plupart  des  divers  noms  donnés  à  ces  plantes  rap 
pellent  même  cet  usage  :  tels  sont  ceux  de  Ijcoctonam  ,  liipa- 
ria  ,  cynoctonon  ,  herba  vulpis  ,  myocLonon  ,  et  leurs  uoms 
vulgaires  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 

Leur  décoction  passe  aussi  pour  faire  mourir  les  pous,  les 
punaises. 

Les  animaux  en  général  rejettent  les  aconits.  Si  les  chèvres 
et  les  chevreaux  y  touchent  par  haîard  ,  ce  ne  peut  être  absolu- 
ment sans  danger. 

La  beauté  des  aconits,  malgré  leurs  dangereuses  qualités, 
ea  a  fait  admettre  plusieurs  parmi  les  plantes  d'agrément.  Le 
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napcl  surlotit  forme  de  superbes  masses  d'un  vrrl  obscur ,  clé- 
gainmciU  leiniiii'-es  pur  st-s  loni;s  «'pis  de  fleurs  b!<  ues  ,  et  peut 
trouver  place  dans  les  j-iidins-paysa^crs  ;  mai»  il  doit,  comme 
les  autres  aconils,  èlrc  s<-vèremenl  banni  des  potagers.  On  cite 
plusieurs  exemples  de  méprises  Itinestcs  occasioiitei  par  la  res- 
semblance de  SCS  premières  pousses  avec  celles  du  cclcri 
(  f.  Trans.  soc.  roy.  Lond. ,  n'^'.  ^Z-x). 

DiCA^ooLLE  et  EBC05T»f ,  ^friDoîrr  »nr  l'aronit  de»  anrirns  (dans  le*  An- 
nale» cliniqtio»  (le  U  société  de  mcdccino  pratique  d«  Mixiipcllicr ,  dcuxiciuc 
•trie,  pag.  i85,  toI.  ii^\ 

(  LOISELCCt-DESLORCCB  AMrS  et  MAAQUIS  ) 

XAPHA.Nom  qu'on  donne  en  pharmacie  à  la  fleur  d'oran- 
::er  ;  dans  les  vieilles  formules,  n^/u«  raphœ  veut  dire  eau  de 
Ueur  d'oranf^or.  fp.  v.u.) 

N  A  l'HTt  ou  KAPHTHE  ,  s.  m. ,  naphtha ,  en  j^rec  mçàet ,  dé- 
rivé, suivant  le  Diclionaire  étymoiopique  de  Morin,  du  mot 
chaldécn  cl  syriaque  nnpIUa.  Lspèce  de  bitume  liquide,  Irans- 
paritit,  peu  coloré,  tiès-léçcr  et  trcs-inllammab!c ,  qui  existe 
naluiellement  dans  certaines  contrées  de  la  Feise,  dans  la  Si- 
ciA,  etc.,  ou  qu'on  obtient  en  soumettant  à  la  distillation  le 
pétrole,  qui  n'en  est  qu'une  variété  moins  pure  et  beaucoup 
plus  commune,  f  oyez  pîtrole.  f  . 

Déjà,  à  l'article  huile  y  de  ce  Dictionnaire,  où,  conformé- 
ment h  l'analocie,  le  naphle  a  été  placé  parmi  les  hui^s  em- 
pyréuinatiqucs,  nous  avons  fait  connaître  ses  principatix  ca- 
ractères, SCS  usuj^es  écouomiques ,  et  les  propriétés  médicales 
qui  lui  sont  attribuées.  Four  éviter  de  nouvelles  répétitions, 
nous  renvoyons  dune  le  lecteur  à  cet  ait.cle,  notamment  à  la 
pagetjoi  du  vingt-uuième  volume.  (uele5s) 

NARCISSE  ,  s.  m. ,  narcL^ms  ,  Lin.  :  genre  déplantes  mouo- 
cotylédone»,  monopérianlhées  ,  iuferovariées  ;  de  l'hcxaudric 
monopvuie  de  I.innée. 

Spathe  monophylle;  périanlhepétaloidc,  inféricurcmcnt  tu- 
bulc,  il  six  divisions ,  muni  eu  outre  d'un  limbe  iutérieiir  ou 
couronne  {nectaire ,  L.  ),  tantôt  ne  formant  qu'un  anneau  peu 
élevé,  tantôt  grand  et  campanule,  et  renlciinant  les  six  éla- 
mines  :  tels  sont  les  caractères  distinclifs  des  narcisses. 

Les  espèces'suivuntes  sont  les  seules  qui  aient  été  ou  qui 
soient  enqtloyces  en  médecine. 

I.  Narcisse  des  poètes,  narcisstis  poeticus ,  L.  Celle  plante, 
qui  porte  dans  quelques  pays  les  noms  de  jeannette  et  de  gc- 
nelle^  les  feuilles  glauques,  presque  planes,  assez  étroites  ; 
sa  tige  porte  ordinairement  une  seule  Heur  d'une  odeur  agréa- 
ble, mais  un  peu  forte,  dont  les  pétales  sout  d'un  blanc  de  lait 
très-pur;  la  couronne,  fort  courte,  ne  forr.je  qu'un  auucau  au 
ceuUc  de  la  ûeur,  cl  clic  est  presque  membraueusc,  crénelée 
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tu  son  bord  ,  avec  un  cercle  de  couleur  rouge  ou  safrane'.  Cell« 
espèce  fleurit  eu  avril  cl  mai ,  et  croît  dans  les  près  montagneux 
du  midi  de  la  France. 

II.  Narci^se  sauvage  ou  narcisse  des  pre's,  et  vulgairement 
porillon ,  aillaul ,  fleur  de  coucou  [narcis^its  pseudo-narcis- 
xus ,  L.).  Commua  dans  les  près  et  dans  les  bois,  où  il  fleurit 
de  bonne  lieure.  Ses  feuilles  sont  glauques,  presque  planes^ 
en  gouttière  peu  prononcée;  sa  tige,  légèrement  comprimée, 
haute  de  six  à  huit  pouces,  ne  porte  qu'une  fleur  pencliée, 
assez  grande,  peu  odorante  ,  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
et  dont  les  divisions  sont  lancéolées,  d'une  couleur  ordinai- 
rement plus  claire  (|ue  la  couronne.  Cette  dernière,  toujours 
égale  à  la  longueur  des  divisions  de  la  corolle ,  est  cylindrique, 
campanulée,  plissée  en  son  bord,  c[ui  est  crénelé  et  à  six  di- 
visions peu  dislinctcs. 

III.  INarcisse  tazette  {narciisiis  tazella^  L.).  Ses  feuilles  sont 
glauques,  à  peine  canaliculées,  étalées;  sa  tige,  presque  cy- 
lindrique, porte  deux  à  quatre  fleurs,  rarement  cintj  à  six  , 
Irès-odorantcs,  d'un  blanc  terne,  ayant  une  couronne  en  forme 
de  coupe,  a  Jiinbe  presque  entier,  de  couleur  dorée,  et  dciàx 
fois  plus  courte  (|ue  les  divisions  du  périanihe.  Ce  narcisse  est 
commun  dans  les  prairies  humides  des  provinces  méridionales 
et  maritimes  de  la  France,  où  il  fleurit  souvent  dès  le  mois  de 
févrie^.  Dans  les  jardins  de  Paris,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  narcisse  à  bouquet,  ses  fleurs  ne  paraiss^t  qu'un  mois,  ou 
six  semaines  plus  tard. 

lY .  Narcisse  d'Orient  (  narcissus  orientalis^  L.  ).  Cette  espèce 
se  dislingue  de  la  précédente  par  la  couronne  de  sa  fleur,  qui 
est  campanulée,  à  trois  divisions  échancrées  :  elle  est  originaire 
de  l'Orient. 

V.  Narcisse  odorant  {narcissus  odorus  ,  L.).  Cette  plante  est 
facile  à  distinguer  de  ses  congénères  parla  forme  et  la  couleur 
de  SCS  feuilles,  qui  sont  demi-cylindriques,  canaliculées  et 
d'un  vert  foncé.  La  tige,  parfaitement  cylindricjue,  porte  à  son 
sommet  depuis  une  jus([u'à  quatre  et  cinq  fleurs,  d'un  beau 
jaune  et  d'une  odtnr  suave;  leur  couronne  en  cloche  ,  moitié 
plus  courte  que  les  divisions  de  la  corolle,  est  découpée  par 
son  bord  en  six  lobes  arri)ndis.  Ce  narcisse  croîfnaturelleraenl 
dans  les  champs  et  les  lieux  incultes  en  Provence. 

Ces  diverses  espèces,  comme  presque  toutes  celles  de  ce 
genre,  ont  depuis  longtemps,  par  leur  beauté,  par  leur  parfum, 
ïnérité  les  soins  de  l'homme,  et  produit  sous  la  main  (hi  jar- 
dinier une  foule  de  variétés  plus  agréables  l'une  que  1  autre. 
En  donblaut,  les  fleurs  de  plusieurs  se  sont  plutôt  déformées 
qu'embellies.  On  cherche  en  vain  dans  le  poiillon  double  des 
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jardins   la  forme  pleine  de  grâce  et  IVldgaDtc  couronne   du  ' 
narcisse  sauvaf^o. 

On  trouve  dans  les  anciens  plusieurs  traditions  sur  l'origine 
du  nom  de  ce  genre.  Qui  ne  sait  par  cœur  la  fable  du  jiunc 
Narcisse  consum«i  d'amour  pour  lui-niènic  au  bord  d'une  fon- 
taine dont  le  miroir  lui  oilVail  son  imat^e  ,  et  métamorphosé, 
par  la  pitié  des  dieux,  en  la  fleur  qui  porte  son  nom,  et 
»jn'C)\  ide  peint  dans  ces  deux  vers ,  qui  renferment  une  des- 
<  ripliou  assez  exacte  de  l'espèce  que  nous  appelons  naicis5C 
pot-li<]ue  : 

j\usquam  cnrpus  erat ,  crorcumpro  corpore  Jlorem 
Jrweniuttt  ,JottU  médium  cingentihits  allis. 

uETAM.  ,  lib.  iif ,  vers  5og. 

On  montrait  sur  les  confina  de  la  Béolie  un  monument  élevé 
a  la  nu-moire  de  l'infoituné  Narcisse,  et  le  voyageur  qui  pas- 
sait auprès  devait  ob'^erver  un  silence  religeux  (  Calrp.  IHct.). 

L'origine  iiistorique  qu'un  auteur  grec  (Pausanias,  Jib.  ix  ) 
donne  à  cette  fable  est  vraiment  touchante,  \arcisse  avait 
perdu  une  sœur  chéiic  qui  lui  ressemblait  cmicrcment,  et  c'est 
parce  qu'il  croyait  la  voir  dans  la  fontaine  qui  réûcchissail  ses 
propres  traits,  rpi'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  (juiller  ses  bords, 
hiais  les  fleurs  pâles  et  ian^uissammenl  penchées  des  naicisïes 
ont  peut  ètic  suffi  pour  inspirer  à  l'imagination  créatrice  des 
Greis  l'histoire  ingénieuse  que  raconte  Ovide.  Aujourd  hui 
encore,  dans  le  langage  mystérieux  inventé  dans  l'Orient  par 
les  ainaus  gênés  dans  leurs  désirs  ,  et  dont  les  fleurs  ,  les  fruit? , 
et  'juehpies  autres  objets,  sont  les  élémens,  la  jonquille  est, 
dit-on  ,  l'emblème  de  l'amour  souffrant. 

IMiue  (lib.  xxi,  cap.  xix) ,  et  Plutarque  [Sympos. ,  lib.  m, 
qucst.  I  )  ,  ne  vont  point  chercher  dans  la  mythologie  l'ori- 
gine du  nom  de  narcisse;  ils  le  dérivent  de  vetfxw  ,  qui,  eu 
grec,  signifie  stupeur,  engourdissement;  effets  qu'ils  attri- 
buent a  l'odeur  du  narcisse.  C'est  par  cette  raison  qu'on  en  cou- 
ronnait ,  dans  l'antiquité  ,  les  divinités  souterraines  et  les  morts 
(  l'Iut.,  toc.  ril.). 

(Juoicjue  les  narcisses  soient  peu  usités  aujourd'hui,  ItMirin- 
tro^iction  dans  la  matièrt;  m<-dicale  remonte  jusqu'au  temps 
«l'Hipporrate  (Spicn;.;.,  //»'.>f.  rri  hrrh.  ,  vol.  I,  .'ji).  I.es narcisses 
poétiques,  .sauvages,  et  d'Orient,  étaient  des  plantes  officinales 
chez  les  anciens.  I^a  dernière  de  ces  plantes  est ,  selon  les  uns  , 
le  bidbus  vomiloriiis  de  Dioscoride  (lib.  ii,  c.  iG6)  ;  selon 
«l'anlies,  celte  plante  doit  être  rapportée  !i  la  jonquille  cl  au 
paucrotium  illjricum  (  Spreng. ,  loc.  cit.  ). 

On  ne  doit  pas  d'ailleuis  être  surpris  que  nous  ne  puissions 
point  •l'ieiminer  aujourd'hui  avec  reititudc  h  quelle  espèce 
appariieul  le  bulbi'i  i'omùi;n«5  des  anciens,  ceux-ci  ne  nous 
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en  ayant  laissi?  aucune  description  positive.  En  effet,  tout  ce 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Dioscoiide  (lib.  u  ,  i6J  et  iGô) 
se  borne  à  (lueltjucs  mots  sur  la  forme  des  feuilles  de  cette 
plante,  comparées  avec  celles  du  bullus  rsculentu.s ,  queDios- 
coridc  ne  décrit  d'aucune  manière ,  parce  que  cette  espèce  était 
alors  d'un  usa^^c  si  familier ,  qu'elle  était  connue  de  tout  le 
monde;  et  cette  absence  de  toute  description  d'une  seconde 
plante  à  laquelle  il  compare  la  première,  fait  que  nous  ne 
pourrons  jamais  que  former  des  conjectures  sur  la  bulbe 
comestible  et  la  bulbe  vomitive  des  anciens.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  médecins  de  l'anliquilé  n'ont  point  ignoré  la  pro- 
priété émétique  (juc  des  essais  recens  ont  fait  reconnaître  dans 
le  bulbe  do  la  p!u{)art  des  narcisses.  Dioscoride,  Pline  et  Ga- 
licn  attribuent  cette  propriété  à  celles  du  narcisse  poétique 
(Diosc. ,  IV,  1 55).  Ses  fleurs  étaient  aussi  en  usage  :  on  en  pré- 
parait par  infusion  une  huile  odorante  emplo^^ée  comme  émol- 
îiente ,  et  du  nondjre  de  celles  dont  on  se  servait  à  Rome  dans 
les  gymnases  (  Plin. ,  xxr ,  19,  et  xv,  7). 

L'action  éméti({ue  des  bulbes  de  narcisse  était  assez  oubliée 
pour  qu'on  ait  été  jus(£u'à  penser  qu'elles  pourraient  être  ali- 
mentaires. Les  vomissemens  violens  qui  résultèrent  de  la  mé- 
prise d'une  cuisinière  qui  avait  mis  dans  la  soupe  un  de  ces 
oignons  avec  ses  feuilles,  le  prenant  pour  un  poireau,  prou- 
vent combien  une  pareille  erreur  serait  dangereuse. 

C'est  d'après  l'autorité  des  ancicno,  et  celle  de  CInsius,  qni 
assure  [fJùt.  rar.  ,  i,  162)  avoir  plusieurs  fois  éprouvé  les 
vertus  éméliques  de  divers  narcisses,  que  l'un  des  auteurs  de 
cet  article,  à  une  époque  (  ibot.^)  où  la  substitution  des  médi- 
camens  indigènes  à  ceux  que  nous  devons  aux  contrées  loin- 
laines  deveiîait  chaque  jour  plus  in\portantc,  entreprit  une 
suite  d'expériences  pour  constater  l'ulilité  qu'on  pouvait  tirer 
de  ces  plantes,  et  reconnaître  les  doses  auxquelles  il  convenait 
de  les  prescrire. 

Les  anciens,  pour  provoquer  le  vomissement  au  moyen 
du  narcisse  poétique,  en  faisaient  manger  l'oignon  cuit  ou 
en  faisaient  boire  la  décoction  (Diosc,  lib.  iv,  c.  i55).  Il 
nous  a  paru  préférable  d'employer- sous  forme  pulvcruletKe, 
après  les  avoir  fait  sécher,  les  bullies  des  espèces  de  ce  genre 
que  nous  avons  essayées.  Ce  sont  celles  du  narcisse  sauvage, 
du  narcisse  tazettc  et  du  narcisse  odorant.  Ce  dernier  est  celui 
qui,  comme  émétique^  nous  a  donné  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisans.  Le  narcisse  tazette,  et  surtout  le  narcisse  sauvage, 
i;e  paraissent  jouir  de  la  même  propriété  que  dans  un  degré  in- 
férieur. Il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  de  joiadre  ici  le 
lablciiu  de  nos  obs"ervations  à  ce  sujet. 
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Les  fleurs  du  narcisse  sauvage  ou  des  pies.,  et  sans  doute 
celles  des  autres  espèces  de  ce  genre,  partagent  la  vertu  omé- 
tiquc  de  leurs  bulbes;  mais  elles  ne  provoquent  le  vomisse- 
ment qu'à  dose  plus  forte,  et  leur  action  paraît  moins  cons- 
tante et  moins  uniforme.  C'est  du  moins  ce  que  nous  devons 
conclure  des  observations  qui  nous  sont  propres.  On  peut  tirer 
des  conséquences  différentes  de  celles  qui  ont  été  faites  sur  le» 
mêmes  lleurs  par  d'autres  praticiens. 

MM.  Arnict  et  Waltecaraps,  de  Valenciennes ,  qui  s'occu- 
paient du  narcisse  des  prés  à  peu  près  en  même  temps  que  nous , 
et  dont  M.  Charpentier,  pharmacien,  a  publié  les  observations 
{UulL  de pIuirm.,\o\.  m  ,  pag.  128  et  328),  regardent  les  fleurs 
pulvérisées  de  celle  plante  conune  un  bon  cmétiquc ,  seule- 
ment à  la  dose  de  vingt-quatre  à  trente  grains. 

M.  Lejeune,  médecin  à  Yerviers ,  a  écrit  à  l'un  de  nous 
avoir  vu  presque  constamment  un  gros  de  celle  poudre  délayée 
dans  dix.  onces  d'eau  avec  une  once  de  sirop  d'écorce  d'orange, 
donné  par  cuillerées  dMicnre  en  heure,  produire  le  vomisse- 
ment. Nous  sommes  loin  d'en  avoir  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats, puisque,  sur  trente-un  malades  auxquels  nous  avons  donné 
depuis  cinquante  grains  jusqu'à  deux  et  même  trois  gros  de 
fleurs  de  narcisse  pulvérisées ,  sept  seulement  ont  eu  des  vomis- 
semens,  et  que  ceux  qui  en  ont  éprouvé  n'en  ont  eu  qu'un, 
deux  ,  ou  tout  au  plus  trois.  Cependant  tous  ces  malades  avaient 
pris  les  quantités  assez  fortes  de  fleurs  de  narcisse  que  nous 
venons  de  fixer,  dans  l'espace  de  six  à  huit  heures. 

Les  circonstances  ne  nous  ont  point  permis  de  rechercher 
par  de  nouveaux  essais  la  cause  des  mauières  d'agir  si  diffé- 
rentes qu'a  manifestées  le  narcisse  des  prés  d'un  .côté,  dans  les 
mains  de  MM.  Armet,  Waltecamps  et  Lejeune  ,  et  de  l'autre, 
dans  les  nôtres;  mais  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet, 
d'après  quelques  cas  qui  se  sont  présentés  depuis,  dans  la  pra- 
tique ,  à  l'un  de  nous ,  c'est  que  la  manière  dont  la  dessiccation 
des  fleurs  du  narcisse  est  faite  paraît  avoir  quelque  influence 
sur  l'éméticité  qu'elles  peuvent  contracter.  Ainsi ,  il  nous  a  paru 
que  lorsque  leur  dessiccation  avait  lieu  rapidement,  ces  fleurs 
lestaient  d'un  beau  jaune.  C'est  dans  cet  état  que  nous  les  avons 
toujours  employées  dans  les  observations  qui  font  le  sujet  de 
cet  article,  et  elles  n'étaient  alors  que  très -rarement  éméti- 
quécs.  Lorsqu'elles  avaient,  au  contraire  ,  été  récoltées  par  un  • 
lenqis  de  pluie,  ou  que  l'atmosphère,  constamment  humide 
pendant  quelques  jours,  n'avait  pas  permis  de  les  dessécher 
promptemcnt,  ou  enfin  lorsqu'on  y  avait  mis  peu  de  soin, 
elles  passaient  alors  facilement,  par  l'une  de  ces  trois  causes, 
au  jaune  verdàlre,  et,  dans  ce  cas  aussi ,  elles  agissaient  beau- 
coup plus  souvent  comme  cmétiques.  Nous  ayons  d'ailleurs. 


encore  cru  rcmartiiier  que  It-au  bouillante  drvcloppall  beau- 
coup I«'ur  |>r<>|trirlc  t'im'ti(|Uf ,  l'I  «luf,  toutes  clioses  égales 
d'ailleurs,  la  decoition  de  vingt  ou  trente  fleurs  de  narcisse, 
prise  nn'nie  rclioidie,  provcxjuail  plus  Iréquemiuent  le  vomis- 
»cnienl  qu'une  (ptantilc  pareille  de  Heurs  prises  réduites  ca 
poudre.  La  dctoctiou  dans  l'eau  nous  a  paru  tellement  déve- 
lopper la  propriété  cinétique  des  fleuis  du  narcisse  des  prés, 
que  celles  ti  fournissant  ii  peu  près  le  (|uarl  de  leur  poids 
d'extrait  .  Uois  ù  quatre  crains  de  ce  dernier  ont  fiéqucniment 
excité  des  vomissernens  eliez  plusieurs  malades,  et  ces  trois  à 
quatre  giains  d'extrait  ne  cAicspondenl  tependaiil  qu'k  douze 
(t  soi  ce  plains  de  lleuis  en  nature,  quantité  avec  laquelle  nous 
n'avons  jamais  vu  vomir  un  seul  malade.  Peut-être  l'analyse 
ciiirnique  do  ces  fleurs,  qui  paraît  enc<nc  laisser  beaucoup  à 
désiiti  ,  jetlera-l-cllc  quelque  jour  sur  la  véritable  cause  de 
tes  dinérenccs. 

M.  (Charpentier,  déjà  cité  plus  haut ,  a  trouvé  qu'elles  con- 
tenairiit  de  l'acide  galliquc ,  du  mucilage,  du  tannin,  de  Tex- 
tratlif ,  du  muriate  de  chaux  ,  de  la  résine  et  du  tissu  ligneux. 
M.  Caventou,  plus  récemment  (Journal  tù-  pliarmmie  ,  vol.  ii  , 
pag.  340),  présente  cent  parties  de  ces  mêmes  fleurs  comme 
cUnt  composées  d'une  matière  grasse  odorante,  six  parties; 
d'une  matière  toloiaiile  jaune,  (juar.inte-fjuatre  parties;  de 
gomme,  vingt-quatre  })aities^  et  de  libre  végétale,  vingt-six 
paities. 

Considérées  d'après  cette  dernière  analyse,  c'est  surtout  par 
leur  principe  colorant  ,  qui  peut  fournir  un  beau  jaune  à  la 
peinture  et  à  la  teinture,  (jue  les  lleuis  tlu  narcisse  des  prés 
seraient  précieuses  ;  mais  nous  croyons  que  les  chimistes  ne  les 
ont  pas  encore  liai tées  sous  tous  les  rapports,  puisqu'ils  n'ont 

i)r>iiit  trouvé  jusqu'à  présent  le  principe  auquel  elles  doivent 
euis  propriétés méditaïuenteuses,  comme  l'ipecacuanha  doit  la 
ftieniieà  I  ém<iinc,  l'opium  a  la  morphine,  etc. ,  à  moins  qu'où 
iif  suppose  qu'elles  résident  dans  la  matière  grasse  odorante. 

I.<s  narcisses  nous  paraissent  du  nombre  des  plantes  dont  oa 
doit  rrrominaiidei  l'exanH-ii  allmiif  aux  «:himi>tcs. 

l.rs  fleuis  du  narcisse  sauvage  paraissint  [dus  dignes  encore 
d'attirer  l'atlenlion  sous  d'auties  iaj)p<'i  u.  (^uui(]ue  les  anciens 
eussent  parlé  de  la  vertu  narcotifpiedesiliiii  sdesnaicisscs,  vertu 
(lue  leur  nom  même  parait  rappeler,  l'usage  avantageux  qu'en 
fit  le  docteur  Dulresnoy,  de  V  ali-ncieunes,  contre  les  alTec- 
lious  spasmodi(pies,  païut  une  découverte  :  ce  iul  au  hasard 
qu'il  la  dut.  Une  fille  depuis  longtemps  vaporeuse,  et  souvent 
atta<piéc  de  convulsions,  avait  lait  mettre  dans  sa  chambre 
une  grande  ipiaulité  de  fleurs  du  narcisse  des  près,  destinées  k 
joncher  la  lUc  lois  du  passage  d'une  piocesiioii;  le  lendemain, 
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elle  (lit  ail  docteur  Diifrcsnoy,  son  ipcdccin  ,  qu'elle  cproiivaît 
un  î^rand  changement  dans  son  état ,  qu'elle  n'avait  })as  eu  de 
convulsions  et  qu'elle  avait  mieux  dormi;  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait attribuer  qu'aux  prières  qu'elle  adressait  depuis  longtemps 
h  la  Vierge.  En  reflécliissant ,  le  médecin  crut  reconnaître  pour 
cause  de  cet  heureux  changement  dans  l'eiat  de  sa  malade  les 
fleurs  dont  la  chambre  était  remplie  :  pour  s'en  assurer,  il  les 
fît  renouveler,  et  la  nuit  suivante  fut  bonne  et  sans  convul- 
sions. Le  troisième  jour  et  les  deuxsuivans,  les  fleurs  ayant  été 
retirées,  les  convulsions  reparurent;  mais  la  chambre  ayant 
été  de  nouveau  garnie  de  fleurs,  les  mouvcmens  convulsil's 
n'eurent  pas  lieu.  Le  docteur  DulVesnoy  ne  douta  plus  alors 
que  la  malade  ne  lut  redevable  du  mieux  qu'elle  éprouvait 
aux  émanations  qui  s'échappaient  des  fleurs  du  narcisse,  et; 
cela  l'engagea  à  faire  préparer  un  extrait  avec  ces  mêmes 
fleurs,  et  à  l'essayer  pour  calmer  les  mouvcmens  convulsifs 
d'une  autre  demoiselle  qui  en  était  attaquée  depuis  dix  ans. 
Par  l'usage  de  cet  extrait,  continué  pendant  longtemps,  cette 
seconde  malade  fut  guérie  radicalement.  Après  ces  deux  ob- 
servations remanjuables ,  M.  DulVesnoy  en  rapporte  plusieurs 
autres,  depuis  les([uellcs  il  dit  encore  avoir  très-souvent  pres- 
crit, dans  les  maladies  convulsives,  soit  l'infusion,  soit  l'ex- 
trait des  fleurs  de  son  narcisse,  et  l'avoir  fait  presque  toujours 
avec  succès,  n'avant  vu  que  rarement  ce  remède  se  démentir. 

L'infusion  et  le  sirop  des  fleurs  de  narcisse  sauvage  ont  été 
les  mo^'ens  avec  lesquels  le  même  médecin  a  guéri  une  grande 
quantité  d'enfans  attaqués  de  la  coqueluche.  Ce  sirop  fait 
vomir  les  malades  sans  les  fatiguer,  et  calme  les  quintes  de 
toux  qu'ils  éprouvent  datis  celte  cruelle  maladie.  Nous  ne 
rapporterons  pas  les  observations  du  traitement  heureux  de 
plusieurs  malades  attaqués  d'épilcpsie  ou  de  tétanos  :  on 
pourra  en  voir  les  détails  dans  l'ouvrage  du  docteur  Du- 
lVesnoy. 

Les  bons  effets  de  l'extrait  des  fleurs  de  narcisse  contre  la 
coqueluche  ont  été  confirmés  depuis  par  de  nouvelles  obser- 
vations de  M.  Veillcchèze  [Jonrn.  de  mtd.  chir.  et  pliarm.y 
déc.  1808)  ;  mais  il  n'a  obtenu,  dans  divers  cas  d'épiiepsie, 
qu'une  amélioration  passagère.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  à 
nous-mêmes  en  prescrivant,  non  l'extrait  de  fleurs  de  narcisse, 
mais  ces  fleurs  mêmes  réduites  en  poudre;  mais  n'est-ce  pas 
déjà  beaucoup,  dans  une  pareille  maladie,  que  de  rendre  les 
accès  beaucoup  plus  rares  et  moins  violons? 

C'est  au  hasard  que  le  docteur  Dufresnoy  a  dû  la  découverte 
des  vertus  antispasmodiques  des  fleurs  du  narcisse  des  prés; 
c'est  aussi  le  hasard  qui  nous  a  fait  découvrir  les  facultés  fé- 
brifuges et  antidysentériqaes  de  ces  fleurs.  Ce  que  nous  avions 
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lu  dans  les  .tncirns  sur  l'i-inétirilc  des  bulbes  des  narcisses 
nous  til  penser  à  Icutcr  ru>;i^e  «le  leurs  fleurs,  dans  l'i^poir  de 
trouver  en  elles  un  succédant*  ù  l'iprcacuatdia.  Apres  avoir  fait 
plusieurs  essais  infructueux,  à  de  faibles  doses,  coninie  dix, 
quiuze ,  vingt,  trente  et  quaVanlc  grains,  nous  en  dounànies 
cinquante  à  une  femme  àf;oe ,  ayaiil  une  diarrbée  dc{)uis  huit 
jours,  et  quarante  i^rains  à  un  <>nfant  de  sept  ans,  (pii  avait  eu 
huit  accès  d'une  lièvre  quotidienne.  Ces  deu\  malades  n'eurent 
de  même  aucun  vomissement  ,  (pioique  c'eût  «'le  dans  l'inten- 
tion d'en  |)r(>voqiier  que  nous  eussions  adininistié  Icnarcissc; 
mais,  le  lendemain,  nous  remarquâmes  ave»;  surprise  que, 
d'une  part  ,  la  diarrhée  était  {^ui'rie,  et  <pie,  de  l'autre,  lu 
fièvre  n*était  pas  revenue.  -V'a^'ant,  ni  avant  ni  après,  donné 
à  nos  malades  rien  nuire  citosc  qui  pût  avoir  influé  sur  leur 
^ucrison  ,  Ia([uclle  fut  radicale,  nous  crûmes  uc  pouvoir  la 
rapporter  qu'aux  Heurs  du  narcisse  «les  prés,  et  dès- lors  nous 
nous  proposâmes  de  vérifier  leurs  nouvelles  propriétés  par  des 
expériences  particulières.  Celles  «juc  nous  avons  laites  jusqu'il 
présent  sont  au  nouibre  de  dix-lmil,  en  employant  ces  (leurs 
comme  fi-brifuge*;,  et  de  treize  eu  les  admini^itranl  comme  anli- 
dyscntériques.  Dans  le  premier  cas  ,  treize  malades  sur  dix-huit 
ont  été  fjuéris  railicalemcnl  ;  dans  le  second  ,  neuf  sur  treiz«r 
on;  vu  leur  maladie  promplemcnt  et  heureusement  terminée. 

Le  détail  de  ces  observations,  que  les  bornes  de  cet  article 
ne  permettent  pas  d'y  insérer,  se  trouve  «lans  un  Ab'mniie  sur 
le  narcisse  sauvage  ou  des  prés ,  imprime  à  la  suite  du  Manuel 
des  plantes  usuelles  de  France,  dcrmcremcnt  publié  par  l'un 
•Ir  nous. 

.\yanl  communique  à  M.  Lejcunc,  médecin  à  Vervicrs,  le 
ir<,ultat  «le  nos  essais  sur  ce  inédicamcul,  une  dysenterie  épi- 
dcmi(pi(r  lui  fuurnit  l'ocrasion  «l'en  éprouver  les  efr«'ts  sur  cent 
soixante-douze  individus,  et  sur  presque  tous  il  a  obtenu  la 
avantai^es  1rs  plus  martpiés. 

Mais  par  «picl  mode  d'action  les  (leurs  de  narcisses  onl-cllcs 
<  'iiliibuéà  la  };uérisou  des  lièvres  intermittentes,  «1rs  diarrliéeil, 
des  «lyseulerieà?  ICst-ce  en  portant  sur  \rf,  organes  qui  sont  le 
siéi^e  «le  ces  maladies  une  impression  tonique  plus  ou  moins 
anat«>guc  il  celle  «pi'cxcrce  le  kina.'  Kst-«e  par  suite  de  la  pro- 
nrii-lé  narcotique  antispasmodifpie  qui  l«*ur  avait  été  déjà  re- 
connue, et  qui  paraît  la  qualité  dominante  de  ces  (leurs? 
Est-ce  enfin  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  réunies  ? 
Ce  sont  «les  questions  qu'il  serait  sans  doute  téméraire  de  dé- 
cider. L'utilité  de  l'oiMiim  dans  les  nn'mrs  affections,  cons- 
tatée par  une  foule  d'observations,  «hume  cepcn<lant  lieu  «le 
penser  «|ue  la  vertu  narcoti«pic  des  (b-urs  «h;  naicissc  a  une 
l^raudc  part  aux  bous  elfcls  <^u*OD  eu  ubticut  dans  ces  divers 
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cas ,  cl  qui  nous  paraissent  mcriter  de  fixer  raltention  des  pra- 
ticiens. 

C'est  à  la  dose  de  trente  à  trciitc-six  grains  au  moins  qu'il 
faut  prescrire  l'oignon  pulvérisé  des  narcisses  odorant,  tazette, 
et  sauvaj^e,  pour  provoquer  le  vomi>senient  :  on  peut  même 
souvent  ia  porter  jusqu'à  cinquante  grains. 

Le  mode  d'administration  des  fleurs  du  narcisse  sauvage  ,• 
qui  nous  a  réussi  contre  la  lièvre  et  la  dysenterie,  consiste  à 
les  faire  prendre  en  poudre,  à  la' dose  d'un  k  deux  gros,  dé- 
layées avec  suffisante  c[uantité  d'eau  sucrée  et  aromatisée.  Dans 
les  cas  de  fièvre,  cette  dose  a  été  donnée  en  quatre  fois,  de 
diux  en  deux  heures,  avant  le  paroxysme.  Elle  a  été  prise  par 
fractions  en  vingt-quatre  heures ,  dans  les  cas  de  diarrhée  et 
«le  dysenterie. 

Les  médecins  qui  ont  fait  prendre  ces  mêmes  fleurs  dans  les 
convulsions,  l'épilepsie,  la  coqueluche,  en  ont  employé-  l'in- 
fusion ,  le  sirop  ,  l'extrait.  Cette  dernière  préparation  paraît  la 
plus  active  j  on  la  prescrit  de  demi-grain  à  deux  graitis  ,  répétés 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  En  plus  g|ande  quantité,  et 
même  à  cette  dernière  dose  ,  il  nous  a  paru  susceptible  de  pro- 
voquer facilement  le  vomissement. 

Les  expériences  de  M.  Orfila  sur  les  chiens  prouvent  que 
l'extrait  de  narcisse  des  prés  agit  comme  émetique,  même 
quand  il  n'a  été  appliqué  qu'à  l'extérieur.  Quaranlc^-huit  grains 
de  cet  extrait  introduits  dans  la  plaie  faite  à  la  cuisse  d'ua 
chien  robuste  et  de  moyenne  taille,  l'ont  fait  vomir  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  :  il  se  portait  bien  le  snriendemiain. 
Trois  autres  chiens,  auxquels  il  en  appliqua  de  même  d'ua 
gros  à  un  gros  et  demi ,  moururent  en  moins  d'une  journée. 
On  observa  sur  l'un  d'eux,  après  des  vomissemens  pénibles, 
un  état  d'insensibilité  profonde.  Quatre  gros,  donnés  intérieu- 
rement, causèrent  la  mort  d'un  autre  chien.  Dans  tous  ces 
animaux ,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  offrait  des 
taches  ou  des  stries  d'un  rouge  vif,  mais  sans  ulcération.  Dans 
ceux  sur  lesquels  l'application  avait  eu  lieu  extérieurement, 
la  plaie  était  peu  enliamméc. 

M.  Orfila  conclut  de  ces  expériences  : 

1°.  Que  l'extrait  de  narcisse  des  prés  détermine  une  irrita- 
tion locale  peu  intense  j 

2°.  Qu'il  ne  tarde  pas  à  être  absorbé  et  à  développer  des 
symptômes  graves  suivis  d'une  mort  prompte; 

3°.  Qu'il  est  émetique; 

4°.  Qu'il  parait  agir  sur  le  système  nerveux  en  détruisant 
la  sensibilité,  et  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'cslomac  ;  que 
son  action  est  plus  énergique  lorsqu'on  l'applique  sur  le  tissu 
cellulaire. 


,  Si  le  narrissc  des  prrs  ,  miplnvc  avrr  prudoncp ,  prul  rlic 
un  inrdiraiiiciil  mile,  il  c-st  (l<>iic,  à  liante  do!>(-,  un  vrrilablc 
poisuii.  Il  en  csl  saii'>  duulc  de  iiiètiie  des  autres  narcisses. 

UCPtrs^dT  ,  Pioprif  (<*  <i(i  n,irci»»c  dc^  pn-s  ,c|.itu  PouTrage  ayant  ponr  litre: 

De»  caiartrin  ilti  iiaitclucnt  et  delà  cure  lie»  dartrn  ,  dr»  conviiltions,  clc.)^ 

in-8''.  Pati»,  an  TH.  • 

LoisBtcL'K-oEtLoitccHAMPS,  Rccbcrclics  hUtoriquct,  bouiiiquei  et  mi.dicilc« 

aar  In  n^tcioc»  indigène*. 

^l>•lll•)irc  lu  m    1818  &  la  classe  des  sciences  phvsiqnet   de  l'Intlitiit,  et 

impriinr  d.itis  son  Rei!'ieil  de>  mémoires  des  ».ivtfti>  étrjiigtrs.  Pans,  1810. 

—  Lctlie  k  M.  Planche  sur  les  narcisses  iadigénes  (dans  le  Bullciia  de  [ihaf* 
marie,  |M|{.   1  71) ,  toi.  111). 

—  Ktx'li'icln-»  cl  observations  snr  If»  pronriélt-s  dn  narcisse  drt  prés  on  nar- 
ci>w-p<>till  m ,  mémoire  ini|>nni(-  h  la  suite  de  son  ouTr.igc  iniitulé  :  Manuel 
firs  plante*  iisiirllft  iiidigt'nrs  ,  deiixi^inc  pjil.  ,  |).ig     1)7.  Pans,   1819. 

cnA«pr.>Tir.n,  Kiamen  cliimic^ie  des  llours  sivlu-s  du  iiarci»sc  de»  pré»,  et 
oh»ervalir>nk  snr  leurs  propriétés  mcdicioales  (  (Liiis  le  Bulletin  de  l*harmacic, 
paf.  138  .  vol.  III.  Paris,   181  1  ). 

—  HéjMinsc  *  la  li-iire  <lc  .M.  Loiseleur-Deslongcbamp*  (dans  le  Bulletin  ci' 
dessus,  jMc.  3i8  ). 

CAvr.Nior  ,  Kerhrirlirs  chimiques  sur  le  narcisse  des  prés  (dans  le  Journal  de 
pitarmacic,  pag.  54o,  vol.  11}. 

(LOISCLeOR-DESLCHCClIAMPS  et  MAKQCts) 

X.VRCISSEES,  s.  f.,  narcisse  e.  Les  narcissecs  forraent  dans 
la  division  des  plantes  mitnocotyledoncs  moiiopériantlu-es  une 
famille  liés-voisiue  des  liliacees ,  dont  elles  dilleient  surlout 
par  leur  ovaire  iideiieur;  leur  periaiillie  pélaloide  cl  souvent 
tubulenx  h  sa  bise  offre  six  divisions  «juclquefois  dissembla- 
bles; les  élamines  ">ont  au  nombre  de  six;  le  slyle  est  unique, 
et  le  fruil  consiste  en  une  capsule  a  trois  valves  et  à  trois  loges 
polyspermes.  Les  llenrs,  enveloppées  avanl  leur  épanouisse- 
ment dan%  une  spatlie  nieinbraneuse,  sont  portées  par  une 
hampe  qui  nuit  d'une  bulbe.  Les  feuilles  sont  radicales  et  cn- 
gaînanlcs. 

Qiii'lques  botanistes  modernes  désignent  sous  le  nom  d'ama- 
ryllidi'cs  celte  tainillr,  dont  ils  excluent  plusieurs  pentes. 

Coinnie  le*  liliacées,  dont  elles  se  lapproctirtit  à  tant  «i'c- 
gards ,  1rs  narcissées  ravissent  également  Itsyenx  pai  lenrcle'- 
sniice  et  leur  éclat ,  et  l'odorat  par  leurs  paifums.  La  cour  de 
rloie  n'uflrs;  rien  de  plus  brillant  (pie  les  amaryllis,  dont  I- g 
diverses  cspéte»  semblent  se  dispnlei  le  piix  de  la  beauté  dai>9 
nos  j.irdins  cl  dans  nos  >eries.  l.'itLtnvnirna  ,  \v'<  criniirn  ,  bs 
panirnliu/n  ,  les  narcisses,  n'y  limireiit  pas  avec  moins  d'hon- 
neur. Oui  n'a  si-nti  ,  en  cueillant  la  gentille  perce-iicige  au  mi- 
lieu (IcN  fiinias,  palpiter  son  cœur  de  l'espoir  du  printemps, 
dont  file  semble  rire  la  consolante  avanl-couriiérc  ; 

Par  leurs  ([ualites  ainsi  (]ue  par  leurs  caractères,  les  narcL»- 
sées  présentent   avec   les  liliacees  et   les   iridees  des  analogies 
nuri^uantcs.  Avec  une  petite  quantité  de  fécule,  leurs  racines 
35.  j3 
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conlienncnt  en  abondance  un  priticipe  cxlraclif ,  gommo-résî- 
neux,  àcie  cl  siiinulàiil.  La  dessiccation  ne  leur  fait  point  per- 
dre CCS  quatili'S. 

La  «cilié  est  souvent  remplacée  au  cap  de  Bonne-Espcrance 
par  ili'vmanlhus  coccineux.  Dans  ['amaryllis  disticha  ,  le  prin- 
cipe acre  domine  ttlle^iont,  est  si  violent,  que  les  Hotleuloli 
se  ser\eut  dit-ou  de  la  bulbe  de  celle  plante  pour  eaipoisonner 
des  flcclu'S. 

Employées  à  dose  convenable ,  les  bulbes  de  presque  toutes 
les  narcissces  paiaissent  agir  comme  cniétiques.  La  même  pro- 
priété se  retrou\  e  dans  les  Heurs  j  à  dose  moindre  elles  sont 
antispasmodiques. 

Les  observations  rapportées  à  l'article  narcisse  prouvent 
l'usage  utile  qu'on  pcul  en  faire  en  médecine.  D'autres  obser- 
vations relatives  au  pancvadum  maritinnun ^  à  la  perce-neige, 
donnent  lieu  de  croire  qu'on  pourrait  obtenir  des  effets  à  peu 
près  semblables  de  diverses  autres  plantes  de  celte  famille. 

(  LOISELEUR-DESLOMGCHAMPS  CCMA.RQDrS  ) 

NARCOTINE,  s.  f. ,  narcoliua;  ce  nom  avait  été  donné 
par  M.  Derosne  à  un  principe  de  l'opium,  qu'il  regardait 
comme  pi  odiiisanl  le  phénomène  appelé  narcotisme.  La  naico- 
tine  ou  sel  d'opmni ,  comme  l'appelle  encore  M.  Deiosne  ,  ou 
«el  de  Derosne,  comme  le  nomme  les  autres  chimistes,  est  un 
méconate  de  morphine  pour  les  chimistes  actuels;  cependant 
une  autre  substance  cristallisée  existe  encore  dans  ce  sel ,  et  de 
nouvelles  expériences  paraissent  nécessaires  pour  bien  distinguer 
cette  dernière.  Le  nom  de  narcotiue  a  été  abandonné  depuis 
qu'on  saitciue  ce  n'est  pas  un  corps  simple.  T'ojez  mkconique 
(acide) ,  morphine  et  opivm.  (f.  v.  m.) 

NARCOTIQUE,  adj.  ,qui  se  prend  aussi  substantivement: 
narcolicus ,  vap/.artKoç,  de  vapKii ,  engourdissement,  torpeur,  as- 
soupissement. On  donne  ce  nom,  en  matière  médicale,  à  une 
classe  d'agens  qui  suscitent  un  mode  particulier  de  médica- 
tion. Ces  agens  paraissent  affaiblir  dans  tous  les  tissus  les  pro- 
priétés vitales  :  c'est  principalement  sur  le  cerveau  que  leur  puis- 
sance se  manifeste;  ils  pervertissent  l'influence  accoutumée 
que  c(  t  organe  exerce  sur  toutes  les  p;irties ,  et  suscitent 
une  foule  de  phénomènes  singuliers  et  bizarres  qui  donnent 
à  la  médication  narcotique  un  caractère  comme  alaxique.  Ou 
nomme  aussi  ces  médicamens  stupéûans,  medicamenta  slupe- 
facienùa^  du  verbe  lalin  stupejacere ,  stupéfier,  élouuer  , 
étourdir.  Ils  prennent  le  titre  de  sédatifs,  de  caïmans  quand 
ils  servent  à  combattre  une  agitation  patiiologiquc ,  quand  ils 
modèrent  le  cours  trop  rapide  des  humeurs,  les  mouvemens 
trop  vifs  des  orgaues.  ils  sont  anodins  quand  ils  alfaiblisssent 
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ou  font  cesser  l«  douleur  ^  hypnotiques,  quand  ils  procureut 
le  sommeil ,  etc. 

Dans  réludc  des  cfl'els  immi-dials  que  snscilcnt  les  agens  de 
celle  classf,  il  est  inipoituiit  de  ne  pas  perdre  de  vue  1rs  icln- 
lion»  intimes  qui  oxi  lenl  entre  le  cerveau  et  tous  les  organes 
du  corps  par  rintermédiaire  des  nerfs  :  c'e>t  ce  lien  sjinpa- 
tliiipie  qui  nous  teia  concevoir  la  raison  d'une  foule  de  phé- 
nomènes pliysiiilogiques  dont  est  suivie  l'adminislialion  des 
iiarcoli(jues.  Comme  le  cerveau  préside  aux  niuuvemens  de 
tous  les  or<^anes  ,  de  ceux  surtout  qui  ont  une  compositioa 
musculaire,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  ces  mouvernens  se 
di'régicr  quatid  l'appareil  cérébral  prend  une  action  nouvelle, 
quand  la  piopricté  agissante  de  ces  medicamens  le  met  daui 
une  condition  insolite. 

l.e  caraLlèi"c  de  la  loi-ce  aqissanle  des  medicamens  narco- 
tiq^urs  est  encore  aujourd'liui  un  siijc  t  de  discussion.  Noil» 
tàclurons  de  le  déterminer  en  uppreciant,  autant  (juc  nous  le 
pourrons,  la  cause  de  cliacun  des  eflets  organiques  que  sus- 
cite i'exercice  de  la  facille  narcoii(|ue  ;  car,  annoncer  (|ue  les 
agens  de  cette  classe  portent  piincipileitient  leur  puissance  sur 
le  système  nerveux  ,  c'eit  dcclaier  que  leur  médication  offrira 
une  sorte  de  désordre  ,  que  l'on  rencontiera  bien  des  symp- 
tômes incon>lans,  singulitrs,  dont  il  sera  i/npos>il)le  d'ofliii  la 
raison.  La  médication  des  narcoti(jues  est,  eu  pliannacologie, 
ce  que  les  névro^eN  et  l'ctat  alaxique  sont  en  palli<do^iu. 

sr<:iio!«  pilF.MitnK.  Des  Aubitances  natiirelles  qui  ont  une 
proprit'le  narroli.jtid.  Il  n'y  a  ijue  le  régne  végétai  qui  pos- 
sède des  piodutlions  douées  de  cette  piuprPrlé.  Les  plantes 
narcotiques  sont  toutes  reinaiijuables  par  une  odeur  fortement 
virtuse  et  par  une  saveur  arneie  et  chaude.  . 

Nous  disiingucroiis  ,  i^.  !•  s  capsules  ,  la  tige  ri  les  feuilles 
du  pavot  ,  papaver  iomnifcnim  ,  Lin.  Ces  parties  sont  rem- 
plies d'un  >..c  )irupre,  laiteux,  qui  recèle  la  propiiele  dont 
nous  parlon-.  C'.si  suitout  celui  de  la  capsule  <|ue  l'on  pré- 
fère. On  remaïque.  comme  un  fail  curieux,  que  les  graines 
renlennees  dans  ces  capsulcN  ,  bien  qu'elles  aient  tiré  de>  pa- 
rois de  ces  «lernief.  >  le»  principes  (|ui  ont  ser\  i  a  leur  dévelop- 
pement ,  ne  (  outiennenl  .lucun  des  niatei  iaux  narcotiques:  lors- 
qu'elles ont  acquis  leui  pleine  rnatuiite,  elles  sont  liuilcuses, 
el  servent  .1  la  nouiiiture  des  liibilans  de  plusieuis  contrées. 
On  assiiic  <pie ,  pendant  qu'elles  sont  vertes,  elles  ont  des 
qualit(-s  m.ill.iisaiites. 

Les  capsules  tlu  pavot  s'emploient  fréquemment  en  décoc- 
tion :  on  en  fait  des  lavcmens  ,  des  fomentations  ;  on  la  donne 
quehjuefois  ii  l'intérieur  comme  tisane.  On  compose  avec  ces 
capsules  ua  extrait  qu«  l'ou  propose  de  substituer  ^  l'opium  : 

•  i3. 
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Cet  extrait  est  certes  un  agent  naédicinal  dont  la  tlie'rapeutiqué 
peut  se  servir  avec  avantage;  mais  q:iaad  on  prévient  qu'il 
ne  cause  ni  nausées  ni  vertiges,  qu'il  ne  jette  pas  les  ma- 
lades dans  des  rêves  comme  l'opium  (  Ess.  et  obs.  de  méd, 
d'Edimbourg^  tom.  v,  pag.  12g),  prouve-l-on  seulement  que 
cet  exilait  est  moins  violent  dans  son  action  que  l'opium 
oricnlal  ?  Ne  prouve-t-on  pas  eu  même  temps  que  ces  deux 
agens  n'ont  pas  une  vertu  identi(|ue  ,  et  que  la  thérapeutique 
doit  meltre  entre  eux  quelque  différence? 

Un  point  important  à  observer  pour  l'usage  médical  des  cap- 
sules du  pavot,  c'est  l'instant  où  on  les  récolte.  On  ne  devrait 
pas  attendre  la  maturité  coniplelte  des  graines  si  l'on  veut 
trouver  dans  le  péricarpe  une  efficacité  bien  développée  :  celle 
partie  du  fruit  s'esl  desséchée;  le  suc  propre  qu'il  contenait 
s'est  épuisé.  On  devrait  prendre  ces  capsules  au  moment  de 
leur  plus  grande  verdeur  ,  et  les  soumettre  à  une  dessiccation 
b^en  conduite  et  prompte.  Les  tètes  de  pavot  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  pharmacies  ont  été  fournies  par  les  culti- 
vateurs, qui  ne  se  sont  occupés  que  des  graines  dont  ils  ont 
intention  d'extraire  l'huile  ,  tandis  (|uc  c'est  seulement  le  péri- 
carpe que  l'on  demande  en  médecine. 

On  faisait  le  sirop  diacode  avec  la  décoction  de  ces  cap- 
sules, on  préfère  mainlenant  celui  qui  est  préparé  avec  une 
décoction  a(jueuse  d'opium. 

2°.  L5'opium,o^àtw,  suc  végétal  que  l'on  retire,  dans  l'Orient 
et  dans  l'Inde,  des  capsules  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  suc 
est  noir  ,  dur  ;  la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  le  ramollir  ; 
l'eau  ,  le  vin  ,  1  alcool  dissolvent  une  partie  des  principes  de 
l'opium.  Les  chimistes  se  sont  occupés  de  sa  composition.  Leurs 
travaux  prouvent  que  ce  produit  végétal  conlieul,  1°.  une 
substance  alcaline  nouvelle  à  laquelle  M.  Sertuerner  a  donné 
le  nom  de  morphine  ;  2°,  un  acide  nouveau  que  ce  même  clii» 
miste  nomme  acide  méconique,  et  qui,  uni  dans  l'opium  à  la 
morphine,  forme  un  méconate  de  morphine;  3°.  un  autre 
acide  que  M.  Piobiquet  a  découvert  ;  4°-  "iic  matière  blanche, 
cristalline,  décrite  d'abord  par  M.  Derosne  sous  le  titre  de  sel 
d'opium  ;  5°.  de  la  résine  ;  6^.  une  matière  exlractive  5  ']".  une 
substance  végéto-animale;  tt".  de  la  fécule;  c,°.  du  mucilage  5 
]o°.  une  huile  fixe;  11°.  du  caoutchouc;  12°.  des  débris  de 
fibres  végétales. 

Oii  fait  avec  l'opium,  en  pharmacie,  un  grand  nombre  de 

Préparations  différentes.  11  est  rare  que  l'on  donne  à  l'intérieur 
opium  brul  :  en  enlevant  à  celte  substance,  à  l'aide  de  l'eau  , 
tous  les  principes  qui  sont  solubles  dans  ce  liquide  ,  et  en  pro-  | 
cédani    ensuite    à    révaporalion    de   ce    dernier,    on    obtient 
l'extrait  d'upium  que  l'on  donne  ii  la  dose  d'un  quart  de  grain  ^ 


«l'un  demi- grain  ou  d'un  grain  ,  selon  riiitcasitc  que  Ton  veut 
doriiuT  aux  efl'cts  narcolicjucs.  Ou  fait  des  rxliails  d'opium 
par  d'aitlii's  piotedcs.  Ou  en)|>lf>ic  <iiicl<|ui-t'ois  le  vin  au  lieu 
d*cau  pour  dépouiller  celte  nialieir  de  ses  principes  actifs.  On 
connaît  rucoïc  sous  le  nom  d'extiail  d'o|)ium  ,  préparé  par 
digestion  ,  un  composé  qui  a  soutenu  une  cbulliliou  continuée 
pendant  plusieurs  mois. 


On    conserve    dans    les  pliarmacics    une    solution    aqueuse 
me  à  la  dose  de  qu; 
gouttes  :  c'est  une  manière  commode  d'administrer  ecltc  sub- 


d'opium  que  l'on  donne  à  la  dose  de  quatre,  six  ,  huit  ,  douze 


slancc  narcotique;  et  ce  compose,  dont  nous  devons  la  connais- 
sauce  dans  îiotrc  [irexiuce  à  AI.  le  professeur  Cliaussier,  a  une 
vertu  constante  et  sûre. 

On  s.til  combien  le  vin  d'opium  que  l'on  nomme  laudanum 
liquide  deSydenliam  a  de  céK-brité  :  on  l'administre  ii  la  dose 
de  six  ,  dix  ,  (|uinze  gouttes  à  la  fois. 

Le  sirop  d'opium,  ou  sirop  diacodc  est  un  composé  narco- 
tique dont  l'activité  n'est  pas  douteuse  :  on  en  lait  prendre 
depuis  tiois  gros  jusqu'à  une  omci-. 

L'cpiuni  fait  la  base  d'un  faraud  nombre  d'autres  prépara- 
tions pliarmacouti(jues ,  comme  les  piluks  de  styrax,  uc  cyno- 
glos>e,  etc.  Il  a  une  grande  part  aux  bons  effets  que  produi- 
sent la  tliériaquc,  le  diascoidium,  etc. 

Combien  de  potions  que  l'on  dt-core  des  litres  varies 
de  nervines,  calmantes,  antispasmodiques,  etc.,  doivent  à 
l'opium  leur  efllcacité  ,  leur  mérite! 

3°.  Nous  devons  citer  comme  productions  narcotiques  la 
jusquiume  ,  la  cigué,  la  belladone,  le  slramonium  :  ces  plantes 
agiNSCnt  au. si  sur  le  cerveau;  elles  provoquent  une  médication 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'opium;  toutefois 
chacune  de  ces  plantes  a  dans  sa  manière  d'agir  quelque  chose 
qui  la  caractérise;  chacune  d'elles  suscite  des  changemcns 
]iliysiologi(pies  qui  lui  sonl  propres.  Comme  tous  les  raaté- 
riatJX  chimiques  des  substances  médicinales  qui  nous  occupent 
ont  une  grande  force  agissante,  des  modifications  en  apparence 
insignifiantes  dans  leur  constitution  intime,  deviennent  évi- 
deiile»  dans  l'action  de  ce'*  substances.  On  peut  conloudre  en- 
semble un  nombre  assez  élevé  de  matières  emollientes  ,  même 
de  malicies  toni(|ues,  parce  que  leur  impression  sur  les  tissus 
vivans  donne   toujours  des  résultats  semblables;   mais  ou  uc 

{>eul   établir  aussi  facilement   un  lien  entre   les  narcotiques: 
eur  énergie  n-nd  sensibles   toutes  les  di>semblances  de  leur 
composition  chimique. 

Nous  r.ippelhrous  ici  que  c'est  ordinairement  en  extrait  que 
Von  emploie  la  jusquiamc  ,  la  belladone ,  la  cigué,  et  que  cette 
fiODjpoâiiioa  pharmaceulique  doit  clic  faite  avec  soin,  si  l'un 


i03  NAR 

veut  y  retrouver  toutes  les  qualilo's  ,  toutes  les  propriétés  de 
]:\  plante  d'où  clic  provient.  Conibieu  de  fois  n'c>t-on  pas 
trompé  en  adinmislrant  ces  médicanicns  !  On  s'clonue  d'eu 
faire  prendic  des  doses  très-fortes,  et  de  ne  point  apercevoir 
d'effeis  sensibles,  de  changemcns  physiologiques.  Ces  extraits 
sont  (juelquefois  d'une  inertie  absolue. 

SECTION  II.  Des  effets  immédiats  des  médicamens  narcoti- 
ques. Dans  l'étude  des  cliangcmens  physiologi(|ucs  auxquels 
donne  lieu  l'exercice  de  la  vertu  narcotique,  nous  aurons  fré- 
quemment en  vue  l'opium  et  ses  nombreuses  préparations.  C'est 
la  médication  de  cette  substance  que  nous,  olfrirons  comme  le 
type  de  celle  que  désigne  l'expression  narcotique.  Voyons  quel* 
sont  dans  les  diverses  fonctions  de  la  vie  les  phénomènes  qui 
la  constituent. 

Digestion.  La  vertu  narcotique  manifeste  bien  son  caractère 
sur  Tappaieil  gaslri(]ue.  Il  est  connu  que  l'opium  engoui- 
dit  l'estomac  ,  qu'il  anéantit  le  besoin  de  manger,  qu'il  dis- 
sipe la  fairn.  Si  on  en  prend  au  milieu  d'un  repas,  ou  immé- 
diatement après  avoir  mangé  ,  il  semble  éteindte  les  forces  di- 
geslives  ;  les  alimens  restent  dans  la  cavité  gastrique  sans 
éprouver  l'élaboration  qui  engendre  le  chyle;  souvent  on  les 
Vf  jette  plusieurs  heures  après  leur  ingestion  avec  leurs  (jualités 
naluj  elles,  dans  un  état  de  crudité.  Enfin  si  une  heure  ou  deux 
après  avoir  mangé,  on  avale  une  pniparation  opiatique,le 
travail  digestif  est  brusquement  suspendu;  souvent  la  matière 
alimentaire  sort  du  corps  avec  le  degré  délaboration  qu'elle 
avait  eprouvf'e  au  moment  où  la  substance  stupéfiante  est  ve- 
nue anèter  l'exercice  de  la  fonction  qui  devait  en  tirer  des 
matériaux  pour  la  nutrition. 

L'état  de  stupeur  dans  lequel  l'opium  fait  tombcf  les  or- 
ganes digestifs  a  été  remarqué  par  tous  les  observateurs.  On 
convient  généralement  que  pendantson  usage,  on  éprouve  du 
dégoût  pour  la  nourriture,  de  la  pesanteur  après  avoir  mangé, 
des  rapports,  du  malaise,  souvent  <l(;s  intfigcstious.  Syden- 
ham  qui  a  fait  un  fréquent  emploi  de  cette  substance  médici- 
nale, qui  a  eu  l'occasion  d'en  bien  juger  le  pouvoir,  dit  qu'elle 
corrompt  les  digestions ,  qu'elle  affaiblit  les  fonctions  natu- 
relles. 

Donné  en  lavement ,  l'opium  exerce  sur  la  digoslion  la  même 
influence  que  quand  on  le  lait  piendie  par  le  haut.  Son  con- 
tact avec  les  gros  intestins  produit  une  stupeur  de  tout  le  ca- 
nal digenif.  La  vitalité  de  ce  dernier  est  engourdie,  ses  nr^ou- 
vemens  naturels  sont  affaiblis.  On  a  vu  un  lavement  opiacé  ad- 
ministré peu  de  temps  après  avoir  mangé,  occasion(;r  une  in- 
digestion ,  et  faire  rejeter  par  le  vomissement  ce  que  l'on  avait 
pris. 


Ce  qui  prouve  que  ropuim  alTaiblit  la  vie  dr<  organrs  di- 
gestifs, diiiiiiiiic  leui  sensibilité,  r\-si  qu'apics  l'iiigisiioii  de 
critc  sub'ilaiicc  ,  si  l'on  veut  nrovocjuoi  \v  vofnisscnienl  ,  il  Tml 
adiiiiiiislrcr  des  doses  coiisiuciables  de  taitialc  aiilinionii!  de 
]>ota&se.  L'clat  de  constipation  que  cauae  ordinaii°em(-i»lM\is:tge 
d'un  composé  opiatiquc,  ne  dccèlet  il  p.is  a■s^i  Ttri^onrdis- 
senient ,  l'inertie  de«  gros  intestins?  [.eur  contracliliti-  liabi- 
tiiellecst  inanitestement  nulle  ;  ils  sonffrent  le  contact  de  ma- 
tières qui  auparavant  étainit  pour  eux  irritante^,  (pii  dixidaicnt 
ellcs-mônies  les  elVorts  nécessaires  pour  leur  expulsion  ;  nuif 
cis  organes  les  sentent  moins,  leur  préscoce  ne  It-ur  est  plus 
iinpoituno. 

L'opium  cause  une  se'cheresse  de  la  bouche  et  de  la  goi^e  ;  il 
excite  la  soif,  même  lo  vomissement.  Ces  effets  paraissent  dus 
à  l'ioiprcssion  immédiate  <jue  cette  substance  fait  sur  b-s  voie» 
alimentaires  :  celte  impression  a  quelque  cbosc  d'iirilnnl.  Le 
▼omissemciit  peut  «lépendre  de  la  perversion  qui  existe  alors 
dans  les  organes  digestifs  ;  il  est  souvent  un  cfloil  salutaire  di- 
rifçé  par  le  principe  qui  veille  k  la  ronscrvalion  de  la   vie  :  il 

F  eut  aussi  partir  au  cerveau,  et  être  la  suite  de  l'opération  de 
opium  sur  l'appareil  cérébral.  Quant  à  la  soif,  il  est  remar- 
qirable  qu'elle  tst  toujouis  excitée  ou  augmentée  par  l'opium, 
pendant  (pie  ce  |lrc<duit  végétal  dctiuit  toujours  la  laini  cpii  est 
un  désir,  je  diiais  presque  congénère  du  premier.  Kst  ce  l'irri- 
tation 5up«"rfîcielle  de  la  membrane  nuijueuse  qui  peut  expli- 
quer le  premier  etlet,  pendant  que  l'acti<jn  de  l'opium  sur  les 
tuniques  musculeuses  et  sur  la  sensibilité  du  caual  digestif 
rendrait  compte  du  second? 

(  irruinlion.  1/opium  ac;it  fortement  sur  l'appareil  circula- 
toire; maison  est  loin  d'èlie  d'accoid  sur  le  caractère  delà 
puissance  cpi'il  exerce,  et  sur  la  n.iture  des  effets  organiques 
ipi'il  suscite.  Les  uns  veulent  que  l'opium  slimulc  le  cn-ur  et 
rende  le  pouls  plus  frécpient  ;  lc«  auties  souliennenl  tpi'il  af- 
faiblit la  vitalité  de  ce  viscère,  qu'il  diminue  la  vitesse  de  ses 
contractions;  ceux-ci  veulent  que  cette  substance  médicinale 
donne  lieu  à  des  pulsations  larges  et  pleines,  ceux-là  le»  ont 
toujours  vue»  devenir  pins  petites,  plu»  serrées  pendant  l'ac  lion 
de  l'opium.  Cette  opposition  de  sentiment  sur  nu  fait  facile  k 
constater,  ne  prouve-t-il  pas  que  l:i  substance  médicinale  qui 
nous  occupe  ne  donne  pas  toujours  lieu  aux  mêmes  change- 
wiens  organi«pie» ,  et  que  l'exanieu  du  pouls  apics  son  ndini- 
iiistration  ,  n'est  pas  un  moyen  »ùr  pour  dévoiler  le  caractère 
de  la  propriété  qu'elle  met  en  jeu  sur  l'économie  animale? 

11  est  un  point  remanpable  dans  cette  discussion,  c'est  que 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'irrétinlaiil»',  l'inég.ilitc  de* 
pulsatioiu  après  l'emploi  de  l'opium.  La  mcoie  inslabililé  se 
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remarque  après  l'usage  de  la  bclladoKc,  de  la  jusquiame,  du 
slraiiionium ,  etc.  Ou  iiouvc  le  pouls,  successivement  et  à  peu 
de  disliince,  prtil  nu  larf^e,  serré  ou  plein  ,  toujours  irr^'gulier, 
iné^a!.  S'il  «'lîiit  donc  convenu  que  les  phénomènes  suscites 
par  l'opium  dans  l'exercice  de  la  ciiculalion  du  sang  dussent 
inanilesloi  le  caractère  de  sa  puissance  médicinale,  on  devrait 
conrluio  ({u'elle  n'est  pas  excitante,  <|u'elle  n'est  pas  non  plus 
débilitante,  maisqu'v  lie  e-(  perturbatrice;  elle  ne  cause  au  tond 
ri  une  excitation  ae  l'apparçil  circulatoire,  ni  un  affaiblisse- 
ment fram:  cl  simple  de  sa  vitalité^  mais  elle  cause  un  désordre 
marqué  de  son  action  naturelle  et  de  ses  mouvemens. 

Des  médecins  avaient  essayé  de  faire  cesser  ces  différens  en 
admettant  datis  l'opium  deux  propriétés  :  i°.  une  propriété 
stinmiaiite  dont  l'exercice  avait  lieu  d'abord  ,  qui  expliquait 
la  fréquence  du  pouls,  l'exaltation  des  facultés  morales,  etc.  ; 
Qp.  une  propriété  débilitante  d'où  procédaient  les  effets  ulté-. 
rieurs,  le  raleniissement  des  batlemcns  du  cœur,  le  som- 
meil, etc.  Mais  une  autre  difficulté  se  présente  :  cfst  l'ordie 
constant  cju'  doit  exister  dans  la  succession  des  deux  sortes  de 
phénomènes  dont  les  uns  seroieni  le  produit  d'uneexcitation,  les 
autres  d'une  irilliience  stupéfiante.  11  est  des  médecins  qui  pré- 
lendeTit  qi  e  le  pouls  ccnimfiice  par  devenir  plus  fréqueut,*ct 
que  les  symptôjTii.s  d'aflaiblissemctit  ne  surviennent  qu'a[ucs: 
selon  d'autres  ob-.ervateiirs,  ce  sont  ces  derniers  que  l'on  aper- 
çoit en  premier  lieu,  et  le  pouls,  d'abord  faible  et  lent,  ne 
prend  un  rhylhme  plus  accéléré  que  dans  le  deuxième  temps 
de  l'opération  de  l'opium.  Cette  nouvelle  définition  ne  vient- elle 
pas  encore  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre 
sur  la  iiaturede  la  force  agissante  de  cette  substance?  L'obser- 
vation des  effets  physiologiques  qu'elle  suscite  dans  la  fonc- 
tion circulatoire  conduit-elle  à  autre  chose  qu'à  considérer 
cette  force  comme  ayant  un  caractère  perturbateur? 

Au  reste,  pourquoi,  dans  l'étude  de  la  médication  de 
l'opium,  attacher  tant  d'importance  à  la  fréquence  ou  au  ra- 
lentissement du  pouls?  Une  accélération  des  battemens  du 
caur,  quand  elle  est  momentanée,  décèle-l-elle  nécessaire- 
in  nt  1''  xercice  d'une  puissance  excitante?  Le  système  animal 
est-il  comme  ces  machines  où  un  effet  répond  toujours  à  sa 
cause,  où  la  pression  d'un  corps,  la  force  d'un  ressort  amène 
constamment  un  même  résultat?  Dans  un  être  vivant,  il  existe 
une  résistance  qui  émane  du  principe  qui  l'anime  :  une  vertu 
même  débilitante,  est,  au  moment  où  elle  s'exerce,  une  agres- 
sion. Le  principe  vital  lutte  alors  contre  elle  :  la  fréquence  du 
pouls  ne  peut-elle  pas  faire  partie.de  la  réaction  qu'il  suscite? 
Déplus,  l'accélération  des  contractions  du  cœur  n'est-elle  pas 
fréquemment  un  S3^mplôme  de  faiblesse  ?  Est-il  étonnant  qu'eu 


portant  sur  le  ccivrau  une  inilucnce  qui  doit  diminuer  !>a 
vilalilt-  ,  rnpiiiiii  (aiiso,  dans  braucnup  d'occasions,  uuc  accé- 
Icralion  pasi.ipfic  (1<>  piiUalions  1 

J^a  l'iilfiii  d'i  pouls,  aprcs  IV-iupIni  d'un  int'dicainenl  opiacé, 
ne  peu!  t'Ue  ia|ip<>ilec  qu'à  l'exeitice  d'une  puissance  debili- 
tanlc  sur  le  c<rui.  Ce  viscère  a  perdu  de  sa  vitalité,  de  sa  la- 
cullé  coMliadile;  il  est  devenu  moins  iiiilablc,  moins  scn- 
*ible -,  ses  inouvemcns  se  sont  laleulis.  Ou  peut  attribuer  ce 
changement  a  l'impression  slup*TiantC(iue  lonl  sui  le  tissu  decct 
organe  les  molécules  de  IVipiuni  que  le  sang  a  reçues  de  Tab- 
soiplion.  On  peut  aussi  compter  la  stupeur  du  ceiNcau,  de  lu 
moelle rpinière,  du  ncif  grand  syrnp.itliiqup,  comme  une  cause 
qui  contribue  puissamment  h  cet  elfet.  Lorsque  l'appareil  cé- 
rébral est  prive  de  son  énergie  habituelle,  les  relations  vitales 
qu'il  entrelient  avec  toutes  les  pailics,  cl  «jui  a  tant  de  part  à 
leur  action,  semblent  roin|)ues.  L'inégalité,  l'irregularit»-  (juu 
l'on  remarque  dans  les  mouvemens  du  cœur,  dans  les  puisa- 
lions  des  artèics,  tiennent  san-.  doute  ;i  l'état  où  l'opium  met 
Je  cerveau  :  c'est  dans  h-  d<-snidrc  que  prc'sente  rinflucucc  Ui  r- 
vcuse  que  l'on  doit  en  tiouver  l'explication. 

Nous  avons  vu  (|ue  la  plénitude  du  pouls  ou  la  dilatation 
de  l'artore  était  un  des  rllits  di-  l'opium.  Nous  pensons  tim- 
jouu,  avec  Wiitensohn ,  que  c'est  dans  le  système  capillaire 
qu'existe  la  cause  de  ce  symptôme  de  la  médication  narco- 
ti([ue.  La  physiologie  nous  apprend  que  le  sang  vêrsc  par 
les  artères  dans  les  vaisseaux  capillaires  n'est  plus  soumis  qu'à 
l'action  contractile  de  rrs  derniers.  Or,  quand  la  puissance 
slupeTianle  de  l 'opium  s'est  étendue  ii  tout  le  systi-rne  animal, 
cl  qu'elle  a  frappé  <es  vaisseaux  d  stupeur,  ils  n'ont  plus 
leurs  mouvemens  ai  coutumes  ;  leur  tissu  rehiclii-  laisse  le  sang. 
<éjourn»r  dans  leur  inl<'rieur  ;  ce  liquide  remplit  même  des 
faisceaux  vasculaires  rjui  sont  oïdinairement  \  idi  s.  Le  sys- 
tëmc  capillaire  présente  bientôt  un  di-vj-loppenu-nl ,  un  goiiilc- 
nient  lemaïquable;  mais  |p  sang  qui  le  tcmplit  n'a  qu'un 
cours  lent,  taidif.  Cependant,  celui  ipii  y  aborde  sans  cc»sc 
par  les  ailères,  ronconirc  un  obstn<  le  à  son  nvancement  ;  il 
semble  refluer  sur  lui-nn'me,  et  g'>n(Iei  ,  dilater  les  canaux  ar- 
téiieU  dont  la  force  retraitilc  est  peut-être  elle-même  affai- 
blie. Celle  pléthore  capillaiie,  eu  nous  rendant  luison  de  la 
plénitude  que  l'on  trouve  au  pouls  pendant  l'action  de  l'opium, 
nous  dfcouvre  en  même  temps  la  source  de  plusieurs  autre» 
]>liénomenes  que  cette  substance  produit ,  comme  le  gonflement 
de  la  figure,  cl  surtout  <l(s  yeux,  la  chaleur  de  la  peau,  une 
diaphorèse  passive,  la  dilatation  des  tissus e'recli les.  On  trouve 
l«s  Turcs  morts  sur  le  champ  de  bataille,  apiès  avoir  piis  de 
ropiuui,dau&  un  clat  d'ercctiou.  hu  sciilaul  le  pouls  p!u> 
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plein,  les  anciens  disaient  que  l'opium  raréfiait  le  sang,  qu'il 

taisait  occuper  plus  de  volume  h  ce  liquide. 

Ce  n'est  pas  au  momenl  où  l'on  administre  l'opium  que  le 
pouls  prend  plus  de  développement;  au  contraire  ,  on  le  trouve 
souvent,  dans  ce  cas,  plus  serré,  plus  petit.  C'est  quelque 
temps  après  son  ingestion  que  sa  plénitude  se  prononce  :  on 
sent  qu'il  faut  que  l'action  stupéfiante  de  la  substance  médi- 
cinale ait  pu  s'étendre  et  gagner  le  système  capillaire,  pour 
que  le  produit  de  sa  pléthore  devienne  manifeste. 

Au  reste,  dans  l'étude  des  variations  que  subit  l'exercice 
de  la  circulation  après  radministration  de  l'opium,  il  faut 
toujours  avoir  soin  de  distinguer  les  effets  physiologiques  des 
effets  thérapeutiques.  Si  le  pouls  est  accch-ré  par  une  irrita- 
lion  pathologique,  l'opium,  en  modérant  cotte  iiritation  ,  en 
dél  luisant  son  aiguillon  ,  peutaiiêter  la  vitesse  des  mouvemens 
artériels  ,  r.!mcner  les  pulsations  à  une  mesure  plus  naturelle. 
Lu  pouls  tiès-faible,  très  fréquent  deviendra  également  plus 
foit,  plus  régulier,  plus  lent,  si  la  puissance  médicinale  de 
ropiuni  dissipe  l'état  de  maladie  dont  ces  syjnptômts  faisaient 
partie.  Mais  ces  mutations,  dans  l'action  actuelle  des  inslru- 
ni(  IIS  qui  servent  à  la  circulation  du  sang,  ne  sont  plus  des 
attiibuts  de  la  médication  naicotiqise  ;  ils  naissent  de  la  posi- 
tion toute  paiticulièrc  des  personnes  à  qui  on  adminisli'e 
l'opium,  conmie  le  remède  de  l'étal  de  maladie  qui  les  aiflige. 

Respiration.  La  partie  mécanique  et  la  partie  chimique  de 
cette  fonction  paraissent  également  modifiées  par  la  puissance 
de  l'opium.  Sou  usage  rend  plus  difficile  la  dilatation  de  la 
poitrine;  une  influence  stupi'fiante  a  énerve  la  vitalité  des 
muscles  qui  l'exécutent.  Tous  les  médecins  conviennent  que 
cette  substance  ralentit  la  respiration  :  si ,  dans  un  temps  donné, 
il  se  fait  moins  d'inspirations  et  d'expirations,  il  pénétrera 
moins  d'oxigène  que  de  coutume  dans  les  vésicules  bron- 
chiques. 

Mais  les  phénomènes  chimiques  de  cette  fonction  n'ont-ils 
pas  eux-mêmes  moins  d'activité?  L'opium  agit  sur  les  pou- 
mons; souvent  il  sert  à  diminuer  une  irritabilité  morbifique 
de  ces  organes  ;  il  calme  des  toux  nerveuses  ,  convulsives  :  or  , 
dans  l'état  naturel,  cette  substance  n'affaiblit-elle  pas  la  vita- 
lité pulmonaire?  Ne  nuit-elle  pas  à  l'exercice  de  l'opération 
qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  artériel  ?  Ce  fluide  pa- 
raît moins  vivifiant  après  l'emploi  de  l'opium  :  son  abord 
dans  les  tissus  vivans  semble  n'être  plus  pour  eux  le  stimulant 
qui  entretenait  leur  action ,  leurs  mouvemens.  Le  sang  des 
personnes  qui  sont  mortes  empoisonnées  par  l'opium,  est  noi- 
râtre, même  dans  le  ventricule  gauche. 

Absorption.  L'opium  ne  paraît  pas  contraire  à  l'excrGicc  de 
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rrtle  fonction.  CeUf  sabslancr  rlle-mcnoe  est  prise  par  les  su- 
^oiisabsorbans  loi-iqu'on  lît  met  en  fonlact  aver  uno  mombraiic 
mtiijueiisc,  on  loriqu'on  riiitioduildans  une  plaie,  etc.  L'opium 
•eit  louveni  à  assurer  l'absorpiion  des  autres  principes  niédi- 
ciuaux.  Quand  un  malade  ne  pou(  pas  garder  un  lavement, 
on  y  ajoute  un  peu  d'opium  ou  quelques  ^outtcs  de  lauda- 
num liquide  de  Sjdenham  ,  etc.  Ce  dernier  at;ent  diminue  la 
vive  sensibiliU-,  l'exlrèmc  rontratlililé  des  gros  intestins:  le 
lavement  reste;  il  est  absorbe. 

Set  rr'tions  cl  ejrhalntions.  Les  me'dicamens  opiacés  «ffaiblis- 
lenl  l'action  vitale  des  appareils  sécréteurs  et  exhalau»  du 
ri>rps.  Ces  organes  tombent  dans  une  sorte  d'inertie  pendant 
que  les  nai coliques  soumettent  le  srslème  animal  à  leur  in- 
fluence; ils  ne  fournissent  plus  rien. 

Cependant  ,  on  observe  souvent,  après  l'inf^eslion  de  l'opium, 
un  etrelsudoritÀ(|uc  :  ce  dernier  lient  à  la  coni;estion  passive  qui 
occupe  le  système  capillaire  :  c'est  l'accunnilation  du  sang 
dans  les  petits  vaisseaux  de  la  peau  qui  y  donne  lieu.  Les 
démangeaisons  que  l'on  éprouve  sur  la  surface  cutanée  après 
l'emploi  de  l'opium  dc-peiidenl  sans  doute  de  la  niênje  cause. 

Quelquefois  l'opium  favorise  l'écoulement  des  menstrues. 
Ce  nouvel  elfet  évacuant  a  lieu  lorsqu'un  étal  de  spasme  ou 
une  pléthore  du  tissu  de  l'utérus  empêche  la  sortie  du  sang  , 
produit  de  la  douleur,  etc.  C'est  donc  en  comballanl  une 
disposition  morbide  de  l'organe  utérin,  que  l'opium  iutlue  sur 
Je  cours  des  règles ,  se  montre  cmménagoguc. 

Nous  remarquerons  ici  (pie  les  molécules  de  l'opium  se  re- 
tiouvenl  dans  les  Immeurs  excrétées;  on  reconnaît  l'odeur  vi- 
reiise  de  celle  substance  dans  l'urine  et  dans  la  sueur  de  ceux 
qui  en  ont  avalé.  Le  lait  en  reçoit  les  principes,  en  a  la  pro- 
priété :  j'ai  vu  un  enfant  rester  pendant  deux  heures  dans  un 
état  de  narcoiisme,  pour  avoir  pris  le   lait  d'une  nourrrice  it 

aui  on  avait  donné  une  dose  assez  forte  de  laudanum  liquide 
c  .Sydeiiliam  :  une  crampe  d'estomac  la  mettait  aux  abois. 
.\utnlion.  Quelle  influence  exercent  le»  naicoti<pu-s  sur  la 
fonction  nutritive,  con^iidéiée  dans  le  sang  et  dans  les  tissus 
vivans  .'  Déjà  nous  avons  vu  l'opium  pervertir  l'exercice  de  la 
digestion  :  l'usage  habituel  de  celle  substance  diminuerait  donc 
Ja  proportion  des  matéiiaux  nutritifs  ;  ces  mah-riaux  ne  réuni- 
raient pas  de  jdus  toutes  les  conditions  «jui  proincltenl  une 
heureuse  et  abondante  restauration.  IVLiis  ce  que  pioduil  dans 
loulc  la  machine  la  puissance  stupéfiante  Je  l'onium  ,  doit 
encore  nuire  davantage  h  l'acliuii  assimilalrice.  Partout  les 
propriétés  vitales  sont  affaiblies,  et  surtout  en  désordre;  par- 
tout une  stupeur  profonde  a  remplacé  cette  activité  émanée  de 
la  vie,  qui  picsidc  k  la  completlc  réparation  des  pertes  que 
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Je  maleiLcl  du  corps  éprouve  sans  cesse.  Los  molécules  de 
chyle  qui  arrivent  <lans  le  sang  ,  quf  penèlrent  dans  la  organes 
pendant  l'action  d'un  narcotique,  ne  sont  plus  attirées,  lixces , 
incorporées  à  leur  substance.  Ceux  qui,  dans  l'Orient  ,  font  un 
usage  habituel  de  l'opium,  sont  toujours  secs  cl  décharnés. 
Néanmoins,  comme  les  choses,  même  mauvaises,  ont  dans  quel- 
ques circonstances  une  application  heureuse,  on  a  vu  l'oiiium 
donner  à  la  nutrition  plus  d'activité,  augmenter  l'embonpoint 
du  corps.  Les  personnes  d'une  complexion  sèche,  irritable, 
chez  qui  tous  les  mouvemens  de  la  vie  sont  habituellement 
trop  accélérés,  qui  ont  le  pouls  vif  et  fréquent,  des  excrétions 
abondantes,  qui  enfin  éprouvent  journellement  des  pertes  que 
la  nutrition  ne  répare  pas,  sont  dans  ce  cas.  L'opium,  pris 
tous  les  jours  à  petites  dose,  modère  cette  agitation,  ramène 
les  organes  à  une  mesure  d'action  plus  naturelle  ,  imprime  à  la 
nutrition  une  intégrité  qu'elle  avait  perdue,  cu^n  change  avan- 
tageusement la  complex.on  de  l'individu. 

Sensations.  Nous  devons  ici  nous  occuper  de  l'action  des 
narcotiques  sur  i'appareif  cérébral,  des  modifications  qu'éprou- 
vent ses  facultés,  des  phénomènes  qui  sont  la  suite  de  l'im- 
pression que  ces  agens  font  sur  lui.  C'est  ici  surtout  que  la 
dose  de  substance  médicinale  que  l'on  emploie  est  importante 
a  considérer,  parce  (|ue  l'opération  du  médicament  est  piopor- 
lionnée  à  la  quantité  que  Ton  en  prend  ,  et  que  chaque  degré 
de  force  que  l'on  ajoute  à  celte  opération  suscite  des  effets  nou- 
veaux ,  donne  lieu  à  un  autre  ordre  de  phénomènes. 

En  général  ,  on  peut  dire  que  l'opium  affaiblit  la  vitalité 
du  cerveau  ,  qu'il  diminue  ses  facultés  ,  qu'il  amoindrit  le 
pouvoir  que  ce  centre  exerce  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ;  mais  ces  effets  éprouvent  bien  des  variations  appa- 
rentes : 

1°.  Si  l'on  donne  l'opium  a  très-petites  doses  ,  comme  un 
sixième  de  grain  de  son  extrait,  six  gouttes  de  laudanum, 
deux  gros  de  sirop  diacode,  l'estomac  éprouve  une  sorte  de 
détente;  son  énergie  vitale  diminue.  Le  cerveau  prend  aussitôt 
parla  cette  impression;  on  ressent  uu  alfoiblissemenl  léger, 
presque  insensible,  uu  calme  qui  porte.au  repos,  (|ui  concilie  0 
im  sommeil  doux,  agréable.  L'opium  diminue  la  force  accou- 
tumée des  impressions  extérieures,  et  le  somYneil  vient  alors 
par  le  même  mécanisme  que  celui  qui  suit  l'inaction  ,  une 
douce  température,  la  tranquillité  morale. 

Cet  effet  est  surtout  sensible  lorsqu'il  existe  actuellement 
un  état  d'agitation  ,  de  trouble  dans  l'économie  animale. 
L'opium  modère,  dissipe  cette  irritation  intérieure  ;  le  malade 
se  trouve  heureux  et  content;  il  entre  dans  une  situation  nou- 
velle ,  pleine  de  douceur  pour  lui,  parce  qu'elle  couiraste  avec 
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le  mjlaisr,  los  jouffraiicfs  qu'il  rprniiv.iil.  Combien  de  ma- 
lades rcdcm:iiKlciit  avtc  instance  le  calmant  (|ui  lis  a  soulages, 
nui  leur  a  tait  passer  une  nuit  lran)|uille  !  La  vertu  hypnotique 
de  I  opium  dépend  aluis  d'une  aitiun  thérapeutique. 

•j".  Luc  do.<.e  plus  forte  d^•^  sub^lances  naicoliques  a^it  d'une 
in.mieie  plus  énergique  sur  le  ceivtau.  et  amène  d'autres  ré- 
sultats. I.a  seusibilit»- (»enérale  et  pailiculièrc  éprouve  une  di- 
nuiiution  notable;  les  organes  des  sens  sont  tomme  frappés 
de  stupeiii  ;  la  vue  est  moins  Iniie,  l'ouie  moins  subtile,  le 
goût  obtus;  les  impressions  ciléiieures  ont  moins  de  prise  sur 
les  organes  ;  les  im[uessions  nées  de  rintcrieur  sont  dans  le 
mèiue  cas.  S'il  existait  de  la  douleur  sur  un  point  du  corps, 
elle  diminue,  paite  que  l'organe  des  perceptions  est  engourdi , 
et  parce  que  les  mouvemcns  pathologiques  qui  causaient  la 
douleur  n'ont  plus  la  n>ême  violence.  Le  cerveau  ,  moins  vi- 
rant, semble  envoyer  moins  de  principes  de  vie  aux  oiganes 
qui  lui  sont  subordonin-s  ;  tous  les  actes  organi(jues  s'exécutent 
avec  une  lenteur  marquée;  il  y  a  dans  toute  la  machine  moins 
d'activité,  moins  de  tiavail,  moins  de  fn-tlemcns  ;  on  éprouve 
une  espèce  d'abandon  ,  de  relâchement  qui  di.Npose  au  sommeil  ; 
les  muscles  n'ont  plus  leur  force  contractile  habituelle;  on  dé- 
sire rester  dans  l'inaction;  leslacultés  morales  semblent  obscur- 
cies; la  lenteur  des  idées,  le  défaut  d'imagination  ,  l'niaptitude 
à  tous  les  travaux  de  l'esprit,  ne  sont  pas  la  paitic  la  moins 
remarquable  de  cet  état. 

3*.  i'ris  '»  la  dose  d'un  à  deux  grains  d'extrait ,  de  vingt  li 
trente  gouttes  de  laudanum  li((uide  à  la  fois,  l'opium  décidu 
de  nouveaux  effets,  ajoute  de  nouveaux  attributs  à  la  médica- 
tion (ui'il  provoque.  .Mors  l'influence  de  l'opium  sur  l'appareil 
cérébral  est  plus  forle  encore,  plus  puissante.  Cet  appareil 
perd  sa  vitalité  ortIiilSire  ;  ses  lelations  avec  toutes  les  paitics 
paraissent  rompues  ;  il  cesse  de  présider  à  tous  les  mouvemens 
organiques  ;  son  nifluencc  ,  si  absolue,  si  universelle  dans  l'état 
naturel,  païaîl  mille.  IVIais  quand  on  prend  l'opium  h  celte  . 
dose,  il  intervertit  le  cours  du  sang  ;  les  vaisseaux  capillaires, 
sans  énergie,  sans  action,  ne  reçoivent  plus  qu'avec  peine  le 
fluide  que  les  aiteres  leur  ap|)oiteiil  :  alors  le  sang  s»-journe 
dins  le  cerveau  ,  il  y  a  conge>lion  de  n"  lupiide  dans  cet  or- 
gane; de  là  procèdent  une  foule  de  phénomènes.  .N'oublions 
pas  que  l'organe  encéphalique  est  piivi-  de  sa  vitalité  d'une 
part  ,  et,  de  l'autre  ,  qu'il  reçoit  une  plus  grande  quantité  de 
sam;  que  de  coutume,  et  nous  pourrons  concevoir  la  multi- 
tude «les  effets  singuliers,  biiaires,  que  l'on  lemarque  alors. 

Si  la  congestion  cérébrale  est  peu  piononcee  .  ''  V  aura  acca- 
blenieiit  ,  pesantcui  de  tète  et  des  paiipieies,  des  vertiges, 
sommeil  profond  et  laborieux,  plu>  laiemenl  agitation  ,  in- 
somnie pcuiblc.  Si  U  congestion  ot  plu>  loi  te  ,  iâ  ces  premiers 
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symptômes  se  joindront  le  vomissement ,  le  délire,  des  perccp* 
tiotis  fausses,  des  hallucinations,  un  regard  fixe  et  slupide, 
une  iicbélude  singulière  dans  la  physionomie,  des  tremblcmeus, 
des  ruouvemens  convulsifs. 

Dans  l'cliide  des  effets  de  l'opium,  on  a  attaché  beaucoup  trop 
d'imporlance  au  sotnnicil.  Ce  phénomène  dépend  sans  doute 
de  l'action  de  la  substance  narcotique  sur  le  cerveau  ;  mais  la 
cause  physiologique  qui  le  suscite  est  obscure.  Un  voit  tous 
les  jour?  le  sommeil  survenir  par  des  raisons  contraires  ;  il  faut 
si  peu  de  chose  pour  le  troubler ,  pou  r  l'éloigner  ;  tantôt  calme, 
tantôt  fatigant,  il  n'a  pas  constamment  la  même  qualité. 
Le  sommeil  peut  manquer  à  la  médication  narcotique,  sans 
qu'elle  cesse  d'avoir  lieu  :  il  ne  lui  est  pas  plus  essentiel  que 
les  vei tiges,  les  perceptions  fausses,  les  hallucinations,  les 
tremblemens,  etc.,  qui  sont  aussi  des  attributs  de  cette  médi- 
cation, qui  partent  également  du  cerveau,  et  qui  tiennent  à 
l'exercice  de  la  faculté  stupéfiante  sur  cet  organe. 

La  propriété  anodine  de  l'opium,  ou  la  faculté  qu'a  cette 
substance  de  calmer  ou  de  faire  cesser  la  douleur  ,  procède  de 

Îilusieurs  causes.  Un  malade  sentira  moins  la  tension,  le  lirail- 
ement,  l'ardeur  qu'il  éprouvait  dans  une  partie,  si  par  de 
petites  doses  d'opium  vous  diminuez  sa  sensibilité.  D'une  part, 
il  y  aura  moins  d'action  pathologique  dans  le  point  malade, 
et  de  l'autre  l'existence  de  cette  action  sera  moins  sensible 
pour  Tame.  Mais  lorsque  l'on  donne  une  quantité  d'opium 
capable  de  déterminer  une  congestion  sanguine  vers  le  cerveau, 
alors  il  n'y  a  plus  de  douleur,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  ctr« 
perçue.  .Si  les  nerfs  en  tran-sportent  encore  le  sentiment  à  l'or- 
cane  cérébral,  ce  dernier  n'est  plus  capable  de  le  recueillir  :  il 
n'y  a  plus  de  douleuf  par  l'absence  de  la  faculté  de  percevoir. 
Chacun  sait  que  les  Oiienlaux  prenn^l  de  l'opium  pour  se 
procurer  une  extase  délicieuse.  On  lit  toujours  avec  élonne- 
ment  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  à  ce  sujet.  Que  l'oa 
recherche  l'effet  des  liqueurs  vineuses  et  alcooliques  ,  il  suffit 
de  se  rappeler  que  ces  boissons  flattent  notre  goût,  multiplient 
nos  sensations,  leur  donnent  plus  de  vivacité,  pour  concevoir 
qu'elles  doivent  avoir  beaucoup  d'attraits  pour  nous;  mais  que 
l'on  trouve  du  plaisir  ;i  avaler  l'opium,  qui  affaiblit  la  vita- 
lité de  tout  le  système  animal ,  qui  cause  un  engourdissement 
général,  voilà  un  fait  qui  sciait  ctonnaiil,  si  nous  ne  savions 
que  cette  substance  produit  un  trouble  dans  le  cours  du  sang, 
qui  occ.isione  un  afflux  de  ce  liquide  vers  le  cerveau  :  car  c'est 
justement  de  cette  congestion  sanguine  de  l'appareil  cérebial 
que  provient  le  ciiaime  «|ue  l'on  tiouve  dans  l'emploi  de 
l'opium.  C'est  pcndaiil  qu'une  surabondance  de  sang  occupe  le 
cerveau,  que  aes  seosations  agréables ,  des  songes  voluptueux, 
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ilts  Vivions  (irlicicuscs  viounciiu-iitliaiiter  le  Turc  ou  le  Persan. 
Alor>  que  ton*  les  ai:lcs  de  la  vie  exinieuie  stnil  anéantis, 
alors  qu'un  le  (roil  livré  au  soninieil  le  plus  protond,  il  jouit 
ifun  boidieur  incxpi  iinabtc.  Avouons  louteloi;)  <|ue  dans  1  O- 
ricnt  on  ne  preml  pas  l'opium  pur;  main  4[ue  l'un  se  sert  de 
composés  de  consisumce  pilulaire,  ou  de  conteclious  dans  les- 
ijucllcs  il  y  a  liois  ou  (jualre  lois  plus  d'in^rediens  slinmlans 
que  de  malieci*  narculique  :  à  celte  dernière  se  trouvent  joints 
le  safran,  le  inacis ,  le  bois  d'aiocs ,  le  girolle,  la  cauelle, 
l'ambre ,  etc. 

Sans  doute  il  sera  toujours  impossible  de  reconnaître  quelle 
moditicution  physique  ou  vitale  épruuve  le  ceive.iu,  au  iiiu- 
Btent  où  CCS  ellets  ont  lieu  ,  où  ces  sensations  iniei  ieures  et  se- 
crcltes  sont  perçues;  mais  il  est  remar(|uable  que  des  silua- 
liuns  palliologi({ucs  de  l'appareil  enci  pliali<pie  ont  donné  des 
produits  semblables.  On  a  vu  des  peisuiuies  (jui  étaient  tombées 
en  syncope;  d'autres ,  <jui  avaient  une  aHeclion  com.ilt-use,  so 
plamdre  anièreinenl  de  ce  (}u'un  les  arrachait  d'un  «lat  qui  les 
taisait  jouir  d'un  bonheur  incUable,  qui  leur  piucuiait  des 
jouissances  inexprimables. 

Sur   nous,  l'action  de  l'opium  ne  produit   rien  d'a^^rcablc. 
Ceux  qui,  pour  étudier  les  eflets  physiologiques  de crtte  subs- 
tance se  sunt  soumis  à  sa  puissance,  n'ont  senti  qu'un  accable- 
ment     moral  ,    une    nullité    phy$i({ue,    un  cn;^ourdissement 
général  ,  puis  des  vertiges,  le   besoiti  de  dormir,  et    ils  n'unt 
rien  éprouvé  qui  put  les  dédommager  de  ce  que  ces  symptômes 
ont  de  i'àclieux.  Le  iherapeutiste  teulement  rencontre  des  oc- 
casions où  l'opium  donne    lieu   à  un   état  de  bonheur  :  c'est 
lorsqu  d  sert  à  combattie  une  insomnie  latii^antc,  nn  malaise 
qui  duie  depuis  quelque  temps,    une  douleur  permanente 
lorsiiu'il  fait  cesser  une  toux   pénible,  une  oppression,  etc.  j 
un  peu  d'o|)iuni  lait  :>ouveul  alors  passer  le  malude  dans  une 
situation    di  licicuso  :  il  étitil  agite,   il   devient  tranquille,  ses 
duuleurs  ont  cessé,  il  eit  heureux  et  exprime  son  bonheur  de 
la  manieie  la  plus  éneigique.  dst  dans  ce  cas  encore  «jue  l'o- 
pium a  paru  a  quelques  auteurs,  et  surtout  k  Svdenhani  ,  se 
conduite  comme  un  puissant  cordial,   parc^  qu'il  n-purait  les 
lorces  eu  in\>dérant  un  trouble  murbide  qui  les  eneivait  ;  mais 
ces  effets  n'appaiticnneiit  pas  a  l'acliun  pliysioio^iipie  de  l'o- 
pium  :  il  laut   une  condition  palliulogitjue  pour  les  amener, 
ils  se  rappoiteiit  aux  ollets  thérapeutiques. 

Locomotion.  L'iulluenrc  stup  tlante  de  l'npium  <e  montre 
bien  sur  les  muscles  soumis  à  la  vulunle.  i'didanl  que  cette 
substance  a^^it  sur  le  ctups,  un  se  tiouve  louid,  indoient  ;  les 
membres  ne  se  meuvent  qu'avec  peine,  les  mouveniciis  de 
In  locomotion  sont  taidits  et  mal  assures,  il  semble  que  la  vo- 
lonté ai^  jnoius  de  puissjucc  sur  les  uiusclo  ;  ces  derniers  sont 
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moins  dociles,  leur  jeu  est  altéré  :  c'est  sans  doute  dans  le 
cerveau  que  se  trouve  la  cause  de  ces  effets  :  les  rappoils  que 
les  nerfs  entrelicnncnl  avec  le  tissu  musculaire  sont  devenus 
moins  intimes. 

Si  la  dose  de  narcotique  que  l'on  a  ingérée  est  forte;  si  l'or- 
gane ccrébr;'-l  a  reçu  une  vive  impression,  la  perversion  de  sa 
vitalité  se  manifeste  dans  les  mouvemeus  musculaires  :  on  re- 
maniiic  alors  de  laroideur,  des  secousses  convulsives  dans  les 
membres  qui  alternent  avec  un  état  paralytique,  etc.  Ces  phé- 
nomènes pathologiques  ne  prouvent  pas  l'existence  d'une  force 
stimulante  dans  la  substance  que  l'on  a  employée  :  elle  annonce 
seulement  que  le  cours  de  l'influence  nerveuse  est  perverti,  cî 
que  ce  n'est  plus  que  par  des  saccades  suivies  d'une  interrup- 
tion totale  que  la  vie  découle  de  l'appareil  cérébral  dans  les 
muscles. 

Nous  voyons  maintenant  de  combien  d'élémens  divers  se 
compose  la  médication  narcotique.  11  est  bon  de  ne  pas  ou- 
blier que  le  tableau  qu'elle  présente,  toujours  le  même  pour 
son  ensemble,  diffère  fréquemment  dans  ses  détails  :  des  points 
se  montrent  plus  fortement  dessinés,  quelques  attributs  man- 
quent, etc.  Toutefois,  les  phénomènes  qui  apparaissent  alors 
dans  le  corps  médicamenté  témoignent  évidemment  que  les 
tissus  organiques  ont  perdu  une  partie  de  leur  sensibilité,  de 
leur  faculté  contractile,  en  un  mot  de  leur  vitalité;  leurs 
mouvemeus  deviennent  plus  lents,  plus  faibles,  fré(|uemment 
irréguliers  ;  on  remarque  une  indolence,  un  trouble  singulier 
dans  l'exercice  de  toutes  les  fonctions;  la  vie  paraît  manifes- 
tement affaiblie.  C'est  un  point  de  pratique  bien  reconnu ,  que 
l'on  ne  doit  pas  donner  l'opium  quand  les  forces  sont  abattues, 
quand  il  existe  une  profonde  débilité  dans  tout  le  système 
animal. 

Nous  consignerons  ici  une  observation  qui  nous  paraît  re- 
tracer assez  bien  le  développement  et  la  marche  de  la  médica- 
tion narcotique.  Un  homme  épuisé  par  une  maladie  chronique 
compliquée  de  nostalgie  et  de  dysenterie  ,  prend  a  huit  heures 
du  soir  deux  grains  d'opium  brut  dissous  dans  un  demi-verre 
de  vin  de  Malaga.  Huit  minutes  après,  il  sent  sa  tète  devenir 
lourde  :  bientôt  des  étourdissemens  et  une  grande  faiblesse  le 
forcent  à  se  coucher  ;  il  entend  les  artères  apporter  le  sang  dans 
son  cerveau;  un  bruit  sourd  ,  mais  fort ,  l'avertit  de  chaque  bat- 
tement du  cœur  ;  le  pouls  est  lent,  très  -  souple;  la  peau  est 
chaude ,  puis  moite ,  les  yeux  ne  distinguent  plus  les  objets;  la 
face  est  injectée;  les  inspirations  sont  longueset  suivies  de  sou- 
pirs prolongés  ;  lorsqu'on  lui  adresse  laparole  et  qu'on  exige  une 
réponse,  il  balbutie  des  phrases  entrecoupées  dont  on  ne  peut 
saisir  le  sens;  on  remarque  des  soubresauts  de  tout  le  corps  et 
des  mouvemens  automatiques  des  brasj  il  s'endort  profondé- 


mcnl  ponJant  la  niiil,  nulle  songes  bitarre»,  d'une  nature 
gaie  cl  mémo  fulle  le  tout  ili»cuuiii  h  liaiilc  voix,  ce  qui  ne  lui 
était  jamais  arrivé  ;  il  se  croit  conlinuellrmcnt  a^ilé  par  un 
balancement  compaiable  à  celui  d'une  escarpolette;  il  lui 
semble  aussi  (|u'on  soulève  brus<{uement  son  lit  jusqu'au  pla- 
fond, pour  le  laisser  brusquement  retomber;  il  a  des  sueurs 
trés-abundaiit)-<; ,  mi  peu  vis({ueuses,  Ithdis;  il  ne  va  pas  h  lu 
f;arde-robe  ;  il  >e  réveille  à  ilix  heures  du  malin  encore  eu 
sueur,  satistail  de  su  nuit  et  de  son  état  ;  il  conserve  cependant 
des  dou leurs  rontosives  dans  les  membres,  dans  les  lombes, 
un  grand  abattement  et  tles  étourdissemens  {(Jbdenation  de 
lu.  Polinière,  Hiblioth.  méd.  ,  t.  lvi,  p.  3Ji). 

Les  principaux  ellels  (jue  les  narcotiques  suscitent  dans  l'é- 
conomie  animale,  partent  toujours  de  trois  points  :  i*.  leur 
impression  sur  les  voies  alimentaires  cause  la  perveisiun  de» 
digestions,  le  vomissement,  la  constipation,  la  soit';  etc.  tl*. 
l'aition  de  leurs  molécules  sur  le  c»L'ur  et  sur  les  petits  vais- 
seaux donne  lieu  au  pouU  lent  et  plein  ,  au  develo|q)ement  du 
tissu  réticulaiie  de  la  peau,  h  la  stagnation  du  sani;  dans  le 
lacis  vasculaire  ({ue  forme  ce  tissu,  au  gordlemenl,  à  la  clia- 
Ictir  de  cette  enveloppe  du  corps,  à  la  sueur,  etc.  ;  3*.  de  la 
congestion  cérébrale  procèdent  raccablcmont ,  la  tuméfaction 
de  la  figure  et  des  yeux,  les  douleurs  passagères  que  l'on  res- 
sent dans  les  uibites,  l'aiTuiblissement  des  sens,  la  diminution 
de  la  seiiîibiliti-  genéiale,les  perceptions  fausses,  le  délire,  le 
sommeil,  les  visions,  le  tremblement ,  les  engourdissemens,  etc. 

Il  est  di^nederemar({ue  cpic  les  personnes  d'un  tempérament 
sanguin,  celles  ipii  ont  une  disposition  |)léthori(pie  sont  plus 
sensibles  à  la  lorce  active  des  narcoti(|ues  que  les  indi- 
vidus d'une  complexion  lymphatique  ou  nerveuse.  Des  doses 
modérées  d'opium  smciteut  sur  les  premières  de  l'assoupisse- 
ment, de  l'accablement,  une  sorte  d'ivresse  ;  il  semble  (pie  la 
vepléiion  des  vaisseaux  sanguins,  l'abondance  du  sang  rendent 
plus  saillans,  les  accidens  (|ui  proviennent  du  trouble  de  la 
rirculation  ,  favorisent  l'alllui  du  sang  vers  le  cerveau.  I^es  plus 
faibles  quantités  d'opium  suHisent  quelquefois  pour  occasio- 
ner  des  signes  de  narcotismc  à  des  femmes  sanguines  ,  à  dci 
cnfans. 

Il  est  des  rtats  pathologiques,  les  fièvres  inflammatoires, 
les  phle:;masics  des  viscères,  <{ui  font  ressortir  les  effets  de  l'o- 
pium, (]ui  donnent  à  sa  puissance  plus  d'expression.  Il  en  est 
<l'autres,  le  tét.inos,  la  manie,  etc.,  cpii  serid)lcnt  braver  la 
vertu  de  cette  substance,  qui  anéantissent  son  pouvoir;  même 
quand  on  en  administn*  de  fortes  (juantités,  l'opium  ne  cause 
plus  de  congestion  cérébrale,  d'assoupisseimnl. 

Mous  ne  devons  pas  ici  passer  sous  silence  \çi  suites  fuoeslei 
35.  i\ 
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d  •  l'usasse  dos  narcotiques  lorsqu'on  en  prend  une  dose  trop 
considérable.  Le  diisordre  que  ces  agcns  ocrasioneut  dans  l'ap- 
pareil rercbral  esl  alors  tel ,  que  ce  dernier  ne  se  rétablit  ja- 
mais dans  l'état  où  il  était  avant  cet  événement.  II  ariive  ce 
que  l'on  observe  tous  les  jours  après  une  attaque  même  légère 
d'apoplexie  :  l'individu  frappé  pj'.r  celte  maladie  ne  recouvre 
plus  la  plénitude  de  ses  facultés  physiques  et  morales  :  heu- 
reux encore  s'il  ne  tombe  dans  une  sorte  d'idiotisme,  s'il  échappe 
h  la  paralysie!  La  substance  narcotique,  en  porlant  le  sang  à 
la  tète  ,  en  dfcidaiit  une  congestion  de  ce  fluide  dans  le  cer- 
\e.iu,  deiruit-clle  la  texture  naturelle  de  la  matière  cérébrale? 
l'engoigLincnl  momentané  des  vaisseaux  du  cerveau  déter- 
mine l-il  une  exha'alion  plus  considérable ,  un  épanchement 
séreux  dans  les  cavités  de  ce  viscèie?  resle-t-il  une  lésion  or- 
ganique après  l'opération  de  cet  agent?  toujours  est-il  vrai  que 
fréquemment  on  observe  une  déplorable  nullité  après  un  em- 
poisonnement avec  l'opium,  avec  la  belladone,  avec  la  jus- 
quiame  ou  avec  le  stiamonium.  Les  enfans  à  qui  des  domes- 
tiques coupables  donnent  en  secret  de  la  décoction  de  cap- 
sules do  pavoi  ou  du  sirop  diacodc  pour  les  faire  dormir,  ont 
une  ini(,lligence  tarciive  ;  souvent  même  elle  ne  se  développe 
pas  comme  c(  lie  des  autres  enfans  de  la  même  famille,  au  mi- 
lieu des(|uclsils  paraissent  étrangers. 

On  a  voulu  trouver  de  l'analogie  entre  l'action  de  l'opium 
et  celle  des  litjueurs  vineuses  et  alcooliques;  mais  ces  deux 
sortes  d'agens  piiarmacologiqnes  n'offrent  dans  leur  opération 
qu'une  seule  ressemblance,  c'est  qu'ils  peuvent  également  oc- 
casioncr  une  congestion  sanguine  au  cerveau  :  si  l'on  remarque, 
daas  les  deux  tiiédications  qu'ils  détci minent,  des  phénomènes 
semblables,  ce  seront  ceux  qui  tiennent  à  cet  état  de  l'organe  eri- 
c'phalique;  mais  tout  le  reste  de  leurs  effets  n'ollie  plus  la 
inoin»ire  analogie;   la  médication  diffusible  et  la  médication 
narcotique  ont  une  marche,  un  développement,  des  atlrd^uts 
qui  les  caractérisent,  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 
stCTiON  m.  De  L'emploi  lliérapeatique  des  méclicatnens  nar- 
cotiques. Les  narcoliijues  sont  des  agens  médicinaux  d'une 
grande  célébrité.  Svdinhara  regarde  l'opium  comme  un  dun 
du  ciel  :  il  assure  qu'avec  celte  substance  un  praticien  adroit 
peut  opérer  en  tliérapeulique  des  choses  surprenantes.  11   va 
jusqu'à  avancer  qu'eu  perdant  l'opium  la  médecine  perdrait 
une  partie  de  sa  puissance,  ut  .sine  illo  manca  sit  ac  claadicet 
medicina.  Sylvius  le  fioJ landais  aurait  renoncé  à  l'exercice  de 
VmV  di'  guérii,  si  on  lui  eût  interdit  l'usage  de  celle  substance. 
En  considérant  tous  les  changemens  physiologiques  que  l'on 
provoque  dans  le  corps  nialade  à  l'aide  des  narcoli([ues ,  on 
conçoit  bien  l'éiendu*  des  services  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'art 
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de  gurrir.  Un  proploi  gradue  et  mctiiodique  de  cc«  agens  cal- 
nioia  une  a^itatloti ,  un  niulnist*  pt-niblc-,  modricra  une  seiisi- 
bililf  exahi-f,  allaiMira  des  sensations  douloureuses  ,  procu- 
rera du  calme,  du  repoj.  Avec  ces  a^cns ,  on  parvicndru  aussi 
à  di>siper  ce*  spasmes,  ces  »-r»-lhisnies  (jui  s'établissent  IVé- 
qucmnieul  sui  les  diveis  appareils  ort^anicpjes  du  corps.  C'est 
surtout  l'actiiui  «jue  l'opium  el  les  aulies  nai coliques  txerrent 
«ur  le  ce. veau,  qui  devient  féconde  en  [>rod(iits  ruratifs. 
Comme  cet  ol^aue  préside  aux  mouvemens  de  toutes  les  autres 
parties,  eu  ilMn^eanl  brusquement  son  mo<le  <ie  vitalité,  oa 
donne  lieu  aussitôt  à  des  clianj^emens  corrélatifs  dans  tous  les 
•jslémes,  dans  toutes  les  pièces  de  la  maciiine  animale.  C'est 
la  rapidité  avec  laquelle  se  transmet  l'influence  du  cerveau 
par  le  moyeu  des  uerfs,  qui  explique  pourquoi  les  effets  aii- 
.  tispasmodupies  de  l'opium  et  des  autres  narcotiques  sont  si 
prompts,  pourquoi  ces  nt^ens  sont  à  peine  ini:<rés  ,  que  déjà 
leur  puissances*;  manileste  sur  îles  points  éloignés;  une  eoii- 
slnclion  spasmodiqiie  se  di^slpe,  une  douleui  ces^c ,  ete. 

L'emploi  des  narcoiitjues  dans  les  maladies  febiiles  demande 
une  glande  réserve.  Il  est  évident  que  cv-  ai;eiis  doivent  ètic 
prosciils  dans  les  fièvres  qui  mit  un  cours  dét«-i  miné,  <!aus  celles 
qui  tendent  »po(it.«iieinenl  à  une  ternnnaison  t.ivniabie,  p<iis- 
que  l'action  stupeliuite  de  «.es  a^ens  suspendrait,  peivei lirait 
des  mouvemens  111(11  bitiques,  tlont  un  iib.e  exercice  doit  ame- 
ner le  rétablissement  de  la  santé.  Mais  l'observation  démontiu 
en  même  temps  «pic  dans  d'autres  fièvres  ,  dans  celles  surtout 
qui  produisent  un  «-tat  ataxi(]ue ,  les  narcotiqiD-s  sont  d«-smoven3 
précieux  pour  combattre  des  accidens  qui  viennent  interrompre 
la  marche  de  la  maladie,  (|ui  ({uelc{uefois  causent  brus({uenienl 
1,1  moit,  en  arr('taiit  une  des  luncti«>ns  essentielles  à  la  vie. 
D'Iiabiles  praticiens  se  sont  servis  de  l'opium,  donné  à  dose 
assej  forte,  pour  détruire,  par  rinlluencc  stupeliante  (pi'il 
p')ile  sur  l'appareil  cér;  bfal ,  des  concentratioiis  morbifujucs 
de  vitalité  qui  s'étaient  formées  sur  le  cœur,  sur  les  poumons, 
>ur  le  centre  epigastriquc,  etc.,  et  «{ui  menaçaient  de  deveiiir 
promptement  fiiiiestes.  Au  lesle,  si  les  préparations  naicoti- 
«pies  se  montr«nt  ipielquefois  utiles  dans  les  fu-vres  «pii  ont  un 
caractère  adjnanii<|u«- ou  ala\i«|ur ,  dans  l«r  typhus,  etc.,  c'est 
seulement  pour  s'«q>po$er  à  des  symptômes  pernicieux,  et  pour 
«:<>nserver  au  cours  de  la  maladie  sa  régulai ile. 

Dans  le»  (icvres  intermittentes,  le  niedetin  porte  plus  loin 
ses  prétentions;  il  veut  trouver  dans  les  narcotiques  des  re- 
mèdes capables  d'arrêter  les  accès,  d'ani-anlir  la  maladie. 
L'expérience  s'est  souvent  prononcée  en  laveur  de  ce  moyen 
fébiifiige.  Lind  ,  I.amierrnnc,  Raithc/.  ont  con-taté  que  h: 
laudanum  liquide,  à  la  doie  de  quinze  à  vingt  gouttes,  dotiiic 
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au  moment  où  le  frisson  est  remplace  par  h  chaleur,  diminue 
singulièrement  li  violence  de  l'accès,  et  l'alHège  en  même 
temps.  Ce  nadicamenl  affaiblit  le  »nal  de  tète,  éteint  l'ardeur 
fébrile,  donne  lieu  a  une  sueur  abondante,  et  procure  un  som- 
meil doox  et  a<;roable.  Le  docteur  Tiolter,  cite'  par  le  docteur 
Thomas  dans  sa  Médecine  pratique,  a  observe  que,  peu  de 
minutes  après  l'administration  du  mt.dicamenl,  on  apeicevait 
une  d 'lente  à  l'extérieur  :  les  joues  se  coloraient,  la  phy- 
sionomie prenait  une  apparence  de  gaîlc;  le  pouls,  de  vif, 
faible,  quelquefois  irrcgulier  qu'il  était  auparavant ,  devenait 
moins  fréquent,  plein  cl  régulier;  une  dialeur  agréable  se  ré- 
pandait par  tout  le  corps;  eu  moins  d'un  quart  d'heure,  dans 
certains  cas,  tous  les  symptômes  morbides  disparaissaient.  En 
général,  le  sommeil  ne  suivait  que  lorsque  la  dose  avait  été 
portée  trop  loin. 

J'ai  plusieurs  fois  administré  l'opium  une  heure  environ 
avant  l'accès;  fréquemment  la  fièvre  n'avait  pas  lieu  ,  mais  les 
malades  sentaient  fortement  la  puissance  narcotique  du  re- 
mède; ils  se  plaignaient  d'éprouver  une  grande  pesanteur  de 
tête,  de  l'accablement,  un  malaise  général ,  etc.  M.  Broussais 
choisit  avec  raison  l'opium  pour  combattre  les  maladies  qui 
nous  occuj)ent,  lorsqu'une  extrême  sensibilité  des  voies  ali- 
mentaires ,  une  menace  de  phlogose  de  la  cavité  gastrique ,  etc. , 
ne  permettent  pas  de  recourir  aux  substances  amères  ou  acer- 
bes ,  aux  toniques  ou  aux  excitans  (  Phlegmaiies  chroniques). 

L'emploi  des  narcotiques  dans  les  pLlegmasies  demande 
quelques  considérations  générales.  Avec  ces  agens  on  peut 
modérer,  altaiblir  utilement  la  vitalité  des  petits  vaisseaux 
qui,  dans  tous  les  tissus,  sont  lesiége  du  travail  inflammatoire  ; 
mais  en  même  temps  ces  moyens  pharmacologiques  perver- 
tissent la  circulation  dans  les  gros  vaisseaux  :  or,  il  faut  pré- 
voir les  suites  de  cet  effet  :  s'il  existe  un  état  de  pléthore,  il 
faut  le  faire  cesser  en  employant  des  saignées  générales  et  lo- 
cales. Il  faut  aussi  faire  attention  qu'il  est  des  phlegraasies  qui 
marchent  naturellement  vers  une  terminaison  favorable,  et 
que  les  préparations  opiatiques  pourraient  en  pervertir  le 
C"urs. 

L'opium  est  un  moyen  dont  on  tire  un  parti  utile  dans  \cs 
phlegmasies  cutanées.  Sydeuham  s'en  servait  dans  la  petite 
vérole  après  le  «ixièmo  jour.  Les  malades  sont  alors  dans  un 
étal  d'anxiété  insupportable  ;  ils  éprouvent  sur  toute  la  jjcau 
une  aideur  pénible  :  lopium  apaise  le  malaise;  si  les  urines 
sont  supprimées  ,  il  les  lait  couler.  Dans  la  rougeole,  on  s'en 
seri  aussi  p'^'ur  calmer  la  toux  ,  pour  diminuer  l'irritation  gé- 
nérale, quand  elle  est  trop  vive. 

L'opium  est   un  moyeu  t'requcmment  employé  dans  les 
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plilogmasics  ilcs  membranes  iiiut|ucuscs.  Si  l'on  veut  s'en  ser- 
vir contre  i'oplitlialinic  ,  on  mcl  la  siibsUincc  narcotiqiu-  dans 
lin  coUyie.  avec  Iitjuel  on  bassine  les  yeux.  Lllc  entre  «lins 
un  li^ar^aiisine  lorstnron  Torduiine  contre  l'angine,  f  a-s  injec- 
tions (|ue  l'on  fait  uaiis  le  coniiuil  audilit  poni  caiuK  r  les  an- 
goisses de  l'otite,  cuntiennent  de  l'opium,  (le  nioyt  n  est  uu 
remède  efficace  dans  les  dianbées  avt  c  initaiion  des  voies  in- 
testinales, d;ins  les  dystnlrries  (jui  pn-scntenl  le  même  carac- 
lèrt  patlioloi;i(jue.  On  sait  combien  il  est  utile  dans  le  cliolèra- 
niorbus.  Dans  le  premier  temps  des  rluinies,  loixpie  la  toux 
«l  séclie,  la  poitrine  écbaulf'.e,  une  prrpaiation  <:piati<{uc, 

Srise  le  soir,  procure  une  nuit  calme,  établit  une  cvpectoruliou 
c  bon  au^ure,  bâte  beaucoup  la  guérison  de  la  maladie. 
1^'opium  a  plusieurs  fois  sgnaleson  elficacité  dans  la  plcu- 
l-esic  et  dans  la  pt-ripneurnonie.  La  première  indication,  dans 
ces  maladies,  c'est  tb*  faire  cesser  l'état  pldlioriquc ,  (|uand  il 
existe.  L'opium  allaiblira  l'exaltation  des  propriètc-s  vitales, 
ralentira  les  mouvemens  organiques,  mais  il  ne  peut  soustraire 
l'ex»  es  de  sang  «jJie  contiennent  les  vaisseaux,  ni  cbanger  la 
(|ualit)*  moibide  de  ce  litjuide.  Les  saignées  générales  et  locales 
doivent  donc  commencer  le  traitement  de  ce?,  maladies  ;  mais, 
npre»  ces  pM-miers  secours,   l'opium  ollVc  une  aisistance  (jui 

ftcut  devenir  très  avantageuse.  Il  est  une  pleurésie  (jui  donne 
ieu  à  de  vives  douleurs,  qui  s'acconq)agne  d'un  malaise  ex- 
trême, et  dans  bupielle  les  narcotiques  se  montrent  tres-utilcs. 
Sarconc ,  Iluxbam  ont  guéri  des  [)éripneumonies  en  peu  de 
temps,  en  administrant  l'opium  à  la  dose  d'un  ii  deux  grains, 
nicmc  plus,  après  avoir  desempli  l«s  vaisseaux.  Cet  agent  pro- 
voquait une  &ucur  douce,  les  urines  étaient  plus  cbargces  , 
rex[)ecloration  s'établissait,  etc. 

L'observation  di-montre  cpie  l'usage  de  l'opium  ne  convient 
pas  dans  les  maladies  rliumatismales  et  goutteuses.  On  ne 
réussit  pas,  avec  ce  moyen,  a  calmer  les  douleuis  ijuc  pro- 
duisent les  premières  ;  on  assoupit  le  malade,  mais  il  soutfre 
toujours.  L  opium  ,  dans  la  goutte ,  exige  des  précautions  ;  c'est 
un  rrnie«le  d'un  emploi  dangereux. 

Pans  U's  bémorragies  actives  ,  les  narcotiques  deviennent  fré- 
(piemment  utiles.  Puisque  c'est  l'exaltation  de  la  vitalité  des  pe- 
tits vaisseaux  (|ui  prod'iit  alors  r«'vaciiation  du  sang  ,  un  moyen 
qui  diminue  leur  activité,  ipii  ralentit  leurs  mouvemens  ,  peut 
être  mis  en  usage  avec  avantage.  Pans  l'bémoptysie,  c'est  un 
point  très-utile  d'empccber  la  toux,  parce  «ju'en  secouant  le  tissu 
pulmonaire,  elle  nuginentr  encore  la  congestion  capillaire, 
qui  verse  le  sang  sur  la  surface  pulmonaiie.  L'opium  suspend 
souvent  une  toux  que  rien  ne  pouvait  calmer. 

Nous  savons  que  l'opium  porte  princip.ilfmcnl  «on  influence 
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sur  l'appareil  ccrcbral,  et  qu'il  modifie  sa  vitalité'.  Nous  ne 
nous  (ilonneions  donc  pas  de  le  trouver  un  remède  si  fré- 
quemment employé  dans  le  traitement  des  névroses  :  c'est  le 
médicament  antispasmodique  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant. 
Tous  les  jours  ,  il  sert  h  combattre  des  oppressions,  des  dou- 
leuisd'esloniac  ,  des  coliques  nerveuses  ,  des  vomissemcns  ,des 
mouvtiiiens  convulsifs;  ordinairenienl  il  dissipe  ces  accideus 
si  proinpiement ,  que  son  action  procure  à  l'ait  de  guérir  une 
sorte  de  trionq^lie.  Il  est  permis  de  croire  que  l'influence  ner- 
veuse est  vicieusement  accrue  dans  les  parties  vivantes  qui  sont 
le  siège  de  ralfcclion  morbide  que  l'on  traite  :  l'opium  est  alors 
xitile,  parce  qu'il  cliangc  l'état  actuel  du  système  nerveux,  et 
qu'il  fait  subiiemenl  tomber  très-bas  sa  vitalité. 

J'ai  ('II'  ap[)elé,  il  y  a  peu  de  temps  ,  par  une  dame  qui  avait 
reçu  ,  ijuelques  heures  auparavant,  un  coup  sur  l'oeil  gauche. 
La  pieniière  angoisse  était  passée  ,  mais  il  venait  de  se  déclarer 
d'autres  espèces  de  douleurs  qui  occupaient  la  totalité  du 
globe.  Il  lui  semblait  que  cet  organe  s'irritait  par  momens,  et 
qu':l  éprouvait  des  contractions  qui  la  faisaient  cliaque  îois 
cruell'jment  soullrir.  L'œil  était  vif,  animé,  ma  s  point  rouge, 
point  enflammé.  Six  gouttes  de  liqueur  aqueuse  d'opium  , 
prises  dans  une  cuillerée  d'émulsion  de  demi  heure  eu  demi- 
lieu  re  ;  la  même  liqueur,  appliquée  sur  l'œil  à  l'aide  d'un 
cataplasme,  dissipèrent  celte  espèce  de  névralgie  j  dix-huit 
gouttes  du  composé  opiatique  suitiient. 

Les  [»i iules  dont  M.  Meglin  se  sert  avec  tant  d'avantage 
contre  !e  tic  douloureux  de  la  face,  appa» tiennent  aux  agens 
narcotiques.  Ces  pilules  se  composent  d'extrait  de  juscjuiame 
noire  et  d'oxide  de  zinc  sublimé  à  parties  égales.  Elles  pro- 
duisent un  engourdissement  qui  poite  au  sommeil. 

Il  est  une  remarque  importante  à  présenter  sur  l'usage  des 
agens  narcotiques  dans  les  maladies  qui  appartiennent  aux 
névroses  ,  c'est  que  leur  elTet  curalif  procède  toujours  de  l'im- 
pression que  ces  agens  font  sur  le  cerveau  :  or,  le  praticien 
doit  avoir  l'a'il  sur  les  phénomènes  qui  peuvent  lui  apprendre 
que  celte  impression  se  fait,  qui  peuvent  le  mettre  à  même 
de  recnnnaîlre  sa  force,  de  mesurer  son  intensité  ;  ainsi  ,  il 
sera  alleulif,  pendant  l'usage  du  moyen  narcotique,  à  tout  ce 
qui  se  passe  du  côté  de  la  tête,  cornm»,'  des  étourdissemens, 
des  (blouissemens  ,  des  scinlillations  dans  les  yeux,  des  vi- 
sions, du  soiiimeil  ,  etc.,  ou  dans  les  membres  qui  tirent  des 
nerfs  les  p;iiicipes  de  leurs  mouvemens,  comme  des  trem- 
blemens,  des  soubresauts,  des  engourdissemens.  L'appari- 
lion  de  ces  phénomènes  annonce  que  l'appaieil  cérébral  est 
30U6  la  puibsauce  du  médicament.  C'est  alors  que  l'eu  doit 


juger  »t les  aCciden»  de  la  maladie  diminuent,  si  ce  mojcn  sera 
médicinal  ou  cutatif. 

Pour  t«Mii|MTer  les  accès  d'.tstlimo,  on  emploie  à  l'ilc-de- 
Frauce  la  fiiincc  d'une  espèce  de  stranionium.  On  divise  la 
racine  do  celle  piaule  en  filaintMis  1res  minces,  cl  ou  ic«.  lait 
sécher,  ensuite  un  les  bal  avec  un  maillet  pour  les  ré<liiiie  ea 
une  e>pèce  de  filasse  ;  on  en  charge  une  pi[)e([;ie  l'on  allume, 
el  que  le  malade  lumc  comme  du  lubic  ,  ou  bien  on  en  tiibrn|ue 
un  cigare  qu'il  emploie  delà  même  manicie.  Il  éprou\e  bientôt 
du  calme  el  une  expccloration  qui  le  soulage  beaucoup.  Jotirn. 
de  meii.,   iHi  5. 

Lis  medicamens  narcotiques  sont  des  moyens  utiles  dans 

3:iel(pic$  maladies  chroniijucs.  On  Sisotie  ,  avec  beaucoup 
'a\  anta^c  ,  l'opium  aux  prepar  «lions  lacrcurielles  dans  le 
traitemenl  des  maladies  vénériennes.  Celte  subslance  prévient 
la  commotion  artérielle,  l'élat  d'excitation  comme  Icbrile 
<pie  suscite  fréquemment  le  mercure  ;  elle  retarde  l'irritation 
des  organes  salivaires,  favorise  par  là  l'action  de  ce  remède 
contre  le  principe  de  celle  maladie  contagieuse.  L'opium  de- 
.vient  aussi  un  correctif  qui  garantit  la  surtai  e  gastrique  de 
l'impiession  irritante  du  sublimé  corrosif;  il  semble  éinouss  r 
l'aiguillon  de  ce  dernier,  parce  qu'il  amoindiil  la  sensibilité 
de  l'estomac.  Dans  une  fièvre  mercurielle  avec  suppression 
d'urine,  insomnie,  redoublement  de  fièvre  tous  l*-s  soirs, 
l'opium  fit  uriner  ,  diminua  la  force  du  mouvement  fbrile,  pro- 
cuia  un  calme  marqué,  etc.  t'oyez  a>odi>,  CAl.MA^T,  ophm. 

(bARBiC* ) 

■  iMnr.Bcr.ii  (c.  «.),  Disierlatin  île  pare^oricU  :  in-i°.  ten*c,   17^7- 

—    Disiertalio  ite  tinrrottcit  :  in-j".  Iciir  ,  l'^S. 

BtCBit4aD   (i.P.j,   DusertaUo   île  acUnite   luucoltcorum  ;    in-{'.     Htiltt^ 

1761 
L&BâCtiii  (arcK    t.  Ani.),  Qorlqiics  eonMilcratioiu  gciurraicsiur  l'cni{iloi  dea 

n4rcu(i<|ue» i  il  pagoin-^*.  Puu,  1806. 

N\l\<^.OTlS>!E,  nrtrro.w'v,  rtnrrofjN  ,do  ratfxw  ,  engourdisse- 
ment. Liât  pathologiijuf  produit  par  l'usage  de  l'opiiiin  ,  de 
la  briindoiie  ,  de  la  jusqui.ime,  du  Miamonium,  etc.  Prises  à 
tièi-pctiles  doses,  ce»  matières  veg  taies  susiilent  dans  rrco- 
nomic  animale  un  trouble  b'ger ,  de  peu  de  dur.-'e,  et  qui  a 
le  caiaclère  d'une  médication  :  on  en  tue  un  parti  utile  dans  la 
thérapeutitpie.  IVlais  lorsque  l'on  avale  une  quantité  pitis  loite 
de  ces  matières,  elles  donnent  lien  à  un  détordre  cxlième  dans 
l'exercice  des  fonctions;  la  mort  peut  être  la  suite  de  la  per- 
turbation qu'elles  occasionent. 

ï^c  narcoiisine  c^tnmence  par  un  engourdissement  général , 
avec  pesanteur  de  lêle.  assiiupisseme  ni  ;  bientôt  il  se  ma4iif-ste 
des  YCiligci,  dc&  uauices,  uicuic  des  vomisscmcus  j  le  ouladc 


2i6  NAR 

éprouve  une  sorte  d'ivresse,  il  est  dans  un  délire  continuel  : 
SCS  yeux  sont  ^oIlflés ,  laiiguissans.  On  aperçoit  des  mouvc- 
mtns  convulsifs  dans  les  diverses  pailles  du  corps;  quelque- 
fois les  exiiémités  inleiieures  paraisstTii  par  moment  paraly- 
sées ;  la  |)upille  est  ordinairement  dilatée;  le  malade  tombe 
dans  une  lor[)(uv  profonde,  dans  un  élal  comme  apoplectique  ; 
le  pouls,  qui  d'abord  est  plein  et  fort,  se  montre  inégal ,  irré- 
gulier, pelil ,  jnlermillenl;  des  convulsions  ont  lieu,  et  la 
mort  survient,  si  l'on  ne  s'occupe  de  combattre  cet  état. 

Il  est  évident  que  l'appareil  crébral  est  le  siège  de  celte 
affeclion  :  aussi,  à  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont 
été  les  victimes  d'un  empuisonncment  par  des  narcotiques, 
trouve  t-on  souvent  des  engorgemens  dans  le  cerveau  ,  les 
vaisseaux  cérébraux  gorgés  de  sang;  il  existe  fréquemment 
aussi  des  altéiations  dans  les  organes  pulmonaires.  Quelques 
substances  narcotiques  irritent  les  voies  digestives  (  Orfila  , 
Tojcicol.  génér.  ). 

Les  renif:des  à  opposer  à  cet  état  sont  les  suivans  :  i*.  les 
c'inétiquês  à  fortes  doses  pour  obtenir  un  vomissement  prompt; 
en  ramenant  au  dtliors  les  matières  vénéneuses  qui  s'étaient  in-' 
troduiles  dans  l'estomac,  on  se  met  à  l'abri  des  suites  de  leur 
absorption;  on  se  sert  du  tartrate  anlimonié  de  potasse,  même 
du  sulfate  de  zinc.  Quand  la  substance  vénéneuse  est  avalée 
depuis  quelque  temps,  et  que  l'on  peut  craindre  qu'elle  n'ait 
passé  en  partie  de  la  cavité  gaslri(|ue  dans  le  canal  intestinal  , 
on  doit  cherclier  à  provoquer  des  déjections  alvines  ,  à  accé- 
lérer le  mouvement  péristallique  des  intestins,  afin  que  cette 
substance  ne  séjourne  pas  sur  la  surface  intestinale,  et  que  ses 
principes  ne  soient  pas  pris  par  les  suçoirs  inhalans  qui  garnis- 
sent cette  surface.  Les  médicamens  irrilans  que  l'on  administre 
pour  provoquer  le  vomissement,  peuvent  eux-mêmes  occa- 
sioner  des  évacuations  par  bas;  mais  on  doit  recourir  à  l'usage 
des  purgatifs,  surtout  en  lavemens. 

Pendant  que  l'on  s'occupe  des  moyens  de  faire  sortir  hors 
des  voies  digestives  la  matière  narcotique  ,  on  ne  doit  pas 
donner  de  boisson  aqueuse  uu  malade,  parce  que  cette  der- 
nière, comme  le  remarque  M.  le  docteur  Orfila,  délaye  la 
sustance  vénéneuse  et  favorise  l'absorption  de  ses  principes. 

Après  l'expulsion  du  corps  vénéneux,  on  pratique  une  sai- 
gnée générale  ou  locale,  selon  les  circonstances  ,  lorsque  l'état 
pléthorique  du  malade,  ou  les  accidcns  qui  pcrsislent ,  la 
réclament.  On  donne  aussi  des  boissons  acidulés.  Les  excitahs 
conviennent  ensuite  pour  dissiper  l'impression  s'tupéfiante  qui 
semble  rester  sur  tous  les  tissus  :  on  conseille  alors  l'infusion 
très- chargée  de  café.  J'ai  vu  les  alcooliques,  i'éther  sulfif- 
rique ,  produire  dans  ce  cas  un  bien  prorapt  et  très-sensible. 

(  BAKBJER  ). 
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NARD.  On  connaît  son?  ««•  nom  en  pliartnacie  des  «ub»- 
l;inces  vt-gt-lalos  app.utcnaiil  .1  diilcrcnUs  plantes.  I.es  deux 
plus  crlèbifs  sonl  d<»i^iices  sons  les  noms  de  naniirulien  el  de 
nnrt/  (  cllique. 

^ARl»  iM>iKN,  spivn  nanl ,  itard  de  la  Madelainf ,  va.pS'of 
rT*f)(_vs ,  retpS'oç  irëTixn  ,  i  lienphrasle  ,  J)ioscoride,  Hippocratc, 
spùa  nartii ,  nardtu\  indien  ,  IMine  (I.  xiii ,  cap.  1  ). 

On  nous  cnvuic  des  Indes  et  de  Java,  plus  laiemont  au- 
jourd'hui qu'aulrcfois,  une  subilantc  ve^elale  de  la  :;rosscur 
cl  de  la  longueur  du  ]>clit  doi»t,  compostée  d'une  souche  et  de 
Glanions  nornbiiux  (|ui ,  examinés  atlentivemcnt ,  ne  paraissent 
que  desner>ures  de  feiiilleè  desséchées;  la  couleur  de  celte 
substance  est  brune  ou  noiràtte,  son  odeur  torle,  sa  savcui- 
chaude  rt  aromali'|ue. 

li>t-ce  le  naid  indien  des  anciens,  et  (jupIIc  planlr  le  four- 
nil.' Ces  questions  sont  sans  doute  d  un  assi-z  t^rand  intérêt, 
nous  nous  t^ardcrons  néanmoins  de  chercher  à  y  lépondre  :  il 
faudiait  nous  enfoncer,  avec  les  nombreux  commentateurs  qui 
ont  essaye  de  le  faire,  dan«  le  chaos  de  la  botanique  ancienne, 
tans  aulre  espoir  d'en  sojtir  qu'avec  le  «loute,  ou  une  allirma- 
live  qui  viendrait  échouer  contre  lui,  faute  de  preuves  éviden- 
tes :  nous  nous  bornerons  dorjc  à  ce  que  nous  savons  de  certain 
Mir  le  nard  indien  des  anciens  et  le  nôtre,  savoir  que  le  nard  in- 
dien était,  chez  les  anciens  ,  fourni  par  plusieurs  plant  es  qu'ils  ne 
coimaissaienl  |>as,  letcvant  ce  produit  comme  leurs  auties  mar- 
chandises, au  moyen  d'un  commerce  intermédiaire;  (jue  leurs 
premières  descriptions  du  nard  ne  font  (ju'indi(juer  son  lieu  pré- 
sumé natal  et  les  nuances  plus  ou  moins  distinctes  observées 
dans  ses  propriétés  pliysi(|ues  ;  (jiie  ce  lut  seulement  à  l'époque 
de  lii  cotii|uéte  de  liljivpte  par  Auguste,  en  -i-j  de  la  londa- 
lion  de  Ronu-,  <|u»-  Ton  commença  à  posséder  qiiehpic>-uncs 
de»  plantes  du  uard,  el  à  en  doruier  la  desciiption  impartaile, 
parte  qu'alois  les  Romains  puimt  commercer  eux-mêmes, 
lyant  i«  leur  <lisposiiion  une  flotte  dans  le  golfe  Arabique. 

>otrc  nard  indien  est  un  mé<an^e  d'au  moins  sept  à  huit 
plantes,  au  nombre  desipielles  paraissent  être  les  nndropogon 
nardui  et  m  hœnanthus  ,  l>in.  .  le  i<nleriaiin  jrlittnansi ^  John  , 
une  graminér  du  genre  niichrorhloa  de  lîrown,  cl  un  mélilot 
indéterminé  ,  /  oyfz  les  opinions  diveises  émises  sur  ce  sujet 
par  Loureiro  (  hlorf  de  la  Cot  lunrhine  ,  Roxbuii;  {Flore 
de  Corontandrl),  Joannes  Fab<'r,  Gillx'rl  RIanr  el  \N  illiam 
John  {   Ici.  iln  liengnle ,  t.  11,  p.   (oj  ,  et  t.  iv,  p.  ,î33\ 

Relativement  aux  .-•iiires  nard*  des  aiuictis,  nous  n'avous 
que  des  probabilités  sur  les  plantes  qui  les  fournissent. 

1,'on  croit,  par  fx<  mple,  que  le  fetS'pof  xfATixn  el  aKiovy- 
•)»*,  Dioscoride ,   nnrdus   cellica   ou   spica  pallica  de  Pline, 
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€iaient  fournis  par  les  valeriana  celtica,  tuberosa,  saxalilis 
et  saliunca.  T  oyez  >ard  celtique. 

IJoftivn  m^cToç-,  Dioscoiidc,  nardus  montana  de  Pline,  par 
'valeriana  m^arifolin  (Dufrcsne,  Hi>t.  riat  des  valer.). 

Le  nardus  ru^tica  de  Pline,  ou  italica  de  Matliiole  ,  par 
la  lavaude  aspic,  lavendula  spica,  Linné,  ou  Vabaruni  euro- 
j)(Viini. 

Enfin  le  nardus  cretica  ou  sjlvestris  par  la  valeriana 
iudica. 

Nous  devons  donc  nous  abstenir  de  prononcer  sur  ces  diffé- 
rentes plantes  ,  puisqu'il  y  a  de  l'inceiiitude  sur  celle  qui  four- 
nit plus  particulièrement  le  nard  indien;  ceux  qui  voudront 
admettre  qu'il  provient  des  débiis  du  schœnanihus  nardus,  L. , 
peuvent  consulter  la  fiîj;ure  et  la  description  qu'on  en  donne 
dans  la  Flore  médicale,  tom.  v,  page  55. 

Au  surplus,  il  pataît  que  la  haute  opinion  qu'on  avait  du 
nard  dans  l'antiquité  ."lyant  fixé  sur  cette  substance  l'altention 
des  médecins,  les  marchands  cherchèrent  à  faire  passer  pour 
nard,  ou  pour  avoir  des  vcitiis  analogues,  d'autres  racines 
odorantes  et  activés;  ils  falsifièrent  le  véritable  nard  ,  quel 
qu'il  fût,  et  donnèrent  ce  nom  à  des  parties  de  végétaux  de 
différentes  classes.  Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps  en  matière 
médicale,  et  chaque  fois  qu'une  substance  acquérait  de  la  ré- 
putation ,  on  voyait  donner  le  même  nom  à  une  foule  d'autres 
qu'on  y  mélangeait:  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'ipecacuanha  ,  aa 
quinquina,  à  la  mousse  de  Corse,  au  méchoacan  ,  au  baume  de 
la  Mecque,  etc.  l^'avidité  des  maichands  accordait  à  une  mul- 
titude de  végétaux  les  vertus  que  la  nature  n'avait  données 
qu'à  une  seule  espèce. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  productions  végétales,  con- 
fondues sous  le  nom  de  nard,  toutes  étaient  et  ont  été  chez 
nous  employées  en  médecine  et  daus  la  parfumerie;  mais  on 
distingua  toujours  le  nard  indien  comme  le  plus  précieux,  et 
il  fut  le  plus  généralement  estimé. 

Les  anciens  employaient  «le  nard  très -fréquemment  en 
médecine,  pour  provoquer  les  urines  et  la  sueur,  dissiper  les 
obstructions  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère,  neutraliser 
l'effet  des  venins.  Galien  a  guéri  Tenipereur  Marc-Aurclc 
d'une  faiblesse  d'estomac,  en  appliquant  sur  l'épigastre  de 
l'onguent  de  nard.  Ln  grand  nofnbie  de  compositions  ser- 
vaient d'excipient  à  cette  substance  ,  dont  l'usage  était  intérieur 
*t  extérieur;  elle  entrait  dans  la  ihériaque,  le  uiithridate  , 
l'hiera  de  coloquinte  ,  les  trochisques  de  camphre,  l'huile  de 
scorpion  de  Mathiole,  l'onguent  maitialum,  la  poudre  aioma- 
tique  de  Roses,  etc.  Lors  des  premiers  temps  de  notre  médecine, 
la  renommée  du  uard  iadica  brilla  d'un  éclat  non  moins  vif, 
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ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  anciennes  matières  médicales 
<-l  autres  oiivraj^es  de  nicdecine  {f^oyez  Bonlius,  Rivière, 
(Jiaiitz  ,  GoollVoy ,  Muiray  ,  Spren^cl  ). 

Mais  p<"u  à  peu  celle  vogue  s'éclipsa  ,  cl  le  nard  perdit  tout 
son  prix.  De  nos  jours  les  lliérapoulistes  n'en  font  aucune 
mention  :  on  le  cite  seulement  comme  un  nu-dicament  exci- 
tant, un  équivalent  des  végétaux  de  la  lamillc  des  balisiers. 
En  parfumerie  son  sort  a  été  le  même  ,  et  c'est  ici  le  cas  de  lui 
appli»|uer   cette    exclamation    :    Çuantum    niiitntu'i   ab   illo! 

f>uis(jue  longlejnps  le  nard  indien  lut  le  plus  précieux  des  par- 
ums,  ainsi  que  l'attestent  les  ouvrages  sacrés  et  profanes. 
Ou  appelait  naid  dans  l'anliquilé  un  onguent  d'une  consis- 
tance presque  tliiide,  compose  de  la  racine  du  calanins  oro- 
nialictis ,  de  cosiiis  ,  d'amome  ,  de  myrrhe,  d'opobalsaniuni , 
d'huile  de  hen,  ou  d'huile  [)remieiedes  olives,  et  enfin  de  nard  : 
on  y  ajoutait  quchpiefois  la  tcuilledu  taurus  cas.sia.  En  Orient, 
il  n'y  avait  que  l«s  lemmes  opulintes  (pli  se  partumasscnl  de 
ce  nard.  n  Le  nard  dont  j  étais  parfumée,  dit  1  épouse,  dans  le 
Cantique  de»  cauli<jues  ,  icpandail  une  odeur  exquise  (  C'rt/J/T., 
cap.  IV,  vers,  i  3  et  i  j  )  «.i^'etait,  dit  encore  l'hcriture  sainte, 
avec  le  nard  que  ht  Madelainc  arrosa  les  pieds  du  Christ 
[  h'vangile  selon  saint  iMarc,  cap.  xiv).  Cet  auteur  lui  donne 
le  nom  de  pislic,  du  mol  i^rec  TiÇTi?  , //</o  ,  qui  n'était  point 
falsifié,  qui  ctail  pur.  A  Home,  à  Athènes,  le  naid  ét;iit 
d'un  prix  excessif,  et  l'avidilé  des  marcliaiids  alla  jusqu'à  le 
laUiiier  avec  une  plante  que  l'on  croit  cire  une  graminée  du 
genre /i'.s^tra  ;  c'esl  ce  dont  se  plaignetit,  dans  jdusieurs  en- 
dioiisde  leurs  ouvrages  ,  les  aua-urs  vjui  onl  jiarlé  du  nard  in- 
ditn.  et  Calien  entre  autres  (lih.  u  ,  cap.  xvi,  p.  4'^»  t^^* 
liicci). 

Lei  poètes  n'ont  pas  été  moins  prodigues  de  louanges  h  l'égard 
du  naid  indien,  (ju'ils  l'ont  été  pour  la  rose  ,  comme  on  peut 
le  voir  par  l«:s  veis  suivans  d'Horace  et  de  Tibulle,  qui  prou- 
vent de  plus  qu'ils  s'oignaicnl  le  corps  de  l'ongucnl  doul  ils 
fai>aienl  la  base. 

Cur non 

et  rvtd 

Cano*  odnrali  cufnUos , 

Dum  l'tcet ,  -Ais  y  riàque  nardo 
PoUtmut  um  II  ? 

noiVACB,  lib.  Il,  ode  Tiir. 
Nardo  p^runrlum.  quale  nnn  ycrjectius 
Mcce  ùiOordrunl  munui. 

uoRACE ,  Epod.  V, 
•  ■  JVunr  et  Achctmenid 

Perfundi  nardo  jut'ul,  et  fiiUr  cylUned 
Jrt'are  dtn\  pertnra 
HolUcittuiuuiiu . 

noAACc,  Ef'od.  X 
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lUlus  puro  ilistiUeiit  Icmpora  iiardo. 

Jarn  diulum  Sjrrio  madejactus  Icmpora  nardo. 

TiouLLE ,  lib.  c. ,  p  348- 

NAUD  CELTIQUE,  racine  de  la  plante  appelée  par  Linné  va- 
îeriatta  reltica,  mais  à  laquelle  on  mêle  aussi  fort  souvent 
celle  de  la  valenana  saliunca  d'AWioni,  avec  avantage  suîvant 
nous,  puisque  les  racines  de  celte  espèce  sont  plus  odorantes, 
plus  grosses  que  celles  de  la  preaiière,  qui  soht  au  contraire 
assez  grêles,  ainsi  que  la  plante,  tandis  que  l'autre  forme 
des  touffes  Jarges  et  vigoureuses.  Ces  plantes  croissent  sur  les 
hautes  montagnes  des  Alpes,  en  Provence,  en  Dauphiné ,  en 
Italie,  etc.  On  en  fait  un  commerce  assez  peu  étendu  aujour- 
d'hui. La  saveur  de  la  racine  de  la  valeriana  celtica,  est  amère 
et  un  peu  acre;  mais  elle  est  infiniment  moins  forte  que  celle 
de  la  valériane  officinale,  qui  jouit  de  vertus  bien  autrement 
marquées ,  et  qui  doit  lui  être  préférée  dans  les  cas  où  on  juge 
a  propos  de  l'employer.  11  paraît  au  surplus  que  toutes  les  ra- 
cines des  valérianes  sont  analogues,  à  des  degrés  différens, 
pour  leurs  propriétés,  aussi  les  emploie-t-on  quelquefois  les 
unes  pour  les  autres.  Ployez  valériaîte. 

FABER  (joannes),  De  nardo,  et  epithymc,  aduersus  Josephum  Scalige^ 

rum  dispulatio  ,  p-  9,  34  ;  in-4°.  Rnmœ,  1607. 
BLAME  (Gilbert),  AccounL  oj l/ie  nardus  indica,  orspikenau;  c'est-à-dire, 

Essai  sur  le  nard  indien  ou  sur  le  nard.  V.  PhilosophicaL  transactions , 

pag.  i^^-1^1,  vol.  Lxxx. 
DDFRESNE ,  Hisloire  naturelle  et  médicale  de  la  famille  des  valérianées  (  ibèse)  ; 

I  vol.  in-4°.  Monipellier  ,  181 1.  (mérat) 

NARINE,  s.f. ,  naris.  On  nomme  ainsi  une  des  deux  ouver- 
tures elliptiques  pratiquées  audcssous  du  nez.  Ces  deux  ouver- 
tures, distinguées  en  droite  et  en  gauche,  sont  continuellement 
béantes,  et  doiuicnt  passage  à  l'air  que  nous  respirons,  aux  odeurs 
et  aTix  produits  des  sécrétions  du  nez.  Nous  ne  traiterons  point 
ici  des  narines,  attendu  que  leur  description  trouvera  plus 
naturellement  sa  place  à  l'article  consacré  au  nez  ,  dont  elles 
ne  sont  qu'une  partie,  et  auquel  nous  renvoyons.  Nous  ferons 
toutefois  remarquer  que  le  mot  narine  n'est  pas  toujours  borné 
a  désigner  l'une  et  l'autre  des  deux  ouvertures  du  nez  pro- 
prement dit,  et  qu'on  l'étend,  dans  le  langage  ordinaire,  aux 
cavités  mêmes  du  nez,  tandis  que  plusieurs  anatomistes  s'en 
servent  encore  avec  raison  pour  désigner  l'une  et  l'autre  issue 
de  forme  quadrilatère,  par  lesquelles  les  fosses  nasales  elles- 
mêmes  communiquent  avec  l'arrière-bouche  ou  cavité  guttu- 
rale. On  nomme  ces  ouvertures  du  nom  d'arrière  -  narines 
ou  de  narines  postérieures ,  qui  sert  bien ,  en  effet ,  à  les  dis- 
tinguer des  narines  proprement  dites ,  qui,  par  leur  situation 
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en  ilrvant ,  forment  le  commencement  ou  l'origine  des  fosses 

Il.l>alfS.  (nCLLIEt») 

yoycz,  |>oui  la  biblio(;rai)iiie  ilc  ccl  article,  celle  ilc  nez. 

NASAl.,  adj. ,  nasalis ,  qui  est  tlii  nez.  On  donne  celte 
dénoiuinatiuii  à  un  grand  nunibic  <lc  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  du  nez,  ainsi  (ju'ii  rfiiseniblc  de  cet  or- 
gane dL-signr  sous  le  nom  de  fosses  ou  de  cavités  /mio/e.v. C'est 
ainsi  (ju'on  reconnaît  en  analomie  les  os  iiasaiw  ou  propres 
du  nez.  {Jecluinrrurc  misait'  olïcrte  par  l'os  frontal,  et  (jui 
re<;oit  les  os  maxillaires  et  du  nez  ;  Y  épine  ou  V  apophyse  na- 
sale,  distinguée  en  antérieure  et  en  postérieure,  et  (jui  termine 
en  avant  et  en  arrière  la  suluie  qui  réunit  entre  eux  les  os 
maxillaires  et  palatins  pour  former  la  voûte  palatine  ou  le 
plancher  des  fosses  nasales.  C'est  le  cartilage  nasal  f>u  du  nez 
qui  forme  essenliclietnetit  l't-minence  de  ce  nom,  en  même 
temps  (pi'il  romplette  m  avant  la  cloison  (|ui  sépare  la  narine 
droit!'  de  la  narine  ^auchr.  Ou  connaît  \c  canal  nasal ,  par 
lequ<l  les  larmes  s'écouirnt  du  sac  larrymal  dans  le  nez.  La 
veine  et  l'artère  nasalrs  ^  branches  des  vaisseaux  oplilhalmi- 
ques ,  forment,  comme  leur  nom  l'indique,  une  partie  de 
ceux  du  nez  ;  il  en  est  ainsi  du  nerf  nasal ,  division  de  Topli- 
thalmi({ut.-  de  Willis.  D'autres  nerls  ,  tels  que  le  naso-palatin 
et  le  naso-li)haire  ,  branches  des  nerfs  maxillaires  supérieur 
Cl  inférieur ,  appartiennent  encore  aux  fosses  nasales.  Ou 
appelle  nasale  la  ré;^ion  de  la  face  occupée  par  le  nez , 
bosse  natale  celle  du  front,  qui  correspond  au  bas  du  nez; 
miisele  nasal  le  dilatateur  ou  le  transversal  du  nez,  et  naso- 
palpt'bral  celui  qui  ,  de  la  racine  du  nez,  s'étend  de  chaque 
côté  aux  paupières. 

F, a  di'uomiti.-ition  qui  nous  occupe  s'applique  encore  h  quel- 
ques maladies  du  nez,  comme  Mu'nwrra^ie  nasale^  \c  polype 
nasal,  rie.,  (hinnminalion  qui  sert  à  les  disliii^urr  des  afléc- 
lions  du  mi'mc  genre,  communes  aux  autres  |)ailies. 

Touchant  la  part  (jue  le  luv.  prend  à  l'articulation  des  sons, 
on  distingua  encore  un  son  na^at,  une  prononciation  nasale, 
cl  l'on  sait  que  h's  grammairiens,  prenant  le  mol  ;jn\rï/ substan- 
tivement, l'appliquent  aux  vojelh'S  dont  la  prononciation  est 
nasale,  comme  on  ie  voit  en  particulier  dans  plusieurs  mots, 
pour  an  ,  en  y  on  et  un. 

Bornant  ici  ce  que  présente  de  plus  général  l'acception  du 

'ïnot  nasal  y  nous  renverrons,  du  reste,    le   h-cteur  h   l'article 

nez  où   l'on  trouvera  l'ensemble  des  considi-rations  anatomi- 

ques,  physiologiques  et  médicales  ([ui   se    rapportent  à  cette 

j.irlic.  ï'oyez  m:z.  (hctaiEn) 

^(ASE.VLE,  s.  f.  :  cïpccc  de  pcssaire,  fait  de  laiuc  ou  de 


222  NAS 

coton  ,  comme  un  plumasseau,  qu'on  introduit  dans  le  vagiit 
après  l'avoir  imprégné  d'huile,  d'onguenl  ou  de  sucs  conve- 
nables (  Dictiovaiie  de  James  ).  (  f.  v.  a.  ) 

NASILLARD,  adj.,  nasiloquns ^  qui  parle  du  nez.  Oa 
a  déjà  observe  depuis  long -temps  que  cette  significatioa 
n'était  pas  exacte,  pui'^qu'on  ne  pouvait  pas  dire  que  l'on 
paiie  du  nez  ;  car  c'est  précisément  lorsque  l'air  ne  peut  plus 
passer  par  les  narines  ,  (jue  le  son  nasillard  est  produit.  C'est 
à  la  résonnance-de  l'air  dans  les  cavités  nasales  ,  passagèrement 
sans  communication  avec  l'extérieur,  qu'on  doit  attribuer  sa 
formation  ;  aussi  l'observe-l-on  dans  les  personnes  qui  ont  des 
coryzas,  des  polype*  des  narines,  ou  toute  autre  cause  d'oc- 
clusion des  conduits  du  nez. 

(F.  V     M.) 

NASlTOPiT,  s.  m.,  lepidiuni  sativiun^  Lin.,  nasturttum 
hortense,  Pharm.  :  plante  dicotjlédone  ,  dipériaulhée ,  supero- 
variée,de  la  famille  des  crucifères,  et  de  la  tetradynamiesilicu- 
leuse  de  Linné.  Plusieurs  botani'îtes  modernes  la  rapportent 
au  genre  thlaspi.  Elle  est  encore  plus  cormue  sous  les  noms 
vulgaires  de  cresson  alcnois,  cresson  des  jardins. 

La  racine  pivotante  et  peu  divisée  du  nasilorl  donne  nais- 
sance à  une  tige  d'environ  un  pied  ,  rameuse  au  sommet.  Ses 
feuilles  sont  d'un  vert  glauque  ;  les  inférieures  ailées,  à  folioles 
diversement  incisées;  les  supérieures  linéaires  entières,  ou 
chargées  seulement  de  quelques  dents  écartées.  Ses  fleurs, 
petites  et  blanches,  sont  disposées  en  grappes  terminales.  Le 
fruit  est  une  si  licule  ovale ,  comprimée,  nmnic  d'un  rebord 
particulier,  échaucrée  au  sommet  et  à  deux  loges  mono- 
spermes. 

On  ignore  la  patrie  de  cette  plante  ,  depuis  long-temps  cul- 
tivée dans  les  jardins,  oîi  elle  fleurit  en  mai,  juin  et  juillet  , 
et  d'où  elle  s'échappe  souvent  dans  les  campagnes. 

Sprcngel  reconnaît  dans  le  nasitort  le  hi'JiS'iov  de  Dioscoride 
(il  ,  j.o')  )  ;  suivant  d'auti  es,  c'est  le  KvçS'etfji.ûV  du  même  auteur. 
Le  nom  français  de  nasitort  n'est  que  la  traduction  de  celui 
de /?fl,sfur/m/// ,  aussi  donne  à  celle  plarilc ,  qui  signifie  nez 
tordu  ,  nasus  tortus.  Elle  le  doit ,  suivant  Pline  (xix,  8)  à  sa 
saveur  acre  et  piquante,  qui  provoque  la  contraction  des 
muscles  de  cet  organe. 

L'àcreté  du  cresson  alénois  n'a  pourtant  rien  de  désagréable  j 
c'est  au  contraire  celte  qualité  qui  lui  a  valu  une  place  dans 
nos  potagers  et  sur  nos  tables  :  on  le  fait  souvent  entrer  daus 
les  salades,  où  il  relève  la  fadeur  de  la  laitue  et  des  autres 
herbes  ,  et  en  facilite  la  digestion  en  stimulant  l'cstomac. 

Les  feuilles  de  nasitort,  broyées  et  tenues  en  contact  avec 
la  peau,  finissent  par  l'enflammer,  l'ulcère;'.  Comme  les  aa- 
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trp<  crucifères  ,  il  prrrl  son  principe  Acre  par  la  coction  et  par 
la  ilfs>icialioii.  l'oss>daiil  à  un  drgir  inar<jui-  la  propriété 
cxnlaiitc,  coinniuiic  a  la  pliipait  <i(  s  plantes  de  la  niênic  fa- 
mille, il  est  une  de  celles  qu'on  cnipluie  fiéquctiienl  comme 
anliscoibuliipies  ;  on  peut  même  le  re^a^dcr  comme  la  plus 
utile  dans  bien  de;»  cas.  Ce  u'e»l  ,  eu  effet ,  (|iic  dans  l'elat  liais 
(ju'on  peut  espérer  un  effet  avantageux  de  ce*  plantes,  et  il 
n'en  est  point  qu'il  soit  au5«i  facile  de  se  procurer,  fraîche  eu 
tout  temps  et  en  tout  lie'i ,  que  le  cresson  alenois.  Sa  î^ermi- 
nalion  tus-piompte  s'opcr'  aussi  bien  dans  un  vase  ou  datis  du 
coton  ou  quclijue  antre  subslanre  analogue,  imbibée  d'eau, 
(pieu  pleine  terre  \  on  peut  ainsi  la  laiie  cioilu*  sans  peine  en 
luver  dans  un  appaileuient  et  même  sur  un  naviie  au  milieu 
de  rOcean. 

Lue  plante  |ircsqne  semblable  au  cresson  alenois,  que 
Miuray  croit  cire  le  Icpidiuni  (ileracfuni ,  l''orsl.,  ou  le  It-pi- 
diuin  bidentalum,  Monlan.,  tiouvée  sur  les  bordN  du  détroit  de 
Magellan  par  les  compagnons  du  voyai;;cnr  Sdioulen  ,  en  proie 
au  scorbut,  fut  [lour  eux  une  ressource  aussi  [)récieusc  qu'ines- 
pcjée  (Sclmuten,  T'oyagc  ,  pat;.  3>-4«  )• 

Ainsi  (pie  plusieurs  autres  crucitcres  ,  le  nasitort  provoque 
queUjuefois  l'écoulement  des  urines  ,  et  a  été  emplcvé  dans 
riiydri)[>i>ie.  On  assure  aussi  en  avoir  fait  un  usage  avanta- 
geux, contre  rastlimc  humide  et  les  maladies  cntani-es.  Sui- 
vant Ambroise  Parc  et  Simon  Paulli,  avec  cette  plante  et 
l'avongo  ,  on  peut  prépaier  une  pommade  qui  offre  un  moyen 
commode  de  f^uérir  le»  croûtes  de  lait  des  enfans ,  la  teigne  , 
la  ^ile.  IMine  et  lHosc'>ride  nous  apprennent  (juedejà,  de  leur 
temps,  le  lepuhuiii  «'lait  fré(|uemuu'nt  enq)ioyé  contre  les 
affections  psori«iues,  dai  treuses  ,  (pi'on  sait,  au  reste,  pouvoir 
être  guéries  par  une  foule  d'applications  excitantes  de  nature 
diverse.  Il  est  un  peu  plus  diillcile  de  croiie  (ju'il  ait  pu  , 
cotnme  les  uièmes  auteurs  le  lapportcnt  «  guérir  les  maux  de 
dents,  suspendu  seulement  au  cou  ou  au  bras. 

Les  semences ,  raxemcnt  usitées  du  nasitort ,  plus  acres  que  le 
reste  de  la  plante, se  rapprochent  de  la  mimtarde  par  leursaveur. 
Elles  ont  passé  pour  su«loriliqueï,  et  servi  a  prrparer  des«'mnl- 
sious  ju.;ees  propres  à  facililer  l'éruption  de  la  petite  vérole. 
L'emploi  de  substances  aussi  stimulantes,  dans  une  maladie 
semblable,  a  dû  nuire  plus  siniveni  (pi'il  n'a  servi.  * 

C'est  le  su<;  de  nasilcil  «pi'un  gnq^loie  ordinairement.  Il 
se  prescrit  ii  la  dose  de  deux  ii  (jnalre  onces.  1,'eau  distillée  de 
cresson  alénois,  (proii  trouvait  jadis  dans  les  pharmacies, 
pst  torubcc  tout  à  lait  en  désut-tucle. 

(  LgiSCLC0i;-0ISLOXGCIIlWP3  ct  HAaqviï} 
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NASO  OCULAIRE  ,  adj.  ,  naso-ocularis.  Sœmmernn^  a 
donne  ce  nom  au  tici  t  nasal.  (  f.  v.  m.  ) 

NASO -PALATIN  ,  adj.  Depuis  Cotugno  et  Scaipa,  les 
analomisles  onl  donné  le  nom  do  nerf  naso-palatin  à  un  lilet 
neiveux,  émane  du  ganglion  sphéno-palatin  el  descendant,  sans 
se  ramifier,  le  long  de  1 1  cloi-on  des  fosses  nasales,  pour  tra- 
yerser  le  conduit  palatin  antérieur. 

Un  examen  altenlil  d<' ces  paities  m'a  mené  à  découvrir  dans 
ce  même  conduit  un  petit  ganglion  nerveux  que  j'ai  propose 
dénommer  naso-palatin,  et  dont  voici  la  description  som- 
maire. 

Dans  la  partie  antérieure  du  plancher  des  fosses  nasales,  est 
un  trou  ,  orifice  d'un  conduit  qui  descend  en  dedans  et  en  avant 
dans  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire  supérieur,  et  qui  ne  taidc 
pas  à  s'unir  avec  celui  du  côté  op])osé ,  de  manière  à  ne  plus 
former  avec  lui  qu'un  seul  el  unique  canal  ,  compose  de  deux 
gouttières  cicusécs  sur  le  bord  interne  de  l'apophyse  palatine 
du  même  os  maxillaire  supérieur,  et  venant  s'ouvrir  en  avant 
de  la  voûte  palatine,  immédiatement  d(  rrière  les  deux  dents 
incisives  moy<-iincs  ,  sous  le  nom  de  trou  palatin  aiittrienr;  il 
résulte  d'une  telle  disposition,  que  ce  conduit,  simple  en  bas, 
est  bifurqué  en  hatit.  Or,  le  trou  palatin  antérieur  représente 
une  petite  fossette  au  fond  de  laquelle  on  voit  trcs-distincte- 
menl  les  orifices  des  deux  branches  de  la  bilurcjttion  ,  que  la 
plupart  des  anatomistes  nomment  conduits  incisijs  ou  naso-pa- 
latinsde^tenon  ,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  trous 
incisifs  de  Cowper. 

En  séparant  les  os  avec  précaution,  on  trouve  dans  l'inté- 
rieur même  des  conduits  dont  il  vient  d'être  question,  deux 
autres  petits  canaux,  l'un  a  droite,  l'autre  à  gauche  ,  pratiqués 
l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  du  grand,  mais  tous  deux 
plus  en  dedans,  et  séparés  de  lui  et  entre  eux  par  des  cloisons 
à  moitié  osseuses ,  à  moitié  cartilagineuses.  Ces  deux  petits  ca- 
naux sont  interrompus  dans  leur  milieu  ,  et  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  conduit,  oîi  ils  sont  remplacés  par 
d'autres.  C'est  surtout  leur  ouveilurc  supérieure  qui  est  dis- 
tincte des  orifices  du  canal  palatin  ;  elle  existe  dans  le  point  de 
réunion  même  du  vomcr  avec  les  os  maxillaires  supérieurs. 

Pendant  longtemps  on  a  discuté  pour  savoir  si  la  membrane 
pitu'laire  pénétrait  dans  les  Conduits  principaux,  en  formant 
elle-même  un  canal,  ou  si  elle  contribuait  à  les  boucher. 
Comme  c'est  l'ordinaire,  la  discussion  a  servi  fort  peu  à  la  dé- 
cision de  la  question,  parce  que,  parmi  les  anatomistcs,  les 
uns  se  sont  copiés  mutuellement,  tandis  que  les  autres  ont  nié 
ou  affirmé  sans  s'appuyer  sur  de  nouvelles  expéiicnccs.  C'est 
ainsi  que  Gui-Guidi ,  que  nous  appelons  communément  Vi- 
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ilus-Vidius,  et  que  Spicgel  out  tout  simplenicnl  copie  Vésalc 
qui  :i  admis,  par  ce  moyeu,  uiin  lihie  cunimunicatioii  entre  la 
bouclic  et  le  ne/..  Steiiou ,  Venheyen ,  Kulm,  lluyscli,  Du- 
Veruey  et  Santorini  ont  ej^alemetit  adrni!»  J'exislence  des  canaux 
membraneux  qui  établissent  une  coitmiunicalion  entre  les  deux 
cavités,  coninnmication  cjuc  les  plic>  ct-lèbres  anatomistes  des 
dix  huiticMne  rt  dixiieuvictnc  siècles ,  Berlin  ,  I.ieutand  ,  lleis- 
tcr,HalIer,  MM.  Portai,  Scaipa,  Bovei,  ont  (  liciclié  en  vain 
à  découvrir.  .MLinus,  Winslow,  Bicliat ,  gardent  le  silence  il 
ce  sujet. 

Plus  récemment  encore,  en  i8i  i  ,  M.  Jacobson  ,  chirur- 
gien-major au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark,  et  M.(i.  Cu- 
vier,  l'un  dans  un  Mémoire,  l'autre  dans  un  Rapport  lus  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  sur  ce  point,  oui  adopte  entièrement 
ropinion  <jui  en  rejette  l'existence. 

i\Iais  ces  messieurs  ont  reconnu  que  si  l'ouverture  manquait 
chez  l'homme,  elle  existait  évidemment  dans  les  autres  niam- 
mifcres,  J»  l'exception  du  cheval;  et  que,  dans  les  animaux 
herbivores  principalement,  la  région  voisine  des  fosses  nasales 
c'tail  occupée  par  un  oryaiic  d'une  nature  tout  à  fait  paiticu- 
lière,  recevant  une  f:;rande  quantité  de  nerfs  ,  et  relatif  proba- 
blement, dit  M.  Cuvier,  à  quelque  faculti'  cpii  nous  manque  ; 
peut-être  celle  de  distinguer  les  plantes  vénéneuses  des  autres. 
Frappe  de  l'importance  de  cette  présom|)lion,  et  curieux  de 
pouvoir  lui  donner  un  degré  de  certitude  physique,  j'ai  dissé- 
qué un  grand  nombre  de  têtes  d'hommes  et  de  dilferens  ani- 
maux, rei^aidanl  l'anatomie  comparée  comme  un  des  moyens 
qu'on  peut  laiie  concourir  avec  le  plu»  d'avantage  à  la  solu- 
tion des  problenxs  phj'siologiques ,  et  bien  convaincu  (|ue  les 
diflireuces  qu'elle  nous  fait  eonuailre  sont  aussi  utiles  à  cet 
égard  (|i/e  le  sont,  sous  un  autre  point  de  vue,  les  ébauches  des 
cristaux  pour  dévoiler  à  nos  yeux  les  procèdes  que  suit  la  na- 
ture dans  le  travail  de  leur  formation. 

Or,  au  nnlieu  du  canal  palatin  autt-rieur,  au  point  de  réu- 
nion de  ses  deux  blanches,  existe  chez  l'homme  une  petite 
ma»"«e  rougeàtre,  fongueuse,  un  peu  dure,  et  comme  libio  (  ar- 
lilagineuse:  elle  est  plongé»-  dans  «ni  lis^u  cellulaire  guiisseux; 
c'est  un  v«'ritable  ganglion  nerveux  ;  sa  loime  la  plus  ordinaire 
est  celle  d'un  ovoïde,  dont  la  grosse  extrémiu-  lournreen  haut, 
envoie  au  ganglion  sphéno- palatin  de  Meikel  les  deux  filets 
iicrveux  «jue  M.  Se^irpa  a  nommés  n.iso-p.ilalins ,  et  <,uc  le  cé- 
lèbre (^nlugno  a  decouveits  :  en  sorte  que  ers  neiisont  une 
marche  dilfeiente  de  celle  que  ces  anatomisles  leur  avaient  as- 
signée. La  petit!'  extremit»'  émet  |)ar  en  bas  un  ou  deux  filets, 
lesquels  s'engagent  dans  des  conduits  spéciaux  tort  eiioits,  (jui 
Kmblcnt  continuer  les  prccédcns,  et  qui  les  transmettent  k  la 
35.  i5 
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voûte  palatine,  où  ils  se  perdent  en  se  ramifiant  et  en  s'anas- 

lonnosant  avec  les  brandies  du  ncri  palatin. 

Ce  petit  i^rifiglion  umo  palalina  donc,  une  double  connmu- 
nication  avec  le  gans^liou  de  Meckel  ,  l'une  à  l'aide  du  nerf 
tiaso-palalin  des  auteurs  modernes,  l'aulre  parle  moyen  du 
nerf  palalin  proprement  dit. 

Dans  les  animaux,  il  -l'est  pas  moins  visible  que  dans 
l'homme,  et  souvent  même  il  est  plus  volumineux.  Je  l'ai  déjà 
observé  dans  un  grand  nombre  d'espèces  ;  mais  chez  les  rumi- 
nans,  il  est  plus  marqué  que  partout  ailleurs. 

D'après  les  diverses  communications  des  nerfs  de  la  bouche 
et  des  fosses  nasales,  il  serait  peut  être  possible  d'admettre, 
sans  avancer  une  proposition  absuide,  <jue  le  ganglion  naso- 
palatin  contribue  à  la  formation  des  phénomènes  sympathiques 
qui  lient  entre  eux  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat;  et  qu'il  ex- 
plique, jus(ju'à  un  certain  point,  comment  quelques  subs- 
tances appliquées  sur  le  palais  agissent  sur  la  membrane  pi- 
tuitairc,  et  réciproquement:  en  sorte  que,  devant  tendre  vers 
un  même  but,  et  s'éclairant  mulucllement  par  des  connexions 
inslinclives,  rolfaclion  et  la  gustation  sont  mises  en  rapporta 
l'aide  de  liens  physiques  et  appréciables  par  les  moyens  d'in- 
vestigation qui  sont  au  pouvoir  de  l'analomiste. 

Si  nous  voulions  rassembler  des  exemples  nombreux  propre-» 
à  prouver  cette  union  des  deux  sensations  et  l'influence 
tju'exerce  ici  le  ganglion  naso-palatin ,  ils  se  présenteraient  en 
foule.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  suivans. 

11  n'est  presque  peisonne  qui  n'ait  ressenti  une  douleur  très- 
vive  dans  la  membrane  pituilaire  ,  à  la  suite  de  certaines  ap- 
plications faites  sur  le  palais  :  tel  est,  entre  autres,  l'effet  de 
la  préparation  culinaire  connue  sous  le  nom  de  moiUarde;  et 
notre  cresson  de  fontaine,  sysymhrium  naiturliuni ,  Linn.,  a 
été,  dit-on  ,  pour  la  même  raison  ,  appelé  nasturtium  ou  ncisi- 
toriuni  par  les  Latins  ;  espèce  de  contraction  de  nad  tor- 
mentum. 

Certains  individus  éternuent  s'ils  portent  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  spiritueuse  sur  la  membrane  palatine,  dcrrièie 
les  dents  incisives  sujiérieures.  M.  le  docteur  de  Lsns,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  est  dans  ce  cas. 

On  sait  égalemenl  que  si  l'on  prend  des  glaces  sans  être  ha- 
bitué à  leur  action,  on  éprouve  une  sensation  fort  désagréable 
à  la  racine  du  nez. 

Réciproquement,  quelques  odeurs  répugnantes  augmentent 
d'une  manière  marquée  la  sécrétion  de  la  salive,  et  W  hylt  a 
"VU  l'alkoolat  de  romarin  ,  flairé  avec  force  ,  produire  le  même 
rjhénomene. 

Bien  plus,  il  est  des  odeurs  qui  se  transforment  en  saveurs> 
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et,  qaoiqiic  suspendues  dans  l'air,  cllrs  causent  sur  la  mem- 
biaiio  lutiqiu-ii.sc  de  la  boudic  uni-  iiupir^iiui  aiialogiit-  ii  celle 
<|U('  Jt'ti-iiiiiiiciit  les  corps  i-ii  diiiMilutioii  dans  un  ii<|iiidf. 
Tflii's  sont,  eu  pjiliculiiT  ,  l'odriir  de  1  .tbïinllie  el  celle  de  la 
solution  alcoolu|ue  «le  soicin. 

Ouanlau  ne:fnaso-palalin,  voici  sa  marche  et  sa  distiibu- 
tiun. 

Après  sa  s-'paration  du  g.mglion  spln-nu- palatin,  el  à  sa  sor- 
tie du  trou  «1.1  inèu)  nom,  il  !>c  ncoiirbe  au  ilivant  du  sinus 
splK-n>>idal  ,  Iravcise  (a  >oùlf  dis  lo>ses  nu-ales,  et  se  porte 
sur  lu  cloison  entre  les  deux  leinllets  de  la  ineuit>iane  pitui- 
taire.  Il  descend  tiès-obliqucinenl  en  avant  le  l.ini;  d<'  cette 
cloison,  el  parvient  ainsi  aux  ouvertures  superii  urcs  du  canal 
palatin  antérieur:  là  il  s'introduit  dans  un  conduit  (jiii  lui  est 
propre,  el  dont  nous  avons  eu  «)Ccasiori  de  parler.  Celui  du 
coté  droit  «c  pi«)lonf;e  un  peu  plus  en  avant  «juc  ic  gauche, 
pour  rcnconlier  l'oiilice  «jui  doit  le  recevoir. 

Dans  ce  trajet,  le  neil  naso-patatin  fournit  une  foule  de  pe- 
tits iiianieus  i|ui  se  r<*p:«n<Jenl  autour  d'une  branche  d'ailéic, 
<jui  suit  le  fni'-nie  trajet  que  lui  sur  la  cloison  des  fosses  nasales. 
Wriiberj;  les  a  suivis  partaitenicnt  ;  je  les  ai  vus  st  rendre  dans 
le  tissu  papillaire  de  lu  membrane,  mais  non  s'alla^lomoscr 
avec  les  neifs  olfactifs  ,  comme  cet  <;xcellent  analomisie  le  pré- 
tond. Ln  outre,  il  coinmuui<j'ue  par  un  lilet  plus  loni;  et  très- 
délie  avec  le  nerf  dentaire  sup  rieur,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
réceninicnt  mon  ami,  31.  le  docteur  Biescliet.  M.  Siaipa  a 
donc  eu  tort  d'avancer  que  ce  nerf  ne  se  ranniiait  point  dans 
son  passade  à  travers  les  fosses  natales. 

Quoiqu'il  en  siit,  parvenu  au  nulicu  du  canal  palatin,  il 
sort  de  son  conduit,  et  vient  se  peidredans  ie^ani^iion  naso- 
paialin.  f'oycz  yÂS\L,  >°t.z,  olfaction. 

tTCsn?! ,  Ai-neiiiUr  tle  nnriunt  vatis.   \'    tn  liiilirtth.  anatom.  ISIanceli, 

».  Il,  p.  ^b^pn-fol.  ('•eiiet-ar,  i685.  , 

wm^nrar. ,  l}bterv<tlf^ite%  nnau>in.  phytirtlnf^.  de  nrn-it  arlrrias  rrita$(fiie 

cnmtiu'ilihus .   V.  (^otnmenl.  mciic.  anal,  phjuol.,  *ol     i,  |>i>g.   3-5 j 

in  8".  (iorllirii;. ,  1800. 
ccv  irn  ^c<-<>i{;i-«   ,  ii;t|>|x>i(  sur  un  iiirriioitc  de  M.  J.icoI»on  ,  rir.  (Annales 

«Iti  MMcntn  'riMMoitr  niliKi'llc'lc  Pari»,  I.  XTIM  )^  iii-4  ".  F<lli^,  1811. 
ci'.tQcr.T  (  irM-ui|i. ),'l>i>««iiati(>n  kur  Je*  otlcuit,  kUi  le  »cii>  et  In  oi^jnc*  «le 

l'iilf^rlion;  iii-.Jo.  P«n«  ,  i8t5. 
—   Mciiiiiiir  »iir  Ir»  gaiielion»  nrrTcuji  Hr»  fn»»rn  nasairs,  «nr  Icni»  ••ommnni- 

raiion«  cl  »ur  leur»  lu^igri.  V.  le  nout'trtiu  Journal  de  mcdec.iie ,  juillet 
1S18. 
SCARPA  (Ani.  ),  Ann<ilal.  ttnatom. ,  iii-.|».  (hip.  Ci.oq\3tj) 

N  \S()  PALPKIUWI.  ,  s.  m.,  nnso-palpehrnlis ,  nom  du 
muscle  oibiculaire  des  paupières.  Ce  muscle  lies-mince ,  ar- 
rondi ,  fendu  au  milieu  par  1  ouverture  des  paupières ,  s'inscre 

i5. 
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1°.  h  l'apophyse  nasale  de  l'os  maxillaire  supérieur;  2°.  à  la 
partie  infcricurc  du  bord  antérieur  de  la  gouttière  lacrymale; 
3°.  à  une  aponovrose  qu'on  appelle  tendon  réllcclii ,  et  qui 
bouche  la  gouttière  lacrymale.  Nées  de  ces  trois  origines ,  les 
fibres  musculaires  se  comportent  de  la  manière  suivante  :  les 
supérieures  et  les  inférieures  se  portent  eu  sens  inverse  au- 
dessus  et  audessous  de  l'orbite,  et  viennent  se  continuer  à  sa 
partie  externe,  après  avoir  formé  audessous  et  audessus  des 
paupières  un  plan  assez  large  et  très-prononcé.  Les  fibres 
moyennes,  moins  apparentes,  toujours  pâles,  se  partagent 
pour  l'uni;  et  l'autre  paupière  ,  suivent  la  même  direction  que 
les  précédentes,  et  s'unissent  au-delà  delà  commissure  externe 
par  une  ligne  tendineuse,  quelquefois  assez  sensible.  Le  muscle 
naso-palpébral  est  uni  à  la  peau  par  un  tissu  lam.elleux  qui  ne 
contient  jamais  dégraisse.  On  conçoit  en  elfetque  si  la  graisse 
s'accumulait  dans  l'épaisseur  des  paupières,  colles-ci  ne  pour- 
raient ni  s'élever,  ni  s'abaisser  facilement  j  ce  qui  gênerait  sin- 
gulièrement la  vision. 

Le  muscle  orbiculaire  ou  naso-palpébral  recouvre  dans  le 
contour  de  l'oibite  le  surcilier,  l'oiiginc  du  grand  zygoma- 
tique  ,  et  celle  de  l'élévateur  de  la  lèvre  supérieure.  En  se  con- 
tractant, ce  mu<cle  ferme  l'œil  et  le  protège  contre  une  lu- 
mière liop  vive  et  les  corps  extérieurs.  Pendant  le  sommeil, 
Vocclusion  des  yeux  n'est  point  due  à  l'action  des  muscles  or- 
biculaires,  mais  bien  au  relâchement  du  muscle  élévateur  de 
la  paupière  supérieure.  Voye-z,  obbito-pali'kbual.  (  m.  r.  ) 

NASO-SLiRClLIER,  s.  m.,  naso-superciliaris  ,  nom  du 
muscle  surcilier.  Ce  muscle  court,  mince,  occupe  la  partie 
supérieure  et  interne  de  la  base  de  l'orbite.  Il  s'insère  par  de 
courtes  fibres  aponévrotiqucs  vers  la  bosse  nasale,  sur  l'arcade 
surcilière,  parcourt  en  se  contournant  la  moitié  interne  de 
l'arcade  orbitairc,  et  se  termine  en  confondant  ses  fibres  avec 
cejles  du  frontal  et  de  l'orbiculaire.  Ces  deux  muscles  le  ca- 
chent entièrement.  11  est  séparé  du  coronal  par  les  vaisseaux  et 
nerfs  frontaux.  Ce  muscle  a  pour  usage  de  froncer  la  peau  du 
<,ourcil  qu'il  ride  perpendiculairement  et  qu'il  ramasse  vers 
l'angle  interne  de  l'œil  ,  tantôt  pour  protéger  cet  organe  d'une 
trop  vive  lumière,  tantôt  pour  servir  à  l'expression  des  pas- 
sions tristes  et  concenlrées.  (m.  p.) 

NATA,  natta,  ^AP^A,  nasa  ou  nasda:  tous  ces  mots  signi- 
fient une  espèce  de  tumeur  charnue  ,  pédicellée  ,  susceptible 
d'accroissement,  et  se  développant  à  Ja  surface  de  la  peau, 
surtout  au  dos.  C'est  le  sarconia  natla  de  Sauvages  (classe  i^ 
ordre  l\).  (  i\  v.  m.) 

NATATION,  s.  f. ,  nalalio^  locomotion  dans  l'eau;  faculté 
par  laquelle  ua  animal  se  meut  a  volonté  dans  cclluide. 
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Considérations  générales.  La  natation  n'est  point  une  fa- 
cultr  innt'o  a  riiunune,  mais  un  ail«{u'ii  doit  ap|ircnclie.  Oti 
a  prrirtuiu  (jii'il  n;ii;«Mail  nalunlU-innit  tnninie  le  poisson  OJi 
un  quadrupède  si  la  iraycur  ijue  le  danç^er  lui  inspire  ne  lui 
en  ôtail  le  pouvoir;  mais  la  nature  ne  parait  pas  l'avoir  traite 
aussi  favurablciuenl  a  et  t  égard  (pie  les  animaux.  Dan»  la  na- 
tation, tout  annonce  lu  (;ène  rpi'il  éprouve;  il  lutte  avec  la- 
ligue  contre  la  lorcc  de  pesanteur  qui  l'entiaine  au  fond  du  li- 
quide; son  corps  n'est  point  dans  une  position  naturelle,  et 
ses  muscles  ne  pcuvctit  soutenir  lon;;temps  les  contractions 
violentes  qui  meuvent  ses  membres.  Celui  qui  sait  le  mieux 
maîtriser  l'élément  dans  lequel  \\  nage  peut  cependant  y  perdre 
Ja  vie,  et  l'enfant  cl  l'insensé  qui  tombent  dans  nn  lleuvc  pé- 
rissent infailliblement  s'ils  sont  abandonnes  h  eux-mèmcs.\  oyea 
au  contraire  nat;er  les  quadiupèdes,  quelle  adiesse  dans  leurs 
manœuvres  !  quelle  aisance  dans  leurs  mouvemens!  quelle  cé- 
lérité dans  leur  progres>ion  !  Ils  ne  nagent  point,  ils  marchent. 
A  peine  soni-ils  nés  qu'ils  savent  traverser  les  iivières,et  par- 
courir de  glandes  distances  audessus  des  oinles. 

Quelques  peuples  voisins  tic  la  mer  paraissent  avoir  des  dis- 

Iiositions  naturelles  pour  la  natation.  Chez  eux,  les  cnfans  en 
las  Age  cher(  lu-nt  l'eau  dès  qu'ils  peuvent  se  traîner;  mais  ce 
n'est  qu'après  des  essais  multipliés  el  une  véritable  élude, 
ipi'ils  deviennent  na;^eurs. 

Il  existe  une  «lisproporlion  manifeste,  quoi({ne  assez  mt-- 
diocre,  entre  la  pesanteur  spécifique  du  corps  de  l'homme  ci 
celle  d'un  volume  d'eau  égal  au  sien  ;  l'art  de  la  natation  con- 
siste à  triompher  de  celle  différence.  Tout  corps  plongé  dans 
'un  licjuide  déplace  nécessairement  une  masse  d'eau  propor- 
tionn«-c  à  son  volume.  Sa  pesanteur  .spi-rilique  est-elle  supé- 
I  ieure  à  celle  «le  la  masse  du  liijuide  (|u'il  déplace ,  il  se  préci- 

fiile;  si  elle  est  moins  grande,  il  surnage.  Plus  pesant  (pi'un  vo- 
ume  d'eau  égal  au  sien  ,  le  corps  de  l'homme  tend  a  se  préci- 
piter ;  uiais  divers  procédés,  en  établissant  l'ecjuilibre  ,  peuvent 
le  maintenir  à  la  surface  du  liquide.  Si  l'embonpoint  du  nageur 
est  considérable  ,  la  différence  qui  existe  entre  le  poids  de  son 
corps  cl  celui  «lu  volume  d'eau  <|u'il  déplace  di'p.iraîl  en 
grande  pailie.  Thcvenot  <lit  avoir  vu  à  IWiples  un  homme  si 
chargé  de  graisse  qu'il  se  promenait  dans  la  mer  sans  se  mouil- 
ler phjs  haut  «pie  la  ceinture,  malgrt-  ses  elforts  pourenfoii- 
ter;  les  individus  très-gias  onl  donc  plus  d'aptitude  que  les 
autres  a  la  natation. 

La  natation  n'est  un  exercice  si  pénible  à  riiomn)e  el  aux 
quadrupèdes  que  par  la  iiecessité  «pii  les  contraint  de  tenir 
constamment  leur  tète  audessus  de  la  surface  du  li(|uidc;  le 
besoin  de  respirer  ne  leur  permet  pas  de  uagci  longtemps  au 
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sein  des  oaiix.  Organises  plus  iavorablement,  Jes  poissons  no 
cousotiirnenl  pas  une  si  grande  quantité  d'oxigènc.  Halley  pié- 
teiid  qu'un  nageur  ne  peut  rester  plus  de  deux  minutes  dans 
l'eau  sans  être  sutloque,  et  qu'il  n'y  peut  même  rester  autant 
s'il  n'est  Irès-excrcé  dans  son  art.  Ce[;iiidant  plusieuis  voya- 
geurs assument  avoir  vu  des  plongeurs  rtslcr  uu  quart  d'heure 
«t  même  une  demi-heure  au  fond  de  l'eau  :  faul-il  h-s  croire? 
Nous  en  doutons,  à  moins  qu'on  ne  suppose  dans  les  plon- 
j;eurs  dont  ils  parlent  l'existence  du  liou  de  Botal,  phéno- 
mène qui  ne  résout  p;!S  entièrement  la  dilfîcultc. 

On  peut  ra[)procher  sous  plusieurs  raj)ports  la  natation,  le 
vol  et  le  saut.  Le  nager  et  le  vol ,  dit  M.  Cuvier,  sont  des  sauts 
cjui  ont  lieu  dans  des  fluides,  et  qui  sont  produits  par  la  ré- 
sistance de  ces  fluides  à  admettre  le  mouvement  que  les  ani- 
maux qui  nagent  ou  qui  volent  leur  impriment,  par  l'impul- 
sion de  certaines  sui laces  qu'ils  meuvent  avec  beaucoup  de 
vitesse. 

Conside're'e  sous  le  rapport  de  son  utilité' ,  la  natation  est  une 
partie  essentielle  de  l'cducation  publique  :  cet  exercice  est  sou- 
v<;nt  d'une  importance  majeure,  et  l'homme,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  peut  n'espérer  que  de  lui  la  conservation  de 
SCS  jours.  Les  Egyptiens  et  les  Grecs,  dont  les  institutions 
étaient  si  sages,  ne  négligèrent  point  d'habituer  de  bonne  heure 
les  jeunes  gens  à  parcourir  de  grandes  d. stances  en  nageant. 
S'il  laut  en  croire  Hérodote,  le  macédonien  Scyllia,  qui  vi- 
vait sous  Artaxerxcs  Memnon,  faisait  huit  stades  au  sein  de  la 
*  mer  pour  annoncer  aux  Grecs  le  naufrage  de  leurs  vaisseaux. 
Dès  longtemps  on  vante  les  habiles  nageurs  des  îles  de  l'Ar- 
chipel ;  et  Tournefort  assure  qu'un  usage  des  Lemniens  défend 
à  leurs  jeunes  gens  de  se  marier  s'ils  ne  savent  plonger  à  huit 
biasses  de  profondeur.  Un  proverbe  vulgaire  a  consacré  l'im- 
portance extrême  que  les  Romains  attachaient  à  la  natation; 
tils  disaient  d'un  homme  ignorant  :  Jl  ne  sait  ni  lire  ni  nager. 
Aussi  leurs  soldats,  habiles  uans  tous  les  exercices  du  corps, 
triomphaient  et  des  hommes  et  des  éle'raens.  Exténués  de  fati- 
gues, couverts  de  blessures,  chargés  du  poids  de  leurs  armes, 
lien  ne  les  arrêtait;  ils  gravissaient  les  montagnes,  et  traver- 
saient les  fleuves  à  la  nage  en  présence  des  ennemis,  sans 
quitter  leurs  rangs  :  un  tel  peuple  devait  être  invincible.  La 
natation  était  en  honneur  chez  les  anciens  Francs,  et  c'est  par 
l'épithète  de  nageur  que  Sidouius Appollinaris  les  distinguait 
des  Barbares  : 

P^lncltur  ii/ic 

C'tnu  Heru/tm,  Chnnus  jucatis ,  Francusqiie  rtalalu, 
j4aromata  clypeo ,  Salim  pede  ,Jalce  Gelonui. 

Plusieurs  peuples  excellent  dans  l'art  de  nager;  ils  habitent 


l'Asie,  rVfiiqiio  ri  l'Aiiu'i i.juc  Les  voyagcms  nous  ont  sou- 
vciil  parle dflj  ccltiitr  ride  la  viguturavec  lucjiicllc  Irsnc-grc* 
rmiiiliisseiit  sur  les  eaux  d'iiuineii^es  distances.  Quelques-uns 
de  leurs  fécils  tiennent  du  prodige. 

I/utililé  de  la  natation  n'est  boine'e  ni  h  l'influence  que  le 
corps  peut  recevoir  de  cet  exeicice  salutaire  ,  ni  h  son 
imporlanif  extrême  dans  les  circonstances  asscr  nonibicuscs 
où  l'honnne  e-t  arrêté  dans  sa  marche  par  la  présence  d'un 
fleuve,  ou  rst  précipité  au  milieu  des  eaux  ;  elle  est  encore 
iudispensable  pour  cerlaiiis  besoins  des  arts;  la  [lêilie  des  épon- 
ges ,  des  coraux,  des  liuitres  perlières  exige  des  plongeurs  ha- 
biles. 

.Maître  de  rélémcnl  dans  le(pie|  il  se  joue,  un  nageur  exerce 
sait  [tionger  jusiju'au  fond  Éfes  «'iido  »(  s'élancer  à  leur  surface; 
tantôt  il  se  promè:ie  sur  le  li<{ui(le,  tantôt  il  s'assied  et  de- 
meure immobile  sur  les  Ilots;  à  son  gré,  il  rampe,  se  tourne 
en  divers  sens,  nage  avec  célérité  les  mains  élevées,  ou  couclic 
sur  le  dos,  avance  ou  recule  en  tenant  ses  membres  dan»  une 
immobilité  apparente;  il  triomphe  sans  peine  de  la  force  de 
pesanteur  «pii  tend  à  le  précipiter  »oui  les  oaux  ,  et  prend  avec 
aisance  et  souplesst.'  mille  situations  différentes.  S'il  a  un  grand 
trajet  à  fianchir,  il  dclassc  ses  umscics  fatigués  eu  variant  ses 
altitudes. 

.Ne  pas  précipiter  ses  mouvcmens  est  un  grand  précepte  de 
l'ait  de  nager.  .Si  les  mains  et  les  pieds  frappent  l'eau  avec  trop 
de  vitesse,  les  membres  ne  peuvent  chasser  à  la  fois  et  à  cha- 
que instant  une  misse  de  li<iiiidc- aussi  résistante  cl  aussi  grande 
que  dans  un  mouvement  moins  accéléré.  Connue  certains  pois- 
sons (pii  peuvent  diminuer  la  pesanteur  spécilicjue  de  leur  corps 
l'ii  emplissant  leur  ventre  d'un  ga/.  cjui  le  distend,  un  nageur, 
Il  chargeant  ses  poumons  de  beaucoup  d'.iir,  augmcnle  sa  Ic- 
;^irelc,  la  glotte  fermée  permet  à  l'air  de  dislendie  la  poitrine. 
C'est  par  ce  pr(»cédé  et  l'actiuu  de  ses  membres  que  le  plon- 
geur »  élève  du  foiiil  à  la  surface  de  l'eau,  Aristotc  dit  que  le 
dauphin  emploie  le  même  mécanisme  pour  s'élancer  de  la  pro- 
foniii-ur  des  mers  à  la  siipeifii  ie  des  Mots. 

'/  ht'orif  de  la  natation  ilc  l'hnninu'.  Nous  exposerons  briè- 
vement le  mécanisme  de  la  natation  de  l'homine,  avant  d'in- 
«lifjU'-r  celui  îles  animaux.  Dan-»  le  nager  ordinaire ,  la  tctc 
» -.1  placée  audessus  de  l'eau,  et  les  pieds  plongent  h  une 
profoiulcur  ipii  varie.  Cette  situation  obli<|ue  lavoiisr  l'impul- 
sion conunumquée  au  tronc  par  les  muscles.  \.v  mouvement 
de  progression  est  détermine  par  les  mouvcmens  simultaïu-s 
.4es  bra»,  des  j.imbes  cl  du  tronc  :  analysons  ces  mouvemens. 
Les   cxtrémiiis   iliuiaciquo   sont    poiices,    uu   peu    pliécs  cl 
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rapprochées  a\i  devant  du  corps,  pour  rompre  le  fil  de  l'eau  j 
puis  écartées  et  dirigées  en  arrière  et  en  bas,  Je  côté  palmaire 
des  mains  tourné  "vers  le  fond  du  liquide.  Dans  ce  second 
mouvement,  les  bras  passent  de  la  flexion  à  l'extension.  Re- 
poussé eu  arrière ,  le  liquide  cède  en  partie;  mais ,  par  sa  résis- 
tance, il  répercute  le  mouvement ,  et  seconde  par  Jà  l'impul- 
sion communiquée  au  tronc  par  les  membres  inférieurs.  En  se 
contractant  avec  force,  le  muscle  lombo-huméral  (quia  pour 
auxiliaires  le  grand  scapulo-huméral  et  le  sous-scapulo-lro- 
chitérien  ),  et  le  steruo- humerai ,  portent  le  tronc  de  côté,  et 
autour  de  la  partie  supérieure  du  bras,  pendant  qu'ils  retirent 
l'extrémité  ihoracique  en  bas  et  en  arrière.  Il  résulte  de  ce 
mouvement,  exécuté  de  l'un  et  de, l'autre  côté,  un  mouvement 
moyen ,  qui  porte  le  corps  en  haut  et  en  avant.  Les  membres 
inférieurs,  d'abord  fléchis  et  écartés,  sont  ramenés  vers  le  tronc, 
et  tout  à  coup  js'étendcnt,  se  rapprochent  et  repoussent  le  liquide 
en  arrière.  Les  mouvemens  des  jambes  et  des  bras,  fortifiés  par 
l'extension  de  la  colonne  vertébrale,  d'abord  un  peu  arquée, 
impriment  au  corps  une  impulsion  horizontale,  qui  surmonte 
le  mouvement  perpendiculaire  que  la  gravité  tend  a  lui  com- 
muniquer. 

Lorsque  le  nagenr  veut  attirer  ou  repousser  son  corps  vers 
l'un  ou  l'autre  côté,  il  y  parvient  en  combinant  l'action  du 
scapulo-huméral-olécrànien  avec  celle  des  diverses  portions 
des  muscles  sterno-huméral ,  lombo-huméral  et  sus-acromio- 
huméral.  Les  muscles  steruo-huméraux  sont  les  plus  fatigués 
dans  la  natation  ordinaire. 

Pour  se  retourner  au  milieu  des  flots,  le  nageur  porte  la 
paume  de  la  main  droite  en  dehors,  étend  le  bras  dans  la 
même  direction  ,  et  fait  un  mouvement  en  sens  inverse,  de  la 
main  et  du  bras  gauche;  puis  il  penche  peu  a  peu  la  tète  et 
tout  le  corps  sur  le  côté  gauche,  et ,  insensiblement,  la  con- 
version entière  est  achevée.  11  peut  la  faire  d'une  autre  ma- 
nière :  la  tête  et  le  corps  inclinés  du  côté  choisi  pour  retour- 
Her,  le  nageur  imprimera  à  ses  jambes  le  mouvement  indiqué 
pour  la  conversion  ordinaire^  s'il  veut  se  tourner  à  gauche, 
il  inclinera  le  pouce  de  la  main  droite  vers  le  fond  de  l'eau  , 
chassera  les  eaux  en  arrière  avec  les  doigts  d'abord  courbés, 
puis  étendus,  des  deux  mains,  et  portant  tout  d'un  coup  le 
corps  et  le  visage  sur  le  côté  gauche,  il  complétera  le  mouve- 
ment de  conversion.  Pour  se  tourner  à  droite,  il  aura  recours 
au  même  mécanisme  ,  mais  en  sens  inverse.  D'autres  procédés, 
qu'il  serait  fastidieux  d'indiquer  ,  permettent  au  nageur  de  se 
placer  ii  son  gré  dans  la  pronation  ou  dans  la  supination. 

Ecarter  les  jambes  le  plus  possible,  et  marcher  dans  cette 
situation,  ou,  si  la  force  de  pesanteur  entraîne  le  corps  sous 
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les  eaux  ,  plier  les  jambes  et  rua  relier  à  genoux  :  tel  est  le  pro- 
cède que  l'on  peut  employer  pour  nager  debout  sans  le  se* 
cours  des  bras. 

On  nagera  à  reculons,  couche  sur  le  dos,  en  retirant  les 
ïambes  et  les  étendant  ensuite  pour  chasser  alternativement 
l'eau  des  deux  côlcs.  C'est  ici  que  le  nageur  s'aidera  beaucoup 
de  la  distension  des  poumons  par  l'air  que  la  glotte  fermée 
rr.'.icnt  dans  la  poitrine.  Pour  nager  en  avant  dans  la  même  po- 
sition, il  elcvc  les  jambes  l'une  après  l'autre,  et  après  les  avoir 
retirées  fortement  vers  les  jarrets,  il  les  fait  retomber  comme 
suspendues  dans  l'eau.  Le  mouvement  du  tionc  en  avant  est 
détermine  par  l'action  des  jambes  et  la  résistance  du  liquide. 

Bien  plonger  est  une  partie  essentielle  de  la  natation.  Le 
nageur  se  précipite  au  milieu  des  flots  dans  l'attitude  sui- 
vante :  il  est  dressé  sur  ses  pieds,  sa  tète  est  courbée  de  ma- 
nière que  le  menton  s'appuie  contre  la  poitrine,  et  que  le 
vertcx  regarde  la  surface  du  liquide:  les  deux  mains  étendues 
sont  jointes  ensemble  au  devant  de  la  tèle,  pour  rompre  le  fil 
de  l'eau.  En  Afrique  et  en  Amérique,  les  plongeurs  s'attachent, 
sous  le  corps,  une  pierre  d'un  pied  de  long  et  de  six  pouces 
d'épaisseur,  et  fixent  h  l'un  de  leurs  pieds  une  autre  pierre 
fort  pesante  :  à  l'aide  de  ces  moyens,  ils  parviennent  au  fond 
de  la  mer  dans  un  instant.  Divers  procédés  peuvent  faire  re- 
monter le  plongeur;  il  s'élèvera  à  la  surface  des  ondes  en  se 
filaçant  sur  le  ventre  ou  sur  le  dos,  ou  seulement  en  écartant 
es  jambes  et  les  bras  et  se  tenant  debout.  Il  peut  aussi  s'élan- 
cer audessus  des  flots  en  exécutant  les  mouvemens  suivans  : 
avec  l'une  de  ses  mains  étendues,  il  repousse  les  eaux  infé- 
rieures, et  avec  l'autre,  disposée  en  cavité,  il  attire  les  eaux 
supérieures  ;  les  bras  sont  écartés  et  élevés  audessus  du  tronc  ; 
les  mains,  alternativement  ouvertes  et  fermées,  répètent  la 
manœuvre  indiquée,  et  elle  est  continuée  jusqu'à  ce  que  le 
nageur  ait  atteint  la  surface  de  l'eau. 

Le  besoin  de  respirer  ne  permet  pas  au  nageur  de  rester 
longtemps  au  sein  des  flots.  On  a  proposé  divers  moj-ens  pour 
ménager  de  l'air  à  ses  poumons;  Pline  dit  que  les  plongeurs 
plaçaient  dans  leur  bouche  une  éponge  imbibée  d'huile ,  et  c'est 
ce  que  font  encore  les  nègres  et  les  plongeuis  de  la  Méditer- 
ranée. Mais  l'e'ponge  contient  si  peu  d'air,  que  ce' secours  est 
insuffisant.  Une  vessie  pleine  d'air  n'offre  pas  de  plus  grands 
avantages.  Les  tuyaux  et  la  cloche  du  plongeur  sont  des  ma- 
chines plus  dangereuses  qu'utiles  ;  cependant  la  cloche,  mo- 
difiée par  Hallcy  ,  présente  peu  d'inconvéniens.  Halley,  avec 
elle,  descendit  dans  l'eau  à  la  profondeur  de  huit  h  dix  brasses, 
et  resta  une  heure  et  demie  sous  les  Ilots  sans  éprouver  la 
moindre  incommodité. 
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Dans  un  article  de  mL'Lanirjuc  animale  sur  la  natation^ 
nous  ne  devons ,  ni  insister  sur  les  niaii<ruvres  multipliées 
que  le  naj^eur  peut  exécuter  au  niiliou  des  flots,  ni  décrire  les 
inavhiuos  noinbieuses  (|ui  ont  clé  coiihcillées  pour  soutenir  le 
corps  dr:  riiouiine  audessus  des  eaux.  Examinons  rapidement 
■pas  (|uel  inéc.in  sme  les  animaux  fendent  les  ondes. 

Aalalion  des  animaux.  Les  insectes  aquatiques  se  meuvent 
au  milieu  des  ondes  par  des  procédés  très-variés  :  ceux-là, 
aidés  par  les  mouveraens  combinés  de  leur  queue  et  de  leurs 
pieds,  nagent  en  avant  ou  en  arrière,  suivant  qu'ils  percu- 
tent l'eau  avec  leur  quene,  d'arrière  en  avant  ou  d'avant  en 
arrière;  ceux-ci  ont  la  faculté  de  se  remplir  d'eau,  et  de  la 
lancer  avec  force  par  leur  partie  postérieure  :  cette  manœuvre 
les  pousse  eu  avant,  Plusieurs  naturalistes  se  sont  plus  à  décrire 
la  natation  du  ver  du  Nautile,  et  ont  fort  bien  décrit  les  pro- 
cédés par  lesquels  ce  ver  étonnant  descend  au  fond  des 
eaux,  s'élève  au  niveau  des  flots,  et  nage  à  leur  surface. 

Plusieurs  ^erpens  nagent  avec  une  grande  facilité,  tels  sont  le 
serpetit  à  collier,  et  surtout  le  serpent  à  large  queuej  ceux 
dont  la  queue  est  ronde,  se  replient  eu  divers  sens  ,  dans  l'eau, 
avec  beaucoup  d'aisance. 

Quelques  (juadrupèdes  ovipares  sont  essentiellement  na- 
geurs ;  ils  vivent  dans  l'eau  ,  plongent  avec  facilité  et  reparais- 
sent à  la  surface  des  flots  pour  respirer.  Tels  sont  le  crapaud, 
lagreuouille  ,  le  crocodile,  etc.  Les  quadrupèdeselles  crustacés 
nagent  au  moyen  de  leurs  pieds,  dont  le  mécanisme  peut  être 
comparé  à  celui  des  rames  d'un  bateau.  Les  mouveinens  al- 
ternatifs des  t[ualre  jambes  du  quadrupède  se  succèdent  de 
telle  sorte  que  l'abaissement  d'une  des  jambes  antérieure^  est 
simultané  avec  l'élévation  d'une  des  jambes  postérieures,  op- 
posée en  diagonale:  ainsi ,  il  ne  nage  pas  comme  il  marche. 

Il  est  des  oiseaux  qui  ont  des  jambes  pour  nager  et  non 
pour, marcher,  tels  les  plongeons  et  les  pingouins  ;  ces  animaux 
se  tiaînenl  sur  terre,  ils  peuvent  à  peine  voler,  mais  ils  mar- 
chent, courent  et  plongent  daus  l'eau  avec  la  plus  grande  ai- 
sance. Les  oiseaux  nageurs  ont  entre  les  doigts  de  leurs  pattes 
une  membrane  large,  qui  leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour 
maîtriser  les  eaux.  Plusieurs  peuvent  rester  longtemps  immo- 
biles sur  la  surface  des  ondes  ,  tous  ont  leuis  plumes  proté- 
gées par  une  matière  particulière  qui  empêche  que  l'eau  ne  les 
imbil)e. 

Barthez  explique  de  la  manière  suivante  la  natation  des 
poissons  en  général  :  dans  le  mouvement  qui  prépare  et  pré- 
cède le  nager,  dit-il ,  la  queue  entière  du  poisson  ,  en  même 
temps  qu'elle  se  courbe  vers  la  tête,  se  replie  latéralement  en 
deux  sinuosités  (que  forment  deux  suites  d'articulations  des 
vertèbres  de  l'épine) ,  et  les  courbures  de  ces  sinuosités  sont  dis- 


posrrs  en  sens  contraire,  ou  altcinalivement  ver»  la  droite  on 
viTS  la  j'aiulu*.  ('.e<.  «Ifux  couibiui  s  ayaiil  ri»*  ainsi  f|t'i;liit'>,  les 
rxttriiiicurs  de  cliaijuo  courhiiio  a^i-.>»'iil  cnsuilc  pour  les  ic- 
«hi'sstr,  cl  ^u)u^S(•llt  l'eau,  dont  la  risislaïut*  s'oppose  à  crttc 
cxt(  nsion.  Do  Ums  il  s'clablit  ,  ikui  à  l'cxlicinité,  mais  à  la 
paitic  moycnuf  de  la  queue,  «jui  e»l  ainsi  courb'e  eu  deux 
beus  opposés,  un  centic  de  ruouvenu'nt ,  qui  e-t  variable  sans 
doute  ,  mais  autour  duquel  se  balancent  les  citorts  t\vs  muscler 
extenseurs  de»  deux  couibuics,  et  les  résistances  de  Teau  et  du 
corps  du  poisson.  Ces  deux  mouvenicns  de  prnjection  étant 
imprimés  vers  des  côtés  opposés  ,  se  combinent  ei  donnent  une 
impulsion  moyenne,  suivant  laquelle  le  corps  du  poisson  est 
dirigé  et  lancé  en  avant. 

Cousidi'rons  en  pailiculier  les  usages  de  la  vessie  natatoire, 
Jcs  nageoires  et  de  la  queue  des  poissons. 

La  vessie  natatoire  a  pour  u<«age  spécial  d'augmenter  ou  do 
diminuer  la  pesanteur  sp<-cinque  du  corps  du  poisson,  suivant 
iiii'elle  s'emplit  ou  sk  vide  de  f^az.  Elle  rec()it  un  f^az  qui  la 
distend  ,  la  lend  beaucoup  plus  légcie  que  l'eau  ,  et  permet  au 
poisson  de  s'elcver  au  milieu  du  liijuide.  S'il  veut  dtscendre , 
iles  muscles  auxquels  il  commande  compriment  celte  poilic 
membraneuse,  et  chassent  le  f;ar  qu'elle  contient.  Alors  la  [>c- 
santeur  du  corps  du  poisson  l'enliaine  plus  ou  moins  rapide- 
ment au  fond  de  l'ean.  Les  b.tlistcs  et  les  tclrodous  ont  la  ia- 
culté  de  goiitl  r  à  volonté  la  paitie  inférieure  de  leur  ventre 
par  l'introduction  d'un  gaz;  ils  augmentent  ainsi  le  volume 
de  leur  corps  rn  diminuant  sa  pesanteur  spéci(i(|*(>. 

Les  nageoires  dorsaL-s  établissent  ré(juilil)re  du  poiss^m  et 
f.iNorisent  le  mouvement  qu'il  fait  avec  la  (pieue  pour  avancer 

1)ar  les  divers  plans  inclin«->>  suivant  lesquels  elles  ria|)p<-iit 
'eau;  elle',  augmentent  le  moyen  (pi'a  l'animal  de  suivre  telle 
ou  telle  dire(  lion.  L'une  d'elle -.i  pourusaf;ede  laii<-  tourner  le 
poisson,  et,  dans  «piebpies  espèces,  elle  fait  l'oflicc  d'aile,  et 
soutient  l'animal  en  l'air,  lorstpi'il  s'i-lancc  hors  de  l'eau.  Les 
nageoires  ventrales  lixeni  le  poisson  dans  une  position  déter- 
minée, lorsqu'il  ne  vent  faire  au(  un  mouvement ;'la  nageoire 
de  la  «pieuc  fait  roKiie  de  gouvernail ,  et  les  nageoires  de 
l'anus  ont  pour  principal  usage  d'abaisser  le  centre  de  gravite 
de  l'animal  et  de  le  maintenir  dans  la  position  qui  lui  convient 
le  mieux.  Le  jeu  des  nageoires  et  de  la  (|ucue  ,  peut,  in«lépen- 
damment  de  la  dilatation  ou  de  la  compression  de  la  vessie 
natatoire,  pnrter  en  haut  ou  faire  «lescendie  le  pois>oii. 

Mais  la  (piene  est  le  principe  le  plus  actif  de  l.i  n.da^on  des 

finissons.  Si  I'imi  regarde  l'un  de  ces  animaux  s'élanrc^^u  nii- 
ieu  du  li(|uide,    son  élément,    on  le  voit  frapper  l'eau  avec 
vivacité,  en  portant  rapidement  s.i  queue  en  sens  opposés  ,  ce 
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ïc'vicr  puissant  se  meul  comme  un  pivot  sur  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  et  les  poissons  le  mettent  en  action  avec  une 
adresse  et  une  agilité  exlrèmes.  Borelli  a  compare  le  mouve- 
ment de  la  queue,  qui  fait  avancer  l'animal,  au  mouvement 
d'un  aviron  place  à  la  poupe  d'une  nacelle  j  c'est  une  erreur. 
La  queue  est  mobile  sur  le  tronc,  son  action,  sa  force,  dé- 
pendent de  cette  mobilité;  l'aviron  est  fixé  à  la  nacelle  et  n'exé- 
cute aucun  mouvement  sur  elle.  Le  principal  agent  du  mou- 
vement progressif  du  poisson  réside  dans  sa  queue;  mais  il  doit 
au  jeu  de  ses  nageoires  ,  employées  ensemble  ou  séparément , 
la  faciilté  de  prendre  telle  ou  telle  direction.  Ceux  des  ani- 
maux de  cette  classe  qui  sont  privés  de  vessie  natatoire,  ont 
moins  de  facilité  que  les  autres  pour  s'élever  h  la  surface  des 
Ilots,  et  restent  au  fond  de  l'eau.  Ces  remarques  générales  sur 
la  natation  des  poissons  suffisent  pour  expliquer  les  différens 
mouvemens  quils  exécutent".  (monfalcon) 

NATES,  s.  f.  pi.  :  mot  latin,  qui  signifie  \esfesses ,  et  par 
lequel  les  anatomistes  ont  désigné  deux  des  protubérances  ou 
tubercules  quadijumeaux ,  sur  lesquels  porte  en  arrière  la 
glande  pinéale  du  cerveau.  II  n'est  personne  qui  ne  sente  le 
ridicule  d'une  semblable  dénomination.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
tubercules  sont  disposés  par  paires  :  ils  sont  transversalement 
oblongs;  leur  surface  est  blanche,  mais  leur  substance  inté- 
rieure est  grisâtre.  On  ignore  l'usage  et  les  fonctions  de  ces  tu- 
bercules, comme  de  la  plupart  des  autres  parties  de  l'encé- 
phale, (m.  p.) 

NATRUJVI,  PATRON  ou  NATTE,  S.  m.:  sel  de  soude,  sous- 
carbonate  de  soude  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique. 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  on  a  désigné  la  soude  retirée 
d'Egypte,  par  les  mots  do  nalrum  et  nilrum,  à  cause,  selon 
certains  auteurs,  de  la  villedcNatria, située  en  Egypte  près  des 
lacs  Natron.  Onadonnc  le  mcrac  nom  à  celui  qui  se  trouve  eu 
beaucoup  d'autres  lieux  ,  tels  qu'en  Hongrie  dans  les  lacs  de 
Feyrto  ou  lacs  Blancs;  dans  les  plaines  désertes  de  la  Sibérie; 
au  ïliibct  ;  sur  les  côtes  de  l'Indoustan  ;  sur  le  golfe  Persique 
près  de  Bassora  ;  aux  environs  deSmyrne,  dans  l'Asie-Mineure; 
dans  les  lacs  du  volcan  de  Ténériffe;  dans  celui  de  Monte- 
jVuovo  ,  près  de  Naplcs  ,  sous  forme  de  poussière  ;  en  Afrique  , 
à  Trôna,  province  de  Sukena,  sous  forme  rayonnée,  cristal- 
lisé et  non  efflorescent.  M.  de  Ilumboldt  l'a  découvert  dans 
les  lacs  du  Mexique  :  il  tapisse  presque  partout  les  murs  des 
caves ,  les  voûtes  des  ponts  sous  forme  d'cffiorescence  ;  on  le 
trouve^ussi  et!  dissolution  dans  beaucoup  d'eaux  minérales  , 
comrnrcelles  d'Egra  ,  de  Spa  ,  de  Seitz,  de  \ichy,  de  Fougues, 
du  mont  d'Or,  etc. 

Z^ous  nous  occuperons  d'abord  du  ualrum  d'Egypte.  Un 


JUuloau  «le  lienle  milles  do  laigeur  st'parr  la  vallce  où  coulo 
i.'  Nil  ,  de  celles  où  >oul  silués  1rs  lacs  de  uatroti.  Lri  dcbten- 
dant  d;«ns  la  vallée  des  lacs,  on  trouve  à  rai-côlc  un  lurt 
nomme,  en  langue  du  pays,  Quassir ,  bàli  de  iragnieii»  de 
nalrum  ;  ccqui  prouve  combien  peu  il  picul  dans  ccl  endroit. 
Sur  celle  penle,  se  Irouvenl  ci»  et  là  quelques  plantes  :  on  y 
rencontre  du  gypse,  des  bancs  de  roche  calcaire  et  de  Irès- 
belle  craie.  On  aperçoit  au  lond  de  la  vallée  les  lacs  au  nombio 
de  sii  :  ils  comprennent  en  longueur  un  es[iacc  d'environ 
tix  lieues,  sur  une  largeur  de  six  à  huit  cents  mètres  ,  et  sont 
sépares  les  un^  des  autres  par  des  sabler  arides.  Sur  la  pente 
du  cùlé  du  Nil,  Iranssudc  de  Tcau  plus  ou  inoins  potable,  qui 
se  lormc  en  fontaine  et  ensuite  en  petits  ruisseaux  qui  coulent 
au  fond  des  lacs.  Celte  aiïusion  dure  pendant  trois  mois  de 
l'aunce  :  l'eau  y  croît  jusqu'en  lévrier;  elle  décroît  ensuite 
de  manière  que  quelques-uns  des  lacs  restent  j.'ntièiemcnl  ;i 
sec.  La  commissum  chargée  de  visiter  la  partie  de  l'Lgypte 
ou  sont  situés  les  lacs  ,  commença  par  les  numéroter  ,  et  elle 
observa  plus  particulièrement  le  lac  n".  3.  Le  terrain,  occupe: 
par  les  sourccsqui  l'alitueutcut,  a  quaiiu-vin^t-dix-luiit  nielre» 
de  largeur;  une  lisière  de  natrumde  trente-un  mètres  règne  sur 
«on  bord  ;  le  lac  a  cin((ccnt  (jualorzc mètres  de  longueur,  cent 
neuf  de  largeur,  et  un  demffnèlrc  dans  sa  plus  grande  pio- 
toudeur.  Son  lond  est  de  fcraie  mêlée  de  s;ible;  les  eaux,  d'une 

fiartic  de  ce  lac  et  de  celui  n*.  4  ,  sont  de  couleur  de  saiig  : 
e  bord  du  lac  opposéau  côté  du  Nil  touche  aux  sables  arides; 
il  v  croit  peu  de  jour-»,  et  il  ny  arrive  pas  d'eau  douce. 

l/expluitAlion  n'a  lieu  acluellemetJtqu'au  lacn'..'j'  ^^^  uaUi 
lels  sont  si  peu  instruits  sur  la  ({ualilé  du  sel  i|u'ils  expluilent  , 
<|u'i!sbriseutetarraclient  jvec peine  le  nalrum  impur  dépusi-  au 
touildu  la^  et  négligent  celui  (pii  est  à  la  surfacedti  soi,  qu'ils 
obliendiaieut  tacilement,  de  nicuie  que  les  masses  de  cii^lauv 
qui  existent  abondamuient  sur  les  bords  du  lac.  Clia({ue*  ara- 
vane,    partant    de    Terraneh    pour    les   lacs,     enlève   à   peu 

(très  trente-iiuatre  mille  cintj  cent  soixante  kilogrames  de  tel, 
e  rapporte  en  dcpotdaus  celte  ville,  d'où  il  c>t  expédié  pai  b: 
Nil ,  à  Kosclte  ,  puis  à  .Vlexandric,  cl  de  lii  en  Europe. 

D'après  !M.  BcrlliolUt ,  les  six  lacs  sont  en  partie  cnvirrumés 
de  roseaux;  le  terrain  qui  les  entoure  est  généralement  couvert 
d'incrustations  de  carbonate  de  soude  plus  ou  muiri->  pur  ,  ou 
dcmui  iale  desoiide.  OueUjues  masses  de  ee  taibonale  ont  plus 
<lc  trois  décimètres  d'épaisseur ,  et  ont  atquis  une  dureté  qui 
approche  de  celle  de  la  pierre  :  telles  sont  ci  I Ici  enqdoyces 
à  bâtir  les  murs  du  f^htns.\ir.  On  trouve  dans  les  i  auv  de  chacun 
de  ces  lacs  du  nuiriate  et  du  caibonate  de  soude  en  propuition^ 
variables  ,desoilequclcmurialedc»oude  domine  daus  les  uns , 
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et  le  carbonate  dans  les  autres;  souvent  celle  variation  s'ob- 
serve dans  le  même  lac;  dans  celui  n".  5,  la  partie  occiden- 
tale ne  conlicol  presque  que  du  caibonale  do  soude,  et  la 
partie  orientale  que  du  muriate.  Quand  ces  deux  sels  existent 
ensemble  dans  la  même  eau,  par  reUcl  do  l'êvciporation  na- 
turelle, le  muriate  cristallise  le  premitr,  et  ensuite  le  carbo- 
nate, d'où  résulte,  par  le  dessccliement  annuel,  des  couches 
alternatives  de  l'un  et  l'autre  sel.  La  substance  qui  colore  en 
rouge  les  eaux  d'une  partie  du  lacn".  5,  et  celles  du  lac  n^.  4  y 
ainsi  que  le  sel  qui  s'y  trouve  ,  qui,  à  cause  de  sa  couleur, 
s'appelle  natrum  de  Sultan,  n'est  pas  de  nature  minérale;  elle 
donne,  eu  brûlant,  des  vapeurs  ammoniacales,  et  noircit,  en 
se  déposant  sur  le  carbonate  de  soude. 

Le  terrein  de  la  vallée  des  lacs  est-il  également  imprégné 
des  deux  sels  de  soude  elfleuris  ou  cristallisés  à  sa  surface ,  ou 
bien  le  carbonate  de  soude  doit- il  son  origine  à  la  décomposi- 
tion du  nmriate  de  soude?  M.  Borlliollet  admet  la  dernière 
proposition,  et  il  conclut,  d'après  l'obscrvalion  des  localités, 
que  la  formation  du  natrum  exige  ,  i^.  un  mélange  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  miirialc  de  soude  ;  2".  un?;  humidité  assez 
constante.  3°.  11  ajoute  que  les  liges  des  roseaux  favorisent 
celte  formation  en  aidant  l'eKlorescencedu  carbonate  de  soude  , 
déjà  provofjuée  par  la  chaleur  dn  climat.  Quoique  l'ixpériencc 
n'ait  pas  dcmonlré  que  de  faibles 'propoitions  de  ces  deux 
sels  pussent  se  décomposer  mutuellement,  il  pense  cependant 
que  de  grandes  quantités,  se  trouvant  en  contact,  peuvent 
opérer  cette  décomposition  j  en  elfet,  il  existe  beaucoup  de  cas 
cil  l'aitinité  est  provoquée  entre  les  corps  par  l'augmentation 
d'une  des  quantités  mises  en  présence.  D'autres  chimistes 
allribuenl  la  formation  du  nalrum  h  la  décomposition  du  mu- 
riate de  soude  à  traveis  les  couches  du  limorif^ végétal  et 
animal,  ainsi  qu'à  la  potasse  provenant  de  la  décomposition 
spon'.anée  des  plantes.  M.  Descrosilles  est  aussi  de  l'avis  que 
sa  production  provient  plus  particulièrement  de  la  potasse. 
"Voyez  Annalea  de  chimie,  tom.  lx,  pag.  5b. 

Le  natrum  d'Egypte,  analysé  par  Klaprolh  ,  est  composé, 
sur  cinq  cents  parties;  de  carbonate  sec  desoude,  centsoixante- 
irois;  de  sulfate  sec  de  soude,  cent  quatre;  de  muriate  sec  do 
soude,  soixante-quinze;  d'eau,  cenl  cinquante-huit. 

Le  même  chimiste  a  trouvé  dans  le  nalrum  de  Tripoli  ou 
de  Trôna,  sur  cent  parties:  eau  decristallisalion  ,  vingp-deux; 
acide  carbonique,  trcnle-huit;  soude,  tiente-sept ;  suilale  du 
soude ,  deux. 

Ce  caibonale  contient  vingt-deux  parties  d'acide  carbonique 
de  plus  que  le  sous-carbonate  de  soude  ordinaire  :  de  là  vient 
sa  non  elflorcscence  ;  aussi  le  sous-carbonate  de  soude  salure 
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d'acide  carijoniqup  se  ranproclict-il ,  pour  la  forme  fcuillcii  c 
c(  lu  non  clUoiocfiiCL',  di*  cilui  de  Tiipuli. 

A  dol'aut  ilu  iiatruin  d'iij^^plc,  nu  se  procure  de  la  sonde 
par  rincin**i;ilioii  dr  diverses  <spe<rsde  |>lariles,  telles  (|iu-  le 
ioLoln  soda,  sal'>olfi  kali ,  la  >«//«  onir,  ceilaiiis  chenofxxhuni , 
Irs  varecs.  La  salsola  soiia  on  iarill  ■  ,  tullivie  en  h>p;igiic  , 
dans  les  environs  d'Alicanlc.  loninil  la  S()U«le  la  plus  e^lmue. 
Celte  plante  en  donne  de  ij  \k  jo  pour  i  oo.  On  ne  relire  d<  s 
vaiccs  qui  dr  l.i  suudc  conitntiiie  ,  conlenaiit  pm  d'alcali  et 
beaucoup  di-  ncI  niarMi.  La  picniieie  li>ui  nil  ,  |iai  la  lixivialiuii 
à  l'eau  boudiant)',  la  iiltralion,  l'cvapoiation  et  la  crislailisa- 
tion,  du  kous-caibunale  de  soude  pur  el  bi«n  1 1  islalliNr-. 

l'endanl  la  guerre  de  la  r(-vululion,  <{ui  inleironipit  tous 
nos  ra[)ports  connnerciaux  avec  l'etranyer,  nous  appilnics  à 
nous  paNSa-r  el  du  nalron  d'I'^^ypte  rt  de  la  soude  d'Aiicatilc  ; 
]>ar  la  di-conipo^ilmn  du  iiiuriaie  de  soude,  nous  fûmes  bienlot 
approvisinruM'S,  audela  de  uos  besoins,  de  soude  factice.  Voici 
coninicnl  on  s'y  piit  :  «m  décomposa,  par  le  procédé  ordi- 
naire, le  cliloinre  de  sodium  par  l'intermède  de  l'acide  sulfu- 
ri(|ue;  les  produits  sonl  <Jc  l'acide  hyilro-cliloricpic  t  du  sul- 
fate de  soude.  On  prend  cent  (praire-vingt  parties  de  ce  .••el 
desséché,  une  ej;ale  quantité  de  craie  en  poudre  line,  cent  dix. 
pallies  de  pnusMcie  de  cliaibon  ;  on  calcine  ce  niél.inpe  dans 
un  four  juNiju'à  ce  qu'il  a;l  ac(|uis  une  consistance  p.Uensc. 
Cetft  malièie  relroidie  est  la  soude  aitifîciellc ,  dont  cent  par- 
ties conliennenl  Irenle-lrois  partfes  de  snus-cai  bonale  pur  tjiic 
l'on  extrait  par  le  lessivage  a  froid  ,  l'évaporatiou  et  la  ciis- 
tallisalion. 

Les  propriét('s  du  sous-cnrbonatc  de  soude  sont  d'avoir  une 
saveur  acre,  urineusc  :  il  cristallise  en  octaèdres  h  faces  iriaiigii- 
laiics  scalèiies  ,  à  l'air,  il  s'elHeuril  en  une  poussière  blanche  ou 
jaunAlre  quand  il  est  impur.  Il  veidil  (pielquis  teintures  bleues 
végétales  ;  il  laitelïervex  ence  avec  les  acides  le>  pluslaib'es  ;  le 
caloiitpie  le  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  il  j)iriid  ensuite 
la  tusion  i^llee  ,  et  n'abandonne  jnniHis  les  dirnièi  es  portions  de 
sou  acide  ca.  boniqiie  Deux  partie;»  d'eau  à  i  o  degrés  en  dissol- 
vent une  ;  l'eau  bouillante,  un  peu  plus  (|ue  son  poids  ,  et  il  ciis- 
tallisrpar  relroidilsement.  l^a  baiile,  la  stroniiaiie,  la  tliaux 
et  la  potasse  lui  enlèvent  son  acide  caiboiii(pie  ;  il  d>  compose 
les  sels  à  base  de  chaux,  d'ammoniaque  et  de  magin  sie  ;  avec  le 
souffre,  il  forme  un  siillure  de  sodium  :  il  est  loiiné  .  d'après 
Bergman,  de  viiipl  parties  soude;  seize,  acide  carbonique; 
soixante-quatre,  eau. 

Le  cabonate  de  soude  est  employé  fréquemment  en  méde- 
cine, ou  seul  ,  ou  combine  avec  divers  acides,  ou  avec  riuiilc 
d'amandes  douces  pour  foi  mer  le  savon  médicinal;  quelque- 
loi»  avec  le  suufic  j^iuu  le  convcrlir  en  sulfure.  Daii*  lésants, 


a>  NAT 

on  en  prépare  aussi  des  savons  avec  les  huiles  et  les  graisses; 
mêlé  et  tondu  avec  la  silice ,  il  produit  le  verre  le  plus 
beau  et  le  plus  durable.  La  consommation  de  la  soude,  ea 
France  ,  pour  la  verrerie ,  la  fabrication  du  savon  ,  la  teinture, 
la  chimie  et  la  médecine,  est  évaluée  à  dix- huit  ou  vingt  millions 
de  kilogrammes.  On  peut  juger  par  là  combien  est  intéressante 
pour  nous  la  fabrication  de  la  soude  factice. 

Suivant  Hérodote  ,  les  anciens  égyptiens  se  servaient  du 
iialrum  dans  leurs  embaumcmens  :  ils  y  laissaient  séjourner 
]es  cadavres  pendant  longtemps  ,  afin  de  les  dessécher  avant 
de  les  embaumer  (Voyez  Mémoires  clt  l'académie  desscienceSy 
année  i';5o).  C'est  le  même  natrum  que  Dioscoride,  Pline  et 
les  anciens  ont  connu  et  désigné  par  le  nom  impropre  de  ni' 
trum.  La  description  qu'ils  en  donnent  n'a  aucun  rapport  avec 
le  nitrate  de  potasse,  et  convient  parfaitement  à  l'alcali  de  la 
soude.  (nachet) 

Nature,  s.  f. ,  natura,  qui  vient  de  nasci,  comme  <f>v<rtç,  de 
<f)'JM  ,  je  produis.  Il  n'est  aucun  sujet  dans  lequel  on  n'ait  trop 
prodigue  l'emploi  de  ce  terme  pour  désigner  quelque  principe 
de  mouvement,^ quelque  force  ou  propriété  essentielle  et  fonda- 
mentale :  il  en  est  résulté  pour  cette  expression  une  multitude 
d'acceptions  différentes,  en  sorte  qu'il  est  toujours  nécessaire 
de  savoir  en  quel  sens  on  en  fait  usage. 

D'abord ,  la  nature  est  considérée  comme  la  puissance  créa- 
trice de  l'univers  :  natura  nalurans;  dans  ce  sens ,  elle  est  Dieu, 
même,  ou  l'émanation  de  ses  (décrets  éternels. 

On  prend  ensuite  le  mot  nature  pour  l'ensemble  de  l'uni- 
vers ou  des  êtres  créés ,  natura  nalurata.  Tel  est  le  monde  ou 
le  système  de  tous  les  corps,  ouvrage  de  la  Divinité. 

La  nature  est  encore  l'ordre  éternel,  ou  la  révolution  succes- 
sive des  choses,  comme  le  mouvement  des  astres,  de  la  terre. 
Je  cours  des  saisons  et  le  torrent  des  âges,  entraînant  dans 
l'abîme  de  l'éternité  et  les  hommes  et  les  empires,  et  toutes  les 
{)roduclions  animées.  C'est  encore  ainsi  qu'on  dit  qu'une  pierre 
tombe  vers  le  centre  du  globe  naturellement ,  par  la  gravita- 
lion  universelle. 

Sous  le  nom  de  nature,  on  comprend  ensuite  l'essence  de 
chaque  chose  ,  par  exemple,  les  principes  Constitutifs  d'un  mi- 
néral ,  l'organisation  propre  d'une  plante  ou  d'un  auimal ,  ou 
leurs  propriétés  :  ainsi,  la  nature  d'une  brute  diffère  de  celle 
d'un  homme. 

De  là  vient  encore  qu'on  dit  qu'un  enfant  est  né  naturelle- 
ment courageux  ou  timide,  sain  ou  maladif,  pour  exprimer 
que  sa  constitution  est  originairement  disposée  ainsi ,  ou  que 
l(.lle  est  son  idiosyncrasie  propre. 

Les  forces  actives  qui  gouvernent  l'organisme  vivant,  l'en- 


(oniUo  4cj  fiJCultcR  et  leur  concours  on  vvocjt;if  vu  U\  ou  ul 
M-'iit  ,  csl  aukM  0<^  j^ué  5pi'CKii( mont  en  tn<-d<:i:inc  sous  ]e  nom 
(  .'c$i  aitisi  qu'on  (iiL  les  cliorls  cunst-ivalruis ,  lu 
itiicn  <lc  la  natuii-,  iiaiis  Ici  foaiadies .  et  r}iiL-  la 
iMUit).-  •>{>vi<j  fuit)  ment  uu  tiiiblciiii  ut  vu  un  individu.  Quel- 
({ucs  .iuu-iti>)t'  Mocnl  ;tU3si  du  niui  iiatuic  |joui  dcâif^ncr  les 
or^an»  Mxnels  «le  la  Icinnu'. 

i:.uUn  les  mtcivus,  ft  |)iu)i('uri>  ptiilcsoplics  modernes  con- 
sidèrent la  naluiv  comme  une  uute  du  monde,  une  foixc  on 
vuvr^iv  difitikc  d«n!t  loule  la  matière  de  l'univers,  pour  lu 
production  <l  le  rcoouvellcmcnl  successif  des  créatures  qui 
decouMii  le  v^|>cciacle  du  monde.  C'est  en  faiie  une  divinitc 
pK'srnte  cl  active  en  tous  lieux  pt>ur  créer  cl  deltuiie  sans 
ce>sv ,  comme  le  dieu  suprême  des  stoïciens  : 

Siiperns  qiilil  quccrimm  uliri? 

Jupiter  est  quoJcu/ni/ue  vuie*  ,  Jufù  omrtia  fUna. 

LCC4IIT. 

Les  Stoïciens  considéraient  ce  monde  comme  un  grand  ani- 
mal qui  esl  dieu  Jui-nJ<?m«' .  Senec.  {Jiueit.  tiatur.,  I.  ii  ,  c.  ^j). 
Scxtu>  Kmpiiicus  rappoite  cet  argument  iii^cnieux  el  spécieux 
dô  Xéuoplion  à  ce  sujet  :  SM  n'y  avait  point  d'ame  ou  d'in- 
lelligencc  dans  cel  univers,  certaicenienl  il  n'en  exist«>rait  pas 
une  d«ns  vous  même;  mais  vous  avez  une  amc  ou  une  inlcl- 
ligeiicc,  il  faut  donc  qu'il  en  existe  dans  le  monde  ou  l'uni- 
vei»  :  (ar,d'où  auriez-vous  lire  la  votie?  Ainsi,  le  monde  est 
doue  d'intelligence,  et  p.tr  conséquent  il  est  Dieu  ;  .\nlura  iiilùl 
une  dco  eil ,  nec  Jeu*  tine  ualttrù  ,  secl  iJeni  est  uteir/ue  (  Se- 
ner. ,  Ife  lentsjic. ,  lib.  iv,  c.  ")  ). 

11  n'est  \>4»  suipienaul  que  les  anciens  aient  envisage  les 
asUes  comme  des  diviniirs  et  les  aient  adnr<-s  :  ainsi  les  Sâ- 
Ln-en»,  le>  Ciialdeens  otli  immiI  leuis  saciifieesà  l'ai  rn(  «•  ci'Ieste  ; 
Osiiis  était  le  soleil,  «t  ls;>  l.i  lune,  rh' /.  les  b^yptiens;  les 
philosophe'»  H»cc5,  Zenou ,  stoïcien,  A'istole  même,  regardè- 
rcnl  les  as^re^  comme  des  divinités  visibles  el  sensibles  :  de  lîi 
viunl  au.ssi  le  ctillc  du  feu  el  celui  de  \  esta  ,  émane  desanciens 
Perses  aduiaâeui  s  de  Mil  in  a.  I.e  iiini  nar,en  langue  clialdai(|ue, 
signifie  le  leu  ,  de  là  vitrnt  nattira  :  c.ir  les  ancien^  ont  tous 
aduii»  le  leu  t>ti  la  cbaleur  comme  la  «  anse  de  la  vie  et  la  «our^.e 
de  tout  ce  (|ui  eiiMe.  L'est  évidemmeni  rop'iiion  d'iiipporr.itc 
lui-même,  r;u  dans  le  iivre  /JerarniliU" ,  a'it prinripiis  ,  il  dil  : 
jt'/  i^tlriur  Mtnè  mihi  iil  ifuod  caliriiun  {  itiftov  vornntu\ ,  f\t- 
aioftale  fsic  el  runtla  mlcUi^nre  et  viJere ,  et  .•>riiv  omnia ,  tiwi 
prtcttnlia  t  lum  fiUura.  (falun  ,  ;i  son  tour,  oncliéiil  ,  s'il  est 
poâsihle,  sur  siui  inaitre  el  sur  ton  modèle.  Il  écrit,  lili.  xvn,I)e 
partiiun  :  Si  d.iiis  un  Ù4re  cnniposé  de  chairs  cl  d'iinmeurs, 
J  -> .  1  ^i 
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comme  l'iiommc,  on  admire  imc  si  liante  înlollîgcnce ,  quelîe 
doil-cllo  cire  dans  ces  vastes  corps  cclcslcs,  les  astres,  la  lune 
cl  le  soleil?  Eu  y  réflcchissant ,  ajoule-l-il ,  je  ne  saurais  ni'em- 
pècher  de  croire  que  cet  air  qui  nous  enveloppe  ne  participe  à 
îa  suprême  intelligence  et  n'aspire  ses  forces,  comme  la  lumière 
du  flambeau  du  jour.  Telle  tut  aussi  l'opinion  de  Pline  le  na- 
turaliste cl  de  Manilius. 

Celte  opinion  d'une  ame  du  monde  insinuée  dans  toutes  le» 
parties  de  la  matière,  et  dift^use  dans  toute  l'étendue,  mens 
agilnns  molem  ,  a  été  adoptée  sous  dilïércns  noms  par  un  grand 
nombre  d'anciens  philosophes,  comme  Orphée,  Parmcnide, 
Xénophanc  ,  Melissus,  Tlialès,  Anaximène,  Heraclite,  Démo- 
crite,  Empédocle,  Platon  ,  Chrysippc,  les  stoïciens  ,  etc.;  les 
idées  d'ilippocrate ,  d'Aristote,  y  conspirent  véritablement  , 
comme  celles  de  beaucoup  de  modernes.  Ainsi  Thomas  Cam- 
panella,  qui  admet  le  sentiment  dans  toutes  les  substances  de 
la  nature;  Jean  Bodin,  Wierus  ,  dans  leurs  Traités  sur  Texis- 
lence  des  démous  ou  esprits;  Benoît  Spinosa,  qui  conl'ond  Dieu 
et  la  raatiè're;  plusieurs  épicuriens,  qui  réunissent  sous  les 
îûèmes  causes  d'action  la  nature,  la  fortune  et  le  hasard,  rem- 
plaçant, selon  eux,  la  Divinité  ;  Henri  Morus  ,  anglais  ,  qui 
établit  son  piiticipc  hllarchique;  Jean  Rai  et  CudAVortli  ,  leius 
natures  piaslicjues  ;  tous  les  médecins  qui  supposent  avec  Para- 
celse,  A  au  Helrnont  et  leurs  sectateurs,  un  archée-  Jean  Do- 
la?us  ,  sou  cardimeiech,  etc.,  reconnaissent  tous  une  sorte 
d'ame  du  monde,  ainsi  que  le  leur  ont  reproché Slurm,  dans  ^a 
dissertation ,  Dr  idolo  riaturœ,  et  Schtsïhummcr ,  De  naturd 
sihi  et  medicis  viiidicala.  Il  en  est  de  même  des  influx  célestes 
ou  séphirols  des  rabbins  et  de  Corneille  Agrippa,  des  émana- 
tions selon  Piobert  Fludd;  de  l'intellect  agent,  d'Averrhocs  et 
des  anciens  péripaléliciens,  ou  des  idées  archétypes  des  plato- 
niciens, lesquelles  revivent  aujourd'hui  sous  d'autres  formes 
dans  la  Philosojihie  de  la  nature,  de  Schelling,  de  Fichte,  de 
Ivielmeyer,  et  d'autres  philosophes  allemands  sortis  de  l'école 
de  Kant. 

En  général ,  la  philosophie  considère  la  nature  dans  le  ma- 
crocosme  ou  le  grand  monde  ;  la  médecine  ne  s'en  occupe  que 
dans  le  microcosme  ou  petit  monde,  qui  est  l'homme.  Mais, 
peut-on  la  connaître  en  ce  dernier,  sans  l'étudier  dans  le  pre- 
mier? Non  ,  sans  doute,  puisque  notre  existence  dépend  évi- 
demment de  la  constitution  des  élémens  de  l'univers  qui  nous 
environnent ,  cl  par  lesquels  nous  vivons.  Comme  nous  sommes 
un  chaînon  ou  un  rouage  dans  celte  immense  machine ,  il  faut 
donc  étudier  les  ressorts  qui  tout  tout  mouvoir  et  qui  établissent 
la  vie,  la  génération  de  toutes  les  créatures  organisées  sur  ce 
globe,  puisque  nous  ne  subsistoui»  qu'au  moyen  de  ces  con- 
^icxiont  ou  correspondances. 


1)  n'y  a  point  <lr  n:iUirp,  «lis<ijl  lc«  alomistrs ,  pnint  <lo  loicc 
niédiiatiK  I'  on  ii\tiiif  «I.iiin  ic  cok}»!  Iiiiitiaui,  solon  Vsc't-ij'aric 
cl  fi'aiilirï  ni'MlrciiiN  plus  modi m»  «  ,  irU  '^iip  Bailic  (  l^e  yiin» 
cipiis,  p.  iH-  ),  lUiiil»  koL- ,  Ta^iiiiis,  'Ir  liikkcr,  ct«'.  (^n'.iu- 
j»flOii-v«Mis  iiulint*,  sotittent  .iv«c  Inicx"  l!"h«*il  B  vie  ,  >i  ce 
n'f^  le  pm  iii'M  jtii<i'iie  »lii  momie,  cnsmicif»  merha:  i  //.tts  ; 
c'c"«l-à-i]iif  rcc<>nc«Miis  sitnixt.mr  «li*  l;>iil«'->  lf>  lo  co»  M.titicu- 
licics,  ri'sullJiites  des  co.,lij  ualiMns ,  cl  d«?s  miji^fs,  dit  iikmi- 
vciiit-nt  des  corps  apparft'iianl  nu  >vst.  iiie  tlii^.and  mondi*? 
S'agil-il  de  la  nature  de  l homme ,  c'f4  If  iii<  caiiisine  projuc 
<le  »a  slidctuie  ui^at)i;|uc  en  lunciloii.  «'osl  le  jeu  fou'*  de 
toutes  ses  pièces,  ou  pji(ies<|Ui  c<>iisiiMiPiit  se>  iaiult's.  niais 
il  n'y  a  pyinl  un  èlie  ^|^•cial  «ju'oii  | nisse  nonwuct'  n.iiuie. 
L'univers  conlicnL  en  ini  dos  cires  diveis,  cotiinic  un  ^a  smhu 
vo^uaul  sur  les  nier>>  coul°<nl  une  niuliiiudi-  d' oiJivid.is  ,  de 
Diacijines  et  usleiisiles  .  <Mi  connue  nu.-  leniu^e  ])or*e  dans  sou 
sein  un  endiiyoïi;  ce  qui  t<>inie  ainsi  un  ordie  coni]<lcXC 
d'elles  et  de  cIioncs,  de-,  lonilutns  et  des  l.iuillés  ninl- 
tiple».  Tout  cela  n'est  ui  l'ellei  d'une  nature,  ni  contre  la 
iiHluie,  mais  le  résultat  nr'iessaiie  des  ciioscs  cn'ecs  par  la 
toute  puissamc  divine.  Ainsi,  admettre  r.ne  naluic  partit  u- 
Jjere,  ajouie  Boyle  ,  c'est  se  (igurer  une  idole,  une  soite  de 
«livinilè  pailiculicie  ii  lu  laçoii  des  pau'iis  et  des  idolâtres, 
qui  plaçaient  des  naïades  el  d«  >  nyn'p'n's  aux  loiitaines  pour 
iaiie  ecuuler  leuis  ondes,  des  d«y.idts  aux  cliènes  pour  lis  faiie 
cro'lie,  des  oreadis  sur  les  moiita';nes,  «le.  C'est  donc  une 
sorte  d'idulat.  ie  et  de  pot^tlifisme  indigne  d'iine  s.:iiie  pliilci- 
6opliie,<|ue  d»-  supposer  ainsi  dis  piii»srtiMes  auiics  «aie  relie 
de  la  Uiviiiiié,  ré;;i.mt  lout  par  s.»  sa<;<s<e  el  SJii  iittcllit^ence 
suprônie.  .\e  laissons  point  usurper,  du  il,  la  gloire  de  Di.u 
jxar  les  créatures,  ei  n'adiii;ions  pas  riioilo|^e,  mais  bien  l'iior- 
Ju-er. 

('.«Ile  dis{>ulc  est  an  fond  purement  nominale,  car  il  est 
certain  qu'un  n  jilmet  point  en  ^eieial,  unjouid'hui  ,  un  cire 
putitif  el  laali'ricl  iio^iiiiii  nature,  présent ,  soil  dans  l'univers  , 
»v)il  dans  rhnniine  ou  les  auties  cp-alures,  pour  en  expliquer 
les  fuiiclions  et  les  inouvemeiis  diveis  ;  mais  on  entend  sons  ce 
Duiii  un  enseniltle  de  causes  ei  de  puissances  actives  tellement 
Co(irdonn<'<'s  pat  la  UiVutile  ,  qn'i!  S'ii-oit  i;<i  sy  lente  d'oi_a- 
nisaliJii,  de  vie,  un  <  oncours  «leiiiei  de  leproOm  iion<!  ou  de 
renu  velleineiis  «pu  niamlieniieiil  le  mundi  dans  î  e.at  où  nous 
Je  voyou-. 

1.-1  cepiiitl.ini  ce  système  de  lois  naInVi  lies,  d"nl  l.i  mai  cite 
rc^ulieie  enir  lient  l'ordre  de  cet  nni\eis,  u'e«l  point  une 
rcuiiion  de  orcts  averties,  sans  de-^<'^^,  sa  >  pi.vi  >aiice , 
pu.sq  i'tiu   obacivc  au  cuuliuitc  des  [retiNcii  si   maniieslcs  de 
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sagesse,  cVinlcUigence  clnns  les  loiiclions  de  nos  organes,  en 
sAutc,  et  siiilout  eu  malculi.^ ,  pour  entretenir  l'existence  ou 
guérir  les  njaux.  Or,  voilà  le  nœud  de  la  dispute  entre  les 
vitalistcs  et  les  niccaniciens.  Asclépiade,  avec  les  anciens  méde- 
cins aloniibtcs,  Robert  Boy  le,  Frédéric  Hoffmann  ,  et  les  mo- 
dernes physiciens,  reconnaîtront  bien  une  divine  intelligence 
dans  l'univers,  mais  ils  refusent  d'admettre  que  l'organisme 
humain  ou  du  corps  animal ,  et  même  du  végétal,  agisse  par 
une  intelligence  ,par  une  sorte  de  prévoyance  spéciale  pour  se 
conserver,  se  nourrir,  se  reproduire.  C'est,  disent-ils,  en  con- 
séquence d'une  certaine  structure,  très-merveilleuse  ,  à  la  vé- 
rité ,  que  s'opèrent  aveuglément,  mécaniquement,  ces  actes 
de  conservation  ou  de  reproduction.  Ce  sont  des  horloges  très- 
l)ien  formées,  qui  sonnent  exaclentcnt  l'heure  de  la  faim  ou  celle 
de  l'amour;  mais  ce  sont  des  machines,  à^s  marioneltes,  qui 
peuplent  le  monde  sans  savoir  pour({uoi  ni  comment  :  elles 
croient  vouloir  et  agir  par  elles-mêmes,  et  ne  sentent  pas  les 
fils  invisible^  qui  font  jouer  secrètement  tous  ces  ressorts  pas- 
sifs et  inertes  par  eux  seuls.  Que  l'homme  ou  l'animal  tombent 
malades,  l'équilibre  de  leurs  organes  est  dérangé,  mais  il  as- 
pire ,  par  son  propre  poids,  à  rentrer  dans  son  harmonie  pri- 
mitive ,  tout  comme  deux  plateaux  d'une  balance  reviennent  à 
se  contrebalancer  également  quand  la  cause  qui  les  agitait 
cesse  de  les  mouvoir,  f'  ojcz  ce  que  nous  exposons  à  l'article 
force  médicatrice. 

Telle  n'est  point  l'opinion  des  plus  célèbres  médecins  et  na- 
turalistes anciens  et  modernes  ,  d'Hippocrate  ,  de  Cralien  ,  de 
Stahl  ,  de  llobert  vVhylt,  etc.,  admirateurs  de  l'autocratie  de 
ia  nature  et  des  directions  merveilleuses  qu'elle  manifeste  chea 
les  animaux  pour  la  conservation  de  leur  vie.  Les  anciens  phi- 
Josophes  pensaient  de  même  de  la  nature  universelle.  Elle  est 
excellemment  sage  en  toutes  choses,  disaient-ils;  c'est  pour- 
cjuoi  l'oeuvre  de  la  nature  n'est  que  le  produit  de  la  plus  su- 
blime intelligence;  elle  n'engfendre  jamais  rien  iiuitilemcnt , 
tt  opère  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pa#fait  ;  jamais  elle  ne 
manque  son  but  ou  ses  desseins  ;  elle  y  parvient  sans  cesse  par 
Jes  voies  les  plus  courtes  et  les  plus  directes  :  comme  elle  ne 
ananque  point  aux  choses  nécessaires  ,  elle  ne  surabonde  point 
dans  les  superflues.  Toute  nature  aspire  à  se  conserver,  à  guérir 
ses  maux,  ou  se  complelter  quand  clic  est  imparfaite;  elle 
veille  à  la  conservation  du  tout  ;  elle  ne  fait  point  de  saut ,  mais 
rattache  au  contraire  ses  œuvres  par  une  chaîne  qui  les  embrasse 
toutes;  elle  tend  a  tout  ce  qui  peut  perfectionner  ses  actes  ,  et 
luit  ce  qui  lui  cause  dommage  ou  destruction  :  ainsi  elle  appète 
ce  qui  la  conserve,  et  abhorre  ce  qui  la  tue.  Démocrile  disait  : 
l^a  nature  se  délecte  de  ce  qui  est  naturel  ;  la  nature  seule  peut 


vaincre  la  nnliire  :  seule  clic  r>i  capable  de  se  roformcr.  On  ne 
parvient  ;«  I.»  soumcllic ,  selon  Syn<->iii«;,  qu'eu  lut  ob-isbîinl; 
on  rcntliaînc  avec  ses  piopres  liens.  .Nous  domptons  par  l'ait 
ces  ni^'iiies  choses  par  le-)(juelles  la  nature  nous  domptait.  Ainsi , 
la  nature  csl  cette  puissance  génératrice  infusée  dans  tous  les 
corps,  les  atzitnnt ,  les  susleulanl,  les  remplissant  de  force  et 
de  vie,  cl  les  conservant  tant  que  s'y  prête  la  matière  par  son 
aptitude.  Toujours  lanalnreaspiro  il  la  conservation  des  créa- 
tures iprelle  engendre;  Platon  l'ajipclle  l'artisan  par  excel- 
lence ,  <rw//KC'ybj',  parce  qu'elle  opèn"  tout  dans  nous  ;  et  (^lalien  , 
«]ui  lui  allrilnie  aussi  le  mérite  de  tout  laire  en  nous,  explique 
comment  le  médecin  doit  la  seconder  (  Jrti  medicin. ,  c.  77  ). 
La  s;iges>e  suprême  avec  laipielle  on  la  voit  cooiduinier  toutes 
les  parties  des  animaux,  l'a  fait  considi'rer  par  tons  les  pliilo- 
loplies  et  par  les  médecins  connue  docte  et  souverainement  ins- 
tiuitc,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 

^.  I.  CoiTcfponaaticci  (le  l'hointne  et  de  loii.s  /o  cires  ôrga- 
tmes  avec  la  nature  universelle ,  et  de  la  puissance  de  cette 
force  dans  les  créatures  vivantes.  L'Iiomme,  ce  ministre  et  cet 
interprète  de  la  natuie, disent  Pylliagore  et  Bacon  ,  ne  peut  rien 
faire  (|ue  ce  qu'il  observe  ou  pense  dans  l'oidre  éternel  de 
l'univers.  L'art ,  selon  Platon,  (juoique  maître  de  l'ordre  cl  de 
la  composition  des  choses,  n'est  jamais  que  le  singe  et  le  copiste 
plus  ou  moins  parfait  de  la  belle  natuie  ;  celle-ci  seule  est  l'ait 
sublime  d'un  Dieu. Que  peut  l'homme,  si  ce  n'est  d'cmplover  d<s 
corps  natiueU,  de  les  rapproiber  ou  de  les  éloigner,  le  tout 
par  la  perini>,>ioM  et  selon  lef.  lois  de  la  nature? 

L'amour  et  la  liauic  sont  l'origine  de  tous  les  mouvemcns 
de  l'univers,  la  clef  de  toutes  les  opérations  ;  l'attraction  el  l;à 
répuUion  des  corps  (jui  en  dérivent,  constituent  le  mécanisme 
du  monde.  Qui  connaît  par  quelle  chaîne  les  objets  tfirestrrs 
ou  inférieurs  se  rattachent  aux  célestes  ou  supérieurs,  celui- lit 
pénétrera  le  plus  giand  des  mystères  de  la  natuie. 

Si  le  monde  est  éternel,  comme  le  soulenaient  les  péripalé- 
liciens,  la  nature  n'en  j)eul  pas  être  la  fabricaliicc  ,  mais  bien 
la  gardienne  ou  la  puissance  conservatrice.  .Selon  Aris'otc(  De 
rœlo,  I.  I ,  c.  Il  ) ,  tous  1«  s  corps  naluiels  possèdent  d'eux-mêmes 
la  faculté  de  se  mouvoir  :  alois  ils  se  placent  toujuuis ,  par  les 
lois  de  la  ronimnnii  alion  des  mouvemcns,  (n  telle  situation, 
les  uns  à  l't-gard  des  autres,  (|u'ils  s'y  trouvent  le  mieux  possible 
el  le  plus  conformément  ii  leur  nature.  Ainsi,  le»  organes  de» 
animaux  ne  peuvent  pas  plus  cire  dispo-.es  différemment  de  ce 
qu'ils  sont,  dans  l'individu  parfait,  (pie  la  pierre  ne  pont 
aclle-mème  s'élever  en  l'air,  ou  la  ilamme  descendic  ver» 
le  centre  de  la  terre.  Le  mouvement  le  plus  naturel,  ou 
K  plus   parfait,  Cil  spontanc  cl  csseulicl  dans  les  corps  ci; 
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lestes  :  de  lit  virnl  qu'il  ne  cesse  jamais.  Ce  moiivrmcnl  fsJ  le 
ciit  iilairp,  qui  ,  leiUiaul  incc^saiiiinciil  en  lui  ,  se  pcr|!Ciuc  ou 
iif  .'•c  diâ>ijic  poii.l.  La  vie  est  aussi  une  soile  df  riioiiv<nicrit 
ciiciiiaiir  on  contralis:inl ,  cniniiie  n(jiis  l'exposnons ,  et  fie  là 
vient  1)11*01  le  «-si  ca [table  de  se  |)i<)[).!i;ei. 

Les  anciens  medtciiis,  cl  pai ticnlicrcnient  llippocrate,  fu- 
ient Ks  plus  graiids  adtiiiialtuis  de  la  naluie,  ei  ils  l'obseivè- 
lent  sans  relâche.  Selon  eux,  elle  (lait  la  source  de  toutes 
choses  et  i'oiigiue  de  tous  les  inouvenicns  du  coips  huinain. 
Les  plii losophi  s  écrivaient ,  non  sur  les  elcniens,  sur  ia  mat. ère 
clle-tniMue ,  mais  sur  la  puissance  qui  meut  tout,  et  qu'ils 
nommaient  la  naliire  des  choses  :  tels  Inreul  les  livres  de 
Tdcli.saus  ,  de  Painieuide,  d'Enipodocie,  d'Aicniaon,  de  Pro- 
dicus,  d  Gori;ias,tt  d'a'ilie>  au  ours  cjui  devîiiicèiont  Hippo- 
cratc  dans  cotte  cariiere.  \iist'ito  difl:nl  la  nature  un  principe 
et  uni  caus'.  du  mouvemoiil  et  du  rt  pos  de  tou'es  les  choses 
cxisLanlos  j^ar  elles  ni.-uTS,  non  pai  accident  ou  pai  hasaid  (I,  ii, 
JJe  phyiro  au./itii)  iJle  e-l  l'art  de  Dieu,  sui\ant  Platon 
(  hi  i  ini'FO  y  et  in  Parnieniflc).  '»alien,  o\pli(|uanl  la  pensée 
d'Hippot  lale ,  admet  qu»-  dans  nous  la  nature  est  la  chaleur 
vitaie  innei',  ou  un  érjuiiibre  d  t'ieïTiens  dont  se  coiupo-c  noire 
organisme,  «'.juilibic  qui  se  conservt-  par  le  moyen  d'une  cha- 
leur native  formant  ic  tempérament  de  chaque  individu  :  car 
cette. symétrie  et  harmonie  des  parties  se  mainliint,  se  ré- 
ciiauHe  ,  et  persiste  au  moyen  de  la  nutiition  et  de  i'as~.imila- 
lion  ;  ce  qui  no  peut  pasavon  lieu  sans  ({u'une  force  mouvante, 
cl  j)0ur  ainsi  diie  xun;  flamme  vilale  iniclligente  entretienne, 
fomonle  tous  hs  .icies  de  notre  oii^anismo.  Lllc  est  un  prin- 
cipe, pui-que  d'elle  oinanent  les  op'iatious  de  la  vie. 

Ainsi  la  n;!turo,  ^.vatç ,  est  toute  force  ou  faculté  innrfe  eu 
nous  et  roj^ssant  nouo  «orps,  selon  Gtilien  ;  c'est  sa  c  haîour  na- 
turelle, cvf-'u  arii  le  <pii  aspiie  h  la  goneralion,  au  renouvel- 
lement de  lo.ites  choses,  et  se  meul  de  lui- même  i  ificacement 
jjour  piijduire  et  pei  feclionner  tous  les  eues.  Telle  était  la 
commune  pincée  d'Mippoc  rate  ,  di- Platon  et  <le  (jalien  ,  ou 
de  presque  tous  les  grands  hommes  de  l'auliquilc',  excepte 
A^ciepiade  el  d'auties  atoinisles.  La  iii^tuie,  disait  llippocrate, 
est  la  véiitc  même;  loujourssemblableà  Cile  seule,  eilt;  marche 
dans  une  i  ouïe  ccita  ne  et  vcridique  ;  elle  n  a  rien  de  faux  ,  de 
trompeur,  (piaud  on  sait  b.en  linlojroger;  d'elle  émane  toute 
sincêiité  ,  toute  «'quité  ,  toute  justice  :  l'ait  humain  aspire  sans 
cesse  à  l'imiter  sans  pouvoir  Talteindrc  cnlioii  meul,  Oue  Je 
niêdei:.in  soit  le  ministre,  l'imilafcur  do  celte  nature:  c'est  soa 
j;remier,  son  [)lus  auguste  dcrvoir  de  s'instruire  à  lond  de  toutes 
les  chos'-s  qu'elle  oreo ,  do  la  conqiosition  de  nos  organo.i,  de 
leurs  iouclious,  de  leur  slrucluic,  des  formes,  des  principe» 


<  'Miïliluniu  ou  clcmctUaircs,  tics  connexions,  drs  rappoils  de 
Mipadiif*  (le  toutes  nos  parties  ,  atiri  d'eu  appii-cicr  les  usages, 
j  liuiilui,  les  fucullés.  Cela  ne  sulfh  point,  si  l'on  ne  l'eleud  à 
(le  plus  vastes  études  sur  la  nature  universelle,  l'air  que  nout 
irspiions  ,  le  elintal  ijue  nous  habitons ,  sa  température,  les  sai- 
sons et  les  r<voiutiou5  des  astres,  qui  modiiieut  les  dian<;cnieni 
de  l'atmosphère,  le  cours  des  vents,  les  cunstilulluns  des  an- 
nées; de  là  il  taul  s'iustiuiie  dt;  lu  naliiie  des  alinietis  ,  de  leurs 
tacultcs,  l<-urs  iiillutuces  sur  la  vie;  rnsuilc  tous  les  acte-*  de 
notre  existence,  le  soiuraril  et  la  Veille,  le  niouNfiueul  et  le 
lepos,  les  atfcclions  de  l'ïme,  le  pcure  de  vie  selon  les  divers 
cials  de  la  lurluiic,  des  ^ouveinennns  ,  de  la  civilisation, 
ptiisque  toutes  ces  causes  iuil  leut  sur  la  production  des  mala- 
dies, uu  modifient  prodi^ieusenicnl  la  santé.  Kt  encore,  })our 
venir  au  secouis  de  llioiume  malade, faut-il  s'instruire  de  l'iiis- 
tojjc  des  plantes,  des  nu-diramens  obtenus  drs  trois  jci^ues  de 
la  nature  et  de  leui»  propriétés  physiques  ou  chimiques,  toutes 
clios<  s  qui  née<-ssjirenii  ni  entraînent  \c  médecin  à  eiiibrasset* 
Tunixersalile  de  la  iialure,el  exi^^ent  de  lui  de>  éludes  conti- 
nuelles, approfkUidii-s  pendant  le  couis  de  su  vie. 

Lu  ellVl ,  dans  le  inonde  visible,  il  exi-»le  un  ordre,  une  gra- 
dation non  interrom|Mic  de  perfections,  une  subuidiuation  liié- 
laicliiquc  enije  toutes  les  ticalures;  elles  se  lient  entre  elles 
par  de»  équilibies  nniUipliés;  ell<s  l'oimcnt  une  chaîne  dont 
clia(]ue  anneau  tient  ii  tout,  de  It-lle  sorle  que  le  moindre  dé- 
langeinent  daus  une  partie  de  l'univers  entraîne  une  foule  d'al- 
térations successives  ;  car  les  clïets  deviennent  causes  à  leur 
tour,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets  primordiaux 
«fui  s'cnprèuent  réciproquement  comme  les  rouages  d'une  hor- 
loge. I\ieu  lie  Saurait  s'anéantir  ni  suspendre  sa  marche,  sans 
que  le  total  en  soulfie  :  c'est  pourquoi  il  e^t  nécessaire  de  tout 
t^udier,  parce  que  tout  se  concerte  t't  s'appuie;  la  partie  sert 
il  rensL'inble,  soit  dans  le  grand  monde,  soit  dans  le  petit, 
(pli  est  riiommc  ,  et  l'ensemble  co:icouit  ii  la  pallie.  La  fai- 
blesse pasticulièie  fait  la  force  (jénéiale,  et  le  mal  de  l'un  est 
touvcnt  le  bien  de  l'autic. 

.Xiu'.i  ,  toutes  les  natures  particulières,  comme  celles  des 
animaux  et  des  plantes  de  notre  L;iob<* ,  celles  des  matières 
brutes  ou  inint'r.nles  ne  peuvent  être  que  des  f)stifnrs  tirjoncs 
roord.mnc'fs  itajuès  /'ci/iuVi^re  vins  ge'iu'ral  itr  iwlic  système 
f)Ljiu'tairr ,  lequel,  à  son  tour,  doit  teiiii  lang,  d'apiès  sa  pon- 
di'ration  ,  dans  le  grand  ensemble  de  l'uniNers.  li  faut  com- 
prendrc  ainsi  cjuc  toute»  choses  se  pinporlionucut  avcc  har- 
monie, soit  entre  les  sphères  cclc>les  ,  soil  panni  les  productions 
lerie>lies  qui  en  reçoivent  l'exislcnie;  celles  ri  ressentiraient, 
p.ir  les  variations  des  liiupéi!il.ur*:s,  pai  le  choc  des  élémtus  cV 
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Jes  s;ii<(>n';,  les  nioiiulrt^s  conlre-coiips  des  perturbations  de 
notre  s^'^stèmc  planétaire.  L'univers  représente  donc  un  corps 
ininiense,  dont  les  astres  con<liluenl  des  parties  ou  des  mem- 
bres, et  dont  nous  composons  les  moindres  particules.  Oa 
peut  donc  concevoir  qu'il  règne  dans  leurs  correspondances 
une  sorte  de  solidarité,  de  nécessité  rccipi'oque,  comme  on 
voit  en  même  temps  une  Providence  !.é;.;lée,  dans  loulc  la  chaîne 
des  générations  et  des  autres  mouvemeus  dont  le  concours  main- 
tient l'équilibre  et  la  vie  de  l'univers. 

Selon  la  In'érarcliie  naturelle  des  êtres,  l'homme , marchant 
au  premier  rang,  doit ,  sans  contredit ,  avoir  des  communica- 
tions j)lus  intimes  ([u'aucnn  autre  avec  la  nature  ;  il  est  le  nœud 
<(ui  laltache  la  terre  au  ciel,  et  le  ministre  dont  se  sert  la 
Provi  leuce  pour  agir  sur  toutes  les  productions  du  monde. 
Etendant  sa  vie  dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  deverui 
sensible  sur  tant  de  poinls  que  les  commotions  d'un  liéuiisphère 
ne  sont  point  indillereiiles  à  l'autre,  le  génie  humain  ne  l'orme 
avec  les  autres  créatures  qu'un  grand  corps  :  il  est  le  sommet 
auquel  viennenj,  aboutir  les  secoustics  qui  se  font  sentir  dans  les 
autres  cUes,  de  même  que  toutes  les  sensations  d'un  individu 
se  rapportent  a  Son  cerveau.  Ainsi ,  le  genre  humain  est  comme 
un  arbre  immense  dont  les  nations  forment  les  principales 
branches  ;  les  lamilles  en  sont  les  rameaux;  les  individus  repré- 
sentent les  feuilles,  qui  tombent  et  sont  remplacées;  les  grands 
bommcs  en  sont  les  ileurs  et  les  fruits.  Le  soleil  échauîfe,  la 
pluie  humecte,  le  vent  agite;  l'été  et  l'hiver  passent  tour  à 
tour,  et  l'aibre  subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  nature. 

La  chair  ,  les  os  ,  les  humeurs ,  sont  évidenunent  des  parties  , 
non  de  l'homme,  mais  du  globe  terrestre,  auquel  elles  se  re- 
joignent à  la  mort.  Elles  appartiennertt  donc  moins  à  l'individu 
«lu'au  monde,  dont  elles  subissent  les  révolutions  ordinaires. 
Nous  sommes  montés  à  l'imisson  des  élémcns  ;  notre  vie  cor- 
respond à  leurs  mouvemens  ;  le  froid  l'assoupit,  la  chaleur 
l'anime;  l'absence  du  soleil  fait  dormir  les  animaux  et  les  fleurs; 
les  lieux  humides  abattent  les  forces  ;  des  boissons ,  des  alimens 
divers  troublent  l'uitelligence  ou  l'fînivrent.  Nous  sommes  ma- 
lades ou  par  défaut  ou  par  excès,  ou  par  inégalité  desélémens  ; 
leà  intem[)éries  des  saisons,  le  changement  de  contrée,  de  nour- 
jiture,  pruvint  donner  la  santé  aux  malades,  comme  des  ma- 
ladies aux  plus  sains  ;  les  seules  variations  de  l'atmosphère 
iéveillenl  des  douleurs  rhumalisîmalcs,  in  goutte,  les  migrai- 
nes ,  el  troublent  toute  l'écoriomic. 

Que  si  riicmmc  est  ainsi  un  petit  monde,  un  microcosme  , 
il  enire  en  alliance  avec  toutes  choses.  Etant  d'ailleurs  cosmo- 
polite, respiiant. l'air  de  tous  les  climats,  ne  pouvant  se  con- 
t-iUer  d'uu  bcui  aliment  sans  dégoût ,  parce  ^u'il  est  oumivoie, 


il  savfniiT  pour  ainsi  fliic  Inulc  la  nalurr.  Il  parrourt  toutes  lis 
pniiics  <lu  monde  pour  salisf'aiie  ses  dt'siis.  Capable  de  tout 
^cntir,  d«'  tout  <-oniiaîtrc,  il  di'vicnt  le  contre  de  celle  sphéie; 
mais  le  mi  de  la  nature  subit  le  ((unnuiu  branle  qui  entraîne 
le  f^raïul  univers;  e'<sl  un  pelit  pit;nt)n  cpii  s'engrène  aNec  celle 
joiio  itiiinense  :  eu  tant'pie  e<>rj»s  animal  ,  .«•urlout,  s'il  est  l.bre 
par  la  pensée,  il  est  immediatcmeiil  dèpcudant  des  causes  uui- 
vrrselles. 

Nolie  lene  étant  suspendue  dans  les  espaces  célestes ,  ses 
inouvcmens  intérieurs  et  extérieurs  sont  une  di'jHiidanee  néccs- 
St»irc  delà  gravitation  pc'néraledes  aNtres.  Notre  organisation, 
tout  ie  couis  de  noire  vie,  se  coordonnent  donc  évidemment 
avec  cette  impuKsinn  émanée  du  nioteur  su])rême.  Aiusi  la  si- 
tuation du  soleil ,  par  rapport  aux  diverses  n-i^ions  du  f^lobe  , 
tonslilue  les  climals  et  Ii-s  saisons,  dont  rinlliience  est  si  puis- 
sante sur  tous  les  êtres  vivans.  C'est  à  cet  astic  et  à  la  lune 
«lu'ou  doit  altiibutr  les  fjraixles  mutations  de  raliiins|tlièrc,  le 
jKix  et  le  redux  des  mois,  rélévalion  des  vapeuis  tjui  rclora- 
bcnt  en  pluies  et  en  orajiçcs,  les  vents,  les  frimas,  les  si'clic- 
je«scs, etc.  Ces  causes  iuUuent  non-seulement  sur  toute  la  vc-ijé- 
lation  ,  mais  sur  la  vie  des  animaux  ,sur  leurs  époques  tic  déve- 
loppement et  de  reproduction.  Ainsi ,  multipliant  ou  d.  truisanl 
lis  f;cimes  de  vie,  ces  inllucuces  générales  loiil  naître  la  disette 
"U  l'abondance,  et  agissent  plus  ou  moins  directement  sur  le 
!)oniîcur  ou  le  malheur  des  nations.  Le  mouvement  céleste  qui 
!■  propage  jusqu'il  notre  terre  est  modifié  par  les  pcrturbalious 
anlécédcntes  <pii  subsistent  encore  et  Ife  rontrar.eut;  mais  ces 
iiiégularités  conservent  néanmoins  un  oïdic  constant ,  parce 
•  jiic  Ii-s  causes  (jui  les  font  naître  agissent  toujours  de  la  m  me 
Mianiêie.  Voyez  ctocRAPiui-  MtniCALr.  j 

Le  monde  ne  subsistant  <pie  par  l'écpiilibre  de  toutes  ses 
]>arties,  puisqu'il  est  de  forme  spln-ricpie  ,  tout  doit  s'y  rom- 
pciiscr  également;  la  chaleur  et  le  IVoiil  ,  la  sécheresse  et  l'Iui- 
midilé  se  succcdenl  et  se  contrebalancent  toujours.  Ainsi ,  dans 
la  nature,  chaque  chose  se  coordoime  avec  toutes  les  autres; 
et  si  rîen  \\t  l'entretenait,  il  n'y  auiail  poiut  de  concouts  ré- 
f-uîier  d'action.  Chaque  monde,  en  eMct,  est  un  assemblaj^e  de 
matériaux  divers,  cpti,  comme  autant  de  membres,  forment 
un  Uiiii  enm|>let.  Il  n'eu  peut  rien  sortir  de  nécessaire,  ui  rien 
entier  de  siipeillu  ,  Sans  <pie  !'(  cononn'e  g«'nr''rale  n'en  soit  bou- 
leversée. Il  s'ensuit  que  Iin  être-»  vivans  contenus  en  ce  monde 
cories;^ondent  à  sa  constitution.  Il  ne  s'opeie  aucun  change- 
ment ]Kirlii  niier ,  (jUe  suivant  des  pioporliows  et  des  rapports 
:ivec  le  tout  don!  ils  dépeuvlent.  Nous  ne  pou\ons  même  agir 
«pie  conformi'ini  nt  aux  lois  imposées  h  notic  être  p'^r  cet 
«•quilihie  de  l'univers.  Nous  appelons  Providrnrr  ces  lois  éter- 
nelles qui  étaient  le  t.'c'lin,  selon  lc>  anciens,  eu  tant  qu'elles 


1^0  NAT 

rcglentl'cl.itcîc  l'espèce  liumaiiie,  mais  en  tant  qu'elles  influent 
sur  tliat]uc  cire  en  piuliculicr ,  c'est  le  sort,  ic  hasard,  ou  la 
farttirw ,  parce  qu'il  faut  qu'elles  tombent  ueccbsaiieuieut  sur 
quelque   trie. 

§.  II.  De  la  nature  dans  le  corps  vi\'ant ,  à  l'état  de  santé  oit- 
de  maladie,  selon  let  sentiinens  des  médecins  anciens  et  des  nKf~ 
demes.Ddns  lelat  sauvage,  lor-que  1  animal  est  inalatle,  i'iiis- 
•  tinct  naturel  lui  indique  ce  qu'il  doit  laire.  Le  cliien  ,  niàcliant 
du  gratuen  ,  s'excite  à  vomir;  le  loup  se  P'Ugc  avec  certains 
clianipignons  j  le  cerf  blesse  cueille,  dit-on  ,  le  dictarae  ,  plante 
vulnéraire  {f'^oycz  iisstingt).  Le  repos  et  la  diète,  ces  deux 
grands  médecins  de  la  nature,  dont  nous  ne  savons  plus  re- 
connaître l'utilité,  les  guérissent  bieu  plus  sûremi;nt  de  leurs 
maux  que  les  drogues  dont  les  hommes  s'cjnpoisonncnl.  Ils 
n'ont  d'ailleurs  ni  les  inquiétudes  qui  nous  ronj^ent,  ni  le  corps 
iisé  par  les  débauches  ou  les  excès;  leur  nourriluie,  toujours 
sitnple,  ne  les  excite  point  à  manger  au-delà  de  Icuis  besoins. 
Endurcis  aux  fatigues,  et  accoutumés  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère, ils  ignorent  toutes  les  maladies  inventées  par  notre 
mollesse  et  préparées  par  nos  propies  soins  ;  eu  leur  donnant 
ïios  besoins,  en  les  énervant  par  les  précaïuions  (jne  nous  pie- 
jions  pour  eux,  nous  leur  avons  fait  paitager  nos  misères  et 
payer  quel({ucs  frivoles  avantages  de  tout  le  prix  de  leur  sanlé 
et  de  leur  bonheur. 

*  Aussi  la  nature  dictc-t-elle  d'ordinaire  ses  lois  pour  main- 
tenir la  santé  des  êtres  vivans ,  ou  pour  la  rétablir  dans  tous 
Ici  i:;diviûus  malades,  quand  on  veut  écouter  ses  sages  inspi- 
rations. ~ 

La  nature  du  corps  humain  ,  di<;ait  Ilippocrale,  est  l'objet 
premier  de  la  médecine.  Quand  celte  nature  indique  la  route 
de  la  santé,  la  doctrine  de  l'art  médical  est  toute  trouvée.  Si 
elle  répugne  à  quelque  chose,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  inu- 
tile; la  nature,  c'est  le  champ  que  nous  cultivons.  Les  consti- 
tutions humaines,  promptes  à  s'affecter  avec  Ibrce,  sont  les  plus 
délicates.  Tout  ce  qui  est  plus  puissant  que  la  nature  humaine, 
Ja  blesse;  elle  est  soumise,  dans  ses  périodes,  au  noiabre  sep- 
ténaire. Quoique  inapprisc,  elle  est  essentiellement  savante 
pour  tous  ses  actes  nécessaires. Interrogez-la,  et  elle  indiquera 
aux  li.'ibiles  ce  qu'il  convient  de  faire,  car  la  nature  est  le  vrai 
médecin  des  maladies.  Si  elle  assiste  ceux  qui  appliquent  leur 
esprit  aux  scieuces ,  elle  les  rend  supérieur>.  Lile-mème  se 
confond  et  se  perd  lorsqu'elle  tente  de  conujrendie  les  choses 
produites  par  la  nature  universelle  et  supiême.  Cette  puis- 
sance merveilleuse,  cette  sage  ordonnatrice  de  nos  corps,  lors- 
qu'elle éprouve  de  la  douleur,  aspire  à  la  guérir,  non  par  des 
voies  vjol»:ntes  ou  téméraires ,  mais  plutôt  par  celles  de  douceur 
tl  de  facilite.  Ainsi  la  nature  est  juste,  salutaire  et  sacrée. 
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Hiir  le  miMlrrin  n'ignore  |)uiiil  lu  science  de  la  nature  (  /  </-. 
fie  i>eteri  nie(/i<  itni  )  \  i|iic  loul«'s  >es  (•(iidos  aupironl  à  cilti-  co:  - 
naissance,  .s'il  vcul  appinidic  do  quelle  iiiaiiiere  on  doil  aL^ir 
*l  K'tjlrr  toutes  cli()S<> ,  car  la  iiu-Jcrine  eni|).uie  la  naliifc,  et 
cliaciine  d'elles  t  si  diltcrenle  dans  le»  ilillonns  iuili*  idiis  ;  il  en 
»st  (jui  se  trouvent  mieux  de  Tele  ,  les  aulrcs  de  flnver,  spoula- 
neinenl.  Enfin,  lu  nature  seule  cït  l'auteuide  nuire  existence. 
I.a  nature  ou  l'art  de  Dieu,  selon  Flalon,  c'est  c«llc  puis- 
sance <|ui  -e  nieut^d'ellc  seule ,  qui  i-sl  le  piiiici|io  de  la  lor- 
niatioii,  de  la  ^entiralion  ,  dt-  la  perfection  de  loîilts  les  crea- 
lurts  ;.  <:"i ■^t  loninic  un  f'tii  ar(i»aii  d<'s  repruduclions  ,  et  (jui 
aspire  à  engendrer  touUs  clioses  par  sa  propre  tendance.  L'ainc 
des  vcgélaux  est  appcli'e  natureaussi  parles  stoïJens.  C'esl  une 
chaleur  innce  qui  se  nieul  suivant  des  voies  laisoiniables,  pour 
nn  l)ul  certain  el  établi  d'avance,  à  des  c-pocjnes  dLterniin''>s  , 
dans  certain  espa(  e  de  forme,  de  diniensii)n  ,  pour  engendrer, 
accroître,  conserver  les  individus.  Ainsi  la  nature  de  cliaciue 
«Ire,  selon  (talien,  est  son  lenipiraineiil,  ses  qualités,  Scs  pro- 
]»rictes  essentielles,  de  même  tpic  le  niouvonient  tpii  Taniine. 
Toute  faculté  ou  puissance  qui  régit  le  corps  uiiinial,  soit 
qu'elle  suive  l'eflorl  de  la  volonté,  soit  (ju'elle  agisse  aulrc- 
nienl ,  esl  nonunée  nature  par  (ialien.  Elle  opère,  dit-il,  par 
elle-même,  et  n<m  par  rintervention  de  la  matière,  coinme 
les  objets  produits  p.u  l'art  ou  la  fortune  et  le  hasard  :  aussi 
consislet-elle  en  esprits;  elle  seule  fab.ique  ses  instrurncns 
tout  vivans  [)our  par\enii  ii  ses  fin>  ,  tandis  que  l'artisan  n'em- 
ploie (|uc  des  matériaux  incites.  L>a  naluie  esl  élendue  dans 
tonte:»  les  parlicA  <lu  cor|)S  unim.il  ;  l'atl  vient  seulement  du 
delioi-s.  IjU  pninieie  consiste  dans  l'harinonie  cl  l'équilibie  île 
toutes  le»  paili<  s  du  cor[>s. 

Si  l'on  compare  lu  nalutc  et  l'amc,  ou  remarquera  que  la 
première  est  depourv  ue  de  rintelligence  (bien  qu'elle  agisse 
savaniment  sans  être  appiise) ,  qu'elle  esl  terrestre  ;  mais  l'amc 
est  emau«*e  de  la  supicme  intelligence.  L'œuvre  de  la  nature 
c«insi>le  dans  la  nnlrition  et  raccioi.sscnient,  celui  de  Vania 
flans  la  faculté  de  sentir  et  le  nionvcmenl  volontaire.  Ln  na- 
lure  erl  vjaie  et  s'expiime  par  des  senlimens,  c'est  la  loi  pie- 
mitieducceur;  mais  l'cspril  peut  se  contrefaire;  il  a  besoin 
d'upprcndie  du  dehors  par  l'expérience  des  sens;  elle,  au 
(unliaMe,  sans  scence,  sans  acijuisilion  expc'rimertale,  se 
fiaie  des  voies  salutaires,  et,  j)uur  maintenir  l'cxislence,  tente 
tous  les  moyens,  dispose  touUs  les  pallies  du  corps,  se  suffît  j\ 
elle-même,  en  agissant  sponlant'mcnt.  Ce|tendant  cette  nature 
c>t  terrestre,  mortelle,  dépourvue  d'intellect ,  mais  scs  «péra- 
lions  sont  d'une  profond*  ur  itiexplirable,  cachées,  ineftables 
et  snrpasseut  Joule  miclligencc.   i.lJo  ne  mauilient  la  fcrîi:'; 
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«rancune  nnlicrc  aucionnc,  mais  rcnoiivcllo  toutes  choses. 
ï:lllc  allirc  ce  »jui  lui  csl  nécessaire,  lepoussc  ou  icjclle  ce  qui 
lui  csl  coulraiie.  Couservaliicc  des  aiiimaux ,  Ici  miiiaut  IfS  lua- 
ladl^  cl  les  jiiyeaut ,  clic  liayeise  les  ài;es  ,  décide  les  périodes 
des  actions  vitales,  engendre  et  préparc  de  nouvelles  exis- 
tences. Il  laul  suivre  cnlièrenienl  ses  intlications  (juantl  elle 
agit  pleinement,  et»la  suppléer  quand  elle  est  défaillante. 

Jamais  la  nature  n'est  oisive  dans  le  corps  animal ,  et  ne 
cesse  ses  actes;  elle  ne  lait  rien  de  supcrlln  ou  rien  de  ténic- 
jaire,  poursuit  Galicn  ;  ses  mouvenions  sont  réglés  ou  coordon- 
nés avec  sagesse,  surtout  lorsqu'elle  agit  dans  la  plénitude  de 
ja  torce ,  et  domine  la  matière  ;  alors  elle  perfectionne  toutes  ses 
opérations  ;  elle  ne  succombe  qu'à  des  mouvemens  désordonnés 
ou  indéterminés.  Quand  elle  no  peut ,  dans  sa  faiblesse  ,  atlein- 
tlre  la  lia  qu'elle  s'est  proposée,  alors  elle  implore  le  secours 
de  l'art;  lorsqu'elle  est  trop  accablée  par  l'effort  delà  maladie, 
elle  ne  songe  pas  même  à  la  combattre-  mais  quand  elle  peut 
agir  comme  curatrice,  surtout  dans  les  langueurs,  c'est  tantôt 
jjar  le  vomissement,  tantôt  par  des  sueurs  ou  des  évacuations 
alvines,  des  hémorragies,  des  urines,  etc.,  qu'elle  se  débar- 
rasse. 

Voulez-vous  trouver  la  route  pour  découvrir  des  remèdes i* 
contemplez  la  nalure  comme  elle  les  indique  aux  animaux, 
dans  leurs  instincts.  T'oyez  instinct. 

Il  ne  suffit  point ,  dit  Galien  encore,  de  connaître  la  nature 
rn  g('né;al ,  si  vous  n'étudiez  pas  les  natures  particulières  de 
tliacpie  individu.  Quebjues-unes  se  rapportent  entre  elles  j 
d'autres  sont  totalement  opposées.  Ainsi ,  aux  natures  ardentes, 
il  faut  des  mouvemens  lents  et  faibles,  avec  des  bains;  c'est  tout 
le  contraire  pour  les  natures  froides  et  humides.  Aussi  chacun 
a  ses  maladies  spéciales  et  exige  des  traitemens  difierens  ;  le* 
faibles  demandent  un  traitement  plus  doux  que  les  robustes. 

.I-a  nature,  en  son  état  sain,  ne  désire  que  ce  qu'elle  peut 
digérer;  elle  seule  mesure  bien  la  quantité  de  nourriture  qu'il 
lui  faut.  Tout  ce  qui  convient  à  notre  nature,  l'alimente  ou  la 
soutient  ;  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  la  corrompt. 

Les  actions  de  la  natuie,  en  nous,  sont,  dès  le  premier  temps 
de  la  génération,  d'abord  l'imprégnation,  la  formation  da 
fœliis  ;  C[uand  il  est  mis  au  jour ,  l'appétit,  la  déglutition  de 
ralimcnl,  la  digestion  stomacale,  la  sanguification,  la  nutri- 
tion ,  qui  distribue  par  tout  le  corps  la  nourriture ,  pour  l'ac- 
croître et  le  lortiller. 

Celui-là  suit  la  natuic,  qui  écoute  la  raison  ou  la  meilleure 
partie'de  l'ame  ;  c'est  se  nuire  ou  se  dégrader,  que  de  suivre 
une  autre  roui.-^'. 

Tout  ce  que  r.iil  la  r.alure  est  pour  q'i.;]quc  dessein  ,  avec 


tine  prtlvOyancc  admliabU-,  c;ir  rllc  ii'opcrc  it«n  sans  moiiT, 
ni  mal  h  ptopo^.  Ce  ({ui  b!o>se  (->i  coiilie  nature,  et  un  mal 
rrcl.  Couitiic  clic  iic  Tail  lieu  Uc  ^u|>ciUu  ,  de  môme  elle  veut 
que  rien  de  ii(-c.css.iirc  ne  maixjue.  A  l'aide  d'un  ticf^-pclit 
nombre  d'inilriimetis ,  elle  produit  lei  iidiuris  les  plus  variées. 
Son  premier  iustiument  ou  mobile  e>.l  la  cluileiir;  car  lu  nature 
de»  animaux  e">t  une  clialeui  iiuiee,  selon  Hippocrntc. 

I.a  providence  de  la  nature  se  reconnaît  en  ce  qu'elle  protège 
avec  soin  les  parties  piincipaicâ  ou  les  plus  précieuses,  comme 
rœil,  le  cerveau,  ou  U'->  instiumetis  semblables.  Les  orgauei» 
analogues  opèrent  des  acliout  semblables  ou  analogues. 

Tout  ce  qui  est  selon  la  nalnie,  eu  quoi  que  ce  soit,  est 
simple  ou  un  ;  tout  ce  qui  est  conlic  natuie  ,  est  multiple  ou 
varié. 

Nous  trouverons  la  nature  des  choses,  si  nous  remontons 
t  ujours  il  leui5  principes  ou  ii  leurs  plus  faciles  et  plus  capi- 
tales opérations. 

Ton  joui  s  la  nature  aspire  ii  l'union,  h  la  composition,  as- 
similjticNi,  disliibution  de  ruliment  ,  pruduction  du  sau^  , 
accroissement,  génération ,  amour ,  etc.  KHe  s'établit  surtout 
par  un  éijuilibre  et  une  pondération  exacte  des  divci»  maté- 
riaux composant  notre  orgunisatiuii. 

Le»  choses  analoj^ucs  à  nolie  nature  peuvent  nous  nuire  en 
causant  un  excès  ;  ainsi  une  i^rande  chaleur  en  été,  accable  un 
teinpi-iamcut  natuielleinenl  trop  ardent,  ou  tout  ce  (|iii  •;lace 
et  rallratcliit  trop  en  liiver,  une  coniptexiuii  Éroid»-.  Donc  les 
choses  moyenne^  ou  modérées,  maintenant  dnvanla;îc  l'équi- 
libre, sont  les  plus  propres  à  garantir  rmtc^rité  uutuicllc  des 
corps,  selon  les  âges,  les  climats,  les  nourritures,  etc.  Ainf^i 
seulement  Ict  choses  semblables  conserveront   les  semblables. 

Toutes  les  opérations  naturelles  ou  les  fonction^  s'cxerceni 
avec  plus  d'énergie  sous  l'inilucnce  d'une  température  sèche  et 
iioide  ,  comme  celle  de  l'aquilon. 

I.a  tliveisilé  des  natures  est  cause  de  la  diversité  des  même» 
maladies,  selun  les  individus. 

Ce  ue  sont  que  les  œuvres  de  la  nature  qui  aient  de  U  véiitt'. 
Ainsi,  chez  les  eutans,  celte  nature  est  ardente  et  vive;  elle 
a.;ilelacilement  leur  ori^anisaliou,  et  l'a  Itère  pour  peu  dcchc>se  , 
pal  te  (|iie  leur  coip-.  est  humide,  mollel  ou  délicat. 

Aii\  naluKS  faibles,  unepurf^alion  forte  cause  des  secousse* 
qui  le>  dissolvent.  8i  la  chaleur  naturelle  s'affaiblit  tM>p  par 
un  flux  de  sang  ,  ou  autre  f;ran<le  évacuation,  b-s  a1iin«n<(  ne 
»e  di^eient  pas  bien,  l'hématose  est  imparfaite  cl  la  nutrition 
lan!j;uit.  Il  tant  alois  pteadre  du  temps,  atin  que  la  natutc 
puisse  recueil lir  ses  forces. 

I..I  lentpérature  naturelle  est  celle  de  la  santé,  et  se  doit 
Impartir  également  p;ir  tout  le  corps. 
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La  n.Ttnrc  se  rossouvicnl  toujours  do  sos  opérations  pro- 
pres, »iuoi(jiie  l  labituflc  puisse  lui  tu  a\uii  lail  toiilraclcr  de 
dilVcienles  ;  olle  ittouiue  sp.julancaicnt  à  sa  voie  quand  on 
CL-sse  <lc  Ja  «Ictourner. 

Toui  ce-  ([uc  la  tialure  chasse  avec  violence,  elle  l'accom- 
paf^iii'  (ielfort  neiveiix,  ou  d  c\pn'l ,  el  souvent  de  sang. 

La  ficvrc  consume  i'iiumidilù'  naturelle  du  coips,  el  aussi 
cause  ralléralioii  el  la  soif. 

Souvent  la  nature  vicMil  à  bout  pou  à  peu  de  choses  (jui 
paraissaient  impossibles;  il  ne  iaut  donc  désespérer  de  rien, 
si  elle  aspire  couslainiuent  à  un  but. 

Plus  ce  qui  est  îiois  la  nature  s'éloigne  de  l'ordre  naturel  , 
plus  il  cause  de  dopiavalion,  de  desordre  et  de  douleur.  Alors 
les  maladies  qui  en  résultent  sont  d'autant  plus  redoutables,  et 
peuvent  devenir  morte  il  es. 

Aussi  la  nature  se  réjouit  de  ce  qui  est  habituel  ou  con- 
forme h  elle,  et  s'attriste  du  contraire;  l'habitude,  à  la  lon- 
gue ,  acquiert  les  qualités  d'une  seconde  nature. 

Là  où  tend  la  nature,  il  faut  djiif^er  les  efforts  (Uippo- 
crate,  aphor.  xxi  ,  sect.  i  ).  Par  elle-même  la  nature  est  savante 
sans  avoir  rien  .ippris;  elle  exerce  toutes  ses  iouclious  parlai- 
leinent ,  dit  aussi  Galion  (  1.  t  ,  De  faculiat.  nat.  ).  Llle  est  la 
source  de  la  saule  des  hommes  ;  car  elle  retient  ce  qui  lui  est 
ulilo  et  expulse  le  supeiflu  ou  les  objets  (jui  lui  sont  étrangers, 
par  ses  piopres  efforts  (  I.  u  ,  JJc  dijjcrent.  fcbrium ,  cap.  v). 

C'est  par  elle-même,  et  non  par  queltjue  itisiii^aliou  ex- 
térieure ,  que  la  nature  trouve  les  voies  pour  exécuter  ses  actes 
nécessaires,  selon  Hippocrate  (  lib.  vi,  Epidem.,  sect.  v, 
text.  II). 

N'est  il  pas  incompréhensible  et  ineffable  de  voir  la  nature 
opérer  avec  une  si  profonde  raison  des  actes  qui  surpassent 
toute  notre  raison,  dans  l'iriterieur  de  nos  corps  et  le  secret 
de  nos  viscères  (Galien,  Liber ^  an  ammal  sit  quod  in  ulero 
continetur) . 

Démocrite  écrivait  h  Hippocrate  [De  naturd  hominis) , 
qu'une  nalute  incorporelle  travaillait  dans  les  profondeurs  de 
no>  entrailleî  à  J'oiganisalion  de  toutes  nos  parties,  avec  une 
prévoj^ance  sublime  et  inexplicable.  Ainsi  elle  o])ère  sponta- 
nément des  cures  merveilleubes  ;  de  sorte  que  la  njedecine 
existe  par  elle-même  et  bien  avant  les  médecins  (Stahl,  J)e 
medicind  sine  medico  ;  resp.  Christoph.  liergliauer,  Jfalœ 
AJagdeb. ,  i  707  ,  in-  j"  ,  el  ejusd  propempdcon  inaugurale ,  de 
sjncrgeid  ttaturœ  in  mede/ido,  et  sa  Dis  erl.  JJe  aulocrnlid 
naturce  :   resp.   Joli.    Albert.    Lasius,    lÂalce  Magd.  ^    "^^^y^, 

i"-4"-  )•  .... 

Que  le  mcdecin^  soit,  non  le  maître,  mais  le  mintslrc  [non 

niagiiter  sed  niiniiter)  de  la  nature. 
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Toul  Ip  srcrrt  de  l'art  m''dical  consiste,  non  dans  l'art ,  niaii 

dau'i  la  naiiire,  à  connnîlie  ses  aries,  sou  but,  tt  lui  obéir  avec 

pruilfocr.  Ainsi  l'art  doit  ôlrc  J  •  scivilciir  de  la  nature,  et  non 

ftas  la  n.Uurc  servir  l'art.  .\p[)reiiori-i  d'elle  à  coniiuîtie  cetjui 
ui  convient  «tu  lui  rsl  salulaiic.  l  oyez  Slaîil,  De  natiu\e  er- 
rurilni'.  /netliii^  :  resp.  Joli.  (Christ.  Vollijrl,   1707. 

Les  anciens  avaient  un  si  çrand  respect  p"ur  les  volontc's, 
ou  même  1rs  caprices  «le  cill'-  natui  c  ,  qui  se  nionlie  pleinement 
*lans  les  app.  tii-,  iuslinctils  des  b«*les  biules,  qu'ils  olfiaienl 
au\  lualidrs  toul  ce  qu'.ls  d  siraicnt.  Quels  que  soi«it  lesali- 
mons,  les  diverses  sortes  de  raeis  ou  de  boissons  qu'appèlenl 
les  malades,  donnez-les  ,  tant  (ju'ils  ne  peuvent  p.ns  evidem- 
nionl  nuire  aux  corps,  dit  llippocrale  {  De  aafectionihiis , 
II".  XLH;  :  car  une  nourriture  et  une  boisson,  par  »ela  seul 
qu'elles  pl;iisent ,  doivent  être  préférées  à  d'autres  plus  saines, 
fis*.'  di^eiTiil  iuieii\  fsect.  u,  np'»-  xxxvni  ).  .Sydeiiliarii  pre«- 
i.rivtfil,  au  déclin  des  lièvres  continues  ,  de  d.»nn(r  aux  malades 
ce  qu'ils  «leinaudaienl,  lu-seiil  même  des  choses  incongrues, 
car  les  elt'orlj  « oiist-rval'  tirs  de  la  nature  surpassent  les  dts- 
fcein»  et  l'Iiabilcle  di-s  plus  t^iaiid-.  ni'-di-rins. 

lin  un  mol,  la  iialure  esl  rulie  faculté  [)ar  laquelle  ranim^il 
r>t  gou\eriié,  soit  (prdle  suive  les  impulsions  de  !a  vohuilé  , 
àoil  qu'elle  k"»  combatte  (Oalieii,  lib.  11,  De  !-ymptoni. 
faits.  ). 

Que  le  médecin  se  fasse  la  nature  elle-même,  en  adoptant 
«es  deterininaliniH  par  lesquelles  elle  lui  inditjue  sa  roule.  Il 
«loit  donc  observer  ses  mouvemcns  curatifs,  leur  aider  (piand 
ils  sont  laibles  .  les  d'touruer  ou  distraire  s'ils  devenaienl  nui- 
•  iblcs  ou  pernicieux  :  cai  alois  ils  ne  seraient  plus  dans  les 
desseins  re^olx'is  de  celle  nature  (tialicn,  Comnt.  xxi,  Jpho' 
li^m.  ,  «ecl.  I  ). 

Tout  ce  (|ui  est  exce^if  devient  ennemi  de  la  nature,  et 
c*est  ainsi  qu'elle  ne  supporie  [»oinl  les  «  liangeinens  trop  brus- 
ques, li-s  rliocs  violeus,  mais  les  nuances  pro^ic.ssives  qui 
raccotiliimenl  in»ensibleinenl    par   des  détours    lents,    f^oyez 

lIABITt'Dr. 

Cerlainemnit ,  il  faut  considérer  comme  les  sources  sacrées 
de  la  nature,  toul  ce  qui  esl  un  piintipe  de  gfinéralion  eu  toute 
clio«c,  dit  Ilip|iocrale,  puisqu'elle  eiij^endie ,  non-seulement 
toul,  mais  en  iuurnit  encore  les  rlémciis  conslilulils.  Celle 
ilaniinc  aili^tc  ou  .savanle,  qui  se  meut  enîcaeenicnl  d'elle 
seule,  aspire  sans  cesse  à  de  iiouv<dles  ni-nér-ilKtim  ,  cl  à  re- 
comuieiicer  les  anciennes  (  Hippm  rate.  De  alimrntu).  ^ 

>ion  scuiemcnt  la  nature  esl  celte  rlialrur  muée  qui  nous 
vivilie,  mais  en<  <>re  le  mvlan<»e  des  bunieurs,  du  cliaud  ,  du 
IroiJ  ,   du  »ec  cl  de  rbuaiidc  ,   selon  (jalien,   ou  la  cras*  du 
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tempérament.  En  ce  sens,  la  natiue  n'est  plus  consideii'e  comme 
le  principe  d'action  ,  mais  comme  le  résnllal  des  lorçrt>  vitales. 
Aillai  ellf  sera  l'iiai  mouie  ou  l'ej^ale  symcliie  des  clcnious  cons- 
titutifs de  nos  corps. 

C'est  en  cela  qu'elle  est  nommée  lies  juste  par  llipi^ociate, 
car  si  elle  a  le  soin  de  repartir  à  cluMpie  organe  sa  qnanlilé  de 
force,  su  dose  de  nourriture,  selon  la  nJcessilé  et  i'uliiilc  du 
tout,  comment  n'esl-ellc  pas  très  écpiilable?  Quelle  ^oil  pro- 
fondeinenl  savante  ou  industrieuse,  tontes  les  opérations  des  ani- 
maux conduits  par  elle  eu  oftreut  l'éclatant  témoignage  ,  dans 
leurs  instincts,  leurs  amours,   leurs  actes  de  conservation.  Et 
voyez  comment  ce  jeune  être  innocent,   soili  du  sein  mater- 
nel, se  tourne  de  lui  seul  vers  la  mamelle  et  en  suce  le  lait  avec 
un  art  qu'il  n'a  jamais  appris   do  qui  que  ce  soit!    Comnirni 
sait-il  lormer  le  vide  dans  sa  bouche,  et  faire  mouvoir  tous  les 
muscles  de  la  déglutition?  La  structure  étonnante  dos  organes 
et  toutcet  appareil  compliqué  de  parlies  ,  qui  s'arrangent  spon- 
tanément dans  le  sein  île  la  mère,  ne  préstnlet-il  pas  des  pier- 
veilles  incompréhensibles  de  la  sagesse  de  la  nature?  Qu'y  a*- 
t-il  de  plus  sublime  que  cet  art,  cette  arciiiteclure  prodigieuse 
de  riiommc,  puisque  tout  le  génie  des  plus  grands  niécanicieiis 
est  incapable  de  rassembler  des  pièces  qui  puissent  ainsi  jouer 
d'elles-mêmes  et  vivre?  Mais  celte  providence  naturelle  ne  se 
manifesle-t-elle  pas  encorp  avec  une  tendre  sollicitude  au  mi- 
lieu des  maladies,  lorsque,  dans  ce  malheureux  gisant  sur  un 
grabat,    une  puissance  interne   et  inconnue  agit  dans  ses  en- 
trailles pour  combattre  les  causes  nioibiiJ([Ues,  expulser,  par 
des  crises,  des  matières  superllues  et  des  venins  mortels  !  Ainsi 
les  poisons  même  s'évacuent  par  des  vomissemens  spontanés;  les 
maladies  suivent  leurs  périodes  ,  s'élèvent  à  leur  orgasme  pour 
perfectionner  la  coction  ;  puis,  à  certaines  époques  décrétoires, 
débarrassent  le  corps,  tantôt  par  un  ilux  de  sang,   du  nez  ou 
de  l'utérus,  des  hémorroïdes;    tantôifpar  des  sueurs,  par  des 
évacuations  alvines  ou  vésicales,  etc.,   retirent  le  patient  de 
l'état  dangereux  oii  il  se  trouvait.  N'est-ce  pas  alors  la  nature 
qui  choisit  ses  voies,  qui  dirige  les  actes  conservateurs  avec  une 
prévoyance  miraculeuse?  C'est  elle  qui  nous  donna  des  sens 
pour  chercher  des  alimens,   éviter  les  chocs  et  les  objets  de 
douleurs,  ou  atteindre  ce  qui  nous  est  utile.   C'est  elle  qui, 
dans  nous,  lait  choisir  par  le  goût,  appeler  par  la  faim,  écra- 
ser sous  les  dents,  avalei ,  digérer  les  nourritures;   elle  en  ré- 
partit l'emploi  il  clia(]ue  paitic,    elle  en  expulse  le  superllu  ; 
elle  réparc  les  forces  par  un  doux  sommeil,  et  ramène  ensuite 
*  l'état  de  veille  ;  elle  consolide  les  plaies  .  t  les  cicatrices  ;  elle 
soude  des  os  fracturés  ;  elle  inspire  les  désirs  d'amour,  afin  du 
perpétuer  les  espèces  de  toutes  les  créatures  et  rendre  innnor- 


.  ,  ])ar  les  iact"«; ,  «  <■  rjtic  le  lOips  ituiiviiiucl  a  cJo  fragile  cl  de 

ii!>»aLlc.  CVsfelle,  iiilin,  »|ui  gmjveinc  ces  facultés  supé- 
licurcs  (l'intelligence  et  de  raison  dans  l'Iiomine,  pour  qu'il 
remplisse  ses  nobles  destinées  sur  le  globe,  où  il  ni.iiche  en 
conquéiaiil  et  en  luaitie.  Il  y  doit  conscrvei  sa  vie,  son  espèce, 
régner  sur  les  animaux  et  les  végétaux,  exercer  les  ail»  et 
J'iudustric  pour  accroître  s:i  domination  et  son  empire,  deve- 
nir le  miuistie  auguste  de  cette  naliue  universelle,  seconder 
se?  vues  salutaires,  cl  s'élever  à  toute  la  dignité  du  rang  qui  lui 
tut  dépaiti ,  on  perfectionnant  son  être. 

Ainsi  riionmic  doit  éminenuncnt  connaître  celle  nature, 
dont  il  devient  l'agent  cl  l'interpièle,  par  la  raison  (jiii  lui 
fut  donnée.  I^c  piopre  de  la  natuie  est  de  pioduiie  et  d'im- 
primer le  sceau  de  la  vie,  la  force  d'action  à  toutes  les  créa- 
Itires.  Rien  n'a  l'être  que  par  sa  puissance,  car  elle  est  la  dis- 
pensatrice sacrée  dos  dons  de  la  Divinité.  CV^t  elle  qui  fait 
sortir  d  une  cliarogne  infecte  et  pourrie  ces  Ic'gions  innora- 
biables  de  larves  qui  s'en  repaissenl,  puis  se  melamorplioseut 
en  insectes  ailés,  puis  engendrent  «-t  inenient  pour  se  perpé- 
tuer Sians  cesse.  Ainsi  s'achève  l'orbe  des  destinées  de  toutes  les 
cre'tlnres,  naissant  cl  périssant  tour  à  lour  les  unes  des  autres 
tur  le  grand  théâtre  du  monde ,  pour  en  orner  toujours  la 
scène.  Telle  est  la  marche  inévitable  du  temps,  qui  entraîne 
Jes  générations  îles  plantes  et  des  animaux  ,  soit  à  la  suifue  des 
continens  ,  comme  dans  les  cham'ps  de  l'air  el  les  abîmes  pro- 
fonds des  ondes.  Ilien  ne  s'opèie  mal  à  propos  ,  car  si  l'on  con- 
sidère (|ur  le  mal  des  uns  devient  l'utilité  des  autres,  et  que 
la  ruine  d'un  individu  pu-parc  une  proie  pour  ses  voisins,  ou 
comprt-ndia  que  leconcouis  total  est  bien,  el  <jue  la  nature 
est  profondément  habile  en  toutes  ses  opérations.  Mais  ces  vues 
élevées  doivent  nous  conduire  dans  les  sanctuains  des  sciences 
naturelles,  nous  faire  reiuunler  >ers  les  causes  de  l'origine  des 
créatures,  cl  chncher  leurs  moyens  de  vie. 

■§.  m.  Comid^rat'ons  sur  C  origine  des  forces  de  la  vie  dan» 
ies  cnfatures  tU  ce  globe.  Il  est  certain  (jne  l'homme,  Ks  ani- 
luaux,  les  plantes,  ne  subsistent  que  par  le  concours  de  pres- 
tiuc  tous  les  élémensdu  globe;  il  leur  faut  une  douce  chaleur, 
ae  l'air,  de  l'humidité  ou  de  l'eau,  delà  lumière,  pour  <jue 
Icuis  oi^anes  exeicent  les  fonctions  de  la  vie.  Xous  sommes 
donc  des  parasites  du  globe  lerrestrci  nous  entions  en  h.irmo- 
uic  de  mouvemens  avec  lui ,  selon  les  saisons,  le  cours  des 
jours  et  des  années  dans  !<■  sommeil,  la  veille,  les  époques  dé 
tlotaison,de  maturité,  etc. ,  comme  des  machines  que  le  grand 
monde  entraîne,  ou  comme  de  petits  roua^jes  cngrenc's  daus  de' 
plus  grands,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  exposé. 

Les  corps  naturels  doiVCUl  âC  diviser  eu  deux  principaur 
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règnes,  qui  sont  :  i°.  le  règne  inorganique  ou  minéral  ;  à  mole- 
cules  indôpendatitcs  de  la  niasse  totale,  el  iiicon  nplibles  j 
a",  le  règne  organise'  [végcial  ou  animal),  à  inoIccuUs  dé- 
pendante-,  de  l'existence  individuelle  visante,  et  cnriuplililes. 

Cette  distinction  est  très-ieelle  dans  la  nature,  par  rapport 
à  notre  manière  de  voir;  mais  en  envisageant  le  monde  sous 
un  point  de  vue  plus  gênerai,  nous  pourrons  apeicevoir  que 
lamuclicde  la  nature  est  plus  grande,  et  que  ces  sigrses,  ces 
limites  étroites  dans  Ies|uelles  nous  la  circonscrivons  ,  ne  sont 
que  des  moyens  (ju'empluie  notre  intelligence  pour  faciliter 
nos  études,  comme  ces  cercles  que  les  aslionomes  supposent 
tracés  dans  les  cieux. 

La  nature  est  uno;  elle  n'admet  point  d'interruption  dans  la 
série  de  ses  œuvres;    toutes  se  tiennent  par  des  chaînons  im- 

fierceplibles;  l'homme  dépend  du  règne  animal,  dont  il  founc 
a  tète;  les  animaux  tiennent  aux  végétaux,  qui  se  rattachent 
h.  leur  tour  au  règne  minéral. 

Le  miiuiral,  tel  que  nous  le  tirons  hors  du  sein  de  la  terre, 
devient,  pour  ainsi  dire,  une  matière  morte,  inerte,  parce 
qu'il  est  séparé  de  la  masse  du  globe;!)  cesse  de  participer  alors 
à  cette  vie  propre,  à  cette  force  générale,  qui  combine  et  cris- 
tallise les  substances  diverses  de  l'iniérieui'  de  la  terre.  Il  est, 
à  l'égard  de  celle-ci ,  comme  une  brandie  morte  sur  un  arbre 
vivant;  (juoique  de  la  mè-me  nature  que  la  substance  d'uii  il  a 
été  extiait,  il  ne  jouit  plus  de  ses  propriét(-s  co-raiques.  Il 
ne  faut  pas  penser  que  les  matériaux  composant  ce  globe  ter- 
restre ,y  soient  dans  un  état  de  mnii  ;  les  mouvemens  intérieurs 
qu'ils  éprouvent,  les  transformations  qu'ils  subissent,  les  fer- 
mentations, les  piécipitalions,  les  cristallisations,  les  suinte- 
mens,  les  dépôts ,  les  dégagemens  de  gaz  et  de  vapeurs,  et 
toutes  les  actions  (jui  s'opèrent  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
prouvent  indubitablement  qu'il  j  existe  des  forces  cosmiques, 
et  c'est  dans  celte  source  d'activité  que  les  végéiaux,  enlés  , 
pour  ainsi  dire,  sur  les  minéraux,  puisent  leur  existence.  .La 
effet,  voyez  un  corps  mort,  une  pieire,  un  métal,  exliait  de 
sa  mine  et  disposé  dans  un  cabinet  d'histoire  naturelle;  ce 
n'est  ni  la  pierre  ,  ni  le  m('tal  de  la  nature;  ils  sont  ce  qu'est 
une  plante  dans  un  herbier;  ils  ont  été  airachés  à  cette  vie 
terrienne  ou  gcocosmicjue ;  ils  n'f-prouvenl  plus  de  change- 
mens  intérieurs  et  neicçoivent  d'altérations  que  de  la  part  de 
l'air  ,  de  la  lumière  et  des  autres  agens  environnans.  Mais  les 
filons  métalliques,  les  gangues,  les  roches,  sefoiment,  se  dé- 
truisent ,  se  combinent  et  changent  perpétuellement  de  nature, 
dans  les  vastes  entrailles  de  la  terre.  Si  cette  vie  des  substances 
minérales  nous  semble  ohscuie  et  pioblématifjue  ,  c'est  que 
cous  n'assistons  que  tarcmcnt  aux  révolulious  nijsicrieuses 
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tics  abîmes;  c'osl  que  les  opc'ralion»  sont  Icnlcs,  successixes, 
fl  que  riioiniiir  csl  |)as5;.if;«"i-  et  inoitcl;  c'est  que  nous  n'apcr- 
crvutis,  pendant  (|uclqiifs  iuNtans,  qiir  la  supcifi('i<*  dos 
choses,  tandis  que  la  vie  d'une  aussi  enVoyable  niasse  (pic  IVst 
le  ^lobc  lrire>ire,  ne  peut  avoir  que  des  périodes  très-longues 
et  priqtortionuées  ii  sa  nature. 

Nous  ne  pouvons  donc  connaître  que  la  crnAie  du  e;lnbo,  cl 
coni:nc  noui  n'apercevons  qu'à  peine  les  c(3uclies  les  plus  su- 
pcrllciellc'.  tiunt  nous  observons  les  divers  cbanj^emcns  dans  le 
cours  des  à^es,  il  est  naturel  de  croire  rpie  le  inonde  peut 
être  organise,  vivatu  à  sa  manière;  car  si  les  matériaux  de  sa 
surl.ice  nous  parai>senl  morts,  c'est  (ju'ils  en  sont  comme 
l'épiilerme,  l'écorce  inorganique,  telle  «pi'il  en  cxisl'- à  l'cx- 
léiieur  des  autres  corps  vivans.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  de  conclure,  d'après  la  seule  inspection  des  surfaces, 
que  le  globe  terrestre  n'est  pas  un  corps  animé.  Ces  rochers  , 
ces  terrains,  qui  nous  paraissent  d'une  nature  immuable,  ne 
le  sont  que  |)ar  rapport  à  nous;  la  vie  terrienne  est  trop  pro- 
lunde  ,  a  tle  tiop  giatids  traits,  pour  que  nous  puissions  l'en- 
visaijer  >ous  nolie  point  de  vue  borné,  de  nicnie  <pie  la  peti- 
tesse d'un  puceron  I  empêche  d'observer  les  organes  et  la  vie 
d'un  grand  aibre,  Lt  d'ailleurs ,  en  tirant  un  minéral  du  lieu 
i>n  il  est  placé,  c'»'St  comme  si  nous  détachions  une  particule 
d'un  corps  \ivant;  elle  cesserait  aussitôt  de  participera  l'exis- 
tence commune  de  ses  organes. 

Nous  avoueions  sans  peine  que  les  attributs  d'un  corps  vé- 
gétal et  animal  nous  paraissent  extrêmement  diflérens  de  toute 
matière  fossile:  mais  cet  aperçu  incontestable  par  rapport  à 
notri'  constitution  organitpie  et  h  notre  sensibilité,  <jui  icielle 
comme  elii«ng«r  tout  ce  qui  ne  lui  rend  pis  du  sentiment,  ne 
peut  pas  être  fondé  par  rapport  à  la  nature  universelle,  'l'ont 
uoii>  indique  au  conliair»-  que  le  mond(.-  a  reçu  des  mains  du 
créateur  une  (piantilé  proportionnelle  de  vie;  aussi  b-s  eaux 
sont  peut  êlie  à  la  lerie  ce  qu'est  la  scve  à  l'arbre,  et  lesan  '  à 
l'animal  ;  les  sources  «pii  circulent  au  sein  du  globe  .y  poitent 
la  vie,  cmimc  les  veines  dans  un  corps  («rganisé,  les  rorhers 
eu  représtnlcnt  le>  o>semens,  etc.  C'est  en  suivant  ces  analo- 
gies, (ju'on  a  regardé  le  mnn<Jc  comme  le  grand  modèle  de 
toute  organisation:  de  là  vient  (|uc  l'Iionime  a  été  nummi*  pe- 
tit monde  ou  microcosme,  parce  cju'il  parait  ta<iscnd>ler  en 
lui  seul  toutes  le«  pcrlections  de  la  nature,  et  en  elfrt  notre 
ame  csl  à  notre  corps  ce  qti'tst  Dieu  pour  l'univeis. 

Mais   si    les  lacullés  de  la   vie  sont  plus  developj>res   chez 
l'homme,  les  animaux  et  les  plantes  «pie  dans  les  minéraux 
elles  sont   aussi    plus  destiuctibles ;   car  une  grainle  blessure 
iuftitquclqucluis  pour  tuer  uii  homme,  un  oiseau  ,  tandis  que 
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Je  ver,  le  zocpliyte  et  siutoui  l'arbre,  la  planle  ne  pe'rissent 
guère  d'un  se^l  coup;  au  conlraire  le  minerai  n'ajaiil  qu'une 
vie  sourde  et  cachée  ne  peut  point  être  lue:  ainsi,  les  propor- 
tions sont  assignées  entre  la  quantité  de  vie  et  la  possibilité  de 
mort.  Dans  un  corps  parfaitement  organisé  comme  Tltommc, 
le  mammifère,  il  n'existe  qu'uu  scijil  centre  de  vie;  l'individu 
ne  peut  être  divisible.  Dans  le  zoophyie,  la  planle,  il  y  a  plu- 
sieurs centres  de  vie,  puisqu'on  divisant  ces  êtres  on  les  multi- 
plie par  boutures;  mais  dans  le  minéral  ces  centres  de  vitalité 
sont  encore  plus  multipliés  ,  puisque  chaque  molécule  y  jouit 
de  sou  existence  propre.  A  mesure  que  ces  centres  de  vie  aug- 
mentent en   nombre  dans  une  substance  (juelconque,  ils  de- 
viennent plus  restreints  et  ont  moins  d'orf;ancs  :  de  là  vient 
que  leur  vitalité  est  plus  simple,  plus  obscure    et  en  même 
temps   plus  adhérente;   au  conlraire,  plus  ces  centres  de  vie 
sont  réunis  en  moindre  nombre  ou  rapprochés  en  un  seul  centre  , 
plus  leurs  forces  sont  exaltées,  développées,  et  pins  leur  acti- 
vité s'exerce  avec  énergie  à  l'extérieur.  Par  exemple,  une  na- 
tion est  composée  d'un  grand  nombre  d'individus  qui ,  agissant 
chacun  à  part ,  n'offrent  pas  des  résuliats  généraux  bien  remar- 
quables; mais  si  cl  le  se  meut  de  toute  sa  masse  et  par  un  commun 
effort,  elle  produira  de  merveilleux  effets  :  de  même  un  corps 
minéral  étant  composé  d'une  multitude  immense  de  molécu- 
les, pourvues  chacune  de  leur  petite  portion  de  vie,  et  qui  ont 
chacune  leur  action  particulière  fort  exiguë  ,  la  masse  considé- 
rée eu  bloc  paraît  inanimée,  parce  que  le  travail  de  la  vie  ne 
s'opère  que  de  molécule  à  molécule,  comme  nous  le   voyons 
dans  les  opérations  chimiques.  Au  contraire,  un  corps  organisé 
est  un  composé  de  molécules,  qui  toutes  tendent  à  une  action 
commune  et  vers  un  seul  but,  ou  qui  n'agissent  jamais  seules, 
mais  toujours  en  corps  et  de  concert  :  de  là  vient  que  ces  vies 
particulières,  ramassées  eu  un  foyer,  présentent  un  résultat 
total  bien  supérieur  à  c«lui  du  minerai  ;  mais  lorsque  l'animal , 
la  plante  meurent,  chaque  molécule  reprenant  sa  vie  propre, 
rentre  dans  cet  état  de  mort,  que  nous  appelons  état  minéral. 
La  vie  d'un  corps  organisé  n'est  ainsi  que  la  concentration 
en  un  seul  foyer  de  plusieurs  vies  moléculaires,  et  la  mort 
n'est  que  la  séparation  de   ces  mêmes  vies,  l^a  nature  n'est 
donc  ni  plus  ni  moins  vivante,  soit  que  les  corps  organisés  se 
multiplient,  soit  qu'ils  périssent,  puisque  chaque  particule  de 
matière  a  dû  recevoir  de  la  divinité  sa  quantité  indestructible 
et  radicale  de  force  et  de  vie.  11  ne  faut  pas  penser  qu'il  y  ait 
une  mort  absolue  dans  la  nature  :  elle  n'est  que  relative  à 
notre  existence  organisée.  S'il  se  trouvait  sur  la  terre  une  seule 
molécule  privée  entièrement  de  vie ,  ou  dans  une  mort  absolue, 
elle  ne  céderait  pas  à  toutes  les  puissances  de  l'univcis.  Eter- 


ncllomcnt  immobile,  inerte,  incommunicable  avec  quoi  que 
te  lui,  «'lU'  lie  .se  pii'lciait  ;i  aii(  une  loi  du  moiivcmcnl ,  de 
l'allraclion  ;  elle  ne  se  (  ombinciail  à  licn  cl  poiU-rait  obstacle 
ù  toiilc  la  naluii.-.  On  ne  ponriail  [li  la  cf>niprcndrc,  ni  la  lou- 
cher, ni  laNoir,  car  rllo  sciail  une;  elle  n'aurait  absolument 
aucun  rapport,  aucune  alliance  avec  aucun  corps;  il  n'appar- 
tienilrait  (ju'a  Dieu  seul  de  pouvoir  changer  son  mode  d  exis- 
tence, de  lui  donner  la  vie  ou  de  l'anéantir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minéralrs  qui  ne  peu- 
vent pas  se  prêter  à  l'organisation,  ou  qui  paraissent  incapa- 
bles de  nouriir  un  èire  vivant ,  de  se  transformer  en  sa  nature 
animée,  il  n'en  faut  pas  conclure  (prdles  n'ont  point  de  vie 
propif,  car  nous  leinarquons  en  elles  au  contraire  des  chan- 
gemcns  cliimiqucs;  elles  ont  été  créées  spécialement  pour  le 
genre  de  vie  minéial  <>ir  il  faut  ([u'elles  subissent  des  elabora- 
tions  successives  et  passent  d'abord  par  les  filières  V('gétalcs, 
pour  se  combiner  et  se  propoitionner  peu  à  peu  à  la  vie  plus 
intense  des  animaux  et  de  llioinme.  On  en  voit  en  effet  de  sus- 
ceptibles de  réunir  ainsi  lemsl'oiccs  vitales,  pour  passer  dans 
des  individus  organisés,  selon  les  formes  et  les  attributs  pro- 
pres à  chacfuc  espèce;  c'est  par  la  diverse  combinaison  de  ces 
particules  primitives  que  sont  construites  toutes  les  créatures 
de  l'uiiiveis.  11  ne  peut  donc  point  exister  de  mort  absolue 
dans  la  nature,  parce  que  tout  a  été  crée-  par  l'Ltrc  suprême, 
source  éternelle  de  toute  existence,  et  que  la  mort  ne  peut  pas 
sortir  du  sein  de  la  vie. 

Ainsi ,  un  corps  organisé  ne  difièrc  d'un  corps  brut  qu'en  ce 
que  les  forces  particulières  sont  réunies  en  faisceaux  dans  le 
premier  et  dispei^ées  dans  toutes  les  molécules  du  second.  Il 
n'y  a  donc  aucune  différence  spécifîtjue  dans  leur  nature,  tout 
dépend  donc  du  plus  ou  du  moins  de  centralisation  des  forces 
vivantes  «le  la  matière,  pour  organiser  la  plante,  ranimai, 
l'homme. 

11}'  a  trois  manières  d'exister  dans  la  nature,  ce  qui  consti- 
tue trois  grandes  divisions  ou  règnes,  dont  les  limites  doivent 
être  ainsi  posées  : 

MiixbnALx,  substances  dividueUes ^  h  vie  simple  et  molécu- 
laire, ind«"struttiblc,  inorgani<[ue. 

vi.GtTAix,  corps  individuels  h 
vie  composée,  organique. 

ANiMAix,  corps  individuels  h  V  naissans,  cngcndrans  et 
vie  surcomposée,  organique  |        mourans. 
et  scnsilivo. 

Nous  employons  le  mot  diviiluel  \wur  expliquer  que  le  mi- 
ue'ral  manque  d'organes  auxquels  la  vie  soit  attachée,  et 
qu'en  le  divisant,  le  pulvérisant,  le  décomposant ,  ses  mole- 
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culcs  ue  perdent  point  leurs  propriétés  naturelles,  car  elles 
peuvent  reformer  ensuite  par  synthèse  le  même  minerai ,  tandis 
tjue  les  moK'Cules  des  animaux  et  des  végétaux  décomposées 
tie  peuveiit  plus  reconstruire  des  oiganes  par  synthèse  chi- 
mique. 

On  voit  ainsi  que  les  progressions  de  la  nalure  se  font  tou- 
jours par  nuances;  ainsi  Ton  trouve  des  animaux-plantes  ou 
zoopliyles  et  dos  piaules  qui  se  rapprochent  des  minéraux,  car 
ceux-ci  sem!)lenl  parfois  végéter.  Ce  sont  des  liais'ons  qui  rat- 
tachent les  différentes  parties  entre  elles  et  com[)osent  un  tout 
unitjue  du  grand  édifice  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  déter- 
miner exactement  où  cesse  l'animal ,  où  commence  le  végétal , 
et  où  finit  le  minéral;  leurs  jointures  se  rapprochent  avec 
tant  de  justesse,  que  leurs  extrémités  semblent  se  confondre 
les  unes  avec  les  autres.  Il  est  vrai  que  les  minéraux  parais- 
sent plus  séparés  des  corps  organisés  que  les  végélaux  et  les 
animaux  ne  le  sont  eiitre  eux  ;  mais  cette  sorte  de  distance  n'est 
relative  qu'à  notre  manière  de  voir,  car  la  trame  n'est  point 
absolument  interrompue. 

Les  liaisons  des  diilercns  règnes  nous  montrent  donc  le  but 
auquel  la  nature  aspire  en  tiarant  celte  longue  chaîne  de  per- 
feclionnemenl  et  de  vie  depuis  le  nu'ncral  le  plus  brut  jusqu'à 
l'homme,  merveille  de  la  toute-puissance  divine,  et  roi  des 
animaux.  Cctle  gradation  reconnue  si  universellement,  ce  dé- 
veloppement successif  du  principe  organisateur,  obscur  dans 
le  minéral,  végétant  dans  la  plante,  sensible  et  actif  dans  l'a- 
nimal,  nous  montre  une  force  perpétuellement  agissante  sur  le 
globe  j  Icmiuéral  nous  ))araîl  aspirer  à  la  vie  végétale  ,  la  plante 
à  la  vie  animale,  et  l'animal  à  la  vie  raisonnable  et  intelli- 
geiile  de  l'homme.  Il  semble  que  la  vie  s'épure  peu  à  peu  et 
sorle  progressivement  du  sein  de  la  matière,  qui  l'a  reçue  de 
Y  Etre  créateur,  elle  s'exalte  dans  toute  sa  force  et  sa  splendeur 
au  sommet  de  l'échelle  organique  et  s'évanouit  en  se  dissémi- 
nant dans  le  règne  minéral.  De  même  qu'une  lumière,  peu 
éclatante  lorsqu'elle  est  enveloppée  de  matières  opaques, 
brille  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  les  écarte,  et  que  les 
nuages  se  dissipent;  ainsi  la  lauqjc  de  la  vie,  toute  ténébreuse 
dans  les  minéraux,  règne  de  la  mort  et  des  enfers,  jette  quel- 
ques lueurs  obscuics  et  sombiesdans  les  végélaux,  mais  réflé- 
chit parmi  les  animaux,  et  principalement  chez  l'homme,  une 
vive  lumière  sur  toute  la  nalure. 

Mais  s'il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à  per- 
fectionner tous  les  êtres  vivans,  à  les  accroître,  à  les  vivifier 
de  plus  en  plus;  il  en  existe  une  autre  non  moins  active,  qui 
aspire  sans  relâche  à  les  désorganiser  et  à  les  détruire.  En  effet, 
riicmme,  l'animal,  la  plante  s'accroîtraient,  se  pcifectionne- 
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raient  sans  mesure  si  leur  principe  vital  nViait  pas  contre  ba- 
l.uu.-  par  un  piincipe  de  nioil  «jiii  les  lamène  au  nicine  point 
d'où  ils  sont  partis,  c*esl-à  ilirr  à  cette  vitalité  njolci  ulaire  ou 
minérale.  Ainsi  le  M)rp>  de»  animaux,  ei  drs  planick  us.mt  ses 
quantités  de  vie  pcndjnl  rt-xislciue,  i (tout ne  puiser  de  nou- 
VrlUs  forces  dans  lorrposdc  la  moi  l,  (onirne  nous  rétablissons 
notre  vi^ueui  «puisée  dans  !«•  soiurmil  de  la  nnit:carla  mort 
n'est  en  titel  (pie  le  long  et  tcn<-breiix  sonimeil  de  la  vie. 

Ainsi,  la  mort  ramenant  les  puissances  de  vir  dans  le  ré- 
serNoii  comtnun,  c'esl-à-dire  dans  le  sein  de  la  nature,  d  où 
elles  sont  sorties,  les  êtres  organisés  retombent  dans  leur  état 
originel,  qui  est  la  vie  moléculaire  ou  inim-rale.  Il  s'opère 
donc  deux  mouvemens  en  sens  inverse  dans  la  nature,  toutes 
cli'>s»$  tendant  soit  a  la  vie  mat<-riille,  soit  h  la  vie  spirituelle. 
Plus  les  êtres  orf;anisfs  se  1  approchent  de  l'élut  de  perfection, 
plus  ils  aspirent  à  la  vie  spirituelle,  tandis  que  les  di-niicrs 
animaux  et  les  piaules  descendent  vers  la  vie  minérale.  Ceci 
nous  expliquera  1rs  étranges  contrariétc-s  que  l'Iiominc  sent  eu 
)ui-mèuu-,  parce  qu'étant  composé  de  deux  natures,  sa  paitie 
mat»  rielle  conlrrbalafice  sans  cesse  sa  tendance  ■'piriluelle.  Les 
concupiscences  de  la  chair  et  des  sens  obscurcissent  les  opéra- 
lions  de  sa  raison  cl  de  son  intelligente.  Chez  les  animaux,  la 
partie  maléiicllc  acquiert  d'autant  plus  d'ascendant  à  mesure 
que  les  facultés  spirituelles  diminuent  ;  elle  parvient  même  h 
les  etoufler  entièrement  dans  les  races  les  moins  paifailes,  et 
enfin  elle  agit  seule  d.ins  les  plantes.  Celte  division  des  forces 
en  malt'ri'dles  et  en  spirituelles  était  nécessaire  pour  établir  re 
juste  e(piilibie  de  vie  et  de  mort  qui  renouvelle  sans  cesse  le 
theàlrc  du  monde. 

Lu  elfel,  il  n'>  a  dans  l'univers  que  deux  êtres,  l'ouvnVrct 
l'ouvrag'  ,  Dieu  et  la  matière,  car  si  toute  vie,  toul  mouvement 
découlent  du  piincipe  du  mouvement  et  delà  \  ie ,  c'est  la  Di- 
vinité elle-même  «pii  agit  dans  toutes  les  créatuies  tt  qui  est 
présente  en  tous  lieux,  c'est  l'Ame  commuiu*  par  la<pwHe  tou- 
tes choses  s'exécutent  :  nien^  agitât  molt-m  ;  c'est  par  elle  seule 
que  tout  respire  :  elle  est  manifeste  dans  Irmineial,  qui  se 
transfoiinc  ,  uaiis  l'arbre  (|ui  végète,  dans  l'animal  «pii  se  meut 
et  qui  sent;  elle  s'exe.ce  par  le  miiiisteie  de  ta  naluie  dans 
tous  les  âges  et  à  toutes  les  distances.  Sans  un  Oieu  ,  la  matière 
demeiireiait  dans  une  mort  absolue,  eteineile,  connue  un  im- 
mense cadavie.  I/assentitiient  unaiume  des  peuples  a  consacr»? 
cette  SI  iileoi  e  d'un  ancien  poète  grec,  citée  par  suint  Paul  : 
Jii  /ifo  j'iV/mi»-» ,  mo\-rniur  et  suniu'  ;  cMr  est  encore  jusiitiée 
par  le  leniKigiiane  jouinalivi de  nos  sens  :  car  le  feu  ,  la  lu- 
miereet  toutes  les  subsl.iiices artivcs  <le  l'univeis sont  cmpreinft 
et  pénclréâ  de  celle  force  de  laquelle  toul  cmuoc  dans  la  na- 
ture. 
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Et  si  celte  force  venait  h  ttie  suspendue,  toutes  les  créatures 
tomberaienl  dans  un  repos  mortel  :  les  astres  arrêtés  dans  leur 
course  s'éteindraient,  se  dissoudraient  dans  les  espaces,  comme 
la  matière  lumineuse  des  nébuleuses  ;  tout  pe'rirait  sur  la  terre, 
dans  les  aiis  et  les  eaux  ;  l'enfant  comme  lu  jeune  fleur  penche- 
raient en  mourant  leurs  têtes  flétries;  l'arbre  et  le  quadrupède 
des  campagnes  défailliraient  tout  à  coup  ;  toutes  les  races  vi- 
vantes seraient  bientôt  anéanties,  et  les  clémens  dispersés  pré- 
senteraient l'image  d'un  nouveau  cliaos  :  mais  avec  cette  puis- 
sance divine,  tout  reprend  son  cours  ,  la  plante  reverdit  chaque 
printemps  sur  la  colline  ,  les  bosquets  s'embellissent  d'une  nou- 
velle parure,  la  force,  la  jeunesse,  la  sanlé  rayonnent  dans  toutes 
les  créatures  j  les  fruits  se  forment,  les  fleurs  qui  périssent  sont 
remplacées  par  des  fruits  ou  de  nouvelles  fleurs,  les  saisons 
suivent  leur  cours  accoutumé  et  couronnent  tour  i»  tour  la 
terre -de  moissons  et  de  neiges,  des  promesses  du  printemps  et 
des  dons  de  l'automne. 

Ainsi,  les  générations  successives  des  êtres  vivans  ne  sont 
qu'une  continuation  de  l'étincelle  vitale  (jui  se  perpétue  de 
corps  en  corps  comme  une  flamme  subtile  qui  subsiste  tou- 
jours, dune  nature  uniforme,  quelque  soit  l'alimcnl  qu'on  lui 
fournisse.  Celte  étonnimle  variété  d'actions  par  un  seul  mo- 
teur n'est  pas  plus  difficile  a  comprendre  que  les  diversités 
des  sons  produits  par  le  même  vent  dans  un  jeu  d'orgue.  La 
longueur,  le  diamètre  des  tuyaux,  la  grandeur  de  leurs  ouver- 
tures font  varier  extrêmement  les  tons,  quoique  l'air  soit  le 
même  dans  tous.  C'est  ainsi  que  le  même  sang  dans  un  homme 
sécrète  suivant  les  appareils  organiques,  ici  de  la  salive,  là  des 
larmes,  ailleurs,  de  la  bile,  du  lait,  de  l'urine,  etc.j  ainsi  le 
même  rayon  de  lumière  tombant  sur  différens  corps,  réfléchit 
mille  vari:ités  de  couleurs.  La  puissance  divine,  quoique  par- 
tout identique,  peut  donc  produire  des  effets  bien  dilfércns, 
selon  les  oiganes  qu'elle  a  préparés  d'avance  et  disposés  d'après 
ses  vues  impéuélrablcs  à  l'esprit  humain. 

§.  IV.  De  la  production  des  créatures  organisées ,  ou  recher- 
ches sur  la  nature  créatrice.  Quelques  opinions  qu'on  adopte 
sur  la  production  d*is  animaux  et  des  plantes  comme  sur  celle 
de  l'homme,  puisque  cette  origine  doit  être  commune  à  tous, 
elles  se  réduisent  h  deux  principales.  11  faut  que  la  terre  en  ait 
développé  les  germes,  ou  qu'ils  aient  été  apportes  d'ailleurs 
sur  ce  globe.  iVous  ne  parlons  point  ici  de  la  création  de  ces 
germes  par  lamainde  l'être  suprême,  car  elle  ne  peut  pas  èlre 
contestée  dans  tous  les  cas.  En  effet,  soit  que  la  terre,  l'air  ou 
les  cieux,  etc.,  aient  produit  ces  germes,  leur  organisation  si 
sublime  et  si  parfaite  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  puis- 
sance tout  à  fuit  intelligente  et  divine.  J'en  suis  tellement  cou- 
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va!ncti,q'ic  licn  ne  inc  {>ar;iii  plus  absordc  et  extravagant 
<|U(.-  d'atii  ibiu-r  au  liasaid  la  l'jiuialiun  des  planter,  des  aiii- 
niuux  et  lie  riiuniiiio. 

Il  iiutis  paraît  |)liis  raisonnable  de  penser  que  tous  les  corps 
vivans  ont  pris  nai^'^ance  de  la  leric,  que  de  les  faire  luinber 
des  tiftix  ou  de  (|uel«jiie  spliète  telle  que  la  lune,  le  soleil ,  etc., 
hypothèse  qui  n'a  nul  bfSDiii  d'ètic  relulée. 

Nous  vn\oi!>  (jue  de  I  tau  txp<jsee  ii  une  douce  température 
fourmille  hienlôt  d'une  multitude  d'animalcules  visibles  au 
microscope,  ensuite  il  se  lui  me  de  petites  Récitations  verdà- 
trcs  (|ui  s'.iyinndissenl  |nu  à  [)eu.  Aiusi  cette  eau,  (jui  était 
liès-limpide  d'abord,  devient  tout  à  coup  un  inonde  peuple 
de  plantulcs  et  d'animalcules.  Il  faut  donc  que  la  nature  soit 
remplie  de  yermes  ({ui  ne  di mandent,  pour  [mlluler,  que  des 
conditions  lavorables,  c'cst-îi-dire  ijue  de  l'humidité  et  de  la 
chaleur. 

Si  Ton  refusait  d'admettre  ces  faits,  nous  demanderions 
comment  pourrait  s'expliquer  autrement  la  population  des 
végétaux  et  des  animaux  de  tant  de  contrées,  telles  (|ue  les 
vastes  solitudes  de  l'Auiériijuc,  de  lu  iVouvclle-Hollaude  ,  cL 
ces  leries  isolées,  loni;temps  inconnues  au  sein  de  lOcéan. 
Toutes  sont  pourtant  couvei tes  d'espèces  ('iranges  de  vt'ii(tau>c 
et  d'animaux  (jui  étaient  parfaitement  ignorés  du  reste  de  l'u- 
nivers. Clia(|ue  région  a  donc  développé  ses  germes  de  vie  qui 
sVtaient  foimés  sur  le  lieu  même,  et  ils  sont  en  eUVt  si  évidcni- 
mrnt  autochtones,  (|ue  jdusieurs  ne  sauraient  subsister  sous 
d'autres  climats,  comme  les  végétaux  et  les  animaux  du  brû- 
lant étjuateur  ne  peuvent  pas  s'habituer  aux  pôles  glaces. 

Or,  ces  germes  infinis  et  invi^iblcs  répandus  par  toute  la 
terre,  que  s«nl-ils,  sinon  des  particules  organisées  empreintes 
d'une  lorce  vivifiante,  laquelle  émane  sans  doute  de  la  vie 
propre  du  globe  teriestre?  Seulement  ces  particules  possèdent 
cette  faculté  vitale  dans  un  plus  haut  degré  que  les  masses 
brutes;  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  une  existence  particulière: 
elles  rndermeul  soiK  un  petit  espace  plus  de  cet  esprit  de  vie, 
de  Ih  vient  (jue  cis  germes  sont  susceptibles  d'organisation  et 
capables  de  perpétuer  leur  durée  par  la  reproduction,  au 
moyen  des  circonstances  lavorables,  ei  (  n  se  tenant  toujours 
en  Itaimonic  avec  les  forces  universelles. 

Si  l'on  considère  que  la  terre  couverte  d'eaux  a  été  exposée 
aux  rayons  du  soleil  pendant  une  nmlliludc  de  siècles,  le» 
substances  les  plus  échauffées  par  se»  rayons  et  favorisées  par 
riiumidité  se  seront  peu  à  peu  figurées;  à  l'aide  de  cette  lorce 
interne  de  la  matièie,  elles  auront  donné  naissjuceii  une  soil<: 
d'écume  ou  de  limon  gélatineux  qui  a  reçu  uue  plus  grande 
puissance  par  la  chaleur  solaire.  ^lOUÂ  obscrvoit*  celte  exalta- 
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tion  graduée  de  la  vie  dans  les  corps  que  nous  pre'senle  la  na- 
ture. La  pierie  brûle  passe  par  nuances  à  la  pierre  cristallisée, 
celle-ci  reinonle  aux  pierres  fibreuses  coinine  rarjii;iiitli'',  plus 
loin  n()U>  trouvons  les  végétations  mineiales  telles  que  les  /los 
Jerri ,  les  liu/iLs  Ilelmontu ,  les  dendiiies,  etc.  ïoul  auprès  se 
peu\ eut' placer  les  productions  marines  inl'orntes,  telles  que 
des  éponges,  des  madrépores  ,  des  coraux  ,  ou  lesvég('taux  tels 
que  les  clianipignons ,  les  aiguës,  etc.  I.a  nuance  est  donc  bien 
prononcée  et  montre  une  augmentation  dans  les  facultés  vi- 
tales. 

Nous  observons  encore  que  plus  les  combinaisons  naturel- 
les sont  simples  et  formées  seulement  d'un  eu  deux  principes, 
comme  les  sels,  les  minéraux  ,  etc. ,  7)lus  elles  sont  adhérentes, 
ou  fixes  et  déterminées,  et  par  consecjuent  durables;  aussi  les 
minéraux  sont  pres<jue  inaltérables  pendant  une  longue  série 
de  siècles.  Les  végétaux  constitués  de  trois  princ  ipes  ont  une 
existence  moins  permanente  :  ils  meuient  et  se  dtsoigariisent; 
mais  les  animaux  composiis  au  moins  de  quatre  clemens  sont 
les  plus  destructibles;  ils  péyissent  aisément,  et  à  peine  sont- 
ils  morts,  qu'une  piom[)le  putréfaction  sépare  toules  leurs 
parties:  ainsi  le  limdes  combinaisons  organi(|nes  est  d'autant 
moins  solide,  qu'il  comprend  un  plus  grand  nombre  d'élemens 
et  qu'il  lorme  une  stru<.tuie  plus  complexe. 

Ainsi  nos  légnes  organisés  sont  en  rapport  avec  les  élémens 
de  noire  globe  qui  étaient  susceptibles  de  recevoir  le  mouve- 
ment vilal.  il  est  évident  que  le  régne  végt'lal  n'emploie  guère 
que  trois  élcmens  tels  que  le  carbone.  l'Iiydrogéne  et  l'uxi- 
gène ,  ou  bien  l'eau  et  l'anthracite  de  la  nature  primordiale. 
Par  l'accession  d'un  quatrième  élément,  savoir  l'azole,  la  na- 
ture s'est  élevée  à  la  production  du  règne  animal ,  de  sort;  que 
s'il  n'existait  point  d'azote  dans  nolie  sphère  ou  dans  l'air  qui 
rciivirunne,  les  animaux  n'auraient  pas  pu  èlre  produits.  S'il 
existait  au  contraire  un  cinquième  élément  organisable,  ou 
d'autres  principes  ,  nous  aurions  un  règne  de  plus  ,  de.-,  organi- 
sations encore  plus  complicjuées  iju'elles  ne*  le  sont,  et  une  plus 
iiombieuse  variété  d'espèces  sur  tout  le  globe. 

Par  là  nous  pouvons  comprendre  que  la  naiiire  s'élève  gra- 
duellement du  simple  au  p;us  (omposé,  et  (pi'en  d'autres  pla- 
nètes ou  tout  autre  monde,  elle  emploie  les  éh'mens  et  les 
coordonne  en  certains  systèmes  d'organisations  haimoniques, 
rela  ivement  à  l'astre  qui  les  nourrit. 

De  plus,  les  fonctions  vitales  deviennent  d'autant  plus  ac- 
complies ou  plus  manifestement  développées  à  mesure  cpi'elles 
composent  une  organisation  plus  perfectionnée.  La  jnerre  est 
insensible  etinaclive  :  la  plante  ad(-jà  (juehjue  activité  spon- 
lauéedaus  sa  croissance,  dans  les  phases  de  sa  végétaliou;  cer- 
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taini  "wé^êHnx  It-moipncnl  nu^rnc  «le  rirritabllili.'  :  toul  le 
inonde  coiinult  la  sciiMlivc  et  la  mobilité  des  ctaiiiiiies  d«-  plu- 
sieurs fleurs;  eiitiii  l'animal  devient  d'uiitant  plus  sensible, 
plus  mobile,  plus  délitât  et  susceptible  d'intelligence,  c|ue  son 
orf;:inisalion  est  plus  eompli<]uéf.  On  en  h  ntiu(|'Je  d'admira- 
miiablcs  nuances  de  progicssion  d<puis  le  polype  jnstpi'à 
riinmme. 

Or,  de  quelle  manière  peut  s'établir  cette  gradation  merveil- 
leuse de  fortes  «jui  font  sortir  du  sein  de  la  terre  «les  permes 
délicats  de  vie,  pour  les  élever  au  laite  où  nous  voyons  (juo  la 
nature  est  parvenue.* 

Certes,  il  paraît  bien  que  la  conlinuilé  du  inouvenicnt  vital 
ou  centralisant  amène  une  |>lus  liaute  élaboration  orf>anique, 
favorisée  sans  doute  par  l'iidlucncc  du  soleil  ou  de  la  cha- 
leur. 

Voyez  cette  lieibe  qui  ^eimcet  sort  déterre  :  elle  n'offre  d'a- 
bord <pi'une  pulpe  inerte  ou  insijHde  .  elle  n'est  propre  à  rien 
encore;  mais  peu  ii  pou  le  travail  de  la  vie  accumule  vers  son 
eilrémilu  supeiieure  des  princi[)es  plus  élaborés  et  plus  vivi- 
Cans  ;  sa  substance  nudullaire  donne  naissance  Li  des  pennes; 
il  se  développe  une  Heur  et  des  fruits  savoureux  ,  des  semences 
contenant  le>  élémeiis  <le  nouvelles  créations. 

Pareillement, dans  les  animaux  ,  le  faîte  de  leur  élaboration 
vitale  et  leurs  organes  les  plus  empreints  de  la  puissance  ac- 
tive de  la  vie,  qui  sont  le  système  nerveux,  sont  situés  à  la 
partie  supérieuie  et  antérieure  de  leur  corps,  à  la  tète  et  au 
dos  ,  tout  comme  les  organes  de  la  fructification  chez  les  végé- 
taux sont  placés  à  leur  sommet. 

()ui  détermine  donc  cette  situation  des  organes  le?  plus  éla- 
bores ou  les  plus  vivifiés  vers  le^  parties  su|)eiieures  du  végétal 
et  la  lèl<'  de   l'animal  /  N'est-ce  poitit  a  cause  qu'elles  sont  les 

fdus  immé«liatement  exposées  aux  inllueru  es  vivifiantes  du  so- 
eil  .'  Il  exalte,  en  ellet ,  et  favorise  extrêmement  l'élaboration 
organique,  comme  il  développe  aus>i  les  qualitis  sapides  et 
odorantes,  comme  il  colurc  plus  fortement  les  parties  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  (pu  lut  sont  soumises;  enfin,  comme 
il  exalte  à  l'excès  l'imagination  et  la  sensibilité  des  hommes 
tous  les  climats  chauds. 

Or,  par  la  continuité  de  ces  influences,  les  cires  organise's 
doivent  aspiier  h  s'élaborer  successivement ,  parce  que  toute 
production  oiganicpie  s'accroît  ,  se  perlectiornie  par  déférés. 
Certainement ,  l'existence  des  animaux  suppose  celle  des  plantes 
qui  prt-parèicij^,  dans  l'origine,  les  productions  minérales  pour 
servir  de  nourriture  aux  èlres  animés,  puis(|ue  ceux-ci  avaient 
besoin  de  tirer  «le  quelque  pari  leur  subsistance.  Kn  effet ,  l'exis- 
tence du  ye'gétal  pr(.>uppose  celle  de  la  icricet  de  Tcau,  ^auâ 
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laquelle  rien  ne  vcgèlc.  La  pieniière  élaboration  <3es  matc'n'auX 
biuls  du  règne  minerai  duL  donc  cire  la  veg('talion,  et  celle-ci 
prcsenlant  ses  combinaisons  au  règne  animal,  ce  dernier  dut 
porter  l'orgaaisation  au  plusliaul  faîle  parla  continuité  du  tra- 
vail a  ssi  mi  la  leur  et  organisant  de  la  vie.  L'on  observe  même  que 
les  animaux  vivant  de  chair  ou  d'autres  animaux  s'élèvent  à 
un  ordre  de  peilectionncmtnt  supérieur  rncore  liceJui  des  races 
herbivores,  dont  ils  (ont  leur  proie.  Enfin,  l'homme  profitant 
de  tout  ce  fjue  les  deux  règnes  lui  pK'Scntent  de  plus  délicat  et 
de  mieux  élaboré  pour  ses  nounilurcs,  soit  dans  les  fruits 
délicieux,  les  semences  des  végétaux,  soit  dans  les  chairs  et 
les  sucs  des  animaux  travaillés  encore  par  l'art  culinaire,  il 
devient  l'èlre  le  plus  sensible,  le  plus  intelligent,  le  plus  ac- 
compli de  la  nature;  il  l'est  par  l'harmonie  sublime  de  son  or- 
ganisation ,  par  le  déploiement  extraoïdinairc  de  son  système 
nerveux  et  cérébral ,  enfin  par  la  hauteur  et  la  force  des  con- 
ceptions de  son  génie. 

C'est,  ainsi  que  la  nature  a  dû  atteindre  progressivement  le 
faîte  auquel  nous  la  voyons  parvenue  depuis  longtemps;  mais 
comme  elle  ne  possède  pas  un  plus  grand  nombre  d'élémens 
organisables  ;  comme  le  lien  de  la  vie  étreinl  à  peine  les  prin- 
cipes constifuans  du  corps  humain  ,  lorsqu'ils  atteignent  le 
sommet  de  leur  élaboration  oiganique  ,  il  paraît  que  la  na- 
ture, sur  notre  terre,  ne  sauiail  s'élever  désormais  au-delà  de 
la  produclion  de  Tliommc,  dans  son  espèce  blanche  surtout. 
Enellét,  il  est  déjli  l'être  le  plus  maladif  (  comme  nous  l'avons 
prouvé  à  Tarlicle  homme  )  ;  il  est  aussi  de  toutes  les  créatures 
l'être  le  plus  prompt  à  se  détruiie  ou  à  se  corrompre  ,  au  moral 
comme  au  physique.  Plus  il  se  perfectionne,  plus  il  devient 
délicat,  frêle,  susceptible  de  se  consumer  de  fièvres  malignes 
ou  d'affections  nerveuses,  ardentes,  par  cet  excès  d'élabora- 
lion  animale  et  du  développement  intellectuel  qui  en  est  le  ré- 
sultat. 

On  peut  donc  considérer  notre  globe  comme  une  sorte 
de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans  sont  les  animalcules. 
Nous  sommes  des  espèces  de  parasites,  de  cirons,  de  même 
que  nous  voyons  une  foule  de  pucerons,  de  liclicns,  de  mousses 
et  d'autres  races  qui  vivent  aux  dépens  des  grands  arbres.  Nous 
sommes  créés  de  la  fange  même  de  la  terre.  Les  facultés  dont 
la  Divinité  imprc'gna  cette  matière  se  sont  exaltées  et  modifiées 
successivement  jusqu'à  la  production  terminale,  à  l'espèce  hu- 
maine, noble  faîte  de  la  vie;  ainsi  nous  tirons  nos  forces  de  la 
terre  ,  notre  nourrice  et  notre  mère.  Dixit  quoijye  Deus  :  Pro- 
ducat terra  animam  vivenlem  in  génère  sua ,  jumenla  et  rep- 
tilia,  et  beslias  terrœ ,  sccundum  species  suas:  etfactum  est 
ità.  Gentîs. ,  c.  i ,  v.  24* 

Il  nous  paraît  que  la  même  caïuse  qui  fuit  circuler  les  astre* 
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d:»nslc«  cicux  imprime  i^tiKmciil  le  hianléd'cîa  vir  aux  cica« 
lurcj; celle-ci  cslnrc»'ssaireiiitMit  il.iiis  un  uppoitexatl  dccoiics- 
liiindaiico  avec  le  inoiircim-nl  pi  o[)\  i-  du  cha.nic  planèlc  «ju'cllcs 
îtabiti-iit.  Ainsi  nous  voyons  1rs  anitnaux  tl  les  Vi'gélaux  suivre 
des  pt-riodes  couslaules  dans  Irui  v;o  :  p,ir  exemple,  de  som- 
meil el  de  veille,  tlo  floraison,  de  iVuclilicaliuii  tlia(]iie  année, 
et  de  rut,  de  mue,  de  mL'tainorp!io>e  à  des  e[)0(jucs  régulièics 
selon  les  saisons,  le  printemps  ou  l'automne,  etc.  Si  le  mouve- 
luenl  de  l'autre  sur  lequel  nous  vivons  changeait  ,  et  aVcc  lui 
Jes  saisons,  l'ordre  des  temps;  force  serait  aussi  (jue  le  cours 
de  l'existence,  que  la  structure  nicnir^  cl  le  mode  de  combinai- 
son des  élémens  organiques  changeassenl  dafis  la  même  pro- 
portion. Nous  recevons  l'impulsion  de  la  vie  à  peu  près 
comme  la  pierre  mue  dans  le  tour  d'une  fronde  ac({uicrt  une 
iorcc  impulsive  proportionnelle  h  la  lapidilé  et  à  l'amplitude 
du  cercle  décrit  par  celle  fronde.  De  même,  la  force expausive 
ou  centrifuge  du  i^lobc  terie^trc  favorise  racrroisscment  cl  la 
vie  de  toutes  ses  cn-atures  à  sa  surface.  Celte  vie  est  surtout  dé- 
veloppée par  la  chaleur  du  soleil,  ainsi  que  uous  devons  le 
inonlier. 

(Quoique  les  liens  qui  rallaclient  notre  vie  au  globe  et  à  la 
révolution  de  la  terre  dans  son  ellipse  autour  <lu  soleil ,  soieut 
plutôt  compris  par  la  pensée  qu'aperqus  par  bsyeux,  qui  ue 
voit  pas  les  espèces  annuelles  de  plantes  et  d'animaux  se  suc- 
céder el  mourir  à  chaque  cercle  ({ue  la  terre  dJciit  dans  son 
orbite?  (^iii  n'-  voit  pas  l'hoinfue  sommeiller  de  nuit  et  veiller 
de  jour  par  cette  rotation  journalière  du  globe  terrestre  qui 
imprime  le  branle  ii  toutes  nos  tondions  successivement ,  et  la- 
inèrie  aux  niènK"'  heures  nos  besoins  et  nos  babiiudcs  ?  Qui  ne 
voit  pas  le.  péi  iodes  de  nos  âges  se  n»esurer  d'après  un  certaia 
nombre  d'années  ,  ou  de  mois  et  de  jours,  depuis  le  sein  mater- 
nel,  jusiju'à  la  vieillesse  et  jusqu'à  la  marche  des  lualadies, 
jus(|u'aux  l'poques  déterminées  pour  la  puberté,  le  dévclop- 
nemcnt  et  la  cessation  des  menstrues  cliei  les  femmes,  etc.? 
■S'otre  vie,  dans  son  ensemble,  ne  conq)ose-l-elle  pas  une  cy- 
cloïde  ou  une  sorte  de  roue,  sur  laquelle  nous  gravissons  in- 
sensiblement di-  l'enfance  Jj  l'époque  de  la  vigueur  héioïque, 
]iuis  nous  descendons  graduellement  dans  la  vieillesse  et  le 
tombeau?  Tous  les  èlres  décrivent  ainsi  une  sorte  de  jet  ou  de 

farabole  plus  ou  moins  vaste,  dans  le  couis  de  leur  durée» 
lus  l'impulsion  est  rapide,  plus  prnmplemenl  elle  j)arvientà 
$on  terme  filai,  comme  on  l'observe  sous  les  ardentes  régions 
des  tropiques  «ni  l'inlensite  de  la  chaleur  solaire,  et  sans  doute 
aussi  le  mouvement  centrifuge  du  globe  dans  sa  rotation  ,  por- 
tent bientôt  toute  la  cioissancc  des  animaux  el  des  plantes  à 
leur  toile,  cl  les  use  par  cclU  eilrôue  cucrgic  de  Yiuhic.Aïusi, 
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c'est  sous  les  tropkfues  que  sY-lovc  la  vt'gt'talion  la  plus  haute 
el  la  plus  maf^iuiltiuo  ,  c't'at  là  que  s'clauccuL  les  palmicis  su- 
perbes, renoiiuc  baobab,  el  que  Je  simples  f^iauiiuées  se  dé- 
veloppent eu  irninciises  bambous.  C'est  entre  ces  plages  fé- 
condes que  de  plus  grands  cercles  d'existence  déploient  des 
structures  plus  vastes  chez  les  animaux,  et  (jue  jusqu'aux  sca- 
rabées, aux  papillons  et  aux  autres  insectes,  tous  acijuièrent 
des  dimensions  extraordinaires,  un  luxe  de  couleurs  éblouis- 
santes, tandis  que  le  froid,  l'affaiblissement  du  mouvement 
centrifuge  du  globe,  près  des  pôles,  amoindrit,  resserre  les 
membres  des  Lapons,  des  Esquimaux  et  des  Kamtschadales , 
comme  il  raccourcit  tous  les  arbres,  rend  les  plantes  naines  et 
rampantes  à  terre,  à  la  manière  des  mousses  et  des  lichens. 

§.  V.  Des  causes  du  mouvement  vital  et  de  la  formation  des 
créatures  organisées  sur  le  globe.  Les  élémens  organisables  sont 
préparés.  Il  fallait  d'abord  de  l'eau  ou  une  substance  habi- 
tuellement fluide,  pour  devenir  le  premier  moyeu  d'union  et 
d'assemblage  d'un  corps  flexible,  et  pour  que  ces  parties  solides 
s'entretins;>enl,  se  nourrissent  au  moyen  d'un  li(juide  propre  à 
les  pénétrer;  aussi  nous  verrons  qu'il  n'y  a  point  de  créatures 
vivantes  sans  liqueur,  soit  de  sève ,  ou  de  sang,  ou  de  lymphe 
nourricière.  11  fallait,  en  outre,  des  matériaux  plus  solides 
pour  composer  des  membres  et  construire  des  organes.  Le  car- 
bone existait  au  sein  de  la  terre,  ou  dans  son  écorce  superfi- 
cielle (Dolomieu  a  vu  l'anthracite  dans  les  terrains  primitifs, 
quoiqu'il  se  trouve  plus  abondamment  parmi  les  terrains  de 
transition  ,  le  gneiss  ,  le  grauuacke  ou  [)sammite  ,  selon 
MM.  Brochant  et  Hcricart  de  Thury  ).  La  nature  sut  joindre  à 
ce  carbone  des  substances  gazeuses,  telles  que  l'azote  et  l'oxi- 
gène  de  l'atmosphère  ,  susceptibles  de  se  solidifier  ,  comme 
l'eau,  en  passant  dans  des  combinaisons.  Aussi  ces  élémens, 
le  carbone,  l'oxigène,  l'hydrogène  constituent  la  masse  des 
substances  végétales,  et  l'azote  se  joint  aux  combinaisons  de 
tout  le  règne  animal  ,  indépendamment  de  quelques  autres 
matériaux  (jui  paraissent  servir  d'auxiliaires  ,  tels  que  le  phos- 
phore ,  le  soufre  ,  le  fer  ,  quelques  terres  comme  la  craie ,  etc. , 
qui  entrent  dans  diverses  créatures  plus  ou  moins  compli- 
quées. 

Mais  qui  imprimera  le  sceau  de  la  vie  à  ces  substances  inertes 
par  elles-mêmes  ^  Quel  est  ce  mystérieux  mouvement ,  cet  être 
fugace  et  incompréhensible  qui  constitue  l'existence  passagère 
de  tant  de  corps  organisés  ,  végétaux  et  animaux  ? 

Sans  doute  rien  de  pareil  ne  saurait  s'opérer  spontanément 
avec  tant  de  sagesse  et  une  si  profonde  scienci-  d'organisation  , 
sans  le  concours  spécial  de  la  Suprême-Intelligence:  toutefois 
il  est  uiauifcstc  que  celle-ci  s'est  servie  des  ageus  naturels  pour 
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circuler  (le  si  merveilleux  ouvrages.  Il  appailieiU  dont  a  la 
philosophie  de  la  iiK'iieciiie  ilVii  rechercher  les  causes. 

Coiiicinpluiis  la  surface  du  ^lobe  un  le(juei  se  iiiulliplienC 
saiiice^sc  (uni «Je  races  vivantes (raiiiinaiix  «  idc  végclaux,  parmi 
les  contiiiens ,  dans  les  aiis  et  les  ondes.  Où  leurs  ^en('-rations 
piillulent-c-llcs  .ivcc  plus  d'aillucni cet  de  pio<li^alilé,  iju'entrc 
ces  zones  cnflurnim-cs  de  la  tonide  sur  lesijnelles  le  soleil  verse 
sans  cesse  sa  sph-ndeir  el  son  aideiir  féconde  ?  Où  la  vie  s'ar- 
r(''iera-l  elle,  sin«»n  veis  ces  pla.^«'S  descries  cl  i^l.icees  des  pôles, 
dcrnirrs  coiiGtis  de  la  luiiiioi<-  et  de  la  chaleur,  asiles  soiuhres 
et  in.ihordahlesdu  froul  ,  ipie  jiiniais  la  térm'-iilr  luiinaine  n'osa 
fiaiK  hir  san-i  y 'encontier  la  klliar^ie  et  la  moi  t  .^  /  oyez  moio. 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  ipiM  di-pcnse  avec  sa  lumière 
aux  planètes  ,  tous  ces  globes  se  couvriraient  dune  d^une  épaisse 
nuit  el  de  r('teinel  silence  des  régions  polaires;  il  n'y  aurait 
aucune  eau  Ûiiide,  aucune  existence  possible  avec  nos  éléniens 
actuels.  I.e  soleil  >'.>t  donc  l'astre  de  la  vie,  aussi  bien  (pif  celui 
du  jour.  Voyez- le  di«si[>aiil ,  au  retour  du  piinlcmps,  les  gla- 
çons (|ui  couvraient  le  sol ,  faire  écloie  l«-s germes  des  plantes, 
réveiller  les  animaux  engi'uidi»  durns  lems  relrait»->  >onler- 
raiiies  ,  onviir  le  sein  des  ûenrs,  et  couver  de  ses  doucrs  in- 
llo'nces  les  frofs  el  les  giaiiics  di-  mille  cnfalmes  dont  le  froid 
su»p*-ndail  tout  le  diAelop(»<iiicnt  :  tant  le  leu  imprime  el  sou- 
tient le  mouNemenl  de  la  vie  ! 

La  chaleur  s«'iait-elle  done.  elle-même  '0  principe  de  l'exis- 
tence? Ou;  peit  donner  le  premier  branle  à  t'organis  ation  et  la 
perpétuer,  >inoii  ce  (|ui  possède  le  monveinenl  auiociatiijiie  ? 
Or,  nous  ne  connaissons  lien  dans  l'univers  q.ii  jouisse  de  cette 
propriété,  si  ce  n'est  l'élément  du  feu,  le  caloiitjue. 

.San%  nous  occuper  ici  des  moyens  pur  le$'|uels  la  nature 
conserve  la  raloricité  dans  le»  corps  vivans,  en  les  établissnit 
comme  dis  foyi-rs  de  ombusiion  (car  la  respiialion,  soil  pnl- 
mon.iire,  soil  b>anchiale,  soit  tiaclu-ale  des  animaux  et  des 
plantes  est  une  viaie  combustion),  nous  observerons  ijni?  la 
vie  eit  une  chaleur  infuse,  ralùlum  innntuni.  On  a  «'prouvé 
que  desieufs  fécondés  résistaient  mieux  au  li«)id,  par  exemple, 
sans  se  «lacer ,  que  des  «eufs  non  f<'condés.  Les  aibies  >oiiiifn- 
nent  aussi  davantage  la  Iroidute  des  hivers,  saos  que  l.i  sève 
fasse  éclater  leurs  v-tisscaux  en  se  p'-lanl ,  <jue  ne  le  font  des 
bois  moits.  L'homme,  bien  qu'il  ressenti*  ii  l'extérieur  les  at- 
teintes <lu  froid  el  d'une  chaleur  supérieure  à  cidic  de  son 
corps  ,  a  la  piopiiété  d'y  résister  jusqu  à  certaines  limilrs,  tant 
la  force  vilale  est  une  i|uanlit-  delei  minée  de  chaleui  propre, 
qui  n'admet  dans  son  essence  cl  son  intégrité  ni  le  plus  m  |c 
moins  ! 

Pour  manifester  la  diffcrcucc  entre  les  substances  iuorgani- 
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qucs  cl  les  créatures  organisées,  considérons  qu'elles  reçoivent 
des  impuljions  toutes  dillrrctiles  de  la  nature.  Le  seul  mouve- 
ment circulaire  est  capable  de  produire  la  nutrition  ,  l'inlus- 
succplion  ,  ou  les  formci  organiques  d'un  corps  individuel^ 
parce  qu'il  est  congrcgatif  ;  il  amasse  ou  incoipore  la  plus 
grande  quantité  do  nialeriaux  divers  pour  les  niixlionner,  les 
unir  en  un  individu  de  lornies  ordinaiiernenl  arrondies.  Au 
contraire  ,  tout  mouvenicnl  en  lignes  droites  est  séparatif;  il 
*ie  peut  former  des  masses  (jue  par  apposition  extérieure  ou 
juxta-position  ;  il  ne  compose  que  des  figures  planes  ou  droites 
et  angulaires. 

Telle  est ,  en  effet  ,  la  véritable  dislinclion  entre  les  minr'- 
raux  et  les  corps  \ivans.  Les  jneiiiiers,  foi  niés  par  des  impul- 
sions en  lignes  directes,  ne  constituent  que  des  cristaux  angu- 
leux, par  l'accession  de  molécules  superposées  suivant  cer- 
taines rangées,  ou  lames  et  assises,  comme  sont  les  sels.  Mais 
chez  un  corps  organisé,  toutes  les  nourritures  attirées  dans 
l'intérieur  s'}  digèrent,  s'y  mixtionncnt,  s'y  assimilent,  s'y 
élaborent,  puis  sont  disliibuées  aux  di\  erses  parties  du  tout  , 
par  rapport  h  l'unité  ,  c'est-à-dire  an  foyer  central. 

Aussi  tous  les  corps  organisés  affectent  la  forme  ronde,  oui 
ils  en  dérivent  généralement  dans  leur  croissance.  Tous  com- 
mencent par  la  formn  sphérique  dans  l'œuf,  la  graine,  le 
germe,  quels  qu'ils  soient,  et  en  se  déployant  ils  lorment 
l'ellipse,  le  cône,  le  cylindre,  etc.  ,  toutes  figures  engendrées 
de  la  sphère. 

Hn  effet,  le  seul  moyen  de  constituer  riiannonie,  l'équilibre 
des  élémens  pour  établir  le  mouvement  vital,  ou  l'unité,  ne 
pouvait  être  qu'une  action  ccnlri[)ète,  circulaire  qui  rattachât 
ces  élémens  en  un  corps  individuel.  De  là  vient  la  nécessité 
continuelle  d'absorber  ou  de  se  nourrir,  tandis  que  d'autres 
molécules ,  s'ccliaj»panl  de  ce  touibillon  vital ,  après  avoir  subi 
des  décompositions  qui  les  rendent  impropres  à  soutenir  ce 
concert  d'action  ,  appelé  la  vie,  deviennent  les  excrétions  na- 
turelles. Ainsi  s'opère,  par  la  continuité  de  ces  actes,  l'accrois- 
sement d'une  part  et  le  décroissemenl  de  l'autre,  de  telle  soi  te 
que  si  la  révolution  vitale  ou  ceulralisanle  est  rapide  et  forte , 
comme  pendant  la  jeunesse  ,  l'animal ,  la  plante  s'accroissent , 
tandis  qu'ils  décroissent  par  une  raison  contraire  ,  quand  ce 
mouvement  organique  diminue. 

1!  est  donc  tout  naturel  que  l'être  vivant  tende  sans  cesse  à 
son  agrandissement,  car  ce  mouvement  centripète  inspire  né- 
cessairement l'amour  de  soi,  de  sa  conservation,  cet  égoïsme 
natal  qui  est  de  l'essence  de  toute  créature,  le  ressort  sans  le- 
(]uel  elle  ne  saurait  subsister.  Plus  ce  tourbillon  se  restreint 
comme  dans  la  vifillesse,  plus  on  devient  surtout  avare,  iu- 
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ti'rc<Si' à  coïKcn'er  ses  arquisiiiuns ,  tan(l!<;  ffu'il  est  plus  am- 
ple, plus  lib«ial  iIjiks  la  tonftl  la  chaleur  de  la  jeunesse, 
i:ararors  il  repaie  plus  racilrnu-ut  ses  peitrs. 

Ce  iiumvoiiieiil  ceuliipéle  ne  se  luuiulienl  d'ailleurs  qu'au 
nioyeu  de  forces  uutagunistes  qui  luiit  subsister  l'eiisen.ble, 
ceinnic  parties  contrepoids  ét^aux  :  ainsi  le  sysiémc  circulatoire 
aiteriel  et  Irvriucux  eut  leur  aiita.;otiisM)e ,  comme  l'appareil 
nerveux  et  le  imuscu luire,  ou  comme  la  loue  ruiliitive  des  or- 
gane-* viscéraux,  et  la  puissance  motrice  tt  sensilive  de  la  vie 
animale.  C'est  ;iu  moyen  d  un  pareil  (kjuilibre  cpie  le  corps  se 
maintient  .1  l'état  de  saut»-  et  de  vii^ueur  ;  plus  une  luncliou 
s'opère  avec  faiblesse,  plus  son  ant;l^oni^te  obtient  en  prc-pon- 
dérauce  ce  <juc  le  premier  a  perdu.  1  oui ,  dans  le  corps  des  ani- 
maux, conspire  et  correspond  par  antagonisme,  tout  de  même 
que  dans  le  i;rand  monde  il  faut  des  puissances  oppos(-es  pour 
soutenir  l'éipiilibre  de  celte  immense  macliine.  C'est  ainsi  que 
les  elèmens  se  contrebalancent,  de  même  que  les  saisons  ,  cl 
que  les  températures  sont  ramenées  au  même  niveau,  que  cha- 
que objet  ,  enlin,  se  classe  et  se  coordonne  dans  le  lieu  qui  lui 
convient  :  tant  l'arrauf^ement  particulier  devient  le  résultat  des 
forces  miiveiselUs  qui  se  piesscnt,  (pii  luttent  l'une  contre 
rjutr^Hec  «-^alité,  pour  composer  nu  système  d'unité  dans 
lequri^But  «.'enchaîne  ! 

l'.i  la  plus  graude  merveille  qui  résulte  de  ce  mouvement 
cenliipele  esl  l'équilibre  nècessaiie  des  ("lèmcns  dans  leur  con- 
cours ,  de  telle  sorte  cju'ils  se  balancent  sans  cesse  :  le  jeu  de 
la  vie  ne  ptjuvant  subsister  sans  ce  système  harmonirpie.  Dans 
le  min<  r.d  ,  tel  <iuc   la   pierre  ou  un  mêlai,  chaque  molécule 
plac<-e   l'une   h   cote  de   l'autre   n'a  pour   sa    voisine  qu'une 
coliésion   de  juxta-position  ;  elle  peut  subsister   isolée;  elle  a 
sa  force  propre,  ou  sou  existence  dans  elle  seule.   L'ne  masse 
brute  ou  luinéiale  est.  comme  nous  l'avons  vu  ,  une  réj)ubli({uc 
de  milliers  de  molécules  ,  toutes  indépendantes,  qui  peuvent 
être  rapprochées  ou  séparées  sans  (ju'il  rn  ré.Mille  de  chani^e- 
menl  eiseiitiel  dans  leur  état.  Au  coulraiie,  dans  le  Corps  er- 
ganisé,  chaque  muh'<  ule  est  étroitement  assoriée  au  tout  et  y 
exerce  un  enqiloi  «[uelconque;  elle   tait  pailie  inlét^iante  du 
lyslème  el  le  soutien  de  sa  ione;  sans  l'ii  elle  lenlieiait  dans 
ta  nullil*'  ou  l'isolement,  comme  la  moh-«ule  minérale.  C'est 
donc  le  ronroiirs  centrul  et  uniforme  (i'iinr  niultiUuir  tir.  molt!- 
culet  conil'inc'rs  en  une  étroite  roniniitntiiUe,  jKir  le  moyen  de 
ee  mouvement  lintdairr ,  <//«  consdtue  l'organiMne.  l  ne  par- 
lie  s*'parée  d'un   corps  vivant    meurt   el  «»•  decoinptjse   pour 
l'ordinaire  ,  lundis  qu'un  Irai^menl  de  ruche  .subsiste  ,  «pioique 
sëpaié.  Les  molécules  d'un  corps  vivant  ne  possèdent  donc  pas 
leur  vie  en  propre,  mai»  elles  l'ont  cédée  au   tout,  et  n'oWi»- 
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seul  plus  avix.  iiUrariions,  aux  lois  de  la  matière  hrute.  Elles 
y  soul  IcUfiutMl  ciilielacéfs,  iiiixtioniuios ,  rattacliees  iiu  lover 
vital  qui  les  gouvciiie,  que  toute  leur  loice  est  abandonncfe  ;i  ce 
cctUro.  Il  otirésulle  unité  d'action  et  de  vouloir,  comme  dans 
uu  gouveincmcnl  monaicliiquc  absolu,  toutes  les  volontés  se 
tiouveul  réunies  dans  la  personne  qui  tient  les  rênes  de  l'état, 
et  chaque  sujet  ne  reçoit  son  emploi  et  ses  attributions  que 
du  gouvernement,  chacun  selon  son  rang  et  sa  subordination. 

Parce  moyen,  toutes  les  partirs  du  corps  vivant  sont  vvlc- 
nui's  comme  au  moyen  de  lils,  au  centre  qui  les  meut;  il  s'c- 
lablit  une  hiérarcliie  de  fonctions  ,  et  des  systèmes  ou  départe- 
njcus  cooidonnés  par  rapport  au  loial.  Par  là,  tout  conspire  et 
s'entretient  l'un  ii  l'aide  de  l'autre;  nulle  partie  ne  vit  pour 
elle  seule  ,  mais  raj>porte  son  existence  au  centre.  I,e  sang,  la 
sève,  ou  ce  qui  en  lient  lieu  ,  traversant  sans  cesse  l'économie, 
répand  pailout  l'unité,  la  vitalité;  il  fallait  cet  accord  et  ce 
consentement  universel  pour  maintenir  l'exislence  de  1  indi- 
vidu, f  oyez  VIE. 

N'est-ce  pas  uu  résultat  de  celte  tendance  à  l'unité ,  suite  du 
mouvement  circulaire,  qui  aspire  nécessairement  à  se  rétablir, 
quand  il  est  gcné  ou  dérangé.^  Tout  de  même  que  des  pièce» 
eu  étjuilibre  reviennent  «pontant-ment  à  leur  niveau  Jj^Bcc  ({ne 
toutes  se  conlrepèspul  également,  il  faut  aussi  que  les  di ver» 
systèmes  d'organes  du  corps  animé,  dérangés  par  quelque  ef- 
fort qui  les  désaccorde  ,  qui  les  rend  malades  en  troublant  leurs 
correspondances  harmoniques,  retournent,  par  leur  propre 
tendance,  à  leur  éijuilibie  [)rimilil. C'est  ce  qu'on  observedans 
les  crises  des  nuiladies  ,  dans  les  directions  salutaires  de  la  vie, 
qu'on  attribue  a  un  instinct  conservateur,  aux  forces  médica- 
trices  di;  la  nature. 

Ainsi  les  fonctions  de  la  vie  constitnent  un  cercle  qui  s'en- 
tretient, et  dont  le  mouvement  subsiste  perpétuellement  paice 
qu'il  retourne  sur  lui-même  et  ne  se  perd  pas.  En  effet,  aucun 
mouvement  spontané  ne  saurait  être  rectiligne,  car  il  aurait 
un  commencement  et  une  lin;  il  changerait  incessamment  de 
lieu,  comme  font  les  corps.  De  là  vient  que  celte  sorte  d'im- 
pul<Uon,  se  communiquant  et  se  dispersant  par  le  choc,  n'est  [>a'* 
inhérente  aux.  corps,  et  ne  saurait  imprimer  l'organisation  et 
la  vie;  il  faut  donc  remonter  k  un  nuibile  circulaire. 

Un  principe  se  mouvant  de  lui  seul  dans  l'animal  et  le  vé- 
gétal vivant,  ne  peut  donc  être  autre  que  celui  de  révolution, 
comme  le  tourbillon  circulatoire.  Ainsi,  en  retournant  s;ui» 
cesse  sur  lui-même,  il  rentre  tout  eu  lui,  et  s'engendre  tou- 
jours, parce  qu'il  possède  son  princi[)e  d'action,  et  ne  disperse 
pas  ses  forces.  En  se  maintenant  dans  ré(|uilib:e  en  tout  sens, 
il  se  rend  perpétuel,  autocrate  (  ef.vToviKn1of)  ;  émanant  seule- 


mrnt  (lu  poinl  central ,  il  ne  suppose  naciin^  clcnd«ic  ncVes- 
saiM-;  il  «'Si  iiulivisihlf  Coiiitiu'  If  p«»inl  iii.itlitMUut:i{iio,  fi  tel 
qu'un  principe  iiniuatt'i  ici ,  il  ne  pu-sM'.lr  (pj'unc  loite  pure  : 
c'est  nu  (Hie  iini(|ue  ,  pctsislaiil  par  lui- inôuie  ,  piivé  de  tout 
nombre  ou  év:iluttiion  (|ucK(iiii|ur,  >aiis  (ciniiiiaison  et  sans 
fin,  comme  le  iciilc.  Tous  ces  caraili'ii-*  sunt  pruprc»  au  la- 
loriipie  «omrne  h  la  vie  ;  on  5*e  nioiivaiil|>cipi  tui  llenu-nl  (r«llc- 
nirrnr,  pouf\M  qu'on  lui  picsnilc  dci  ntiuri  itui*'!tconvc*nables  , 
elle  di-meuiera  dans  »i>n  tenlre,  indivisible ,  pai et*  (ju'cllc  n'est 
pas  ct>rps,mais  susceptible  de  se  |)ropâgcr  comme  le  feu,  seul 
principe  du  niouvcuieiil  perpétuel. 

I.a  rotation  centripète  rentrAut  continuellement  en  elle- 
même,  ne  se  faliguc  th>nr  pas,  parce  (pi'elle  se  pénèlK-  tou- 
jouis.  Elle  centralise  sans  cesse  les  éléniens  <ju"elli'  absoihe  et 
qui  entrent  dans  Soii  touibillitn.  (l'est  ainsi  (jue  la  \  i«-  tend  k 
ramasser,  par  l'effort  de  la  nutrition,  de  la  circulation,  de 
l'abstti  [>ti(>u  ,  les  diveis  nialt'i  iaux  pour  les  appliquer  au  curiis 
qui  s'accroît,  (pii  se  d('veli>p|ic  el  ipii  s'organise;  l«iut  ce  qui 
•'rrbappe  [tar  1.1  taiii^enle  jiors  île  ce  l«>iiibillou,  tel  que  «îe<« 
matières  etcrémcntitii  Iles ,  soit  en  se  di  soi^Hiiisaiit.  Au  con- 
traire, la  vie  ou  \v  loiirbillint  f7vi/;7///.Nf//i/ coinposeel  mélange, 
tanJis  que  la  iiixrt ,  ou  la  ci's>alion  de  le  mouvement  ciicu- 
laire  laisse  di'^i'iépn  par  la  puiM^fntiioii  tous  Fes  piiiicipcs  qu'il 
Tc^nail  eiicliaiurs.  Si  riiomme  était  capable  de  produire  un 
ninu\enieiit  pripe'tuel,  re  ne  pourrait  èlie  que  celui  de  rotu- 
tion  ,  tendant  ù  un  centre;  il  animerait  des  ciéaliiies,  donne- 
rait la  i^énéiHtion  et  l'immoilalilé.  Mais  nousne  pouvons  coui~ 
muni'pier  ,  pai  l'ouvrage  de  nos  mains ,  que  <les  imptftsions  eu 
lipnrs  <iroiles,  ou  un  mouvement  pai  l'exlérieui  ,  sur  d«  s  loips; 
lout  «et  cMort  se  p(  rd  pai  les  tani;«iiles  ;  ttuit  leloiidje,  en  der- 
nier r«•^ulla^  ,  vris  le  centre  de  la  lerie,  el  s'umoiiii  dan*  lu 
»plirie  du  inondr. 

I.r  rv«  le  de  la  vie  des  être»  organisés  ,  plantes  et  aiiiiiimix  , 
5e  (-(«udoitne  ni.uiifesti-m<-ut  avec  celui  de  la  liMir  sur  laquelle 
ils  exittriit.  Ainsi  l.i  lévolutiori  diurne  de  n<ytr<>  gfube  mu  ton 
tnr,  dans  l'espace  tic  vin^t  cju.ilre  Iimiej.  expose  tous  le»  èti*$ 
vî\aiis  et  vcgeians  à  la  lunuère,  conmie  aux  t' nèbies.  elle  tlc- 
termin«  en  eux  une  succession  babituelle  de  l'unclioni,  àe 
veille,  de  sommeil  et  d'autres  actions  vitales  qui  retournent 
tlraque  jour  dans  ce  cercle  rt'gulier  el  nécesBair»',  ^'oyrzmvtk. 

Ç.  VII.  Coiiryh'nntion  fir  Choninir  ft  (1rs  rn'(ttiin\  or. 
avec  la  unlurr  univrrsrllr  ;  et  ittlccs.sîté  de  irllr^  cih-,  . 
pnitr  mnitilrtiir  la  snntr  et  la  vie.  Nous  avoiib  Ktuuiiu  qui; 
toMtes  les  parties  <le  l'univers  se  1  apportant  Mccckuirement 
l'une  réciproquemriii  avecl'autie,  devaient  Composn-  un  sys- 
t^-iiie  (pli  s'en-  liainc  par  deh  cuniiexiuni  uiultipln  es.  tN'uUe 
•  |3 
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globe,  en  parliculici ,  ne  possédant  qu'un  nombre  quelconque 
d'cltmcns  organisables,  ainsi  que  nous  l'avons  expose,  ne  de- 
vait donc  donner  naissance  qu'aux  seuls  règnes  susceplibles 
d'en  être  conslilucs.  De  plus,  il  ne  pouvait  subsister  ([uc  des 
formes  de  créatures  ,  ou  des  systèmes  organises  parrailcnicnt 
corre-'pondans  a\ec  les  milieux,  tels  que  l'air  ou  l'eau,  de  la 
suriace  terrestie.  Enfin  ,  il  était  également  indispensable  que 
ces  créatures  se  proportionnassent  avec  les  chmats,  les  saisons 
et  les  autres  influences  générales  qui  d(q)cndent  de  la  cousti- 
tution  de  notre  spbère,  dans  ses  rapports  avec  notre  système 
planétaire,  pour  vivre  sains. 

On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  résultat  du  hasard  ou 
d'une  puissance  arbitraire;  mais  tout  est  l'enchaînement  régu- 
lier, nécessaire  de  plusieurs  causes,  puisque  la  vie,  la  struc- 
ture des  êtres  organisés  dépendent  du  nombre,  de  l'arrange- 
ment des  élémcns  ou  de  leur  correspondance  avec  les  forces 
cosmiques  de  notre  planète. 

Il  y  en  a  des  preuves  dans  ces  ossemens  fossiles  qu'on  a  pu 
rassembler  et  comparer,  pui^tjue  ce  sont  ceux  d'animaux  dif- 
férer.s  de  toutes  les  espèces  actuellement  connues.  Le  règne  de 
la  vie  a  donc  changé;  les  siècles  ont  introduit  sans  doute  des 
modifications  dans  la  structure  des  espèces,  parce  qu'ils  en 
ont  apporté  au  globe  terrestre.  En  effet,  les  corps  organisés 
sont  toujours  en  rapport  avec  la  qualité  des  lieux  qui  leur  |pnt 
destinés  ;  et  puisque  les  animaux  ,  les  végétaux  sont  si  diTfé- 
rcns  selon  les  climats  ,  l'air  ,  les  nourritures  et  les  besoins  que 
leur  impose  le  genre  de  vie,  c'est  par  ces  mêmes  circonstances 
que  leu^s  organes  ont  été  altérés  :  d'où  il  suit  qu'en  modifiant 
ces  circonstances,  on  parvient,  par  la  suite  des  temps,  à  chan- 
ger dans  les  mêmes  proportions  les  animaux  soumis  à  leur  in- 
fluence. L'homme  et  les  mammifères  tenant  de  plus  près  à  la 
terre  que  les  oiseaux,  et  même  que  les  poissons,  ne  pouvant 
pas,  comme  eux,  se  séparer  du  sol,  s'élever  dans  un  autre 
milieu  ,  se  soustraire  par  une  fuite  rapide  ou  des  migrations 
instantanées,  il  doit  éprouver,  dans  toute  leur  intensité,  les 
effets  des  climats,  des  ^aisons^  des  émanations  des  terrains,  etc. 
Notre  nature,  toute  terrestre,  dut  nécessairement  participer  à 
toutes  les  révolutions  de  cette  terre  qui  nous  allaite,  nous  ali- 
mente j  nous  en  sommes  entièrement  dépcndans,  malgré  nos 
soins  continuels  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  vives  impres- 
sions de  l'air  et  des  autres  circonstances  qui  influent  sur  notre 
existence. 

i  t  de  plus,  celte  nécessité  qui  a  déterminé  les  formes  des 
créatures,  manifeste  tant  d'intelligence  et  de  sagesse  pour  leur 
coordination  organique}  clic  a  tellement  disposé  leurs  facul- 


ti-5,  Cl  leurs  moyens  pouf  subsister,  qu'on  reconnaît  évidcm- 
liU'Ut  ilaiis  elle  le!<  lois  d'un  supirine  artisan. 

Il  faut  roniprendic,  eu  eflcl ,  (juc  tous  les  êtres  vivaiis  et 
vépt-taus  no  pouvant  ctrc  tonsidciés  que  coniinc  des  ))arasilcs 
du  ^lobe,  doivent  se  nietlrc  en  rapport  avit  les  mili<ux,  les 
circonstances  où  iU  sont  places  ,  sous  peine  de  maUdic  uu  de 
mort.  Or,  1rs  espèces  se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs 
limites,  tant  (pie  leur  genre  de  vie  et  les  citconstanccs  où  elles 
subsistent  continueront  de  rester  les  mêmes.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  pelitt^  variétés  que  la  civilisation  humaine,  comme 
la  domesticité  des  animaux  et  la  culture  des  végétaux,  intro- 
duisent en  plusieurs  races;  nous  ne  nous  occuperons  pas  aussi 
des  diversités  de  taille,  de  couleurs  et  de  quelques  autres  mo- 
ditications  supcrnciclles  résultantes  d'un  changement  de  sol  et 
de  climat.  Ces  hgcres  altérations  ne  dénaturent  pas  le  type 
originel  de  res[)ece  ,  puisqu'elle  retourne  d'elle  seule  a  sa 
forme  primordiale,  lorsqu'on  cesse  de  la  contrarier  :  c'est  ua 
équilibre  qui  se  rétablit. 

Nous  voyons,  dans  rarrangcmenl  de  cet  univers,  certaines 
formes  habituell''ment  permanentes,  ou  se  reproduisant  cons- 
tamment d'une  manière  uniforme.  Par  exemple  ,  le  cheval,  le 
cliène  rouvre,  depuis  un  nond^c  considérable  de  siècles,  se 
piopagent  toujours  de  même  dans  la  nature.  Il  est  probable 
également  que  les  diverses  sortes  de  minéraux  ,  les  sulfates 
de  chaux,  par  exemple  ,  ont  toujours  existe,  ou  se  sont  tou- 
jours cristallisés  de  même  dans  le  cours  immense  des  àgcs  et 
dans  les  diversea|ffégions  du  globe.  9 

Cl-  fait  général  doit  nous  élever  à  des  considérations  bien 
remarquables  :  savoir,  i".  si  les  e«>peccs  et  leurs  rapports  sont 
un  riMilt.it  force*  du  mélange,  ou  de  Ja  combinaison  des  élé- 
mens  de  notre  monde;  7".  si  tout  s'est  anangé  ,  casé,  distribue 
fortuitement  par  l'effet  des  grands  mouvemens  terrestres,  non 
pas  pour  un  but  déterminé,  mais  par  la  pondération  mutuelle 
des  choses;  3°.  si  le  nombre  des  espèces  est  l'eflct  de  celle  com- 
binaison universelle  des  principes  constitutifs  de  notre  |)lanète  ; 
4''.  s'il  était  pt)ssible  cpie  toui  s'arrangeât  d'une  autre  manière  , 
ou  si  tout  peut  et  doit  chaiigcr  par  la  succession  nécessaire  de 
touteschoses,  par  la  révolution  inévitable  des  tenq)î  el  «les  nou- 
\  elles  circonstances,  lin  d'autres  termes,  c'estJemander  si  tout  ce 
(pie  nous  voyons  dans  la  nature  peut  ("ire  mieux  ou  plus  mal, 
si  les  «'très  ont  été  créés  pour  une  fin  cpieli  onrjue.  ou  si , comme 
le  soutiennent  les  atomistes  et  les  Kpicuriens,  le  hasaid  ayant 
produit  une  infinité  de  formes  diflerentes  ,  les  seules  utiles  cl 
«  onvenables  au  tout  ,  ont  pu  subsister  et  se  sont  perpétuées  : 
de  là  viendrait,  selon  eux  ,  (|uc  les  êtres  n'ont  pas  étt-  formés 
par  uu  dessein  prcmédiu*,  par  une  nature  sage  ci  intelligente; 


mais  les  stniles  parlics  utiles  à  lorgruiisation  d'un  corps  ajant 
peist-M-ré  (le  se  rcpioduirc,  il  s'isl  tioiiv»'-,  par  ce  seul  lait, 
dtr»  cau^s  filiales  ou  des  relalioiis  iiecessajic»  d'existence. 
(  Nous  avons  discute  etconibaltu  cette  liypolhcse  dans  Taiticle 
crtnLwi's  du  nouv.  Diction.  d'Iiist.  iiat.  ,  deuxième  édition  ). 

JJ'abord  ,  d'upiès  le  nombre  des  élemens,  connus  ou  inconnus 
de  noire  planète,  il  est  évident  qu'un  nombre  quelconque  de 
combinaisons  inorganiques  et  de  mixtes  organisés  était  pos- 
sible :  il  devait  donc  exister  un  rapport  nécessaire  entre  ces 
combinaisons  ou  espèces  créées  ,  et  la  proportion  d'élémcns  di- 
vers employés;  d'où  il  suit  que  nos  espèces  minéiaies,  véf^é- 
tales  et  animales,  l'homme  surtout  qui  semble  être  un  abiégé 
de  toule  la  nature,  représentent  ,  en  quelque  sorte,  les  prin- 
cipes consiitntils  de  notre  planète  ,  qu'elles  sont  un  résultat  de 
Ja  nature  et  des  mixlions  de  ces  élemens.  CerlainemeMl  nos 
espèces  ne  pourraient  point  subsister  dans  Mercui'e  ou  Saturne, 
et  nous  voyons  que  les  plantes,  les  animaux  des  régions  po- 
laires ne  sont  nullement  les  mêmes  que  les  espèces  des  con- 
trées de  ré({ualcur.  A  l'égard  des  minéraux,  ils  paraissent  se 
former  h  peu  pi  es  également  eu  tous  les  climats,  ]>arce  qu'ils 
n'uni  pas  besoin  de  se  proportionner  aux  lempéialuies ,  et  ne 
jouissent  d'aucune  vie  active. 

Ainsi ,  chaque  monde ,  comme  chaque  climat,  offrant  au 
suprême  artisan  ses  élemens  particuliers  ,  donne  naissance  à 
des  espèces  [larliculièics  correspondantes  avec  les  principes 
du  j^lobe  qui  leur  fournissent  la  subsistance. 

Toutefois  on  dei^miera  si ,  par  cette  causerucme  ,  le  nombre 
des  espèces  peut  clie  naturellement  limité,  ou  s'il  peut  dimi- 
nuer, s'accroître  ,  et  si  tout  ce  qui  était  possible  s'est  produit. 
Comme  ricu  ne  démoulrc  qu'une  nécessite  fatale  ait  présidé  à 
la  création  des  êtres,  mais  qu'au  contraire  une  puissance  infi- 
niment inleliigeiite  cl  sage  e?t  évidente,  il  peut  y  avoir  ,  sui- 
vant les  circonstances,  les  temps,  les  révolutions  de  chaque 
planète ,  et  même  chaque  année,  des  espèces  tantôt  vivantes 
et  multipliées  comme  en  été,  tantôt  latentes  dans  des  œufs  ou 
des  g.  aines  ,  des  germes  ,  comme  une  foule  d'heibes  ,  d'in- 
sectes ,  etc. ,  en  hi  ver. 

L'uniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu'on  néglige 
de  mélanger,  semble  d'ailleurs  en  user  et  détériorer  le  type  à 
Ja  longue  ,  comme  un  instrument  dont  on  se  servirait  sans 
relâche.  Il  est  certain  que  les  animauv  ,  dont  la  vie  et  la  re- 
production sont  trop  rapprochées  de  leur  souche  ,  et  trop  mo- 
iJOlones,ii'acquièienl  jamais  un  développement  complet  do  leurs 
ioices  en  tous  sens;  ils  scmblenl  s'endormir  dans  cette  unilor- 
iriilé.  C'est  principalement  le  mélange  des  races  qui  produit  les 
plus  bfaux  iudividys  en  corrigeant  les  dsfauts  par  des  défaut* 
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rontrairrs  :  ainsi,  en  lemp«*ranl  l(S(|iin)itPS  excessives  par  des  inc- 
l:in:;r!> ,  on  ohliciit  des  piodiiits  inUniK-iliiiiirs  d'niu- Imm'iIi-  sii- 

fx'iK'ure  aux  aulK».  l'iu  rxcinplo  ,  si  uiiaw:uuplt>  une  juni^il  a 
ai^e  croupe,  iiiaii»  Uibic  d'ciicoluie,  uvec  uu  clalun,  au  con- 
traire ,  à  lai^t:  ol  >  i^oureusc  encoliiru,  niui!>  faible  de  leirM, 
on  oblicndrn  prwbaldenunt  nn  pioduil  plus  «-f^alenienl  i(|ui- 
libic,  uu  moule  u^ec  plus  d'Ii.ii nionie  eu  (ouïes  ses  piulics 
<jiie  ne  rrlaicnt  ses  par<  us  ;  car,  il  aura  cuiiipi-iise  lo  delauC 
<le  l'un  pai  la  force  de  l'aude.  Ainsi  le*,  ums  tendent  a  se 
cruiseï  poui  niuintenir  la  pureté  et  Tet^uilibrc  de  Por^anibatiun, 
qui  <:un^tiluenl  sa  Lraute  et  sa  vigueur. 

Lu  cflet ,  les  cleniens  concouient  plus  ou  moins  ii  d(>f;rad<-i  les 
fuiiue'»  actuelles  ,  en  ai^issant  pi'i  pelnelleMienl  sur  des  lace» 
dunt  la  ti^e  vieillie  n'a  plus  la  même  vi|^ueui'  ;  ils  parviennent 
ii  les  abâtardir.  Il  faut  ,  en  tpielijue  soile  ,  greilei  «  os  animaux 
sur  une  ti^e  plusTorle  pour  les  réhabiliter  ,  pour  leur  donner 
plusdest^ve  ,  lus  empreindre  d'un  caracléie  plus  niàle.  Il  semble 
que  la  natuiecn  use  ainsi  pour  r(-tablir,  dans  l'ener^zie  primitive 
de  leur  espèce ,  les  peii[>les  amollis  i)ar  une  longue  oisivele'. 
(/est  ainsi  que  le  san^  lai  tare  vient  redonner  de  tenip^  en  tentps 
plus  de  ferruele  et  d'ardeur  au  caractère  (imide  et  làclic  des 
C-liinois.  Les  races  mongoles  tempeient  aussi  leur  tonuilé  par 
leur  alliance  avec  les  castes  indiennes,  dont  ils  sont  les  vain- 
queurs. Il  eu  04l  do  mèn»e  dt*  c«  ««6^ulll»s  de  peuples  bai  bai»  s  qui, 
se  débordant  de^  rtliaites  du  Nord,  sont  venus  aiRieniicment 
croiscrieursvaillanirs  U-^ionsavec  les|M'iiples  oppiimes  par  les 
empereurs  romains,  et  ranimer  le  couraf:;e  de  toutes  ces  nations 
qu'un  lt>n;;  esclavage  avait  abâtardies.  Les  chocs  intcrieiiig 
qu'epiouNeni  <ptel(piefois  les  Ltals,  ne  sont  <pie  des  réactions 
naturelles  des  iamilies  énergiques,  mais  pauvres,  coiilie  les 
hauts  raitf;s  amollis  cl  dégénérés  ,pour  rétablir  l'équilibieenlie 
les  Inmilles  humaines,  leliemper  les  raceselliniinees  par  la  vo- 
tuslé,  au  moyen  des  mélanines  avec  des  familles  plus  vii'uu'» 
leuses  cl  plus  rc'cenlcs.  Nous  i^notons  sans  doute  ju>>iju'à  ipiel 
punit   le   moral   de    l'espècr    humaine   est   gouverne    par    >oii 

Î>)iV-iqiie,  et  combien  la  iiatute  aspire  ii  resNaisii  ses  (iinils  en 
irisant  toutes  les  barrieies  «pie  lis  lois  de  la  société  lui  im- 
liosenln'  OKf-  ciKnut,  Mi.t;*i,.\>iuBoi'or.k.>hsii;. 

Le%  espèces  douieslnpies  qu'un  a  longtemps  déformées  ou 
mutilées:  les  cliiens,  les  chevaux,  dont  on  a  coupe  ,  pendant 
un  giand  nombre  de  généiatiuiis ,  les  oieilles  et  la  ijueun,  en- 
l^eiidrent  parfois  des  petits  ii  <pieue  et  oicilles  couiles^  mais 
ces  défoi  ma  lions,  désavouins  par  la  nature,  dispainissetit  au 
bout  de  plusieurs  générations,  lors({ue  la  uiain  de  l'iioiuinc 
cesse  de  les  maintenir.  C  est  aiusi  que  des  juils  naissent  quel- 
quefois avec  uu  cuuit  picpucc  par  la  mCiuc  cause,  cl  que  des 
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particulaiitL's  de  conlorniatioa  se  perpe'lueiit ,  puis  s'éteignent 
pai  la  suite.  /  oyez  gknlf.ation. 

L\iuimal,  la  plaïUe,  (jui  resiilunt  des  alliances  de  parenté 
au  premier  degré,  naissent  d'ordinaiie  plus  petits  i[ue  d'au- 
trçs  :  loiitc  rav,c,  ainsi  alliée  à  ses  païens,  devient  de  plus  on 
plus  mince  et  délicate,  et  se  détciiore  dans  ses  qualités  les  plus 
émincnles,  telles  que  la  vigueur  et  l'aclivité.  Cet  abâtardisse- 
ment devient  tel  à  la  longue,  que  les  individus  se  rapetissent 
et  peident  la  faculté  de  se  reproduire.  Cette  énervalion  ,  quel- 
que soin  qu'on  apporte  à  la  prévenir  ,  est  inévitable  parmi 
les  bestiaux  ri  nos  races  domestiques. 

D'ailleurs ,  des  espèces  peuvent  périr  absolument  à  la  longue. 
Nous  en  avons  des  pieuves  assez  manilestes  dans  ces  débris  de 
grands  animaux  ,  dont  les  osscmens  gigantescjnes  jonchent  nos 
conlinens  :  ils  nous  lévèlent  l'existence  d'un  monde  antique  , 
fort  différent  de  celui  d'au] oui d'hui ,  lorsque  les  mégalliérium, 
les  anoplotliérium  ,  les  mastodontes  et  d'autres  quadrupèdes 
énormes,  inconnus  maintenant,  venaient  sur  les  rivages  des 
lacs  qui  couvraient  nos  terrains  anciens,  et  se  vautrant  dans  la 
fange,  broyant  des  joncs  immensis  sous  leurs  grosses  dents, 
ils  taisaient  retentir  les  solitudes  de  clameurs  que  n'a  jamais 
entendues rojeille humaine.  Quelque  jour, les  naturalistes  dc- 
ïnanderonl  ce  que  lurent  nos  aïs,  nos  paresseux  que  leur  inertie 
expose  à  la  deSti  union  ,  comme  Oïl  a  vu  disparaîlre  le  droDte  ^ 
l'oiseau  de  JVazare  ,  lourdes  espèces  qui,  conlinées  en  de  pe- 
tites îles  de  l'Archipel  indien  ,  n'ont  pu  échapper  à  la  des- 
truction que  partout  l'homme  porte  où  il  aborde. 

L'idée  que  s'étaient  formée  d'anciens  philosophes  sur  la  ne'ces- 
siléde  l'exislence  de  toutes  les  espèces  possibles  ,  n'est  donc  pas 
fondée;  et  si  la  perfection  du  monde  consiste  à  n'avoir  point 
subi  d'atteintes  dans  les  productions  qui  décorent  ce  magnitiquc 
théâtre  ,  le  monde  a  sans  doute  des  brèches  a  réparer.  On  ne 
peut  pas  dire  absolument  qu'une  chose  manquant,  toute  la 
machine  de  l'univers  se  détraquerait ,  .comme  il  arrive  dans 
les  rouages  d'une  montre  ,  qui  tous  s'engrènent  nécessairement 
les  uns  dans  les  autres.  L'homme  disparaîtrait  du  globe  (et 
il  fut  probablement  une  époque  où  il  n'existait  pas  encore), 
qu'il  se  formerait  un  nouvel  é({ui libre  dans  la  républi({ue  des 
êtres  vivans  pour  subsister  sarts  nous  -,  preuve  nouvelle  que 
nous  ne  sommes  pas  l'objet  final  et  indispensable  de  l'existence 
du  monde  et  de  ses  créatures,  comme  un  ridicule  orgueil  l'a 
suppost-. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  évidemment  diminuer, 

S  eut-il  s'accroître,  et  s'en  formc-t-il  de  nouvelles  dans  le  cours 
e^  siècles  et  dans  de  nouvelles  circonstances  qu'ont  pu  amener 
les  catastrophes  donl  notre  sol  prcstnle  tant  de  témoignages 
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irrcrusablcs?  \ous  n'hc>ilcrons  pa»  à  le  croire,  puisque  le 
inc»df  (l'uiiangcincnl  des  clcinciis  venant  à  changer  ,  force  est 
«jiie  les  crealiiics  qui  rn  rcsultcnl  se  ruodidciit  ou  chun^cnt 
égak'tneut. 

Quoique  le  tmnihrc  des  i-s[»cces  vivantes  soit  relatif  à  ces 
clénicus ,  et  conforme  à  la  naluie  d(.'s  lieux,  aux  tempéra- 
tures, etc.,  nous  ne  devons  pas  prétendre  (jue  toutes  choses 
iiuii-nl  paivenues  à  leur  faîte  ,  nous  ignorons  même  s'il  v  a 
quel(|uo  fjîle  que  lien  ne  puisse  outrepasser.  La  nature,  qui  a 
tou|  organisé,  ne  peut-elle  pas  former  dans  l'avenir  d*auties 
oonibinaisons  .'  Savons- nous  ce  (jue  réternilé  des  temps  rc'StrNC 
il  notre  planète  ,  cl  connaissons-nous  bien  toutes  les  pliasc^  par 
lesquelles  notre  monde  a  dû  passer?  Sans  doute,  avec  notre 
constitution  actuelle  ,  les  formes  s[>ccifiques  de  riiomme  et  ses 
facultés,  comme  celles  des  animaux  et  des  plantes,  se  perpé- 
tuent dans  une  roule  unifoimc,  mais  c'est  par  rapport  à  la 
courte  durée  de  nos  observations  pendant  (pulcjues  milliers 
dHinnéos.  La  vie  des  espèces  doit  être  proportionnée  à  celle  des 
individus  qui  m  résultent.  Si  ,  d'après  tant  de  débris  enfouis  , 
tout  fut  autrement  jadis  ,  tout  ne  peut-il  pas  ètie  autrement 
d.nïs  l'avenir.'  La  ion>titution  actuelle  de  notre  globe  petit 
n'ufliir  <|u'une  transition  à  un  t-lat  di/ferent,  mcilleu}'  ou  ]iiie. 

Ce  que  nous  re-^ardons  connue  naturel  ^  n'est ,  en  eifel , 
qu'une  relation  de- eoiivcnaiice.s  uiilcs  des  êtres  entre  eux  ;  maig 
le  mode  d'organisation  étant  changé,  les  rapports  deviennent 
autres  :  le  bien  ou  la  perfection  relative  seront  difféicns  parmi 
les  créatures  vivantes  ;  tout,  à  cet  égard,  est  conditionnel. 

Il  y  u  ilonc  des  espèces  déterminées,  paice  (ju'il  existe, 
dans  la  constitution  de  notre  globe,  une  série  régulière  et  or- 
donnée d.  iorces  et  d»-  niouveniens  entre  les  piincipes  qui  le 
composent.  IVIais,  par  la  même  raison  ,  si  ce>  elémens  et  leur 
action  venaient  ii  changer,  ou  s'ils  ont  jamais  changé  dans  la 
longue  carrière  des  siècles,  force  fut  ou  serait  ([ue  les  espèces 
créées  se  missent  en  harmonie  avec  l'étal  du  globe  <jui  les 
iiouirit,  et  où  elle^  ont  dû  s'étendre. 

Nous  voyons  bien  la  possibilité  des  destructions  ,  ou  de 
rauéanlissenient  de  <(uelques  espères,  mais  non  pa*  celle  de 
la  création  de  nouvelles  espèces,  tant  que  les  circonstances 
où  nous  vivons  ne  changeront  pas.  H  peut  s'étal^lir  des  races 
mixtes  ou  hybrides,  ù  la  vérité,  pur  le  nu-lange  des  espèces 
voiéines  :  mille  variétés  peuvent  devenir  plus  profondes  et  plus 
dtir.iliies par  la  continuité  des  causes  ({ui  les  ont  pioduites;  les 
inodilicatiuii')  internu'diaires  ,sui  tout  p.irnii  de  petites  cs|ièceY 
multipares  et  congénères,  peuvent  se  diseisificr  indi Tiniment 
dans  la  longue  roui  se  des  >iec  les;  mais  ton  tcsseï  ont  a  rrèleesen4rc 
ceruiiKS  limites  par  ce  coucour?  régie  des  causes  premières 
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qui  ne  permettent  ni  aux  monslrt-s  de  subsister,  ni  à  la  nature 
d'ouUL'j>asscr  r>a  sphc-ie  d'oij^anisalion.  (oyez  monstee  et 
l»IO^sTRU()S^fb. 

En  s'cicvant  jusqu'à  la  production  de  l'homme,  la  nature 
semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvres  compatibles  avec  le 
système  actuel  de  notre  globe.  Il  est  facile  d'observer  ,  dans 
l'uinveisalité  des  créatures  ,  des  rapports  nnitucls  qui  les  réu- 
nissent en  une  sorlc  de  confcdiiration  ou  de  république  ,  en 
sorte  qu'ils  paraissent  évidemment  ordonnés  les  uns  relalive- 
nieul  aux  auties.  Le  rétine  végétal ,  préparateur  des  substances 
tiriostres,  semble  les  approprier  h  la  nourriture  d'êtres  plus 
perfectionnes  dans  l'écliellede  la  vie.  Ils  offrent  des  alimens 
simples  aux  animaux  lieibivoies,  ceux-ci  présentent  une  proie 
plus  élaborée  pour  la  subsistance  des  carnivores;  enfin  l'homme 
choisit ,  au  milieu  de  la  création,  les  nourritures  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  exquises  pour  sa  sustentation  ;  comme  étant 
le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres,  il  a  droit  égal  sur  chacun 
d'eux.  Voyez  nourriture. 

Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires  pour  ré- 
parer les  organes,  c'est  que  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui 
est  le  résultat  de  la  nourriture  ;  ainsi,  les  seules  substances  vé- 
gélales  et  anijnales  sont  .capables  de  fournir  des  alimens,  de 
soutenir  l'cxisteuce.  Nous  assimilons  en  notre  chair  ,  en  notre 
sang,  en  nos  propres  humeurs,  le  pain,  la  viande,  les  fruils 
qui;  nous  mangeons  ;  mais  les  mimiraux  n'étant  pas  organisés  , 
11  ayant  point  une  vie  analogue  à  la  nôtre  ,  sont  incapables  de 
nourrir.  £n  eriét,  la  vie  ne  peut  subsister  c|ue  par  la  vie,  ou 
par  ce  qui  a  vécu. 

Chaque  espèce  d'animal  et  de  plante  a  reçu  du  principe 
organisateur  ou  de  la  nature,  émanation  de  la  Divinité,  une 
direction  particulière  (jui  détcrnnnc  son  mode  d'existence,  ses 
mœurs  et  ses  habitudes.  Sans  contredit ,  l'homme  a  été  cons- 
titué avec  son  cerveau,  ses  deux  mains  libres  et  son  attitude 
droite  pour  gouverner  le  système  des  êtres  créés.  Il  est  le  seul 
qui  ait  le  talent  d'ordornier  les  choses,  et  de  travailler,  d'or- 
g miser,  de  même  <]ue  l'abeille  tient  de  la  nature  également 
tojite  son  activité,  son  industrie  pour  amasser  le  miel,  fabri- 
r(uer  ses  cellules  hexagorjes  ,  puisque  la  nature  a  pour  but  la 
xiuhiplicalion  de  chaqui- cspè' e  et  leur  conservation.  Comme 
l<s  êtres  vivans  se  sont  répandus  dans  les  diflerentes  provinces 
de  lanatuie,  il  a  fallu  qu'ils  fussent  modifiés  de  manière  à  tirer 
}e  plus  d'avantages  possibles  de  leur  position. 

Ils  ont  donc  reçu  le  genre  d'équilibre  le  plus  convenable  à 
leur  destination  naturelle,  et,  d'ordinaire,  ce  qui  est  aliribuc 
tu  plus  à  une  partie  se  trouve  en  moins  dans  d'autres. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  oiseaux,  qui  volent  le 
mieux  ne   peuvent  presque  point  faire  usage  de  leurs  courtci 
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Jainbe*,  comme  l'hirondelle;  au  contraire,  l'autniclie  ,  <jiii 
court  ii  rapulcinciil,  inaii()UL*  de  mojiiis  pour  le  vol  ;  tout 
lieiiièiiK  riiuiiiiii4,  ({ui  exerce  le  plus  skii  syslcoie  neivcux  ,  dé- 
velupiM;  le  moins  son  syslcine  musculaire,  qui  languit.  Le 
principe  urgariiiîanl  de  toutes  les  tn-aïuns  poiie  donc  se» 
îorces  el  son  eneryie  vers  le»  choses  les  plut  favorables  aux 
besiiins  et  aux  occupations  des  individus  i>'est  ainsi  que  nous 
vcyons  les  racines  des  aibrcs  s'ileudrc  dans  les  bonnes  veines 
de  terre,  se  détourner  d  une  muraille,  d'un  fosse  ,  d'une  ri- 
vière, ou  se  glisser  eu  dessous,  et  les  rameaux  chercher  la 
lumière  pour  leur  leuillaf;r.  Dans  les  animaux,  cette  direc- 
tion de  I  instinct  ou  d«;  la  nature  e.--l  bien  plus  merveillense 
cncuie;  car  ils  sont  attires  vers  leur  nourrituVc  ,  vers  leurs 
femelle»  p;*f  un  appétit  inné  et  iiiappris;  ils  font  briller  des 
indu>tiies  luules  pai  lieulieres  dans  ce  <|u'ils  exécutent.  Les 
m^nauMcs  de  mille  petits  insectes  sonl  extrêmement  sur- 
prenantes, aussi  bien  que  leurs  diverses  métamorphoses,  aui 
regards  du  philosophe  et  du  médecin.  Cependant,  toutes  ces 
opérations  naturelles  s'exécutent  machinatemeut  ,  c'est  à-dire 
sans  reflexion,  sans  exameu  de  la  part  d»-s  individus.  Tous  ces 
riiouveuirtik  autc>irali<|ues  vieuuent  de  roi^auisalioit  mue  par 
une  tialuie  ou  un  piinupe  \ital,  source  divine  de  iorce  (jui 
gouverue  t<«us  les  êtres.  L'cspiitde  vif  des  animaux  el  d«'S 
v«-gctaux,  «omnie  de  rbomme,  opère  tout  en  eux  :  c'est  une 
lampe  veilleuse  (|ui  les  guide  in'.eiieurcmcnl  dans  les  obscurs 
seniieis  de  ce  m<>ude.  Ils  ne  sont  rien,  pour  ainsi  dire,  par 
eux-in  mes  ,  puisqu'ils  ne  présentent  qu'une  masse  inerte, 
inaniiine,  loi>que  l.i  vie  les  a  abiudonius  :  c'est  cette  foi  ce 
6*  oie  qui  iji'^onnc  pour  eux,  el  met  tout  en  mouvement  dans 
leurs  ditfi  ren^  niembies.  '  oyez  l^f»Tl^cT. 

I)aiia  l'oiganisatiou  des  espèces  vivaules,  la  nature  a  eu 
pour  but  d'elablir  luut  ce  iiui  élail  possible,  et  en  même 
tt-fups  loul  ce  (}ui  eiail  nécessaire.  Elle  a  voulu  peupler  toutes 
le»  le^ioQS  du  globt-  hahilàkble;  uiusi,  toutes  les  créatures  fu- 
ient coiutituees  iciativemenl  à  leuis  besoins  et  au  genre  <le 
vic  qui  leur  etûii  desliue.  Comment  un  animal  aquatique  au- 
rait il  pu  vivre  daiin  b-s  aiisousur  la  terre  sans  avoir  reçu  une 
coidoi  maiioii  appropriée  pour  s'y  maintenir  et  s'y  reproduiie? 
!Sou>  voyons  que  la  grenouille  garde  la  loi  me  d'un  poisson 
(  le  It'taid  ;,  tant  qu'elle  demeure  sous  l'eau  ,  ensuite  elh-  dé- 
pouille celle  forme  pour  hab.ler  sur  terre.  Il  païaîl  bien  que 
ceilallle^  circonslaïui»  développent  ili  s  oiganes  qui  leur  sonl 
lavorabii  s,  el  empêchent  l'évolutioi^  des  autres.  C'est  ainsi  que 
orlaïus  milieux  sont  plus  propret  que  les  autres  au  dévelop- 
peiiiciil  de  ceilQins  appareils:  ainsi ,  le»  lieux  Iroids  ,  secs  li 
élevés  donnent  aux  animaux  et  aux  plantes,  comme  ii  l'homnie 
qu'ils  nouiiisseul ,  i)ius  de  poil» .  de  duvtl,  de  villosilés  ,  que 
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les  lieux  profonds,  chauds  ctliumides,  qui   lendcnl  au  con- 
traire glabres  cl  lisses  les  mêmes  espèces.  Les  oiseaux,   habi- 
tués à  s'élancer   dans  l'atmosplière  ,  sont  pius  pénélrés  par 
l'air  que  les  quadrupèdes  ;  ils  ont  des  poumons  phis  vasles, 
une  respiration  plus  clcndue.  Les  poissons,  toujours  plongés 
dans  l'eau,  en  sont  perpétuellement  imbibés;  aussi  leur  com- 
plcxion  est-elle  fort  humide  ,   tandis  que  les  animaux  vivant 
aans  les  lieux  secs  sont  plus  durs  ,  plus  osseux.  C'est  encore 
ainsi  que   les   aibres   des   pays   froids   ont   autour   de   leurs 
tendres  bourgeons  des   écailles  enduites  d'une   matière   rési- 
neuse, pour  préserver  les  rudimcus  délicats  de  leurs  fleurs  des 
âpres  rigueurs  de  l'hiver;  mais,  dans  les  pays  chauds,  les  ar- 
bres n'ont  point  ces  écailles,  soil  qu'elles  tombent  avant  leur 
déploiement,  soitqu'ellesneseforment  pas;  de  même  les  qua- 
drupèdes, les  oiseaux  des  contrées  polaires  sont  mieux  garantis 
du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur  épais  plumage  que 
les  espèces  des  tropiques.  La  chouette,  la  chauve-souris ,  ayant 
des  yeux  d'une  sensibilité  extrême  à  la  lumière,  sont  offusquées 
par  l'éclat  du  jour;  et  comme  la  délicatesse  de  leur  vue  les 
rend  capables  de  s'en  servir  pendant  la  nuit,  ces  animaux  sont 
devenus   nocturnes.    Les  oiseaux  de  rivage,   étant  destinés  à 
vivre  dans  la  vase,  la  nature  leur  attribue  de  longues  jambes 
nues,  comme  des  échàsses,pour  s'y  promener  ;  elle  a  propor- 
tionné aussi  la  longueur  de  leur  bec  ou  de  leur  cou  à  celle  de 
leurs  jambes,  et  elle  a  distribué  un  rameau  nerveux  de  la  cin- 
quième paire   (ou   trifacial  )  à  l'extrémité  de  ce  bec ,  afin  de 
lui  donner  la  faculté  de  palper,  au  fond  d'une  fange  épaisse, 
pour   distinguer   les  vermisseaux    et   les  autres   nourritures. 
L'oiseau  nageur  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde;  ses  pieds  ont 
été  façonnés  en  rames;  son  large  sternum,  avec  une  carène  , 
sert  de  quille  à  ce  vaisseau  vivant;  son  plumage  serré  et  huilé 
espalme  ce  bâtiment ,  dont  les  ailes,  à  demi-déployées,  sont 
les  voiles  ;  et  c'est  ainsi  que  le  beau  cygne  vogue  avec  grâce  à  la 
surface  des  flots.  Le  poisson  a  reçu  une  vessiepleine  d'air,  qu'il 
gonfle  et  comprime  à  sa  volonté,  afin  que,  changeant  sa  pesan- 
teur spécifique  ,il  puisse,  à  son  gré,  remonter  ou  descendredans 
les  eaux.  Le  sapin  obtientune  viedure,  uneécorce résineuse,  un 
feuillage  mince  et  serré,  toujours  vert,  pour  résister  aux  neiges 
et  aux  intempéries  du  nord  ,  tandis  que  la  plante  délicate  des 
•  ïndcs  déploie  des  feuilles  molles,  larges  comme  des  parasols  , 
pour  mieux  abriter  ses  fleurs  ,  et  supporter  la  chaleur  du  climat 
des  tropiques.  Tel  végétal  est  formé  pour  croître  dans  les  sables 
arides,  comme  les  euphorbes  et  les  cactits  à  tiges  succulentes; 
tel  autre,  pour  élever  ses  liges  au  milieu  des  eaux  stagna?itcs  : 
l'un  se  plaît  au  soipimei  des  mcintagnes ,  l'autre  dans  des  vallons 
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liumidcs  ;  tons  les  êtres,  pnfiri,  sont  pourvus  de  rapports  iiki- 
\rillfu\  avec  leur  ilesliiialiou  ii,«lurelle. 

Kt  coutcmplczcticore  toiniiK  ni  celte  sage  nature  rcunil  plus 
de  prédilcclioii  sur  les  plus  parfaits  des  cires  comme  sur  ses 
t-nfan*  chrris  :   elle  a  mis  an  cœur  des   mères,  dans   l'espèce 
humaine,  une  tendresse   ii^tati^able   pour   leur  Gis;  elles  ne 
rabandnnncnt  pas  lorsqu'il  peut  se  passer  de  U'ur  mnniellc  et 
de  leur  secours  après   ronfancc.   l'armi    les  quadrupèdes  ,  les 
petits  s'cloii;ncrit  bicnlùt  de  leurs  pareiis  après  raUaiteni'-nl  ; 
les  oiseaux   nouveau-ucs,   essayaiu  leurs  laiblcs  ailes,  pren- 
nent   peu   à    peu  leur   essor;   dr-jà   les  reptiles,  les   poissons, 
tous   les  êtres  froids  et  impailails  délaissent  souvcni  leur  pro- 
géniture il  ellemrme;  et  si  beaucoup  de  ces  tristes  orphelins 
sont  exposrs  h  pciir,  la  nature  compense  du  ifioins  cette  perte 
en  auf^nicntanl  exlrcmcmenl  leur  pullulation.  11  en  est  ainsi 
des  insectes  et  des  ^raines  des  plantes  ,  comme  si  ces  êtres,  inf«*- 
rieuis  par  leur  organisation,  méritaient  moins  d'ititérêt  ou  de 
prévoyance  pour  leur  conservation  ,  pouvaient  êlie    plus  im- 
punément prodi^çués  :  au  contraire,   tous  les  soins  maternels 
paraissent   surtout   réservés,   rassembles    avec  amour  auprès 
»lu  berceau  «le  ces  cn.-atures  plus  nobles  el  plus  intelligentes, 
qui  semblent  être  les  chefs-d'œuvre  de  la  niviniti:  sur  la  terre. 
Les  espèces  les  plus  fécondes  paraisbcnl  aussi   plus   sujettes 
que  les  autres  aux  variationSjSoitcjue  le  type  original  reste  moins 
ferme,  soit  ipic  les  races  soient  plus  voisines  et  plus  propres 
à  s'allier  entre  elles  ,  ou  que  les  forces  vitales  soient  plus  mo- 
biles. Il  est  certain  (pie  l'éléphant,  la  girafle  ,  le  rhinocéros  et 
même  l'homme,  en  ijénéral  unipares,oiit  bien  moins  de  variétés 
«pie  les  rats ,  les  chiens, et  surtout  les  petites  espèces  d'oiseaux, 
lie  reptiles  ,  de  poissons  et  d'insectes  «jui  sont  éi^alementet  très- 
nombreuses  et  très- fécondes.  On  dirait  que  la  nature  a   moins 
pris  de  soin  de  ces  dcruières  que  des  premières  ,    comme  si 
«•lie  ne  composait  les  petites   races  d'aïuiuaux  ou  do  plantes 
que  pour  eiupl<»ycr  la  matière  vivante,  et  ne  la  point  aban- 
donner a  l'inaction.  11  nous  parait  de  plus  ipie  («-s  êtres  les 
moins  compliqués  sont  aussi  les  moins  çHsceptibles  de  varia- 
tions, (^u'oii    objecte  les  nombreuses   ditft-rences    remarquées 
entre  les  champii^nons ,  les  moisissures,  les  mous>es  parmi  les 
plantes  , el  entre  les  zoophvlcs  ,  les  vers,  les  inse«  tes  parmi  les 
animaux  ,   bien  que  ce  soient  les  êtres  les  plus  simphs  de  la 
nature,  l'our  nous  ,  ce  sont ,  non  des  variétés  véritables,  mais 
plutôt  des  espèces  très-raullipliées. 

La  nature  n'a  pu  avoir  l'intention  d'organiser  des  monstres  ; 
faire  le  mal  serait  destructif  d'cllemènie  «jui  est  le  bien.  ."Mais 
l'on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d'espèces  ;  et,  avant 
de  parvenir  à  d'heureux  résullali  ,  il  est  foi  ce  qu'on  voie  bien 
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des  ébanchcs  imparfaites,  jusqu'il  ce  qu'elle  ait  découvert  la 
route  pour  réussir  dans  ses  cotnbiiiaisous  :  l'iitude  des  nious- 
truosiiés  sera  pour  nous  IVtude  des  procédés  par  lesf[ucJs  la 
nature  opère  la  génération  des  espèces.  J^oyez  génération. 

Nous  supposons  d'abord  qu'on  ne  prend  pas  pour  des  mons- 
tres les  vraies  espèces  permaneutes  ,  quelque  dillormes  et 
extraordinaires  qu'elles  paraissent  d'aboid,  comme  plusieurs 
animaux  sitiguiitrs  d'Alriquc,  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc. 
On  n'appelleia  point  encore  monstruosités  les  variétés  indi- 
viduelles ,  comme  d'un  nègre  blanc  ,  d'un  homme  couvert  de 
poils,  d'un  crétin,  etc.;  toutes  les  causes  de  ces  altérations, 
soit  naturelles  ,  soit  maladives,  ont  été  ('tudiées  et  appréciées  : 
restent  donc  les  vraies  monstruosités,  les  troubles  oiganiques 
qui  déplacent  souvent  les  parties,  présentent,  par  exemple,  une 
tête  de  cochon  dans  un  lœtus  humain,  par  le  prolongement 
des  mâchoires  et  le  rétrécisscmcnl  du  cerveau. 

Les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plusieurs  embryons 
dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf,  qui  font  des  poulets  à  quatre 
ailes  et  deux  tèles ,  ou  des  enfans  ,  des  petits  accolés  diver- 
sement, ne  sont  pas  rares  chez  les  individus  multipares.  Mais 
peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  di.'grader,  ou  bien  à 
dépraver  ses  plus  nobles  cîpèces  pour  tentrr  de  nouvelles 
races?  N'est-ce  point  plutôt  parce  qu'elle  est  tourmentce , 
offensée,  contraric'e  dans  sa  marche,  soit  par  les  afiéclipns 
vives  d'une  mère  portant  un  ct.e  mou  et  délicat  dans  son  sein  , 
soit  par  un  régime  de  vie  nuisible,  qui  altère  le  couis  des  hu- 
meurs mateinclles;  soit  par  des  compressions,  des  chocs 
éprouvés  dans  l'utérus  ,  ou  par  des  spasmes  nerveux  qui  le  res- 
serrent, l'irritent  et  le  toi  dent  en  mille  sens  "i 

Si  la  nature  se  complaisait  à  former  sans  cesse  mille  espèces 
nouvelles,  ne  s'en  serait-cile  pas  ménage  une  belle  occasion 
chez  les  poissons  ?  Ces  animaux  ,  pour  la  plupart ,  ne  s'ac- 
couplant  pas  ,  le  mâle  vient  répandre  sa  laite  fécondante  sur 
les  œufs  (léposcs  par  sa  femelle;  mais  cette  laite  se  mêlant  à 
l'eau,  pourrait  porter  la  fécondité  aux  œufs  d'autres  espèces  ; 
cependant,  nous  ne  voyons  rien  de  pareil  :  la  nature,  bien  loin 
d'aspirer  à  former  des  mélanges  et  des  monstruosités  parmi  les 
espèces,  les  maintient  pures  ,  même  che^  les  plantes  dioiquesoù 
Je  zéphyr  est  chargé  d'opérer  les  fécondations  ;  et  ce  qui  semble 
loutabandonnerauhasard.Commechaqueanimar,  au  coiitraiie, 
ne  va  point  naturellement  s'adresser  en  amour  k  uw^i  autre 
espèce  que  la  sienne,  h  moins  que  la  violence  des  désirs  et 
des  circonstances  impérieuses  ne  rapprochent  ,  par  exemple, 
un  loup  d'une  chienne,  un  faisan  d  une  canne,  etc. ,  il  en  est 
ainsi  chei  les  végétaux.  Les  pistils  n'admettent  que  les  pollens 
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d'ctpècfs  semblables  ou  voisiiif<.    Ilnrs   ces   cas,   la    plupart 
iuiccs,  cha<|uc  espèce  n-ptigne  ù  &'unir  aux  autres. 

La  nature  a  ces  j<>uiss;iiic<'S  illéf;iliMics  eu  nbornination  :  le 
lihriiiiia^e  ues'obscrvc  guère  (juccliez  le  jçi-nre humain  el  cUei 
lc»«spcrcs(p)i  lui  ressemblent,  telles  <pie  le>  singes,  ou  ([ui  l'ap- 
pro(  lient  et  piit  luipent  au  luxe  de  ses  nuiurilures  :  tels  sont 
les  cliicns.  De  là  vient  aussi  que  l<'s  passions  et  les  vices  de  la 
viesnciiile,  les  abus  des  voluptés  snnl  les  principales  causes  qui 
troublent  la  niluiedans  ses  ri'produclioiis  :  livirek  ellc-nK'rne 
dans  les  lortls,  c!ic/  tous  les  êtres  sauva;^es ,  elle  ne  produit 
pr<squc  jamais  de  diflormilés,  de  moiistiuosités;  elle  suit 
naoeint-nt  ses  voies  simples  et  régulières  :  cVst  notre  «-lai  de 
sociabilité,  qui  ,  rassasie  des  plaisirs  les  plus  puis,  clierclie«le 
nouvelles  jouissances.  C'est  ainsi  que  le  goùl,  blasé  par  des 
alimcns  sans  apprêts,  aspire  à  ranimer  s«s  appétits  éteints  par 
tout  ce  que  l'art  culinaiic  peut  inventer  de  plus  irritant. 

§.  VII.  De  i harmonie  de  la  nature  dans  V organisation  des 
êtres ,  cause  de  la  .^antt ,  de  la  vigueur  et  de  l'amour.  Plus  une 
créature  est  loi  niée  ou  développée  dans  toute  sa  naïveté  ori- 
ginelle, plus  elle  est  belle,  saine,  robuste,  et  diyi»€  de  toute 
notre  adinir.ilion.  La  vie,  qui  est  un  mouvement  selon  la  na- 
ture, est  belle  dan>  toute  sa  jcunes'>e  et  le  leu  de  sa  vigueur, 
elle  brille  d'une  heureuse  santé  ;  tandis  (pie  les  ditlormites  ,^  Im 
tnonslniosilés ,  les  plaies,  \ls  douleuis,  la  moit,  inspuent  (fe 
riioireurou  un  secret  déplaisir,  pane  quelles  sont  contre  la 
règle  de  la  nature  organisatrice,  l^ius  une  créaluie  est  conlormc 
à  son  type  régulier  de  vie,  de  g'/nératiuii ,  plus  elle  devient 
cclatanle  d'attraits  et  de  ces  charmes  vain<|ueurs  qui  Ailiain- 
ineut  l'amour,  chacuue  selon  son  espèce.  La  laideur,  au  com- 
Irairc,  acLOin|)agne  l'impuissance  et  le  vice  hideux  ou  contre- 
fait, lescjueU  viennent  de  faiblesse,  d'inégalité,  «le  désoidre 
ou  défaut  d'iiarnionie  des  organes  :  tandis  <juc  toute  beauté, 
tout  ce  (jui  ravit  d'adiniratinn  et  d'amour,  résultent  des  propor- 
ticyis  de  l'ordie,  o'i  d'une  parlaite  harmonie  de  l'organisation. 
•  I/amour,  ou  riiaiinoiiie,  ce  principe  de  toute  c<uicordr , 
de  toute  symétrie,  émanant  ainsi  de  la  nature  <l  de  son  su- 
blime auteur,  est  le  (  léateur  de  toute  beaut(' ,  de  toute  régu- 
larité. De  lui  résultent  également  et  la  vig-ieur  du  corps  et 
telle  de  l'ame,  ou  la  vertu  ,  paice  (jue  de  lui  d<'Coiilent  l.i  vie  et 
le  bonheur.  Au  contraire  ,  la  disioide  ou  la  liaineest  la  source 
de  la  laitleur  ,  de  la  dillormiié  ;  d'elle  iia({uirenl  l'iiupuis- 
tance,  les  monstruosités  du  corps,  comme  le  vice,  l'imperlVc- 
lioii  des  pencbans  de  l'ame ,  paicc  que  d'elle  découlent  tout 
mal,  loulo  douleur,  toute  aveisionet  méchanceté. 

Ainsi  ,  tout  principe  Je  eoncoide  établi   dans  l'orç^anisalinn 
produit  la  bcaulw  chez  riioiniuc  «.l  les  créatures,  U  iti^ulaiilé 
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des  formes  dans  les  fonctions  vitales;  il  procure  une  santé,' 
une  vigueur  parlailts  ,  et,  dans  les  fo)iclions  génitales,  l'amour, 
la  f('Condilé.  Tout  élémeut  de  discorde,  au  contraire,  est  la 
source  de  rimporfcclion  ,  de  l'incgalitc',  de  la  laideur;  s'il 
atteint  les  facuilés  vitales,  il  cause  la  maladie,  la  mnit,  dis- 
grcgaliou  universelle  de  l'être  organise;  s'il  agit  dans  les  fonc- 
tions gencratives,  il  amène  des  dépravations,  des  monstres. 

Les  maladies  (|ui  nous  tourmentent  ne  sont-elles  pas  d'ail- 
Jcurs  la  ^leiue  trop  juste  et  trop  iîdèle  de  nos  transgressions  de 
la  nature  ou  de  notre  intempérance,  par  exemple,  pour  nous 
empccher  de  fraïuhir  les  éternelles  limites  qui  nous  sont  assi- 
gnées ?N'esl-ce  point  parce  que  nous  nous  écartons  sans  cesse  des 
voies  simples  et  du  milieu  harmonique ,  que  la  nature  nous  châtie 
plus  qu'elle  ne  le  fait  pour  les  animaux,  plus  dociles  à  ses 
lois?  Enfans  ingrats  et  rebelles,  pourtant  elle  ne  nous  a  point 
délaissés  sans  secours  après  lui  avoir  désobéi  :  elle  nous  ins- 
pire d'ordinaire  le  remède  par  un  instinct  machinal.  La  ma- 
ladie est  donc  souvent  notre  ouvrage;  elle  attaque  moins  le 
villageois  tempérant  et  robuste  ,  qu'un  citadin  délicat,  au  sein 
de  la  mollesse  et  des  plaisirs,  entraîné  à  tous  les  abus  et  à  tojjs 
les  excès.  Combien  de  fois  cependant  la  nature ,  au  milieu  de 
l'emportement  des  jouissances,  n'a-t-elle  pas  cric  au  fond  de 
nos  cœurs  :  c'est  assez;  arrête-toi!  El  d'où  viennent  ces  horri- 
bles contagions,  ces  pestes  des  armées,  qui  achèvent  d'anéantir 
ce  qui  avait  échappe  aux  ravages  de  la  flamme  et  du  fer,  si  ce 
n'est  du  ramas  de  tant  d'individus  forcés  à  vivre  dans  la  malpro- 
preté, la  sueur  ,  les  exhalaisons  fétides  des  hommes  et  des  che- 
vaux , 'les  déjections  putrides,  et  réduits  encore,  par  nécessité, 
aux  alimens  les  plus  malsaitis  et  les  plus  dégoûtans  ?  Si  l'on 
ajoute  de  plus  à  ces  causes  les  passions  féroces  et  sanguinaires 
des  uns,  tristes,  craintives,  nostalgiques  des  autres  ,  la  terreur, 
le  désespoir,  l'ambition,  la  fureur,  au  milieu  du  fracas  des 
armes  et  des  chances  terribles  de  la  guerre ,  on  concevra  que 
la  nature  n'avait  point  créé  l'homme  pour  cet  abominable  mé- 
tier. L'on  serait  presque  tenté  d'absoudre  celle-ci  d'anéantir  des 
êtres  si  dépravés  ,  qui  se  vouent  à  l'assassinat  de  leurs  sembla- 
bles, pour  satisfaire  une  rage  ambitieuse  (jui  leur  est  étrangère  ; 
et  la  contagion  qu'ils  portent  amionce  (ju'on  doit  les  éviter 
comme  des  monstres  d'horreur.  Si  d'autres  pestes  déciment 
chaque  année  la  population  de  l'Oiient,  et  surtout  de  l'Egypte, 
c'est  sans  doute  par  suite  de  l'épouvantable  incurie  dans  la- 
quelle croupissent  ces  nations  sous  leurs  gouverncmens  ab- 
surdes et  oppressifs.  Les  canaux  du  Nil  s'engorgent  d'un  limou 
fétide  et  pestilentiel  :  le  stupide  Musulman  le  voit,  et  il  meurt 
auprès  en  se  résignant  à  la  fatalité.  Cependant ,  sous  les  gou- 
verncmens antiques  des  Pharaons  ou  des  Plolomccs  ,  ce  tleuve , 
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viviljj  dans  tous  ers  rameaux  pat  leur  aiinuuistration  vii^i- 
laiilc  ,  n«*  pojlail  <]uc  la  fcrlililé  cl  l'abondance  sur  cette  Icrrc 
iac|)ui!>abl<-. 

Aitl^i ,  la  italuic  n'avait  {toiut  créé  le  mal ,  cl  il  vient  le  plus 
souvent  lie  nuus-iiièMH's.  (Jtie  (lis-je  .'  la  nature  e>t  la  sourie 
de  toutci  les  m«rvcilles,  et  su  pttvovauce  s'i.tcnd  ii  toutes  les 
crcalurci  ;  il  sullil  d'en  ju'^er  par  un  seul  exemple,  qui  nous 
prouvera  que  rien  nV^tsans  dessein  dans  la  structure  des  corps 
organisée. 

Atliibuer  telle  force  a<:tive  ou  expansive  (pie  vous  voudrei 
:\  de  la  matière,  et  voyons  comment  elle  composna  ,  je  ne  dis 
pas  un  huinme,  mais  seulement  un  ^eil  avec  tontes  ses  tuni- 
ques, dont  chacune  e^t  diniiicmment  tissue  et  fahri([u(-c.  Il 
faut  que  tuul  cela  s'aiian^eavec  taiit  de  justesse,  d'iiabilele  ,qiic 
les  unes  soient  opaijues,  pour  ioimer  une  chambre a)b>curr, 
f  phérique ,  noircie  à  l'iiitiTicur  ,  d'aulies  Iranspaientes,  pour 
que  les  rayons  de  lumière  les  traversent  ;  il  laiit  (pic  l'iris  se 
resserre  ou  se  dilate  a  propos  pour  n'admettre  que  tel  côna 
de  rayons;  que  l'humeur  atpieuse  de  la  chambte  antérieure  , 
la  lentille  du  cristallin  et  la  courbure  savante  de  ciiacunc  de 
ses  faces;  que  l'humeur  vitrée  de  la  diambre  postérieure, 
soutenue  dans  son  réseau  comme  le  cristallin  «-nchatouné,  soient 
placées  ii  des  distances  rc»pcclivc»  ^i  bien  calcul»  es,  si  en  rap- 
port pour  réfrani;er  les  rayons  de  luniièc:,  tpi'il  n'y  manque 
rien,  afin  que  les  images  vicnncul  exactement  se  [>eindre  sur 
le  rniioir  de  la  rétine.  De  dire  ensuite  comment  de  telles  im- 
pressions se  Iransmeltcnl  au  cerveau  par  des  neils  optiques 
entrecroisés,  cl  comment  de  deux  wna^cs,  uiéme  renversées 
dans  nos  yeux  ,  nous  ne  voyons  cependant  qu'ini  seul  objet 
d!;oit  :  cela  ctl  trop  im  xplicable  pour  nous  ;  ne  parlons  (pie  de 
choses  plus  palpables.  C<)mmeul  la  nature  a-tclle  devin-j  en- 
core qu'il  tallait  g.irantir  l'œil  au  dehors  de  ce  qui  peut  le 
blc>>cr ,  lui  donner  des  paupières  qui  le  recouvrent ,  des  sour- 
cils qui  l'abiilent,  des  cils  pour  écaitcr  les  insectes  ou  d'autres 
petits  objets;  enfin  une  pupille  dilat.ii)le  et  contractile  spon- 
tanément ,  pour  ne  recevoir  juitf  (pie  ce  qu'il  lanl  de  lumier», 
afin  de  n'être  ni  aveugle  du  (lup  i^rand  jour,  ni  plonge  daus 
de  trop  ••paissfs  lénebies  de  nuit  .' 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux 
qu'habite  l'animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dan<>  l'eau  , 
il  est  clair  (pie  l'humeur  aqueuse  deNcnait  inutile  à  la'  chamhic 
antcrieuie  de  son  œil  ,  el  il  (allait  (|ue  la  forme  du  cristallin 
COirige.lt  la  trop  grande  icfrartion  des  rayons  lumineux  qui 
passent  au  travers  duii  milieu  den^r  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc 
plus  un  cristallin  lenticulaire;  il  est  renfle  en  sphère  presque 
roudc  comme  un  pois,avcc  uuc  couvcxilé  dilTércntede  cliatjuc 
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côlé ,  et  par  ce  moyen,  imaginé  et  exécuté  avec  Ja  plus  rare 
précision,  le  poisson  dislingue  parfailemcnt  les  objets  dans 
l'eau;  ce  que  ne  pouiiait  fuiie  l'œil  de  l'honinie.  De  même 
l'oiseau,  destiné  à  s'élevei  dans  un  milieu  rare  et  sublil,  comme 
l'air  des  liautcurs  de  ralmosplière ,  devait,  au  conliairc,  avoir 
un  œil  conformé  tout  aulremenl  que  celui  du  poisson;  aussi  la 
chambre  antérieure  de  son  œil  est  lort  bombée,  pour  contenir 
de  l'humeur  aqueuse  ;  son  cristallin,  au  lieu  d'être  sphérique, 
est  plus  aplati  même  que  celui  de  l'homme,  et  selon  les  lois 
les  plus  savantes  de  l'optique  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  non  moins 
merveilleux,  c'est  que  la  vue  de  l'oiseau  devait  être  presbj'te 
envolant,  parce  qu'il  est  obligé  de  considérer  les  objets  de 
loin  ;  puis,  quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple,  il 
faut  qu'il  puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'enloure,  et  qu'il 
reprenne  alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  ce  résultat, 
il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin  et  tantôt  l'avancer,  comme 
on  lire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche,  afin 
de  considérer  à  diverses  distances  les  objets.  Aussi  la  savante 
nature  a  placé  dans  l'œil  de  l'oiseau  ,  de  sa  rétine  au  cristallin, 
un  muscle  transparent  en  losange,  qui  recule  ou  laisse  avancer 
celte  lentille,  indépendamment  d'un  cercle  d'osselets  qui  mo- 
difie diversement  le  globe  de  l'œil,  pour  produire,  au  besoin 
de  l'animal  ,  telle  ou  telle  portée  de  vue. 

S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  étonnans  exemples, 
nous  apporleiions  ceux  plus  merveilleux  encore  des  organes 
sexuels  ,  si  bien  appropriés  d'avance  ,  avec  une  prévoyance  in- 
finie ,  à  la  pioj)agalion ,  ii  la  perpétuité  des  espèces.  S'il  y  a 
ianiais  eu  dessein  prémédité  et  manifeste ,  c'est  bien  là  qu'il  est 
impossible  d'en  douter,  non  plus  que  de  la  conformation  des 
dénis,  de  l'eslomac,  des  intestins  et  de  tous  les  viscèies  ,  selon 
telle  sorte  de  nourriture  végétale  ou  animale  à  laquelle  est 
destinée  chaque  espèce.  La  coordination  des  parties  est  telle- 
ment précise,  inévitable ,  que ,  en  voyant  telle  dent,  telle 
mâchoire  de  quadrupède  et  même  d'insecte,  un  anatoniistc 
ou  un  ualuralisle  exercé  devineia  sans  peine  les  autres  rap- 
ports de  structure,  sans  avoir  vu  l'animal,  et  devinera  juste, 
parce  que  telle  partie  de  l'organisation  est  nécessairement  en- 
chaînée à  tel  autre  appareil  de  structure. 

Tout  est  réglé  et  harmonique  dans  la  nature  des  êtres  orga- 
nisés ;  tout  émane  de  quelque  principe  d'ordre  et  de  sagesse 
infinie,  qiii  veille  à  la  conservation,  à  la  reproduction  de  ses 
créatures  :  il  faut  donc  admettre  une  nature  providente. 

On  reconnaît  aisément  que  le  corps  de  l'homme  et  de  la 
plupart  des  animaux  est  composé  de  deux  moitiés  accolées 
dans  leur  longueur-,  les  parties  du  milieu  du  corps  sont  aussi 
formées  de  deux  moitiés  symétriques,  soudées  par  le  milieu. 
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l.flio  roiiloniiatioii ,  double  daii-i  les  organes  des  sciw,  procure 
<io)  sc-nsutiotis  |»lly"'iqu«■^  doubles  ;  iu.ii>  parce  qu'elles  s'npo- 
reiit  dans  le  même  moment  ,  elles  nous  paraissent  unii|ui'ï  et 
•impies  ,  car  elles  se  mi'U-nt  et  se  coidondcut  en  un  seul  corps ^ 
de  même  «jue  nos  organes  doubles. 

Or,  sentant  par   des  organes  doubles  cl  doue»  de  forces  & 

Î'eu  près  ep;;iU-s(car  si  elles  ne  sont  pas  (•^.^les,  la  vue  est 
ouche ,  l'ouie  lau^se,  etc.  ),  il  y  a  (Oiisonnance  ;  nos  idi'es^ 
notre  entendement,  «ont  donc  composés  par  ces  sens.itions 
doubles  et  simultanées,  et  nous  y  sommes  accou(um"s  depuis 
noli-e  naissance.  P.ir  suite  de  cette  liabilude,  et  «le  la  confor- 
mation double  des  h(-mis[>lières  du  cerveau  ,  par  an.ilo;;ie,  iioim» 
cherchons  hois  de  nous  mè»n:  s  des  sensji.t)ns  «Inublis;  une 
aile  de  b.'\ti>iicni  ne  saliskr.iil  (pritnœil  :  v  >ilh  pouKjiini  noué 
Aimons  II  syni'  trie  d  ms  les  objet-»  ;  c'est  mcoie  pour  cela  qufe 
les  correspondances  nous  p!ais<iil,  que  les  coinpaiaisun^  nous 
sont  améables,  que  \vt  rappoils,  les  counoiiu  tnccs  nous  d<'l.  c- 
tent.  r<»ut  ce  qui  c>l  isole  nou>  païaîl  dicliin*  de  la  giaude 
tiamr  d  s  ètret  ;  l'un. te  qui  nous  cliannc  est  le  concouis  e^al 
de  deux  semblable-»  ;  car  tout  est  relatif  à  quelque  chose  :  dauc 
l'univees  ,  tout  a  ses  liaisons  et  ses  liai  iiiu.ii  s. 

Pourquoi  les  êtres  cliei client  ils  a\cc  tant  d'ardeui  li  s'unir? 
C'est  que  chaqu-_'  sexe  a"*pire  il  !>a  consonnaiice  ,  parce  qu'il 
n'est  <|ue  comme  une  moitié,  étant  seul.  C'est  donc  par  nue 
Suite  de  notre  oiyatusation  double,  ou  formée  dediux.  moitiés 
accouplées,  tpie  nous  demandons  à  nous  doubler,  l.a  preuve 
en  c:»l  parmi  les  animaux  andro^y  nés  ou  saii-.  sexe,  et  les  plantée 
lierniapliroditcs  ;  puisque  ces  êtres  son*  des  louis  coitipiets,  ils 
lie  sont  point  iormes  de  deux  moitiés,  lUai»  preseutciil  uof 
figure  ronde  «>u  rayonnante. 

Quel  le  est  donc  cette  mystérieuse  souicc  de  tout  ce  qui  est 
beau,  de  cette  pure  et  sublime  liaininnie  qui  ravit  notre  amc 
dans  le»  contemplations  de  la  naluie?  (^)ucl  est  le  moule  pre- 
mier, l'archétype  originel  de  ces  élonnaiis  modèles  qui  capti- 
vent notre  admiration?  Sans  doute  il  est  auiessus  du  monde 
inaiéricl,  derrieic  ces  voiles  et  cC!»  empreinies  coipoielles,  un 
typ^  éternel  d'ordic  ineilaijle  ;  il  txis.e  un  piincipe  constuul 
d'Iiai niooie  oi-ganisalrice  ,  deconcoide.  d'uiiite  s<»ii\eiauu  et 
uni>ersrlle,  legle  essentielle  du  beau,  et  de  laijuelle  tout  ce 
nui  a  \ie  émane  en  ce  monde.  Ce  mudule  ptiuiordial  est  ua 
layonde  la  Divinité  elle-même  .créatrice  de  tout  ce  qui  est. 

La  nature  est  savante  tllc-mêine  dans  les  actes  qui  ,  pour 
nous,  seraient  ai  t.  Toutes  les  pioductions  du  génie  humain  ne 
sont  que  l'imitation  de  la  nature  :  telle  est  aussi  principale- 
ment  la  vraie  médecine.  Ce  ver  h  soie  qui  se  Hic  une  coque,  cette 
abeille  (|ui  construit  ses  gâteaux,  sont  l'art  de  la  nature,  pur 
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Vinlcrme'Jiairc  d'un  faible  animal,  instrnmcnl  de  Tinslincf  ,' 
car  celui-ci  est  inspiré  par  elle.  De  môme  lout  ce  que  nous 
opérons  de  bien  sur  la  terre  est  l'œuvre  de  la  nature  ,  par  le  mi- 
nistère de  nos  mains.  Nous  ne  pourrions  rien  comprendre,  rien 
exécuter  sur  cette  terre,  sans  la  haute  inlelligence  cl  les  organes 
que  la  nature  divine  nous  avait  atliibués.  Ce  que  nous  appe- 
lons art,  élude,  génie  do  riioinnio,  n'est  donc  en  réalité  que 
l'opération  de  la  naUuc  même  par  ses  lois,  puisque,  à  pro- 
prement parler,  rien  ne  saurait  absolument  venir  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  propre  fonds. 

Nous  penserons  ,  nous  agirons  ,  au  contraire  ,  d'autant  mieux 
dans  la  médecine  et  les  arts,  que  nous  suivrons  davantage  ces 
traces  de  la  nature,  el  (pie  nous  meltions  moins  de  nous  dans 
nos  œuvres.  Les  divers  talens  qu'elle  départit  aux  hommes  se 

fierfectionncnt  surtout  encore  par  l'étude  de  la  nature,  selon 
'expérience  de  ses  œuvres  ;  tous  les  métieis  et  les  arts  que  nous 
exerçons  ,  ne  sont  pour  nous  ([u'un  développement  de  ces  pré- 
sens naturels,  tout  connue  les  divers  travaux  nui  s'exécutent 
dans  une  ruche  :  la  seule  différence  est  que  l'abeille,  instruite 
par  rin«tinct  dès  sa  naissance,  h  cause  de  sa  courte  vie,  agit 
toujours  parfaitement  du  premier  jet,  dans  sa  république, 
tandis  que  riioninic,  confié  à  sa  propre  deslinée  et  livré  à  la 
variété  de  ses  conseils,  comme  le  fils  émancipé  et  volontaiie 
de  la  nature  ,  devient  susceptible  do  se  perfectionner  par  l'exer- 
cice et  l'étude;  il  a  le  mérite  de  mettre  son  libre  arbitre  dans 
ses  œuvres,  el  d'imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant,  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d'autant  plus 
beau  et  plus  voisin  de  la  perfection,  que  nous  y  mettons  phis 
de  naturel  et  de  vérité  j  nous  sentons  alors  je  ne  sais  quel 
transport  d'enthousiasme  qui  nous  élève  ii  la  source  pure  do 
l'intelligence.  Cette  suprême  puissance,  qui,  ayant  organisé  les 
membres  de  l'homme  et  des  animaux,  s'en  sert  comme  d'ins- 
trumens  vivans  pour  .'iccomplir  ses  œuvres,  cette  lumière  de 
raison  sublime  nous  guide,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de 
la  vie  cl  du  bonheur,  quand  nous  voulons  ia  suivre  selon  ses 
sages  directions.  Ce  serait  bien  en  vain  que  l'homme  préten- 
drait atteindre  au  faîte  de  la  raison  et  de  la  sunl»;  d'après  lui 
seul,  si  la  puissance  suprême  n'avait  pas  déposé  en  son  sein 
l'instinct  cl  l'intelligence,  si  nous  n'aspirions  pas  à  suivre  ces 
voies  d'unité  ,  de  beauté  ,  d'ordre  et  de  proportions,  que  nous 
observons  dans  les  plus  merveilleux  ouvrages  de  la  Divinité. 
Aussi  ,  comme  l'ame  n'est  jamais  mieux  réglée  que  par  l'har- 
monie de  la  justice,  par  l'équilibre  d'un  jugement  sain  dans 
sa  balance,  de  même  la  régularité,  la  parfaite  symétrie  et  les 
plus  nobles  attributs  du  génie,  sont  le  résultat  de  cette  recherche 
du  vrai  ,  du  beau  ,  dans  la  sublime  nature. 


Soil  (jiic  l'univers  ait  vU'  crée,  soil  que  dans  l'oii^inc  toulos 
«  lioie<  lus>riil  ilaus  If  ilrsoitlic  du  (Ikhjs,  &i  rinlellim'ucf  su- 
Hrrine  l'an  alinéa  selon  l'ordre  ma^nilique  qu'un  y  admire,  il 
i'aul  lei'aidfr  riiarnionie ,  les  pmponiuns ,  toute  cspc<:c  de  lû- 
;;ularité  et  de  peileclion,  conitnc  un  altribul  et  une  partie  de 
la  Divinité.  Notre  inlelli|iente,  qui  se  coinpiait  dans  ce  bel 
(irdrc^qui  s'entliousiasrnc  de  la  bcautt*,  telle  qu'un  rayon  émané 
de  cette  source  éternelle  de  lumière  et  de  vérité,  manifeste 
tju'elle  participe  ù  la  nature  première  et  organisatrice  du  monde. 
Ainsi,  le^piit  humain  n'est  pas  d'une  autre  essence  (jue  le  grand 
esprit  qui  coorduiine  toutes  clioscs,  puisipie  la  raison  de 
l'homme  se  nioBtre  capable  de  pétu-trer  dans  celte  rtude,  et 
puisque  la  nature  se  dirige  par  des  voies  semblables  à  celles  qui 
régissent  notre  propre  entendement. 

JiJ.  VIII.  liécapitidalion  soninmirc  des  roticortlnnccs  de  la 
nature.  unh'meÙe  a\-ec  la  nature  de  ihoninir  et  t/es  autres  erea- 
turei  animées.  Nou>  avons  exposé  que  la  nature  universelle 
consistait  dans  le  systètue  dc4  forces  (jui  meuvent  le  monde 
matériel,  ouvrage  d  ulie  puissance  divine  créatrice.  La  nature 
particulière  de  l'homme  ou  de  chaque  être  vivant  est  le  sys- 
icme  harmonique  île  ses  organes  exerçant  leurs  fonctions,  pour 
le  maintien  de  son  exislrnce  et  sa  propagation,  nu  la  répara- 
lion  de  sa  santé  lorsque  l'«-'quilibie  en  est  troublé. 

I*.  La  médecine  s'occupe  plus  spécialement  de  la  nature 
parliculii-re ,  soil  de  l'homme,  soit  des  animaux,  que  de  la 
inlurc  univeisellc  du  niuude ,  ou  du  //iJtrufui///t' que  du  ma- 
crocoime. 

•1°.  L'homme,  ainsi  que  tous  les  êtres  animés,  résultant 
évidemment  de  l'organisation  ou  dj  la  mixtion  des  élémcas 
du  globe  terrestre,  entre  en  conespondance  nécessaire  avec 
celui<i  ;  il  se  coordonne  par  rappoit  aux  milieux  où  il  est 
placé  :  par  exemple,  l'homiue  et  les  autres  mammifères,  avec  la 
terre,  le  poisson  avec  l'eau,  l'oiseau  av<  c  l'air;  tous  avec  les 
climats  ,  les  températures ,  les  alimens,  la  lumière,  etc.  11  s'en- 
.suit  que,  pour  (luniaîtr»-  l'homme  et  sa  nalur»-,  il  faut  étudier 
le*  agens  nécessaires  (jui  soulicnntnl  sa  \ie.  Donc,  l'étude  de 
la  nature  universelle  devient  indispensable  uu  médecwi,  connue 
au  philosophe  naturaliste. 

3  ',  l^es  èlies  orgainst-s  sont  en  harmonie  avec  le  globo  qui 
leur  donne  naissance,  et  dont  ils  sont  les  parasites,  tout  de 
même  que  des  pucerons  ou  d'autres  petits  ins«-ctes  di  viennent 
1rs  parasites  de  grands  arbres,  et  coordonnent  1rs  phases  do 
leur  vie  relativement  aux  révolutions  du  grand  corps  d'où  ils 
extraient  leur  subsistance.  Paieillcment  ,  notre  existence  se 
rapporte  aux  niouvemens  de  l'astre  sur  lequel  nous  vivons  ;  le 
totnmcil,   la  veille,  les  autres  fuiiclious  uaturellcs ,    if'uivcut 
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des  retotirs  pcriofliV[ne«,  soit  diurnes,  soit  annuels,  relatifs  k 

Ja  rntalion  du  f;k>bc  Icnrstrc  et  a  sa  mardic  cfaiis  les  cieux. 

/|°.  Il  y  îi  dans  nous  une  force  propre,  or^anisaliice ,  savante, 
sans  iiislnictiuii  acquise  ,  qui  veut,  qui  dirige  nos  fondions 
vitales,  indf'pendainrnonl  de  noue  libre  arbilie,  ou  nirme  sou- 
vent coiilie  nos  volontés  particulières.  Llle  coordonne  nos  par- 
ties ,  elle  rtublil  entre  elles  des  rapports  sympathiques,  même 
autrement  que  par  l'inlermédiaire  des  nerfs  j  elle  distiibue  la 
nourriture  en  tcnit  lieu  de  l'ori^anisation  ;  elle  est  prcsenlc 
partout  ,  et,  au  moyen  de  celle  conspiration  univeisellc  ,  elle 
apeiçoit  aussitôt  le  mal  dans  une  pailie;  elle  s'y  lend,  pour 
ainsi  parler,  nfin  de  combattre,  d'expulser  la  cause  nuisible  à 
rit)t('giitr  de  l'économie. 

6°.  Celte  (oice  vit;ilante  ,  cette  lampe  veilleuse  qui  maintient 
avec  tant  de  sollicitude  la  vie  des  créatures,  leur  indique  le 
plus  souvent ,  par  d.  s  impulsions  salutaires,  ce  qui  est  lavo- 
rabl:-  à  la  santé,  à  la  gucrison  des  maladies,  comme  le  prouve 
manifestement  l'instinct  des  atn'maux.  Ainsi  la  nature  est  me'- 
dicatrice  des  maux  ,  clic  cicatrise  les  plaies,  soude  les  os 
rompus,  ferme  les  uiccies,  débarrasse  les  premières  voK.s  ou 
les  autres  parties  de  l'économie  par  des  évacuations  salutaires , 
le  vomissement,  les  excrétions,  les  sueurs,  l'expectoration, 
les  hémorragies  spontanées  ,  etc.  £.a  nature  encore  nousindique 
les  alimens  les  plus  utiles,  et  rejette  les  superflus,  les  subs- 
tances nuisibles  ingérées.  Il  faut  écouler  sans  cesse  ses  déci- 
sions :  .\ec  aliiul  iiolura ,  aliud  sapieiUin  dùit. 

6°.  La  nature  ne  se  borne  pas  au  bien  présent,  il  est  mani- 
feste qu'elle  prévoit  l'avenir,  surtout  dans  la  propagation  des 
espèces  :  ainsi  elle  prépare  d'avance  toutcecjui  est  nécessaire 

Sour  la  formation  de  nouvelles  créatuies  ;  elle  remplace,  par 
-■s  ger;nes  tenus  en  réserve,  les  «lenls,  les  poils,  etc.,  qui 
tombent ,  comme  elle  remplace  les  pinces  cassées  desécrevisses, 
les  œufs  enlevés  aux  oiseaux,  les  fleurs  prématurénpeul  cou- 
pées ,  etc. 

n".  l^a  nature  sait  protéger  l'existence  de  ses  créatures,  et 
particulièrement  des  germes,  des  petits  ou  jeunes  :  delà  vien- 
nent l'instinct  des  mères,  et  les  soins  prodigieux  qu'elles  pren- 
nent d'échauffer,  d'allaiter  les  petits  ,  et  de  les  garantir  au  péril 
de  leur  vie, 

8°.  La  nature  aspire  h  l'unité,  à  l'union  ,  à  la  génération, 
à  l'amour,  à  tout  ce  qui  est  plaisir  ou  volu[ilé;  car  tout  ce  qui 
est  douloureux  ,  contiaint,  pénible,  lui  est  contraire.  Ainsi  la 
formation  des  créatures,  le  plus  auguste  de  ses  ouvrages,  a 
lieu  par  la  plus  ardente  des  voluptés.  Ainsi  l'accioissiment , 
la  conservation  qui  s'opèrent  au  moyen  des  nourritures  ,  sont 
«Jéteiminés  par  le  plaisir  de  manger.  Toute  action  naturelle 


ropablc  d'enUrlctiir  nu  iK-  n-paii-r  Ja  sanle,  est  accompagiK^e  nu 
•uivic  ilr  plaisir  :  |<ar  i\riiipl>- ,  l'ui  cnui  licriienl,  i]i'bari.'iss:iiit  la 
nicK'  (lui)  pcsntil  iauli  a'i  ,  lui  cau>v  un  cpaiiouis&cmciil  intime 
de  joie  |njv{u'il  eil  Iciiniin*,  cl  riface  aussilol  loulc>  ses  «iou- 
leiirs  ;  ainsi  le  voniiNsemnil  rpji  Jfga^c  l'eslomac  procure  un 
soulagement  ugnahle;  ainsi  toutes  les  évacuations  ut-cessaiies 
deviennent  uu  agrément  11  en  est  encoïc  de  même  de  la  f^ué- 
risou  :  dans  les  couvalestences,  ou  se  seul  renaître  avec  joie. 
Par  une  raison  semblable,  tout  ce  qui  se  fait  avec  plaisir  et 
selon  la  nature,  donne  la  vie,  la  beauté,  etc.  (/e«t  pour  cela 

Îiue  les  (tuvies  du  g<  nie,  ou  la  Rcnciation  inteljettncllc,  ne  fe 
ont  pas  sans  une  giaiide  volupté  mentale,  au  point  dr  tiatis- 
porter  de  plaisir.  De  là  vient  la  joie  dAitliimerle  so»l:inl  nu 
de  sou  bain  ,  en  s'ecriant  tuçnx*,  je  l'ai  Ironvé. 

()".  I^a  nature  n'ob'il  ;i  i'Iiabtudc  (pie  par  des  actes  proçrcs- 
sifs  et  nuances,  lorsqu'on  la  dctouine  de  sa  marche  oïdinaîre: 
alors  elle  suit  cette  habitude  piise  et  la  pulcre  même,  à  la 
longue ,  à  sa  route  primoidiale ,  au  pruiil  que  l'aliment  qui  lui 
paraissait  malsain  devient  salutaire  par  raccoutumancc ,  cl  le 
sain  nuisible. 

lo*.  L«-s  forces  de  notre  vie  tirent  leur  origiue  du  concours 
ou  de  la  synergie  des  élémens  de  notre  globe ,  mixtionnés  et 
organises  par  une  puissance  centralisante.  Les  minéraux  ont 
leurs  forces  éparses  ou  séparées  en  cha<jue  molécule  âv  ma- 
tière; les  végétaux  ont  ces  ïorces  plus  centralisées  en  un  corps 
individuel,  mais  compose  de  plusieurs  germes  susceptibles  de 
devenir  un  tout  par  leur  séparation,  conunc  dans  les  bourgeons 
et  boutures  ;  il  eu  est  de  même  des  zooplivles  :  mais  les  animaux 
plus  parfaits  coiuposetit  uu  lorps  individuel  ,  unicenlral ,  indi- 
visible, au  moins  dans  ses  prin(ipaux  organes,  sans  p(-rir.  La 
nature  asj>irc  de  la  vie  mineiale  à  la  vie  végétale,  et  de  celle-ci 
au  rang  cle  l'animalité  juscpi'à  l'homme ,  faite  suprême  de  toute 
auimalisation  ou  peifectiou  orgauiquo.  f^ojcz  bommv. 

II**.  Cette  puissance  organisante  (pii  mixtionne  les  elémen» 
est  souverainement  sage  et  intelligente,  car  elle  émane  d'une 
souicc  sublime;  elle  agit  par  nue  force  centiipele  ou  tourbil- 
lonuinle  pai ti<  uliere,  pour  ramas'>er  en  un  corps  luilivjduel 
les  él'-mens  (pii  le  composent.  (  .e  mouvement  tourbillonnant 
n'a  pas  lieu  saiis  la  ciialcur  ;  ce  feu  inné  et  iitfus  .  cnluhitti  in- 
lUftn/n ,  entretient  la  vie  et  a  l>esoiu  d'air  cumnie  la  (lamnte.  1| 
est  manilesle  chez  tous  les  animaux  ,  et  garantit  même  jusqu'il 
ceilain  point  les  végétaux  de  la  gelée  et  île  la  «lestruotiou  dan-» 
la  froidure;  aussi  les  tempéiatnics  douces  et  chaudes  avivent 
extrêmement  les  fonctions  vitales,  elles  en  développent  niètpc 
les  facultés  et  les  structures  «irganiques  :  de  là  vient  que  l<> 
summum  des  élaboralions  vitales  est  tcKijours  situe  dan»  Ivâ. 
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]i;ulics  les  plus  ôlcvc'es,  les  plus  exposées  k  la  cliaîeur  vivi- 

iiatilc  tlu  soleil,  chez  les  plantes  et  les  aiiiuiaux. 

12°.  Le  concours  de  riiumidilc  n'est  pas  moins  necessaiin 
que  celui  de  la  chaleur  pour  la  multiplication  et  rnccroissc- 
ïnent  des  i;eimcs  de  vie.  Les  corps  orj^anises  sont  composes  au 
moins  de  trois  ele'mens  associés  direclcmenl,  tandis  que  les  mi- 
néraux iie  forment  (|ue  des  combinaisons  plus  simples.  Lors- 
qu'il n'y  a  que  liois  élcmens,  le  carbone ,  l'oxigène  et  l'hydro- 
{^ène,  la  force  organisante  de  la  nature  no  produit  que  des 
substances  vf'gctalcs.  Si  la  nature  emploie  un  quatrième 
élénifut  ,  l'azoïc  ,  elle  combine  des  substances  animales 
d'autant  plus  annualisées  qu'elles  sont  plus  azolex'S ,  et  parvient 
ainsi  k  former  des  créatures  plus  sensibles ,  plus  perfection- 
nées, au  moyen  de  la  continuité  du  mouvement  autociatique 
organique. 

i3°.  S'il  existait  un  plus  grand  nombre  d'élémens  organisa- 
bles  dans  notie  monde  terrestre,  la  nature  vivante  s'y  serait 
clevée  h  de  plus  hautes  combinaisons  sans  doute;  mais  elle  s'est 
arrêtée  au  nombre  des  règnes  et  aux  espèces  que  nous  voyons 
sur  ce  globe  ,  à  l'homme  enfin  ,  fleur  terminale  et  riche  produc- 
tion du  grand  arbre  de  la  vie. 

1  4°.  Les  fonctions  vitales  composent  un  cercle  qui  s'entre- 
tient et  revient  sur  lui-même.  Ce  cercle  est  probablement  une 
e'manalion  du  mouvement  circulaire  ou  de  rotation  de  notre 
globe  autour  du  soleil;  du  moins  nos  fonctions  y  correspon- 
dent évidcnunent,  et  il  y  a  des  animaux,  des  végétaux  an- 
nuels dont  l'existence  est  njcsurée  par  celle  même  des  saisons. 
i5°.  Les  formes  des  espèces  se  mainlieiment  constamment 
dans  la  nature,  tant  que  l'harmonie  généi'ale  actuelle  se  con- 
serve avec  régularité  sous  chaque  climat  -,  mais  si  l'on  fait  chan- 
ger de  climat ,  ou  si  l'on  modifie  les  circonstances  enviionnan, 
les,  les  espèces  varient  ;  celles-ci  se  iranslormeraicnt  entière- 
ment ou  pi-riraient ,  si  les  climats,  l'ordre  des  saisons  et  le  con- 
cours actuel  des  élémens  étaient  bouleverses  par  une  cause 
quelconque,  comme  ils  ont  dû  l'être  dans  le  cours  infini  des 
siècles,  ou  le  pourront  êlre  dans  l'éternité  des  choses.  Les  ra- 
ces se  réforment  d'elles-mêmes,  en  se  croisant  et  en  équilibrant 
les  inégalités  de  leur  type  primordial. 

i6"^.  Si  les  espèces  peuvent  se  modifier,  il  s'établira  néan- 
moins des  systèmes  organiques  réguliers  ,  comme  il  peut 
y  en  avoir  en  d'autres  planètes  ;  mais  ce  ne  seront  pas  des 
monstres  véritables  :  la  nature  ne  peut  rien  produire  sans  but  » 
ni  desorganes  inutiles, carceux-ci périraient  faute  d'emploi  né- 
cessaiie.  Ainsi,  quelles  que  soient  les  causes  organisatrices  ou 
le  concours  des  forces  vivifiantes  en  chaque  planète,  il  faut 
Cjue  les  êtres  produits  ou  les  espèces  créées  se  coovùoaueut 
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avec  Jjnrmonie   h   ers  forces  g<incralos  du  globe,  qui  les  cu- 
gcndif  rt  les  coiisiiNc. 

17°.  Uion  no  pful  iiounir  qui  n'ail  clc  le  résultat  (\r  la  vie, 
ou  qui  ne  suit  susiipiible  de  s'or^anisfr  :  aussi  iesunirnaux  et 
lej  véi;élaux  tirciil  leur  subsistance  pt incipalcmrnt  des  dc-hris 
de  corps  vrt;i'laux  ou  aniuiauv.  Les  animaux  surtout  ont  bc- 
8oiu  d  une  notinituic  plus  riaboieeque  les  ven<-taux  ;  ceux-ci 
préparent  les  lualrriâtix  bruts  du  lè^nc  ininéial  ,  et  ce  pieinier 
degré  d\-laboration  vitale  sert  h  poiter  la  conibuiaison  organi- 
que plus  haut  eu  passant  à  la  digestion  dans  les  animaux.  Parmi 
ceux-ci,  les  espèces  carnivores  sont  aussi  plu»  ainnialisées  et 
plus  sensibles  (jue  les  herbivore*,  parce  que  la  combinaison 
organique  est  encore  portte  à  un  plus  liant  degré. 

iS".  La  nature  approprir  chat|ue  trt'ntnieau  f^<'nrc  de  vie 
qu'elle  lui  destine,  en  tortitiant  ou  devebipp.int  Ici  organe, 
puis  en  affaiblissant  uu  diminuant  tc^  aulie.  Aitr^i  ,  chaque 
è^jc  se  trouve  confoinjé  pour  subsistci  en  tel  ou  tel  district  du 
globe,  et  pour  se  nourrir  do  tel  ou  tel  al.ni<  nt  ,  de  soi  te  que 
le  ligro  n'est  pas  cruel  par  choix  et  volonté  ,  mais  par  la  néces- 
sité de  sa  strucluie. 

i«)^.  Plus  l'écpiilibie  organique  est  parfait,  plus  la  nature 
est  entière,  est  libie,  belle,  heureuse  et  rayonnante  de  s;M)t«, 
dVncrgic  et  d'amour.  Toute  dilToimlté  au  contraire  viei  l  de 
drsordie,  de  disproportion,  dt-  tiuuhie  oigani(|ue.  Ainsi,  la 
santé,  l'amour,  la  perfection  de  l'être  «lépendeiit «lu  paifailac- 
coid  et  de  l'unité  de  toutes  ses  partie».  Toute  disgr'  galion 
cause  la  maladie,  la  haine,  la  mort  ou  du  niuins  la  nionstiuu- 
silé  ,  le  vice  ,  l'impeilei  tion. 

20°.  L'amour  et  la  repto.luctiuu  résultent  du^concours  har- 
monique de  loiiirs  h  s  puissaïuesde  la  naltiie,  puui  créer  de 
iiouveaux  èin-s  dans  toute  leur  beauté  et  leur  \  igueur.  L'orga- 
nisation de  l'animal  et  de  ritomuie  .«ut (oui  e»t  foiinéc  sur  un 
plan  double  et  sym<°trique  ;  de  là  naît  uolte  désir  de  symétrie  , 
d'accouplenient  ,  d'union  s'xuelle,  de  n  ncnid.incc  dan»  la 
musiijue  et  le;»  bcaux-atls.  (ie  sentiment  d'iinrmonie  organise  , 
cïigendre,  nn'mc  dans  les  facultés  intc'Ietti.tlK's  ou  le  génie; 
il  est  confoinii  au  vœu  de  la  n.nturCjCt  nous  cutiaine  a  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  vrai,  (.'est  la  voie  ù'iiiiilé,  de  lirtuchise) 
d'ami  iM,  (|ui  luius  eulhuusiaft.-iie  et  notisélcvrau  principe  su» 
bl;in<-  tie  toutes  choses,  ou  à  la  Divinité,  f  nj-z  gkme. 

Ainsi  .  la  ualure  est  une  puissance  active  ,  int«  lli.^eilc  ,  spon- 
tanée, qui  organise  et  lat  vtvrclc»  ciéatuies,  >  oiumr  elic  di- 
rige les  opér^atious  et  lc>  niuu\  ^mcns  du  gi.nid  univcis  dont 
nous  ne  sumnx  s  (pie  d.s  di  pi  nd  incc<  hainioniques.  L'iiouime 
subsiste  p;ir  •  ilr,  il  lui  doa  ses  r;)Ciillcs,  sis  detiures  sur  ce 
globe  i  il  duii  cludici  6C»  (iiicclious  et  les  vuic)  suciccs,  s'il 
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veut  vivre  sain  et  liciirciix.  C'est  suivre  les  traces  de  la  divine 
sagesse  et  imiter  si^s  œuvres,  (|ue  de  se  conformer  au  vœu  de  Ja 
nature,   soit  en  santé,  soit  dans  les  maladies,   ^'oj-ez  force 
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NATUREL,  subst.  et  adj.,  <pv(nKoç  dos  Grecs,  naUiralis 
des  Latins.  Adjeclivcnient ,  ce  mol  b'appli(]uc  à  tout  ce  qui 
appartient  à  la  n&Uwe .,  taitcjiiain  à  causa  efficiente.,  qui  ne 
subit  aucune  altération,  et  est  en  conlormilc  avec  l'oidie  éta- 
bli par  la  nature.  Substanlivomcnt ,  naturel  peut  représenter 
le  tempérament  et  la  constitution  corporelle.  L'un  et  l'autre, 
quoiqu'en  se  ra{)prochanl  des  lois  établies  par  la  nature,  peu- 
vent offrir  chez  les  uns  uu  ensemble  athlétique ,  chez  les  au- 
tres un  ensemble  de  faiblesse,  et  cependant  être  en  tout  con- 
formes il  l'ordre  de  la  nature.  Ces  diftérences  forment  des 
nuances  au  tableau  et  n'en  chargent  point  la  composition  pre- 
mière. 

Naturel  peut  également,  en  raison  de  ce  principe,  s'appli- 
quer à  exprimer  le  caractère  des  individus.  Le  caractère  doux 
ou  tranouille,  réfléchi  ou  emporté,  stoïqiie  ou  passionné, 
rentre  dans  la  calo'gorie  du  tempérament  cl  de  la  constitution 
corporelle,  d'où  dépend  elle-même  la  corisliiulion  morale  :  or, 
chaque  individu  jouit  doue  d'un  teu)pérumcal  et  d'une  coasti- 
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talion  corpoirlle  (lui  lui  est  piapre  :  c'est  ce  qui ,  ilaus  l'oidic 
Uatuicl,  ronsiilui"  ridiosyiitiasic.  ^  ojez  ce  mot. 

Qui-  riatnrt-l  n^il  yiis  u(liLCli\emriit  ou  suLittaiitiverncnl ,  il 
i(idM[u«-  toujours  Un  ia|)|><ir(>  (|ui  lient  U  la  nalun-  Ivi  (.;lu^es 
rt  li's  elTt  ts.  I-rs  »  .aiMs  (jui  enlri-licnnont  la  vie  sont  un  ellrt 
naturel  des  |ilii-noiiiènes  (jui  la  conslituoni,  comme  la  nioit  est 
un  elïet  n:i(uiel  dis  causes  <|ui  la  d<  lrui->ent.  i.a  foi  ce,  la  vi- 
gueur, l'exei»  ice  dw  f.itult' S  pii^si<|ues  et  intellectuelle!»  sont 
reflet  naturel  (l'une  bonne  eoiistitulion  ,  de  nièuie<[ue  l.i  pri- 
Viition  de  ces  nièine^  faLultes  est  l'ePet  naltiicl  dc>  vices  orga- 
uiques  qui  constituent  un  mauvais  tempe  ranu-nt. 

C'est  par  (les  muuvemcns  naturels  conj'omica  aux  lois  de  In 
nnlure ,  que  l'atlion  vitale  est  entretenue  au  degic  convenable 
pour  Texecullun  des  fonctionj  d'où  dépend  la  vie  oti  la  santé. 
C'est  avec  juste  raison  tprilippocrale,  en  pailanl  de  la  régula- 
litc  et  de  la  perfection  de  ces  niouveruens  :  /  ocavitnaturnin,  ho- 
min  motuitni  junclain  in  con.\cr\'aniIii  sanilatc  conspiralittneni. 

:\ous  devons  ranj^er  dans  la  même  série  le-,  plienunieiics 
physiques  déjxndans  d'un  ellel  naturel.  La  gravitation  est  iitt 
•  ftél  nat.irel  de  la  pe-anleurdu  coips,  comme  TaltiaLlion  est 
un  eltet  naturel  d'.  la  tendance  qu'oui  certains  corps  à  s'attirer 
<  t  à  se  combiner  entie  eux,  etc.  ,  etc.  Il  est  inutile  de  multi- 
plier les  exemples,  quand  tout  ee  (jui  nous  cnviionue  nou$ 
fournit  une  suite  d'observations  qui  ue  pourraient  point  ajou- 
ter h  la  delinition  d'un  mot  qui  porte  avec  lui  sa  ïijjnificaliou 
piopir. 

Snturt'l  se  dit  encore  d'un  enfant  né  hors  du  mariage,  pour 
I  \primer  sans  douic  «pie  les  deux   sexes,  en  >'unis»anl  pour  la 

iiiopi^ation  de  l'espèce,  se  sont  seulenu-nl  occupas  «le  remplir 
c  VMMi  de  la  nature,;!  l'exclusion  des  lois  et  de>  coutumes  qui 
veulent  <{uc  celle  union  soit  consacrée  par  un  acte  civil  «i  ci- 
mentée par  une  cérémonie  leligleuse, 

(viLLCKri  Tt  cl   SntlIlRIER) 

NATURISMF.  ou  >\TrBAi.isME.  Le  premier  de  ces  deux 
mots  est  seulemenl  consacré  par  l'usage ,  comme  un  terme 
tcrlmi»pie;  le  second,  plus  ri'^ulicr ,  esl  employé  par  l'aca- 
<lcinie.  L'un  el  l'autre,  [uiidans  une  ccit.iine  atception ,  cx- 
primenl  le  système  ou  l'opinion  de  ceuv  qui  altiibuent  tout  à 
1.1  nature,  comme  puissance  souvei.iinemenl  sag<.'el  prévoyante, 
l^u  momie,  ce  système  est  celui  de  quehpies  philosophes  cha- 
grins, qui  t:émis$enl  sans  cesse  sur  la  peilc  tle  notre  piimilive 
iiinoc<nce,  dans  la  persuasion  (pi'il  nous  serait  plus  avanta  • 
peux  de  vivre  à  la  manière  du  sauvai^e,  (jue  de  jouir  des  com- 
modités de  la  vie  sociale  el  drs  bienfaits  de  la  civilisation.  On 
connait  ce  fameux  discours  de  J.-J.  Ruu&soan  ,  couronni-  pai 
l'académie  de  Dijon;    il  ckl  difUcile,  en  le  lisant,   de  li'<  iio 
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pas  frappe,  même  entraîne,  par  les  brillons  paradoxes  qui  y 
sonl  si  tloquoninicnt  txprimcs.  La  nature  brûle  et  sauvage 
n'eut  jamais  de  plus  cloquent  défenseur  ,  ni  les  sciences  ,  les 
iellrcset  lesarts,  déplus  virulent  détracteur.  Mallieurcusemcnt 
pour  le  pliilosophc  de  Genève,  chaque  période  de  son  style 
ïnâle  et  énergique  Cbt  une  satire  san^'lante  de  ses  étranges  as- 
sertions, el  nous  rappelle  la  contradiction  singulière  de  ce 
médecin  de  Louis  xiv  (  Fagon  ) ,  qui ,  tout  en  déclamant  contre 
l'usage  du  tabac,  à  l'occasion  d'une  thèse  de  médecine,  pre- 
nait à  chaque  instant  de  la  poudre  qu'il  voulait  proscrire. 

Nous  reconnaissons  la  grandeur  infinie  de  la  nature,  et  il 
ij€  peut  entrer  dans  nos  vues  de  la  rabaisser  aux  yeux  de 
l'homme  simple  et  instruit  qui  se  coni'orme  à  ses  lois;  mais 
ces  lois  ne  nous  invilent-elles  pas  elles-mêmes,  par  un  attrait 
invincible,  à  les  expliquer  par  la  culture  des  sciences? D'un  autre 
côté,  cette  nature,  si  prévoyante  dans  les  livres  de  quelques 
philosophes,  n'a  pourtant  pas  pouivu  avec  tant  de  sagesse 
aux  besoins  des  hommes  qui  couvrent  notre  globe,  qu'ils 
puissent  rester  daIl^  une  quiétude  absolue ,  par  rapport  aux 
besoiris  de  la  vie  sociale  et  à  leur  propre  conservation.  On  a 
vu  ,  plus  dune  fuis,  des  peuplades  périr  de  faim  ,  de  froid,  etc., 
par  une  funeste  imprévoyance  et  le  défaut  des  secours  ([ue  se 
procure  l'industrie  Immaine  La  fable  delà  cigale  el  de  la  fourmi 
est  une  preuve  simple,  mais  palpalile,  que  ce  qu'on  appelle 
la  piovi<lencc  ne  vient  pas  plus  que  la  nature  au  secours  de 
celui  qui  n'a  rien  prévu.  Il  en  est  absolument  ainsi  de  l'homme 
malade;  il  peut  périr  s'il  s'abandonne  à  la  nature,  qui  lui 
donne  parfois  de  fort  mauvais  avis,  et  s'il  n'appelle  pas  à  son 
Becouis  les  moyens  qu'a  trouvés  l'esprit  humain  pour  évi- 
ter la  mort  avant  le  terme  ordinaiie  de  la  vie,  comme  il  a 
imaginé  des  vêlemens  et  des  maisons  pour  nous  préserver  de 
la  rigueur  des  hivers.  D'oîi  l'on  peut  tirer  celte  conclusion, 
qui  n'est  pas  nouvelle,  que  le  naturisme  ou  le  tiuluralisme  des 
philosophes,  comme  celui  du  médecin,  est  un  risie  rêve  de 
leur  imagination,  dont  l'auteur  du  Compère  Mathieu  a  fait 
une  si  plaisante  satire,  lor^(^u'il  met  en  .scène  l'exliavagaut 
Compère^  retiré  du  monde,  marclianl  à  qualie  pi  ds  et  brou- 
tant l'heibe  des  champs  dans  un  \allon,  pour  être  dans  l'état 
de  nature,  et  vivre  loin  de  ces  êtres  conompus,  qui  snntdégc;- 
néres  jusqu'au  point  de  marcher  sur  deux  pieds  et  de  labourer 
la  terre  pour  lui  taiie  produire  du  blé. 

Le  mot /?afum/ne  ,  en  médecine  pratique,  ne  pre'scnte  au- 
cun sens  fixe  el  déterminé;  on  ne  peut  pas  diie,  en  efl<'l ,  que 
ce  soit  la  doctrine  ou  le  système  des  médecins  qui  abandon- 
nent à  la  natuie  le  soin  de  leurs  malades;  de  tels  med<.xins, 
ç'il  en  existe,  n'ont  ni  doclrine,  ni  système  scientifique,  puis- 
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>'|ii  ili  rrutrnt  sjirclalciiis  h 'iirvoles  des  iiialadics  qu'ils  obser- 
vent; t-l ,  s'il  cil  i-lail  aiii»)  ,  les  (;ai(k--iiiula(ie>i,  li'!>  parens, 
les  ami«  du  inaladc  pouri aïeul  aus>i  avoii  leui  ducliiue  iiu'di- 
cale.  Ou  ne  jieul  pas  udu  plus  appeler  n.ilurisnie,  l'euseuible 
i\rs  pi('ceples  «[ui  scil  de  j;uide  à  une  sei  le  «le  MK-deciris  «ju'uii 
appelle  ualutisli'S,  et  duut  il  sera  parle  à  l'ailicle  suiN aul  :  car 
il  n'a  piobablt  lueiil  jamais  existe,  eu  tncdi-eiue,  de  srctc  dont 
les  pailisans  ne  l'ont  (jue  conleinplei  l'iiouiiue  malade. 

La  sagesse  picvoyanle  de  la  nature  pour  lu  ^uérison  des 
maladies,  a  été  prônée,  suriout  par  (juebjges  philosophe!» 
sceptiques,  qui  en  ont  beaucoup  parlé  dans  leurs  livies,  sans, 
dans  le  fond  ,  y  eroiie ,  quand  il  s'agissait  d'eux-nu'nics  :  c'';st 
au  moins  le  que  prouve  la  conduite  de  Moiitaif^ue,  le  plus 
piquant  d'entre  eux,  qui,  à  l'époque  même  où  il  mettait 
en  doute  l'existence  de  la  médecine,  voyageait  pour  chercher 
un  iTmède  inutile  !i  une  m  iladie  incurable.  Il  laiit  pardonner, 
du  rcite ,  à  ces  bons  philosophe»  de  s'èln  troinpé>  sur  ce 
point ,  puisqu'ils  luil  eu  raison  sur  tant  d'autres,  et  que  ,  d'ail- 
Itur»  ,  ils  ont  lait  si  peu  de  prosélytes. 

Si  les  idées  des  partisans  du  naturisme  étaient  exactes  par 
1  i[iport  à  la  médecine,  cette  science  uc  serait  ([u'uu  échafau- 
dage de  vaines  subtilités,  qu'une  stérile  combinaison  de  pré- 
ceptes dont  il  ne  |M>uriait  licii  résultti  d'avantageux  pour  la 
santé;  la  iiuture  n  aurait  aucun  besoin  de  nos  secours,  elceux 
qu'on  lui  prodigue  seiaienl  sans  objet  s'ils  n  étaieut  pas  iiui- 
Sibh's  :  dans  l'ordre  naturel,  tout  serait  pour  le  mieux.  Kiitlu, 
comme  l'a  dit  si  (•locpiommeiit  Rousseau,  tout  siiail  bien  sor- 
tant des  mains  de  la  nature,  mais  tout  dégénérerait  dans  les 
mains  de  riiomme  ,  et  ,  par  ext<-nsion  ,  la  civilisation  ,  le  pro- 
grès deslumièies,  le  pertectionneuieiil  des  sciences,  n'otrri- 
raient,  aux  yux  du  sage,  (ju'uu  étal  alfligeaul  de  dé^cuércs- 
cencc  et  de  perveisiou. 

Pour  réfuter  de  tels  argumens,  en  ce  qui  concerne  la  médc- 
cioe,  on  n'a  pas  besoin  sans  doute  de  lèluquence  peisuasive, 
delà  richeNSe  d'expression ,  de  la  dialectique  serrée,  deve* 
loppées  par  Cabanis  poui  prouver  la  ccilitude  de  notre  art; 
l'énoncé  de  quelque^  laits  sullira  pour  démontrer  qu'en  mé- 
decine comme  en  morale,  le  naluiismc  n  est  qu'une  de  ces 
exagérations  de  l'esprit  humain  ,  sorties  du  cerveau  <le  <{ucl(|ue 
mélancolique.  Plusieurs  pcuphtdes  sauvages  ,  qui  vivent  dans 
ce  (lu'on  appelle,  justement  ou  non,  l'état  de  nature,  meui«mt 
par  millieii,  de  maladies  contagieuses,  epidéuiiquet,  faute  des 
secours  de  l'ail  de  guérir  ;  une  paitic  de  leurs  eiitans  succooibc» 
à  la  petite  vérole,  les  iemmes  avoitenl  et  im  urent  sans  pouvoir 
accoucher,  etc.  Voilà  ccrtaincmeut,  comme  uuus  l'avons  dvjà 
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dit  ailleurs  ,  une  des  causes  les  plus  actives  de  l'ctat  languis- 
sant et  delà  d'-populaliuii  de  ces  inallieuieuscs  contrées. 

Mais  sans  allei  clieiciicr  si  loin  des  exemples  qu'on  pour- 
rait contcsler,  nous  pouvons  eu  trouver  sous  nos  yeux,  des 
laits  propres  à  démoutrcr  la  dangereuse  crrcui  du  ceux  qui  se 
croient  obliges  de  ne  jamais  contrarier  la  nature.  Qu'arrive-t- 
il  aux  panns  (jui ,  par  suilc  de  ce  préjugô,  refusent  de  faire  vac- 
ciner leurs  enfans  ?  Ils  les  voient  succomber  souvent  à  la  petite 
vérole.  Qu'arrive  t- il  à  ceux  qui  ,  dans  une  inflammation  du 
poumon,  refusent  d'e.nployer  toute-  espèce  de  moyen  curatif, 
si  ce  n'est  du  vin  cliaud  ,  pour  relever  les  forces  et  aider  la  na- 
ture? Us  meurent  ,  tandis  quel'cmploi  de  la  saignée  les  aurait 
Irès-probahlemenl  rendus  à  la  vie.  Alleinls,  comme  le  fut  au- 
trefois Molière ,  d'une  hémoptysie ,  mépiiseul-ils  les  conseils  de 
la  médecine,  (]ui  leur  expose  sans  cosse  que  l'art  dramatique  , 
que  les  tfforts  de  la  déclamatif^m ,  eu  irritant  leurs  poumons, 
peut  déleraiiuer  une  liéuionagie  mortelle  ;  la  mort  est  le  fruit 
dft  Icvir  imprudence;  cependant,  à  l'aide  d'un  régime  sage, 
de  prêta  liions  hygiciniques,  ils  peuvent,  comme  le  célèbre  i'jié- 
try,  pai venir  à  nu  âge  avancé.  Enfin,  ceux  qui  se  trouvent 
att'inls  d'une  fièvre  pernicieuse,  et  ne  peuvent  croire  à  un 
danger  imminent  dans  fintcivalle  des  accès,  qui  pensent  que 
le  médecin  veut  se  rendre  nécessaire  en  prescrivant  du  quin- 
quina, que  leur  arrive  t- il  ?  Ils  meurent.  Voilà  précisément 
la  léponse  que  se  fait  Voltaire,  le  plus  sage  de  nos  philo- 
sophes, à  la  suite  de  plusieurs  questions  qui  ont  trait  à  la 
certitude  de  la  médecine.  î^oyez  médecine,  lom.  xxxi,  p.  388. 

(  UniCIlE7E.\0) 

NATURISTES  (médecins).  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  classe  de  médecins,  qui,  ayant  fait  une  étude  ap- 
profondie des  lois  de  l'économie  animale,  mettent  tous  leurs 
soins  à  observer,  pas  à  pas,  la  marche  que  la  nature  suit  dans 
les  maladies,  afin  d'a])précier  avec  justesse  sa  tendance  vers 
une  terminaison  heuren^c  ou  funeste,  do  profiler  avec  habiltlc 
de  ses  moindres  ressources,  et  de  n'employer  que  des  moyens 
de  guérison  indispensables.  On  ne  doit  jias  confondre  les  na- 
turistes avec  les  cnipiri<pies,  les  observateurs  et  les  cxpecla- 
teurs,  malgré  les  nombreux  points  de  coijt.icl  qui  les  rappro- 
chent. L'empirique  et  le  médecin  expeclant  ont  un  système, 
le  naturiste  n'en  suit  aucun.  Le  médecin  observateur ,  comme 
le  naturiste,  observe  attentivement  la  nature,  mais  il  peut  l'ob- 
server en  suivant  tel  ou  tel  système,  et  sans  d'ailleurs  tenir 
compte  scrupuleusement,  comme  le  premier,  des  moindres 
ressources  de  la  force  médicalrice. 

Les  médecins  naturistes  se  livrent  peu  h  la  recherche  des 
causes  prochaines  des  maladies,  cl  encore  moins  à  l'explica- 
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liou  de  leur  niarilirc  d'agir,  ce  eu  quoi  ilidiflcrenl  tolaleimut 
des  dogmalisU-s.  Suivaiil  IJoideu,  le  seul ,  à  ma  coim;n>s;incc, 
qui  ail  parlé  dos  naturistes  :  ces  médecins  comptent  plus  sur 
les  ressources  de  la  nature  que  sur  celles  de  l'ait,  surtout 
lorMju'il  est  égaré  par  une  iujagiiiatinu  ardente,  et  ils  i'aideut 
Ou  n<-  la  redressent  jamais  qu'à  de  ti es  bonnes  enseignes,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  leur  est  évidemment  prouvé  que  le  remède 
est  dans  le  cas  de  produire  un  effet  conforme  aux  intentions 
de  la  nature,  ou  du  moins  lors.pi'il  y  a  beaucoup  plus  de 
prob.ibilile  a  attendre  un  bon  elfet  d'un  médicament,  que  des 
efforts  «le  la  nature  livrée  Ji  elle-même. 

Comme  les  médecins  expectans,  les  naturistes  n'ont  pas  une 
confiance  illimitée  dans  les  forces  de  la  nature,  tous  leurs  ef- 
forts tendent  à  connaître  les  limites  de  son  action  conserva- 
trice, et  h  déterminer,  d'une  manière  exacte,  les  cas  où  elle 
a  besoin  d'être  aidée,  de  ceux  où  elle  se  sullit  à  tlle-mênie 
pour  rétablir  l'équilibre  dans  l'organisme.  Us  font  une  élude 
particulière  des  goûts,  des  désirs  des  malades,  et  d'une  soite 
d'instiucl  médical  qu'on  remarque  cliez  eux;  dans  beaucoup 
de  cas  même,  ils  ne  font  pas  dilllculté  de  prendre  cet  instinct 

f)ourguide;  ils  sont,  en  général,  [xrsuadé»  (ccqui  estquelque- 
ois  conforme  aux  résultats  de  l'observation  )  que  la  nature ,  par 
un  développement  spontané  de  n^s  facultés  et  de  nos  coûts 
fait  souvent  comiaitre  des  indications  que  le  temps  et  la  ré- 
ilcxton  n'ont  pu  faire  découvrir.  iJien  que  leur  manière  de  voir 
k  cet  éi^ard  ,  ne  soit  admissible  qu'avec  certaines  restrictions 
et  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'homme  pourvu  de  facultés  in- 
tellectuelles très-étendues,  ne  doit  poijii  s'en  rapporter  trop 
facilement  aux  inspirations  d'une  sorte  d'instinct  souvent  op- 
posé à  la  laisun  ;  cependant  on  en  a  trop  souvent  leconnu  la 
justesse,  pour  renoncerenlièrement  aux  avantaj^es  {lu'on 
peut  en  retiier.  D'un  autre  cûté,  il  est  certain  que  la  na- 
ture a,  pardevers  elle,  de  grandes  ressources,  et  que  si 
des  médecins  tels  que  Stahl  ont  exagéré  sa  puissance  en  lui  attri- 
buant une  faculté  conservatrice  contirmellement  en  exercice 
pour  veiller  h  la  sûreté  de  l'individu  ,  cela  n'enq)êclie  pas  que 
•es  efforts  conservateurs  ne  soient  attestés  par  une  multitude 
innombrable  de  faits,  et  qu'elle  ne  guérisse,  sans  aucun  se- 
cours himiain,  unc<piantité  prodigieuse  de  maladies.  La  doc- 
trine des  naturistes,  dit  Hordeu  ,  a  pour  principe  londamen- 
tal  une  vérité  de  fait  bien  consolante  poui  la  nlupait  des  ma- 
ladies, et  «|ui  est  lort  utile  aux  UK-decins;  c'est  qu'il  est 
incontestable  (pie ,  sur  dix  maladies,  il  y  en  a  les  deux  tiers 
au  moins  (jui  gtiéiisseiit  d'elles-mêmes,  1 1  uijitunt  j)ar  leurs 
progrès  naturels  «lans  la  classe  des  simple-,  ^^mmodites  qui 
ft' usent  et  se  dissipent  par  les  mouvciucns  de  i^ic. 
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Les  malades  qui  demandent  tous,  avec  însiancej  une 
prompte  giiciisoii,  et  <jiii  ne  cioieul  potivoii  1  ohicnii  que  par 
les  sniris  empressés  d'une  ni<  decin»-  peiliirbatrice ,  acooinpa- 
pnee  dune  artillerie  loiiiiidable  de  drogues,  s'accoutument 
dilficiliiiienl  à  la  sage  Iciileur  des  inniccins  natuii^les,  rigou- 
reux a[tprecialeurs  de  la  puissaîice  de  la  iialuie.  Notre  opinion 
est  encore  ici  conloime  à  celle  de  BfU'deu.  Cette  méthode 
d'expectalion ,  dit -il,  a  (Quelque  chose  de  froid  on  d'austère, 
dont  la  vivacité  des  malades  et  des  assistans  doit  peu  s'accom- 
Hiodcr.  Aussi  les  naturistes  ont-ils  toujours  fait  le  petit  nom- 
bre parmi  les  mf'decins  ,  surtout  chez  ies  peuples  uatujellement 
vils,  impatiens  et  ciainlils. 

Los  naturistes  se  consolent  facilement  de  ce  défaut  de  con- 
fiante, cl  ils  aiment  à  être  ies  nu'dccins  des  gens  sensés,  rai- 
sonnaules  et  paliens;  ils  redoutent  peu  les  railleries  de  ces 
iniilaleurs  du  pioiotype  des  charlatans  (  Asclépiade) ,  qui  ap- 
p^  Ihut  l'expcctation  une  méditation  sur  la  mort  :  railleries 
dépourvues  de  sens,  qui  ne  fâchent  jamais  un  médecin  sage  et 
prudent:  ilsnecroient  pas  devoir  s'irriter  pour  un  bon  mot  qui 
lie  remue  que  les  tètes  légères  et  frivoles  ;  il  leur  seraitassurc'ment 
bien  facile  de  répondre  à  leurs  antagonistes,  et  ils  pourraient 
leur  dire  qu'il  vaut  mieux  méditer  sur  ia  mort  des  malades 
incurables,  que  d'aggraver  ou  de  rendre  mortelle  une  maladie 
qui  se  serait  guérie  ci'ellc-m?me,  si  on  n'avait  pas  eu  la  furent' 
de  la  liiuceler  par  des  manœuvres  inconsidéiées  et  par  l'ap- 
plication hasardée  d'une  foule  de  mcdicameiis  administrés 
d'après  ds^s  indications  imaginaires. 

Sans  embrasser  ici  l'opinion  d'aucune  secte  médicale,  con- 
venons que,  s'il  est  nuisible  de  persister  opiniâtrement  dans 
un  système  d'expectaliou  qui  n'est  pas  suffisamment  motivé, 
il  l'est  encore  davantage  de s'infatucr  de  l'idée  qu'on  peut,  par 
une  suite  d<'  méùicalions  actives  et  combinées  de  telle  ou  telle 
manière,  changer  totalement  la  marche  de  certaines  maladies 
rebelles,  leur  créer  des  terminaisons  par  l'action  des  saignées, 
des  purgatifs,  des  diurétiques,  des  sudorifiqucs,  etc.  Y  a-t- 
il  donc  de  la  honte  à  convenir  qu'il  n'y  a  lien  à  laire  dans  une 
maladie  longue,  opiniâtre  ou  mortelle?  Vaut-il  donc  mieux 
tomber  dans  les  écarts  inconsidérés  de  ceux  qui  trompent  les 
malades  par  un  étalage  inutile  d'ordonnances,  et  cjui  ne  ces- 
sent de  les  importuner  par  l'emploi  de  mille  drogues  souvent 
plus  aiiièreset plus  lâcheuses  que  la  maladie  elle-même? 

Les  naturistes,  Irès-confians  dans  les  efforts  sahitairr.>  de 
l'organisation  animale,  emploient  en  général  très-peu  de  niédi- 
camens:  leur  scepticisme  s'accroît  ordinairement  avec  l'âge, 
ce  qu^  semble  j|K(uver  que  l'expérience   est  en   leur  laveur. 
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Toui  les  médedHp  de  cette  secte  deviennent  tellement  incré- 
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^ules,  sur  la  fin  de  Ir-tir  c m  1.  1  e  ,   qu'ils  n'emploient  prc^cjuc 

Iilus  aucun  nii'<lir;inu  ni.  Sl;ilil,  iiauiiistc  liis  dccidi- ,  dit 
loidru,  fui  si  convaincu  de  l'inuliliK'  <lt'S  droi;ucs ,  rt  de  la 
puissance  de  Ih  imiIuic  pour  vaincre  l«'s  maladies,  qu'il  par- 
vint, dans  sa  >ifill<s"<c,  au  point  de  ne  «lonner,  pour  toute 
sorte  d'incoHinio'Iilcj,  que  «piel«pie!ï  t^iains  de  sel  marin. 
Slalil  fut  copciid.iul  un  t;rand  cl  Leauf'rnic,  el  sa  tclc  était 
meublée  d'un  iximbrc  inlini  de  coiniai>>ances  ;  mais  il  s'clait 
cnlièrcment  vouo  à  faire  niain-basse  sur  mutes  les  iuulililc's 
et  sur  les  erreurs  populaires  dont  on  avait  infeclé  l'art  dans 
des  temps  d"if;uorance. 

Les  int-dccius  de  la  secte  dont  nous  parlons  se  font  remar- 
quer j>ar  une  qiande  déicrcnce  pour  les  goûts,  les  appétits, 
•  les  liabiludvs  des  malades,  el  persua<lcs  que  la  nature  ne  ré- 
clame jamais  rien  en  vain  ,  ils  se  reiusenl  rarenuul  à  ses  ins- 
tances réitérées,  el  éludent  au  moins,  |>ar  lit,  les  ré;;les  d'une 
diète  excessive,  <pii  a  fjil  tant  de  vi(jimrs.  L'n  malade  de- 
roande-t-il  à  mander  dans  le  mms  d'une  malarlir?  Un  nu-dc- 
cin  natuiisle  lui  acroidi-  (jui'lque  aliment ,  loiMpiil  peut  dé- 
couvrir que  t'est  l'instiiK  l  qui  parle,  et  non  la  gourmandise 
ou  un  faux  raisonnement.  Il  a  toujours  présent  à  la  pensée, 
la  méthode  diététique  d'Hippocrale,  qui  épaississait  chaque 
jour  la  crème  d'oij;e  dont  il  nourrissait  son  mala<le;  il  croit 
pouvoir  s'appuyer  dr  l'exemple  de  ph^^ieurs  nations  policées, 
qui  ne  lelusenl  j)oinl  aux  malades,  même  au  jdus  forl  de  leurs 
maladies,  des  œufs,  des  potaj^os,  du  vin,  etc. 

Sans  adopter  les  piincipcs  des  médecins  naturistes  au  sujet 
du  ré'^ime  dans  les  maladies,  on  ne  p«-ut  disronvctiir  (|u'il  n'y 
ail   plusicuis  rcmar(|u<'witiles  àtaiieà  ce^^■^.■lrd;   c-l  qu'il  n<; 
faille  dédinre   beauroiip  de   la  sévérité  avec  la((uellc  certains 
nirdi'(ins,  ({ui  ne  voirnl  partout  (pt'irrilation  ou  plih  «^masie, 
font   observer   l'abstinence  absolue  à  hius  malades.  Uoidcu  , 
3 près  s'être  beaucoup  récrié  sur  les  abus  scandaleux  que,  de 
Il  temps  ,  on  faisait  de  la  diète,  rapporte,  dans  ses  Iteclieiches 
,,àr  l'histoire  de  la  médecine,  l'anecaolcsuivante.  <|ui  m'en  a  rap- 
pelé une  autre  analogue  récente  ,  non  moins  curieuse  :  <c  11  n'est 
pas  nécessaire,  pour  donner  une  preuve  des  abus  <le  la  diète, 
«lit-il,  «le  rappeler  les  médecins  de  raiititpiitc  ,   <|ui  tenaieit 
leurs  malades,  pendant  «piatre  jouis,  à  la  prix ation  toute- en- 
tière de  tout  aliment  et  de  loute  boisson  ,  el  «|ui  ,  sui\  ani  llip- 
pocrate,  les  desséchait  lit  romra«;  «les  haiengs:  nuire  niedeiine 
nous  fournit  des  faits  liappans  en  r.e  i;enr<-.  Chirac  voyait  iiti 
malade  avec  trois  de  ses  conlrèrcs,  dont  il  sr  regard. ni  connue 
le  souverain;   ce  malade,   depuis  vingt-huit  jours  et  davan- 
tage, était  à  l'eau  de  poulet  et  aux  apu^ccmes  pout  toute  nour- 

au. 
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rilure  :  il  eut  faim,  il  hésita  longtemps  avant  d'oser  le  dire; 
enfin,  presse  par  le  besoin,  il  en  fil  part  à  celui  de  ces  méde- 
cins qui  était  le  plus  éloigné  de  l;i  manière  austère  et  terrible  de 
CIlirac;  celui-ci,  informé  de  la  demande  du  malade,  et  voyant 
nue  ses  confrères  se  relâchaient  jusqu'à  permettre,  l'un  un 
peu  de  crème  de  riz,  et  l'autre  deux  cuillerées  de  potage,  le 
troisième  un  jaune  d'œuf,  prononça  ,  après  mûre  delibi'ration, 
que  le  malade  prendrait  un  bouillon,  dans  lequel  ou  aurait 
lait  infuser  deux  pincées  de  cerfiuil.  » 

Dans  le  fait  d(Mil  j'ai  parlé,  il  s'agit  d'une  femme  faible  et 
sujette  à  divers  accidcns  purement  nerveux  ;  ces  accidens  aug- 
mentaient par  rdlèl  d'une  diète  sévère,  prescrite  par  l'un  des 
médecins  qui  la  visitaient ,  tandis  que  les  autres  conseiilaientles 
boissons  pourrissantes  et  des  alimens  légers:  la  malade,  aveu- 
glément soumise  aux  décisions  du  premier  de  ses  médecins, 
qui  n'était  pas  assurément  de  la  secte  des  naturistes,  observait 
une  dicte  rigoureuse,  ([uoiqu'on  eût  pris  une  décision  opposée 
<lans  deux  consultations  convoquées  ad  hoc ,  et  que  son  mal 
enqMràt  visiblement.  Mais  ii  la  fin,  effrayée  de  sou  dépérisse- 
ment et  du  dtiappointement  de  son  docteur,  qui  cessa  tout  à 
coup  ses  visites ,  sous  h-  prétexte  qu'on  ne  lui  accordait  pas  une 
entière  confiance,  elle  s'avisa  de  manger;  bientôt  après,  ô  sur- 
prise extrême  !  les  accidens  cessèrent,  et  la  malade  jugea,  par 
Je  prompt  rétablissement  de  sa  santé,  qu'elle  avait  failli  aug- 
menter le  nombre  des  mart^'rs  de  la  dicte.  Je  tire  ces  particu- 
larités d'une  brochure  publiée  en  1817,  ayant  pour  titre: 
Notice  sur  la  maladie  de  madame  veuve  D***,  par  M.  Dar- 
donville,  docteur  en  médecine.  (Br.icHr.TEAu) 

INAUSIÎABOND,  adj.,  nauseosus  ,  dérivé  de  nausea,  nau- 
sée ;  en  grec  vetvffiaS'n'^ ,  tout  ce  qui  peut  produire  des  nausées, 
ou  qui  est  susceptible  d'en  éprouver. 

Le  degré  de  sensibilité  des  organes,  la  constitution  indivi- 
duelle, la  susceptibilité  nerveuse  plus  ou  moins  vive,  le  sexe, 
l'âge,  etc.  ,  sont  autant  de  causes  prédisposantes  ii  l'action  des 
substances  nauséabondes.  Les  personnes  faibles,  délicates,  re- 
çoivent iilus  facilement  et  plus  prom[)tement  l'influence  délé- 
tère de  certaines  odeurs  qui,  douces  et  suaves  pour  le  plus 
jïiand  nombre,  ont  pour  elles  une  qualité  nauséabonde.  Ainsi 
les  principes  dont  se  composent  la  plupart  des  eaux  aromati- 
ques, des  huiles  essentielles,  déterminent  chez  quelques  indi- 
vidus des  effets  nauséabonds,  tandis  que  ces  mêmes  individus 
n'éprouvent  aucun  effet  désagréable  des  vapeurs  qu'exhalent 
des  matières  en  putréfaction. 

Il  est  généralement  reconnu  que  l'effet  nauséabond  qui  ca- 
ractérise la  plupart  des  plantes  vireuses,  de  celles  suiloul  qui 
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conlîenncnl  un  principe  naicoiiquc,  font,  toutes  chose?  égales 
d'ailleurs  ,  une  impression  aussi  vive  sur  Its  êtres  dôlicals,  que 
sur  ceux  qui  paraissent  doues  d'une  plus  giaude  énergie  vitale. 
Lors({'ie  l'air  a  cie  vicie  par  de»  émanations  putrides,  ou  par 
un  ras&eiiiblemenl  d'Iioniinrs  c  )nsid  rahie,  ou  éprouve  un  mal- 
aise universel  ;  l'aii  deviL-iil  alors  le  princi[)e  niusoaboiiLl  dont 
l'etYet  prolongé  occasioneiait  des  accideus  funestes,  si  l'on  ne 
l'cndait  bientùl  à  ce  même  air  son  principe  vivifiant. 

L'odetir  paiticuliére  à  certains  animaux  en  tait  découvrir  )a 
trace  à  une  distance  trés-eloij^uee  :  parmi  l<'S  quadiupèdcs^ 
nous  c.lerons  le  bouc,  le  renard  ;  paiini  les  insecles  ,  touies  le» 
espèces  de  punai!>es.  L*urinc  chez  les  chats,  h  l'epoquc  surtout 
de  leurs  amours,  acquiert  une  odeur  lellemoni  nauséabonde, 
que  peu  de  persotuies  peuvent  lasuppotler.  Une  jeune  demoi- 
selle était  lelleinenl  aflrit  e  de  cette  odeur ,  qu'elle  en  tombait 
en  syncope  ,  et  que  i'etlel  nauséal>ond  qu'elle  éprouvait  ne  se 
dissipait  (jue  lorscpi'on  elait  parvenu  ;i  éloigner  l'aninal ,  ou  k 
écarter  la  jeune  personne  du  lieu  où  l'odeur  s'était  répandue. 

Par  une  disposition  particulière  de  nos  organes,  l'elTet  nau- 
séabond a  lieu,  en  se  i appelant  seulement  l'aspect,  la  saveur, 
l'odeur  ou  le  goût  de  telle  ou  telle  substance. 

L'haleine  lelide  de  ci-rlains  individus,  la  sueur  des  personne» 
roussei,  celle  des  nègres  ,  poitent  un  caractère  nauséabond. 
Cette  odeur  est ,  chez  quelques  individus,  l'indice  d'une  affec- 
tion maladive.  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  (ju'à  l'é- 
poque de  la  menstruation,  Thaleinc  co  i^.me  la  sueur  de  bcau- 
couo  de  femmes  avaient  un  caractère  nauséabond,  particulier, 
qui  s'ellat^ail  enlicieincnt  après  la  cessation  du  ilux  mens- 
truel. 

Dan»  un  grand  nombre  de  lièvres,  l'odeur  nauséabonde  (jui 
s'eiliale  des  malades  à  la  suite  de  ces  transpirations  abondâmes 
qui  terminent  ordinaiienicnt  les  paroxysmes  des  fièvres  tierce 
et  quart--,  pounait  peul-èlre,  à  l'aide  d'une  observation  r<llé- 
chie,  taiie  juger  du  degie  de  danger,  ou  au  moins  d'inlensitc 
de  la  maladie,  et  lairc  classer  ce  phénomène  au  nombre  de 
ceux  décrits  dans  les  divcis  traites  de  séméiologie.  f"' oyez  ce 
dernier  mot. 

L'etVet  nauséabond  se  détruit  en  éloignant  de  la  vue ,  de  la 
pensée  ions  les  objet»  qui,  par  leur  présence,  peuvent  pro- 
duire une  influence  déKlèrc.  Les  personnes  nTVeuse»  doivent 
éviter  de  lespiiei  aucune  od«»ur  capable  de  lairc  sur  elles  une 
impression  aussi  désagr<*able  ;  elles  ne  doivent  jamais  s'expo- 
ser au  contact  d'un  air  chaigé  de  principes  nauséabond-, 
tlle»  doivent  lejeter  toute  substance  <jui .  par  sa  saveur  par- 
ticulière, peut  exciter  rdlct  uausciUjoud.  Ce  mouventent  ius». 
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lilc  pomrait  avoir  pour  rt'sulluls  une  série  de  phénomènes  aux- 
quels il  est  clillicile  de  remédier,  lorsque,  par  des  secousses 
repélécs  ,  le  système  nerveux  a  acquis  un  mode  de  sensibilité 
telle,  que  la  plus  légère  impression  nauséabonde  peut,  par 
succession  de  temps,  amener  dans  tout  l'organisme  un  désordre, 
sinon  funeste  ,  au  moins  désagréable  pour  les  individus. 

(  VILLENEUVE  et  serrurier) 

NAUSEE  ,  s.  f. ,  nausea ,  vccvcia.  des  Grecs ,  dérivé  de  vai.vç ^ 
vaisseau,  en  raison  de  l'eiïet  qu'cprouvenl  oïdinairemeul  ceux 
qui  voyagent  sur  iner. 

La  nausée  est  ce  que  l'on  appelle  communément  envie  de 
vomir;  elle  est  accompagnée  de  d(-goûl,de  salivation  ,  (ranxiété 
d'estomac,  etc.;  J.  Jonston  la  décrit  de  cette  manière  :  «  Est 
inanc  vomcndi  desiderium  cuin  trisii  nioleslid,  œslu  et  anjcie- 
tate,  quo,  ^^entricidus  comtriclis  injerioribus  et  dilatalu  mijcrio- 
ribus  i  ejicere  quidem  qucc  sihi  molesta  sunt  conatur  ;  sed  pne 
iinhecillilate ,  vel  paucitoie  ^  aut  conlumacid  materiœ ,  nihit 
prœter  tenueni  et  aqueum  liuniorem  per  os  eaxernit.  »  Des  au- 
teurs, en  déiînissant  celte  maladie  par  sa  cause,  l'ont  attribuée 
à  un  mouvement  dépravé  par  lequel  la  faculté  expullrice  s'ef- 
force de  chasser  par  la  bouche  des  matières  qui  surchargent 
ou  incommodent  le  veniriculc. 

La  différence  qui  existe  entre  la  nausée  et  le  vomissement 
vient  de  ce  que  dans  ce  dernier  on  rejette  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  matièies  contenues  dans  l'estomac,  et  que 
dans  la  première  ce  phénomène;  n'a  pas  encoie  lieu.  Quelles 
sont  maintenant  les  causes  <jui  peuvent  occasioner  la  nausée? 
Une  lésion  dans  les  nerfs  amène  nécessairement  un  dérange- 
ment dans  les  facultés  motrices  et  sensitives.  Si,  par  suite  de 
c,etle  lésion,  l'effet  se  propage  vers  l'estomac,  et  s'il  survient 
des  nausées,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  alors  Viûom^^^ consensus. 
liildan  lapporte  qu'une  jeune  fenmie  ne  fut  guérie  de  nausées^ 
de  rots,  de  d('goùt ,  de  douleurs  dans  le  ventre,  de  faiblesses 
d'estomac,  qu'après  avoir  rendu  parles  selles  un  ver  solitaire 
d'un  volume  très-considérable.  Ce  phénomène  établit  parfaite- 
ment le  consensus  des  |)arties  entie  elles,  et  cette  sorte  de  dé- 
j'eiidance  des  viscères  entre  eux  ;  dépendance  d'autant  plus 
liiarquce,  que  très-souvent  un  organe  ne  saurait  être  affecté, 
sans  que  celui  avec  lefjuel  il  a  des  rapporis  plus  ou  moins 
éloignés    ne    participe  lui-même  ii  cet  <'lat  de  maladie. 

Certains  elfets  derivaiis  de  la  disposition  paiticulière  des 
or:,';ines  ou  du  sujet  pourraient  iiùic  adinclUv  in  nause'e  it/io- 
palhique.  L'excicice  de  la  walse,  de  l'escarpolette,  du  jeu  de 
l^ague,  etc. ,  produit  la  nausée  chez  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus. La  vue  seule  d'uir  objet  immonde,  dégoîiUnt,  lim- 
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rr<*SM<>n  triltic  otloiif  (jiu  k-  injuc  -.iiltixtU  du/,  ri  julics  pi'in 
«xiiUT  la  iiausi'c.  Sclirnrkius  i.tupoite  l\  ce  s»j';l  r<v|>sirv;ilion 
d'un  mnroii  «|iii,  iiivitt-à  un  rrpas  pai  ses  catiiara(Jc!>,  iul  pris 
<îc  iKuisoe^,  dr  di'goùt,  en  voya^il  nielliesiir  ia  table  une  Icte 
de  viaii  enroie  saignante.  IViiiiaiil  un  yrand  nombre  d'atnu'es  , 
il  ne  put  vairuic  ihorjcur  tju'il  eproiivail  pour  toute  espcce 
de  viandes;  la  nausée  avait  lieu  chaque  loii«|iron  lui  présen- 
tait  une  semblable  nounilurc  ,  telle  pirparalion  qu'un  lui  eùl  . 
fait  subir,  l  ti  dénoua,  .M.  V....,  ior>qu'il  est  ie\eillé  subil^- , 
ment  dans  la  nuit,  ne  peut  apercevoir  brusquement  de  la  lu- 
mière, sans  éprouver  des  nausées  pendant  quebjues  insUins. 
Chez  un  granu  notnbic  île  femmes,  la  grossesse  s'annonce  par 
des  nausées,  par  du  d('':;oùt,  par  un  a|)pétit  dépravé..  Les  au- 
teurs regardent  cet  clfel  comme  la  suite  nt'cessaire  du  ictuu- 
lement  du  sang  utérin  sur  les  vaisseaux  gaslriqu»,  et  de  la 
commotion  (pii  s'opère  à  l'instant  de  la  c!)nce|)ti<in ,  d'oii  il 
naît  prestpie  aussitôt  un  dérangement  niar(^ue  daus  la  iiatuie 
et  II  distiibiKion  du  fluide  neivenx. 

In  éial  |>atho|ogique  «le  l'estomac  ou  des  organes  qui  l'en- 
vironnent peut  x>ccasioner  la  nausée.  Uhodius  cile  l'observation 
d'un  malade  (|ui  était  tourmenté  par  des  nausées  continuelles, 
suites  du  squirre  de  l'estomac.  Seimcrt  ,  Honel,  Uartholin 
rapportent  plusieurs  exemples  de  nausées  di-terminécs  par  la 
hernie  de  reslomac  dont  la  chute  dans  la  poitrine  s'éiait  faite 
par  la  ruptuiedu  diaphragmerons  lisons  dan^Charies  Pison 
«jue  dis  nausées  ont  été  ins-souvcnl  la  suite  de  la  compression 
exercée  sur  l'estomac;  ces  nausées,  dans  le  cas  qui  s'est  offert 
à  sa  pratique,  reconnaissaient  ])our  cause  un  abcès  considé- 
rable au  rein,  al>cès  (pii  remplissait  prescpie  toute  la  capacité 
du  bas-vi-nlre.  .\ous  reniarcpions  un  effet  analogue  dans  les 
liydropi.ties  ascitrs,  lorsque,  jiar  le  volume  énorme  du  ventre,  le 
diaphiagme  es»  refoulé,  que  les  mouvctucns  en  sont  gênés,  et 
«pie  r«-Nlonia(:  se  trouve  comprimé. 

1.11  calcul  dans  les  reins  peut  encore,  en  raison  de  l'irrita- 
liiMi  sympathique  des  nerfs  cardiacptcs  ,  produire  des  nausées. 
Nous  aui  ions  pu  ajouter  h  toutes  ces  causes  un  grand  uombrc 
d'autres  fournies  par  les  auteurs;  nous  nous  sommes  coa- 
tcnt«'s  d'indiquer  les  variétés  les  plus  gcnéiales ,  afin  que 
l'on  ne  contonde  pas ,  autant  (pie  possible,  celles  qui  sont  es- 
sentielles avec  relies  qui  sont  sympathiipies,  d'autant  que 
l'on  voit  h"s  nainérs ,  les  vomissemens ,  les  cardialgies  ,  les 
douleurs  d'entrailles  sticcéder  aux  pvrexicssimpics ,  aux  phleg- 
niasies,  et  preiidie  tellement  le  caractère  des  maladies  gastri- 
ques ,  qu'elles  en  imposent  souvent  aux  routiniers,  quoii{uc 
loul    indi(pte    qu'on    d  )il  cherchei    ailli  uis    leur  origine.  On 
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pourrait  conclure  de  la  avec  Pclit-Radcl  que  presque  tou* 
Jes  organes  qui  servent  aux  principales  fonctions  synipalliiscnt 
entre  eux,  et  s'en Ir'ai dent  r('cipro(|uenicnt ,  njcine  ceux  dont 
]a  structure  est  cnlièrcmcnt  dissemblable  ,  et  qui  sont  destinés 
à  des  fonctions  peu  impoi  taules  h  l'exercice  de  la  vie. 

Mais  l'espèce  do  nausée  la  plus  fréquente  est  celle  dépen- 
dante d'un  mauvais  ch}-!^.  Les  caractères  qui  la  distinguent 
sont  les  suivans  :  un  poids  à  l'èpigastre;  pesanteur  de  tète  ac- 
compagnée quelquefois  de  vertige;  bouche  amère  avec  dégoût 
et  sans  fièvre.  Ces  symptômes  annoncent  toujours  un  état  de 
saburre  d'une  nature  bilieuse,  acre,  visqueuse,  etc.,  etc.  Voyez 
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llemédier  à  la  nausée  est  le  but  que  doit  se  proposer  un  mé- 
decin sage  et  éclairé.  Celles  que  nous  avons  signalées  comme 
sjmpathi(|ucs  d'une  affection  éloignée  ne  peuvent  être  com- 
battues qu'?n  détruisant  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance. 
Ainsi    les    moyens    que    l'on    emploierait    pour   détruire   la 
nausée -qui   serait  le  résultat  d'une   turgescence  bilieuse,  se- 
raient contre-indiqués  dans  la  nausée  idiopalliicjue,  ou  dépen- 
dante d'une  compression  exercée  sur  l'eslomac  ,  ou  d'une  her- 
nie de  ce  viscère  ,  ou  d'une  pierre  engagée  dans  les  reins,  ou 
d'un  état  de  grossesse,  etc.  On  opposera  donc  aux  nausées  qui 
reconnaissent  pour  cause   un  mauvais  cliyle    les  boissons  dé- 
layantes, acidulés;  et  si  ces  moyens  sont  insuliisans,  on  aura 
recours  aux  vornitifs  ,  soit  minéraux,  soit  végétaux,  selon  les 
indications,  cl  l'on  terminera  le  traitement  par  les  purgatifs 
salins;   s'il  reste  encore  quelques  symptômes  d'anorexie,  l'u- 
sage des  absorbans  unis   aux  ameis  peut  conipletler  la  cure 
d'une  affetlioii  qu'il  ne  faut  jairiais  négliger,  dans  la  crainte 
qu'une  complication  giave  ne  donne  par  suite  sujet  de  se  re- 
pentir d'avoir  suivi  une  marche  trop  lente,  ou  de  s'être  fie  à 
une  cxpectation  coupable. 

Comme  dans  le  cas  de  grossesse,  la  nausée  se  dissipe  ordi- 
naircraeul  avant  le  cinquième  mois  ,  il  faut  abandonner  ce 
malaise  aux  ressources  de  la  nature,  surtout  s'il  n'est  pas  assez 
violent  pour  faire  craindre  par  suite  un  avoriement  :  autre- 
ment,  après  avoir  employé  quelques  antispasmodiques,  de  lé- 
gers toniques,  etc.,  il  faudiait,  s'il  y  avait  pléthore,  recourir 
à  la  saignée,  prescrire  une  diète  légère,  conseiller  quelques 
boissons  acidulés,  ad/ninistrei'  de  doux  nunoratifs,  tels  que 
la  manne  unie  au  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  et  termi- 
ner le  traitement  par  les  toniques  amers.  Ce  régime  suffît  or- 
«linairemcnt  pour  arrêter  la  série  des  phénomènes,  et  enchaîner 
tous  les  accidens  qui ,  sans  celle  précaution  ,  pourraient  avoii- 
des  résultats  fâcheux. 
Nous  ne  saurions  préciser  aucun  traitement  pour  les  diffc- 
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rentes  attires  espèce»  ele  nausées  :  Suhlatd  causa  ,  toUilureflfc- 
ttii ,  csl  l'axionic  par  l<M|iiel  nous  terrniin-ions  tel  article,  reii-* 
Toyant  pour  les  aulris  niaticics  avec  liscjuclles  le  sujet  que 
uuus  traitons  a  des  rapports  immédiats  ,  aux  articles  embarras 
£aàtri(jiur ,  estomac ,  mal  de  mer  cl  vomissement. 

(  TILLCRCt'vCetSEKBCIkieft) 

STAHL  (c*orgitu-tm«tiu),  Disserinlio  de  ahslinentid  et  nauteà  carnium 

in  marins  ,  y  ra- set  tint  acuUs  ;  in-4''.  H  al  ce ,  1699. 
ETsCLivs  (Amlrca»),  Disscrlatio  de  nauseti ,  prinuirio  alque  pertnni  mor- 

l'orum  comité  ;  in-^".  Erjorihcr ,   1717- 
kciiniiLtm,  DiSsertaLiodt: nauseâ ;  xn-^" ,  Erlang(v ,  1^85. 

\.\VET  ,  s.  m. ,  brassica  napus ,  Lin.  :  plante  dicolylcdoue, 
diju  iiaiitli«-c ,  supcrovaiicc ,  de  la  famille  naturelle  aes  cruci- 
Icies,  tt  de  la  tcliadynamic  siliijueusc  de  Linné. 

Le  navel  est  si  gt^néraleracnl  connu,  qu'il  semble  presque 
superflu  do  le  décrire.  Sa  racine  charnue,  ses  feuilles,  qui  ne 
sont  point  glauques,  comme  celles  des^^lres  plantes  du 
gcnie  chou  [braisica) ,  et  dont  les  inferieu^  scnl  en  lyre  cl 
hérissées,  tandis  que  les  supérieures, obloiigues  ,  tordiforme>, 
embrassantes,  sont  glabres  :  tels  sont  les  caractères  dislinciifs 
de  cette  espèce.  Ses  fleurs,  qui  sont  jaunes,  parais;eiit  au 
pi  intemps- La  culture  du  navet  est  fort  ancienne;  suuveut 
aussi  il  croît  sponlanémcul  daTis  les  campa'.;ries. 

Parmi  beaucoup  de  variétés,    les   principales  sont  : 

>''.  le  navet  ordinaire,  (jui  présente  lui-même  de  nombreoscs 
différrnces  dans  la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  des  racines. 

1*.  La  rabioule,  grosse  rave  ou  turneps,  dont  la  racine  est 
plus  voiunnncuse,  arrondie,  un  peu  déprimée,  d'une  consis- 
lanre  ferme,  et  <[ui  ofirc  aussi  plusieurs  sous-variétés. 

3°,  La  uavelle,  qu'on  cultive  pour  retirer  de  l'huile  de  ses 
semences,  et  qui  paraît  la  plus  voisine  du  type  naturel. 

Suivant  >L  île  Ihéis,  c'est  de  nnf),  nom  celtique  de  celte 
plante  ,  que  dérive  son  nom  latin  nnpiis.  La  plupart  des  au- 
teurs pensent  (pi'ellc  est  le  ^ovvixç  de  Dioscoride. 

Pline  el  .Martial  ont  fait  l'elopc  des  navels  d'Amilernc.  Le 
dernier  compare,  au  contraire,  ceux  de  IVursic  à  des  balles  à 
cause  de  leur  dureté. 

JVo»  Amilemus  agerfellcibut  etlucat  hortit. 
JVuninas  polens  parciùs  esse  fiJus. 

M*«T.  l.  \tii. 

Dans  le  Golbland ,  on  mange  les  racines  du  navet  snuvage, 
recueillies  avant  le  développenu  nt  des  tii^es.  Llles  sont  plus 
petites  ,  maisnonmoins  bonnes  qu»-  celles  de  la  variété  cultivée. 

Le  navel  offre  un  aliment  sain,  «juouju'un  peu  flatuUnt. 
11  jnue  dans  uus  cuisines  lui  lulc  bicu  plus  iuiportant  qu'en 
mcdccioe. 
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CfUr- i-aclnc  ,  qui  exhale  une  odeur  foile ,  mais  non  dësa» 
§réablc,  contient,  avec  t|uelques  traces  du  principe  acre  com- 
mun h  toutes  les  crucifères,  beaucoup  de  mucilage  et  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  qu'il  n'est  pas  impossible  d'en  extraire. 
Ija  combinaison  de  ces  principes  doniif>  lieu  de  croire  qu'elle 
Ji'esl  pas  tout  à  lait  dénuée  de  la  propriété  béchique  ,  pectorale 
qu'on  lui  attribue.  On  l'a  employée  dans  les  catarrhes  ,  la 
]iéri  pneumonie,  la  phthisie  même.  Elle  a  pu  contribuer,  dans 
ces  maladies,  à  adoucir  la  toux,  à  rendre  l'expectoration  plus 
facile. 

liicn  n'atteste  les  propriétés  laxatives ,  diurétiques  que  lui 
accordent  également  certains  auteurs. 

M.  le  docteur  Chamberet  (Flor.  méd.  )  pense  que  ,  comme 
aliment  doux,  sucré,  et  en  même  temps  un  peu  stimulant,  le 
navet  peut  être  très-utile  aux  scorbutiques. 

Les  graines  du  navet,  comme  celles  de  toutes  les  plantes 
du  même  genre  ,  ^fcivenl  donner  de  l'huile.  Pour  l'éclairage, 
pour  la  fabrication  du  savon  et  pour  divers  autres  usages  ,  on 
emploie  beaucoup  celle  de  la  variété  connue  sous  le  nom  de 
navette.  L'odeur  désagréable  de  cette  huile  la  rend,  comme 
celle  du  colza  ,  peu  propre  à  servir  dans  les  alimens  et  en 
înédecine. 

Le  navet,  bien  rarement  prescrit  aujourd'hui,  ne  l'est  guère 
qu'en  décoction.  Oiîcn  faisait  autrefois  un  sirop,  qui,  ne  pré- 
sentant rien  de  paiticulier ,  a  été  abandonné.  La  pulpe  de, 
navet  a  aussi  quelquefois  servi  Jadis  à  préparer  des  cata- 
plasmes regardés  cou'.me  résolutifs. 

La  variété,  dite  rabioule  ou  grosse  rave  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  raifort  [raphanus  sativus),  aussi  appelé 
rave,  est,  suivant  divers  auteurs,  le  vapum  ou  râpa  des 
Latins ,  yoyyvKiç  des  Grecs  ;  mais  c'est  à  une  variété  du 
chou  ordinaire,  le  chou-navet ,  ^/•rtii/Vrt  napo-brassica ,  que 
Sprengel  rapporte  ce  nom  grec. 

La  rabioule  lie  paraît  pas  moins  anciennement  cultivée  que 
]e  navet.  Les  premiers  Romains,  encore  simples  et  non  cor- 
rompus parle  luxe,  en  faisaient  une  grande  consommation. 
C'fbt  à  quoi  Martial  (lib.  xiii)  paraît  faire  allusion  dans  ces 
vers  : 

Hœc  lihi  bnimuli  qaudentiafrii^nrc  râpa  , 
Quœ  damus ,  in  cçelo  UouluIus  cise  solct. 

Telles  étaient  sans  doute  les  raves  que  M.  Curius  faisait  griller 
à  son  modeste  foyer,  quand  il  rejeta  l'or  des  ambas:iadeurs 
samniles.  Les  paysans  du  Limousin  les  mangent  encore  aujour- 
d'hui, comme  le  héros  romain. 

La  saveur  de  la  rabioule  est  plus  piquante  que  celle  du 
navet.  On  tire  en  divers  pays  le  plus  grand  avantage  de  sa 


iiihnif  pour  la  nomiiline  (les  vaclics  cl  des  aiUrcs  animaux 
ti  >iiir>li«|ues.  CiilibiMt  (l'huit.  d'L-uropt-)  obscivc  cependant 
t|uc  (|u:«nd  les  vaclics  en  luan^cnl  en  tro|)  yraiide  qudulile,  Iciii- 
Idil  cuntraclc  un  goût  spécial  et  drsagreable. 

I.a  racine  de  rabioule  est  un  peu  plus  àcrc  et  plus  sliniu- 
Janlr(|ue  le  navet.  Kclilaei  {Deaplitis,  pag.  ;V^),\'an  Swicleii 
et  aiitic>  en  ont  loué  la  décoction,  et  surtout  le  suc  contre 
les  aplitlies  ,  rnènie  acc<»nipa^nésdc  lièvres  ,  cl  Lauzoni  conlte 
la  toux  et  l'astlune. 

L'usaj^e  li;ibit(iel  et  copieux  de  ces  racines  comnne  nour- 
riluie,  a  contribué,  s'il  en  faut  croire  (juebjues  auteurs,  ii 
la  ire  disparaître  le  scorbut  de  certaiues  contrées  où  il  était 
cn^mun. 

On  a  prc-lendu  (ju'uu  très  bon  moyen  de  gRrir  les  enge- 
lures ,  était  de  baigner  dans  une  décoction  d<;  raves  la  partie 
«jui  en  était  alïeclee.  Déjà  Celsc  (  c.  xxvili  )  avait  indique  ce 
lefuedî;. 

La  grosse  rave ,  encore  moins  employe'e  que  le  navel ,  en 
diffère  il  peine  par  ses  «pialités.  Le  siro[)  qu'on  en  a  fait  aussi 
<|!ul<juefois  ,  est  de  niênie  assez  justement  oublié,  quoique 
(.iliberl  [lor.  cit.)  le  legarde  comme  un  précieux  remède  dans 
les  attecliolis  caUrrliales. 

(loISCLECR  DESLONCCHAVrS  Cl  MAlîQCts) 

NaVET  du  DIAHLE  ,  s.  m.  :  nom  (ju'on  donne  à  la  ra- 
cine <le  bryouc  (  bryoïiia  (iioicfi.  Jac<j.  ) ,  parce  qu'elle  s'enloncc 
Irès-protondemenl  en  terre ,  et  peut-être  aussi  k  cause  doses 
qiialitt'S  nuisibles.  (  f.  v.  u.) 

M  A  VICUI.AIKE,  adj.  ,  nflv7r«/rtn.v,  dennv/ru/rt,  petite 
birque,  nacelle:  eu  anatomie,  on  counail  sous  ce  nom  diffé- 
rentes parties. 

Ainsi ,  le  scaplioïde,  qui  est  un  des  os  du  larse  ,  a  reçu  de 
(juebjues  auteurs  le  nom  de  nn\-iculaire.  l'oyez  scahhoidl. 

1/atitliélix  ,  seconde  éminencc  du  pavillon  de  l'oreille,  est 
i"rmé  par  deux  lignes  saillantes  qui  laissent  entre  elles  uu 
cnloncement  digital  et  superficiel,  (pjc  les  auteurs  ont  nomme 
lo>se  naviculdire.  1  oyez  oRtii.Lt. 

Le  canal  de  l'urètie  n'a  pas  le  même  diamètre  dans  toute 
son  étendue;  il  se  dilate  cl'.ibord  au  niveau  du  bulbe,  puis, 
jtarvenu  ii  la  base  du  gland  ,  il  se  dilate  de  nouveau,  et  forme 
ce  (jii'on  appelle  la  lusse  navinilairc.  I.a  membrane  muqueuse 
qui  l.q)isse  l'uièlrc,  est  d'un  rouge  vif  dans  la  fosse  navicu- 
la're;  elle  présente  les  oiilicesde  petits  conduits  coiuuis  sous 
le  nom  de  *i/«tv  de  Mnr^n^tii.  Ces  sinus,  dont  l'ouvcilure  est 
l"urnée  en  avant,  cl  le  fond  en  arrière,  sont  toujours  plus 
omltipliés  dans  la  fosse  naviculaire  (jiie  partout  ailleurs;  et 
c'est  sans  doute  la  laisou  pour  laquelle  celle  partie  est  plus 
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paiticulicrement  le  siège  de  la  blennorrbajïie.  Aussi,  lorsqu'on 
\cul  U.iih'i  c<  ite  fiial.ulie  par  les  injections,  il  suffil  le  plus 
souvent  d*^  laisser  tonibci  le  Jitjuide  dans  la  losse  naviculaiic. 
J^oyez  rp.ÈTBi:. 

£nlre  rDuverture  du  vagin  et  la  rourrbclte  ou  commissure 

Îtosiciieaie  des  grandes  lèvres,  ou    aperçoit  un  irès-pclit  en- 
oucemeiit  transversal  appelé  iosse   uaK'iculnire  ,   laquelle  est 
tapissée  par  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve.  (m.  r  ) 

NAVlGA'llUN  (médecine  nautique),  s.  f . ,  navigalio  : 
voyage  sur  mer  ,  sur  les  lacs,  sur  les  grands  fleuves,  etc.  Ce  su- 
jet appartient  h  la  rn<'dccine,  sous  le  rapport  des  maladies  que 
la  navigalion  l'ait  développer  parmi  ceux  qui  font  partie  de 
l'équipage  des  vaisseaux  ,  et  sous  celui  de  la  guérisou  qu'elle 
procure  de  quclijiies  .dTeclions  morbifiques. 

§.  I.  AJoladieA  produites  par  la  na^'igation.  Elles  sont  in- 
comparablement [)lus  Iréquenles  (jue  celles  dont  on  obtient 
la  guciison  par  les  voyages  mai  itimes.  Des  causes  nombreuses, 
de  nature  diitérenle,  ([ui  s'accroissent  par  la  longueur  de  la 
course,  militent  sans  cesse  pour  leur  production.  L'incurie  des 
matt-lots  qui  conqiosent  en  grande  partie  la  garnison  des  vais- 
seaux, ajoute  encore  aux  causes  productrices  des  maladies. 

Tout  lionune  n'est  pas  propre  aux  voyages  de  mer.  On  a 
remarqué  <jue  les  gens  petits,  trapus,  en  sont  plus  suscepld^les 
que  ceux  qui  sont  giauds  et  élancés.  Les  peuples  riverains 
des  mers  y  sont  bi<  n  plus  convenables  que  ceux  de  l'in- 
térieur des  terres,  soit  qu'ils  aient  i'Iiabitude  de  respirer  un 
air  chargé  de  particules  marines,  soit  que,  dès  l'enfance,  ils 
contiatt'-ut  avec  cet  éliimenl  une  sorte  d'affinité.  On  a  re- 
marqué que  ces  individus  sont  bien  moins  fréquemment  ma- 
lades que  ceux  qui  sont  nés  lo  n  des  bords  maritimes.  Au  sur- 
plus, plue  on  a  été  à  la  mer,  et  plus  on  y  devient  propre; 
parmi  les  matelots,  ce  sont  toujours  les  novices  qui  sont  le 
plus  fréquenuuent  atteints  par  les  maladies,  les  vieux  sont 
presque  invulnérables.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  voie  des  excep- 
tions à  la  règle  que  nous  établissons  ici;  car  nos  Parisiens, 
par  exemple,  deviennent  quelquefois  de  très-bons  marins,  et, 
avec  le  temps,  ne  se  distinguent  plus  des  Bretons  et  des  Pro- 
vençaux, les  deux  peuples  de  la  France  qui  fournissent  le» 
meilleurs  sujets  eu  ce  geme. 

Cnc  remarque  qui  intéresse  le  physiologiste,  c'est  de  voir 
ce  que  peut  la  force  des  penchans.  Le  marin,  placé  à  l'é- 
troit dans  un  bâtiment,  mal  couché,  mal  nourri,  obligé  à 
un  travail  rude  ,  souffrant  un  froid  ou  une  chaleur  extrêmes  , 
isolé  de  ses  affections  ,  soupire  après  son  vaisseau ,  et  ne  goûte 
de  plaisir  à  terre  qu'impaiiailemeul  :  l'anaonce  d'un  nouveau 
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vojaf»e  le  transporte  ;  il  quille  tout  pour  braver  encore  le  pcr- 
fijf  (>l(-in('iit  ,  tl  cuurir  le  lia<>ar<l  des  irinprtcs. 

Les  priiicipak'-i  caii'^rs  dis  iiml.ulicN  produites  |)criiljiil  l'S 
louf^iics  navif;. liions  peuvent  se  i.ip|iuit<  r  à  deux  clu-l"»  prin- 
cipaux ;  sous  le  preniii  r  ,  on  ran^c  celles  (pii  depoiidi  ni  de 
rei|uipa|j;c  cl  de  non  niate'iiel  ,  et  ,  dans  le  si  coud  ,  c<  Iles  cpiî 
sont  cxléricnii's ,  indt-pendanles  du  bàlinienl  ri  de  se»  li.ib'lans. 
Dans  la  preni  cic  scric ,  se  voient  les  alfetlions  i^ui  nai>sent 
de  la  réunion  d'un  ^rand  nombre  d'individus,  celles  (|ui  le- 
conuaisseiit  pour  causes  les  vèleniens  ,  les  uliniens  dont  on  use 
en  mer,  etc.  ;  les  causes  exlcrieuies  soiil  l'alniospliere  dans 
laMuclle  se  trouve  l'éciuipiige. 

Ln  t;rand  nombre  d'Iiuntnics,  vivant  «lans  un  espars  aussi 
«flroit  fjue  celui  d'un  vaisseau,  où  chacun  a  à  peine  (pieUpies 
pieds  carres  j)our  se  remuer,  vicie  l'air  ambiant  ,  le  rend  im- 
propre il  la  respiration,  et  dispose  aux  maladies  (jui  result<'nl  du 
trouble  des  fonctions  exlialatoiics  et  absoibinles.  Il  arrive 
dans  un  vaisseau  ce  qui  arrive  datis  une  piisoii,  dans  un  lio- 
pilai  encombré.  Une  chaleur  sourde,  une  sueur  épaisse  s'eni- 

f tarent  des  individus,  et  leurôtent  une  pailie  de  leuis  facultés, 
es  énervent  et  leur  lausent  du  malaise  et  de  l'insomnie,  surtout 
dans  les  gros  Icmps  où  on  est  obligé  de  lenir  le  vaisseau  fermé. 
L'humidité  naturelle  et  Ibicéc  «lu  bâtiment  ajoute  encore  à 
l'etal  de  malaise  et  d'anxiélu ,  cl  accroît  les  dispositions  aux 
atlet  lions  b  biiles. 

Il  est  donc  très-important ,  pour  la  sanlé  des  marins,  de 
tenir  le  vaisseau  le  plus  aeié  possible,  cl  d'en  assainir  les 
paroi>.  Les  réglemens  de  marine  de  toutes  h-s  nalions  pres- 
cnv<  nt,  sur  ce  sujet,  des  avis  utiles  que  les  olficiers  font  «-xé- 
cuter  avec  d'autant  plus  de  soin  (pi'iU  sont  plus  désireux  de  la 
santé  de  leur  équi|)agc  qui  est ,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
tnains.On  fait  parvenir  l'air  dans  les  parties  basses  du  vaisseau 
non-seulement  en  ouvrant  les  conduits  exterieui s,  mais  e.ume 
au  moyen  de  ventilateurs  de  différens  genres,  sur  us  >u«  Is 
notre  savant  Duhamel  a  beaucoup  écrit.  On  peut  voir  au  mot 
Hydrographie  me'i/icate  [loin,  xxii,  pag.  23^),  le  dessin  d'une 
de  ces  machini  s.  l'ar  le  grattai^e  h  sec  des  par(ie»  basses  «lu 
bâtiment,  cl  le  lavage  de  celles  <]ui  sont  eviérieuus,   on  em- 

1  lèche  ses  parois  de  s'imprégner  tie  miasmes  nui.siiWcs  c  i  «le  mo- 
éciiles  étrangères.  Les  luiuigalions  guyloiùeiine'»  s'<  inploit  nt 
dans  le  cas  ou  on  suppose  l'air  vicié  pai  des  nnasiiies  échappés 
du  corps  d'iiulividus  malades.  Rien  n'est  plus  nécessaire  ii  la 
santc  des  étpiipages  que  le  renouvellement  de  l'air  dans  l'intt-- 
rieur  du  vaisseau  ;  il  est  essentiel  ipic  les  ind.vidus  «pii  l'da- 
bilent  soient,  le  moins  possible  ,  renlermes  dans  cet  inlcricur , 
et  respirent  au  coaUairc  fié«[ucinnicnl  le  uiand  air. 
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Les  exemples  dos  maladies  les  plus  graves,  causées  par  Peu* 
tassement  des  individusdans  les  vaisseaux,  sont  tics-l'icquens. 
L'atïrcux  comineicc  des  nègres  en  oKiail  aulief'ois  d'honi- 
bles,  et  tel  bâtiment  partait  de  la  côte  d'Afrique  avec  sept 
ou  huit  cents  nègies  ,  ([ui  n'en  débarquait  pas  le  quart  dans 
les  colonies.  Noire  révolution,  qui  a  cncliéri  sur  tous  les  crimes, 
a  présenté  ce  genre  do  moil  d'une  manière  plus  épouvantable 
encore.  Les  mallicurcnx  prèlrcs  déportes  à  Cajenne,  et  en- 
tassés au  fond  des  trans[)orls  qui  les  conduisaient  dans  les 
déserts  deSinnamary,  périssaient  par  trente  et  quarante  cbaque 
jour.  On  venait,  le  malin,  olcr  les  morts  de  la  cale  ;  el  ce 
n'est  que  par  cette  dépopulation  (pic  quciqncs  individus  pou- 
vaient arriver  vivans  au  lieu  où  un  climat  brûlant  el  dévas- 
tateur venait  mettre  fin  à  leurs  souffrances  et  satisfaire  leurs 
bourreaux. 

Les  vctemens  contribuent  beaucoup  h  la  propreté  et  à  l'en- 
Iretien  de  la  santé.  En  mer,  cette  partie  de  l'Iiygièiie  n'est 
point  aussi  soignée  qu'il  serait  dcsiiabic  qu'elle  le  fût.  Le 
luige  manque  en  général ,  le  mat»  lot  n'en  est  jamais  assez 
pourvu  :  la  chemise  Lieue  qu'il  porte  déguise  la  malpropreté 
plus  longtemps  qae  si  elle  était  blancije;  mais  elle  n'en  est  j)a.s 
moins  sale  dans  le  même  nombre  de  jours.  Les  habits  s'imprè- 
gnent de  sueurs,  de  miasmes,  de  la  matière  des  déjections, 
d'où  il  résulte  une  félîdil''  presque  iniii-iente  à  la  profession  de 
matelot,  qu'augmente  encore  l'odeur  du  tabac  qu'il  fume  et 
chique  fréquemment ,  l'ail  qu'il  man^e,  l'cau-de-vie  qu'il  boit. 

De  celte  pénurie  de  linge,  il  s'ensuit  que  la  peau  s'encrasse, 
devient  raboteuse,  perd  de  son  élasticité,  de  sa  souplesse,  de 
sa  faculté  perspiratoire,  d'où  il  peut  naître  mille  incommodi- 
tés et  une  disposition  plus  marquée  h  contracter  des  affections 
diverses.  Ou  comprend  que  la  vermine  doit  habiter  sou- 
vent dans  les  cheveux  et  les  habits  des  matelots,  et  qu'elle 
doit  être  une  grande  source  de  désagrémens,  surtout  dans  les 
climats  chauds,  où  elle  puUuleavec  une  excessive  abondance. 
Les  maladies  de  la  peau  doivent  se  déclarer  avec  facilité  dans 
un  tel  état  de  cet  organe  :  aussi  la  gale  est-elle  tiès-fréquenle 
dans  les  étiuipages  «les  vaisseaux,  et  si  les  dailres  n'y  sont  pas 
aussi  communes  qu'elles  sembleraieut  devoir  l'être  ,  cela  paraît 
tenir  a  l'air  de  la  mer.  •* 

11  serait  donc  bien  essentiel  de  faire  souvent  changer  de 
linge  aux  marins,  de  leur  procurer  double  habillement  au 
moins,  approprié  au  climat  où  ils  naviguent,  afin  d'aérer,  de 
fumiacr  même,  celui  tic  rechange.  Ces  précautions  faciles  se- 
raient des  plus  utiles  pour  le  maintien  de  la  santé  de  l'équi- 
page. 

Lç^  alinicui  sont  fn'-quemmcnt  la  riusc  des  maladies  qui  se 
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îlc(  larrnl  ppiulant  les  navi^.iiioiis.  \  l'cxccplion  des  prcmicis 
jouiâ  qu'on  tient  la  nier,  «>n  est  nbli;{(i  de  se  nouriir  de  vian- 
des snlees,  de  légumes  secs  et  de  biscuit.  Il  est  reconnu  ));ir 
rexprricnco  (|ue  la  iiDuriiturc  végctalc  est  plus  saltibre  en  nier 
<|iK'  crile  tirée  de  l'antre  règne,  et  ce  ne  doit  rtie  «jiir  «iaiis 
une  proportion  moindre  (pi'on  doit  associer  la  viande  aux  Jé- 
gunii's.  Lts  tiavaux  de  M.  Dcsperricrcs  onl  prouvé  (juc  notre 
marine  a  plu<  tait  pour  la  saute  d(  s  matelots,  en  associant  «us 
dcuxsortes  d'aliuiens,  (pi'en  imitant  les  Ani;iais,  (jui  donnent 
nue  nouniluie  plu»  animale,  ou  les  Hollandais,  ijui  les  alimen- 
tent >>urtout  de  vé^élaux  secs.  Les  régleincns  de  la  marine  dé- 
taillent avec  beaucoup  de  soin  la  qualité,  la  proportion  de 
clia(|uc  substance  qui  doit  cire  embarquée ,  la  manière  de  la 
conserver,  la  préparation  qui  doit  en  être  faite  pour  qu'elle 
}>uis>c  servir  d'aliment ,  et  jusqu'à  l'heure  de  la  distribuer.  La 

iitéparation  du  biscuit,  la  conservation  de  la  farine  sont  surtout 
e<  objets  qui  evcrconl  le  plus  la  sollicitude  des  officiers  de 
marine,  ainsi  ([ue  le  maintien  de  la  pureté  de  l'eau  embar- 
«juée.  On  aide  à  la  cnuseivalion  tle  cette  dernière  par  l'addi- 
tion d'acifle  ou  d'une  petite  quantité  d'alcool,  de  sucre  ou  de 
riz  ,  rlr.  On  doit  avoir  le  soin  de  l'aérer  avant  de  la  faire  boire, 
de  la  filtier  même;  on  y  ajoute  du  vin,  de  la  bière,  etc. 

Lois(|ue  les  voyages  sont  très -longs  ,  et  qu'on  n'a  pas  occa- 
sion de  touclier  la  terre,  les  provisions  s'altèrent,  se  tlelério- 
rent ,  les  vers  se  mettent  dans  la  viande,  les  légumes,  le  biscuit; 
l'eau  devient  sauniàtrc,  croupit,  répand  une  odeur  nauséa- 
bonde, etc.  ;  la  santé  du  matelot  souffre  beaucoup  de  cet  état: 
(  est  alois  (|ue  la  plus  terrible  des  maladies  de  mer,  le  scorbut, 
montie  et  ravage  l'équipage.  Le  mal  est  encore  bien  plus 
giand,  si  ces  pro\isions,  toutes  défectueuses  qu'elles  sont, 
viennent  k  man(|uer  :  les  é({ui pages,  réduits  suivant  la  cir- 
constance, s'aff  liblisscnt  ;  les  maladies  se  multiplient  ;  la  caco- 
cliymie  se  moutie  de  toutes  paits,  et  des  maux  sans  nombie 
.n~sii'.;(nt  Je  maiin  se  débattant  entre  la  famine  et  la  maladie, 
ii  aiv  qui  les  conduisent  également  à  la  mm  t. 

Heui(usoii)(  lit  qu'il  est  foit  rare  de  voir  aujourd'hui  de 
semblables  malheurs:  les  points  de  relAche  plus  nombreux  , 
mieux  connus  ;  des  procédés  plus  sûrs  pour  la  conservatit>u 
des  vivres,  la  nature  plus  substantielle  et  moins  altérable  de 
«eux -ci,  préservent  les  navires  de  ers  terribles  évéïjcmeiis  : 
«c  n'est  guère  <|u'accidentellemeiit  et  par  des  circonstances 
Ilots  de  rang  ({ue  la  famine  se  met  à  bord  des  vaisseaux,  tan- 
dis que  nous  voyons  dans  les  anrieunes  relations  de  voyagi  i 

•  II"  long  cours,  que  lien  n'était  si  fréquent.  Le  riz,  la  pomiiif 

•  1'  terre   préservent  les  équipages  de  toute  ciainte,  et  les  pro- 
i '.des  d'Apport  pour  U  cuuscivalioa  des  viandes,  des  liqucuis, 
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ajoutent  encore  à  la  sùietc  de  la  nourriture  des  vaisseaux. 
N'y  a  -t-il  pas  lieu  d'être  rempli  d'admiration,  lorsqu'on  voit 
Cook  revenir  après  avoir  tenu  la  mer  trois  ans,  dans  des  mers 
souvent  inconnues,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  sou 
bord  ? 

L'Iiabitalion  d'un  bâtiment  de  mer  a  des  inconvcniens  qui 
influent  puissamment  sur  le  physique  et  le  moral  de  ceux  qui  y 
demeurent,  surtout  sur  les  individus  autres  que  les  matelots. 
Le  coucher  dans  des  hamacs  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
approprié,  en  ce  qu'il  pare  au  roulis  (/  o/ez  damac,  t.  xx, 
p.  71  };  mais  il  n'en  est  ])as  moins  incommode  pour  ceux  qui 
n'y  sont  pas  habitues  :  j'ai  pourtant  connu  des  personnes  qui 
s'étaient  tellement  faites  à  ce  genre  de  lit,  qu'à  terre  elles  n'en 
avaient  pas  d'autre,  et  le  préféraient,  pendant  l'été,  aux  meil- 
leurs couchers. 

On  est  presque  toujours  obligé  de  se  baisser  dans  les  vais- 
seaux, surtout  les  individus  un  peu  grands.  On  a  attribue  à 
cette  posture  le  dos  un  peu  voulé  qu'on  remarque  en  général 
chez  les  marins,  ainsi  que  la  fréquence  des  hémorragies  qu'ils 
éprouvent,  comme  on  l'observe  aussi  dans  les  professions  où  les 
membres  ont  des  positions  vicieuses,  chez  les  tailleurs,  etc. 

L'isolement  où  l'on  se  trouve,  la  vie  uniforme  et  tran- 
quille qu'on  mène  sur  mer  causent  de  l'ennui,  surtout  aux 
gens  qui  ne  se  livrent  point  aux  rudes  travaux  de  la  manœuvre: 
de  là  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  la  nostalgie,  etc.,  qu'oa 
voit  gagner  les  passagers  et'même  les  officiers  qui  n'ont  point 
un  penchant  marqué  pour  cette  profession;  les  maladies  ner- 
veuses sont  encore  augmentées  par  toutes  les  causes  d'insalu- 
biité  que  nous  venons  d'indiquer  et  par  le  manque  de  distrac- 
tion ;  certaines  passions  mêmes  qui  ne  peuvent  être  satisfaites 
entraînent  les  marins  à  de  graves  inconvéniens,  et  c'est  surtout 
sur  mer  que  la  masturbation  et  la  pédérastie  font  de  grands 
ravages. 

Les  causes  extérieures  et  indépendantes  du  vaisseau  qui 
influent  sur  la  santé  de  ceux  qui  l'ijabitent,  sont  l'atmosphère 
maritime,  et  celle  de  la  contrée  où  l'on  navigue. 

■  Le  vaisseau,  quel  que  soit  le  point  de  la  mer  sur  lequel  il 
stationne,  est  environné  de  molécules  gazeuses  provenant  de  l'é- 
vaporation  de  cette  eau  imprégnée  de  sels,  de  bitumes,  etc.  ; 
le  marin  respire  ce  fluide,  et  en  éproirve  des  modifications 
d'autant  plus   grandes,  qu'il  le  respire  plus   nouvellement. 

Voyez  ATMOSPHÈRE  MAP.ITIME  ,  t.  II,  p.  4^0,  et  EAU  DE  MER, 
t.  X,  p.  5o2. 

L^'  atmosphère  aérienne^  qu'il  faut  bien  distinguer  de  celle  de 
la  mer,  a  également  des  influences  tiès-positives  sur  la  santé  de 
l'homme  qui  est  soumis  à  son  action.  Le  froid  glacial  des  pôles 
n'agit  pas  sur  lui  comme  l'air  brûlant  de  l'équaleur  :  la  tran- 


siiion  lies  jivais  chau(l>  aiiv  nuit»  fioitli»  qu'on  romarquu 
ciilic  les  Iropiiiues  csl  la  source  do  la  pluparl  dos  maladies 
qui  se  dcvcloppciil  à  boid  dfs  bàtirncns,  cl  les  vcuts  iustuntuiics 
celle  des  allccliuMS  inflaiiunaloires  qui  naissent  dans  ces  pa- 
rages. Le  niai  in  (jui  iisle  di-s  heures  culières  à  la  muiiojuvrc 
pcndanl  la  nuit,  rolliticr  qui  fait  le  quart,  t-prouvcut  les  in- 
iluences  du  climat  d'une  manii-re  plus  ou  munis  pénible.  La 
vigilance  néressaiie  pour  ne  point  compromellre  rccjuipage  et 
éprouver  le  soit  de  ralinurc,  devienl  une  source  de  lualadics  : 

O  nlmium  cœlo  et  peLigo  confise  sereno  ! 

IVtulus  m  ignotd ,  Paitnure ,  jacebit  ancnd. 

Encid.  ,  lib.  V. 

Les  maladies  qu'on  éprouve  pendant  les  navigations  ont  trois 
sources  dill'erenles  :  les  unes  oui  lieu  par  le  fait  UK^me  de  la 
présence  sur  mer  d'individus  dans  un  vaisseau  ,  les  autres  sont 
produites  par  la  détérioration  des  objets  h  l'iisigc  de  l'équi- 
page, et  les    dernières   par  riniluence  du   climat  où   l'on    na- 

On  est  à  peine  entré  dans  un  vaisseau,  que  la  plupart  des 
individus  épiouvent,  pai  l'ellel  du  roulis  et  du  tangage,  une 
maladie  connue  sous  le  nom  de  mal  de  nier.  J'oyez  ce  mol, 
t.   XXX,  p.   '  x^. 

L'ne  autre  incommodité  qui  paraît  habituelle  à  la  mer  o:.l  la 
cnnstipalioii  :  on  l'a  attribuée  au  roulis  du  vaisseau  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'elle  lient  à  la  vie  sédentaire  qu'on  y  mène,  et 
a  la  nourriture  ecbauirantc  dont  on  y  use.  On  surmonte  celte 
con-.ripa».ion  par  quelques  purgatifs  ni  pilules,  ordinairement 
en  Usant  de  bols  aloéii(|ues.  Les  lavemens  sont  ditliciies  à  pren- 
dre à  boid,  à  cause  du  xioiivement  [)erpel(ie!  du  bûliment. 
t)n  se  sert  parfois  d'eau  «le  mer  à  ritileri<'ur  comme  pui;j;alif, 
ci  elle  sert  de  lavement  habituel  sur  les  vaisseaux. 

[.lorsqu'on  a  ele  plioieuts  mois  en  mer,  les  provisions  com- 
mencent à  éprouver  quei(jues  altéialions,  et  les  premières  ma- 
ladies «pii  ">e  monlienl  dans  l'c-.juipage  sont  dr  l'inappé- 
tence, des  coliques,  des  diarrhéi's,  des  embarras  ga$tri({ues  et 
des  fièvres  :  on  y  remédie  ordinairement  avec  facilité,  et  si  on 
peut  donner  aux  malades ,  après  leur  guérison  ,  des  alim<  tis  de 
réserve,  on  les  préserve  des  rechutes,  surtout  si  on  relâche 
quelc|ue  part.  Le  traitement  de  ces  affections  ne  réclame  pas 
d'autre-' soiiw  <|ue  forsqu'elles  ont  lieu  sur  Ici  rc. 

I.,e  sccrbut  est  une  maladie  (pii  nail  egabnirnl  après  un  long 
séjour  il  la  mer,  surtout  lorsqu'on  manque  d'alimeiu  frais  et 
tpi'on  use  de  c!iairs  salées  plutôt  «jue  de  végél.iux;  il  se  déve- 
loppe dans  toutes  les  latitudes,  luuis  surtout  daus  les  tners 
froides.  /'o>ez  scoRuLT. 

35.  ai 
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Parmi  les  maladies  qui  sont  le  icsultai  du  climat  où  Ton  na- 
vigue, ou  disliugue  celles  qui  uaisseut  sous  une  lemjicialuie 
froide  de  celles  que  produit  la  chaleur  des  régions  chaudes. 
Rouppe  ,  qui  a  établi  cette  distinction,  indique  comme  mala- 
dies des  contre'es  boréales,  les  affections  catarrhales,  les  fiè- 
vres intermittentes ,  quotidiennes,  tierces  et  double-tierces, 
raretarntles  quartes,  les  contiimes rémittentes,  inflammatoires, 
putrides,  le  rhumatisme,  le  scorbut,  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie (en  aulonuie).  Les  affections  qui  se  montrent  dans  les  ré- 
gions équatorialcs  sont  des  céphalalgies  ,  des  douleurs  rebelles, 
dos  boutons,  ledragonneau  (  F'oyez  ce  mot,  t.  x,  p.  xf)^) ,  des 
fièvres  bilieuses,  aidentes,  putrides,  cxanthématiqucs.  Le 
médecin  hollandais  a  remarqué  que  les  maladies  se  terminaient 
plus  souvent  par  la  gangrène  à  la  mer  que  les  mêmes  affections 
sur  terre. 

En  allant  d'un  pays  froid  à  un  pays  chaud  ,  il  y  a  rarement 
des  maladies  à  bord  des  bâtimens,  beaucoup  de  celles  qu'on 
apporte  trouvent  leur  guérison  dans  ce  changement  de  climat  ; 
en  passant  au  contraire  d'un  lieu  chaud  dans  un  froid,  il  en 
naît  bien  plus  fréquemment,  et  c'est  surtout  alors  qu'on  ob- 
serve les  fièvres,  les  diarrhées  et  le  scorbut ,  les  trois  maladies 
de  mer  les  plus  fréquintes.  En  général ,  en  pleine  mer  il  y  a 
moins  de  maladies  que  sur  les  côtes  ,  à  moins  de  gros  temps  qui 
oblige  d'avoir  l'entrepont  fermé  pendant  longtemps. 

Les  vaisseaux  (pii  votjt  dans  les  climats  chauds  sont  sujets 
à  y  contracter  des  maladies  contagieuses  (|ui  moissonnent  les 
équipages,  et  qu'ils  sont  susceptibles  de  transmettre  dans  leur 

fays.  C'est  ainsi  que  la  fièvre  jaune  qui  habite  les  Antilles  et 
Amérique  ,  la  peste  qui  se  développe  en  Orient,  et  les  fièvres 
malignes  de  l'Inde ,  sont  quelquefois  apportées  eu  Europe. 
Pour  empêcher  la  contagion,  on  soumet  les  bâtimens  à  des  vi- 
sites et  à  des  (juarantaines  rigoureuses  [Noy  ci  lazaret,  t.  xxvii, 
p.  36 1  ,  et  quarantaine).  La  dysenterie  et  le  choléra  dévastent 
souvent  les  vaisseaux  qui  vont  aux  Moluqucs,  et  cette  an- 
née les  parages  de  l'Inde  ont  dévoré  plus  de  deux  millions 
d'Iiommes,  au  rapport  des  journaux,  par  suite  de  la  dernière 
de  ces  maladies.  Aussi  conseille- t-on  aux  bâtimens  qui  sont 
dans  ces  contrées ,  de  se  tenir  à  quelque  dislance  de  ces  bords 
inhospitaliers ,  en  cas  d'épidémie ,  et  de  ne  communiquer  qu'a- 
vec précaution  avec  la  terre. 

En  parlant  des  causes  des  maladies  produites  par  la  naviga- 
tion, nous  avons  indiqué  les  moyens  de  s'opposer,  autant  que 
possible,  à  leur  développement ,  eu  amélioraiU  et  assainissant 
tout  ce  qui  est  à  l'usage  du  marin.  La  vigilance,  le  soin,  les 
lumières  des  chefs  militaires,  le  savoir  des  médecins,  suppléent, 
dans  les  vaisseaux ,  aux  choses  imprévues ,  et  ils  s'efforcent  eu 
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commun  de  maintenir  la  sanlti  de  Tcquipagc  cl  d'oblinii  la 
gucrison  dts  maladies  cxislanlcs. 

l^  ti.tiu*incul  dci  maladif?»,  ii  bord  des  navires,  est  fixe  sur 
les  mêmes  baso  que  lorsqu'elles  «)itl  lien  à  terre,  sauf  les  mo- 
(liticatioDs  que  \c>  lucaliles  y  appoileni,  et  <|ue  l'cxpéi  iencc 
tndi(]ue  ave»  facilit»*.  Les  cliiiur^ieiis  ilr  riiirme  ont  observe 
que,  eu  ^t■ne|-il,  il  lallail  donner  les  m'dirariiens  à  une  dose 
plus  forte  (pi' Il  terre  :  Tlioina%  Uai  tliolin  et  Jean  du  Vigo  avaient 
déjà  fait  telle  rcrnaupie  dos  leui  temps.  Ce  ph  iiijmene  est 
sans  doute  du  à  l'aclion  de  ralmospiicre  m.irilimc ,  «pii  ciiifiusse 
la  sensibilité  des  sui faces  mu]ueU}CS,  sur  luiqueiles  ajrissent 
Jes  substances  médicamenteuses. 

Mais  il  reste  un  souhait  pliilantropiquc  à  voir  exaucer, 
c'est  celui  d'obliger  les  plus  pewis  bàtimcns  d'avoir  à  bord  un 
cliiiurgieu.  Lu  plupart  des  vaisseaux  marchands  anglais  ,  amé- 
ricains, et  même  quelques  français  en  sont  d  p.mrvus  :  on 
conçoit  combien  cela  a  d'mconvcnienl  pour  la  sa. .té  de  l'équi- 
page, el  tout  récemment  dos  vaisseaux  des  deux  picmières  na- 
tions ont  perdu  une  b<>nne  paitie  de  leur  monde  par  le  chutera 
du  Bengale,  qu'ils  eussent  peut-être  conservée  par  Jes  soins 
d'olficieis  de  santé,  l^es-fracluies,  leN  plaie>  cl  autres  cas  clii- 
I  ur^icaui  ne  sont  pas  raresà  bord  des  navires  :  comment  veut-on 
traiter  tes  malades  ^ans  le  secours  d'un  homme  de  I  art  .^  Les 
nations  devraient  imposer  cette  obligation  h  tous  les  b.ttimens 
qui  vont  en  course. 

^.  II.  Maladies  que  la  navigation  peut  giie'rir.  11  faut  avouer 
qu  elles  sont  en  bien  moindie  <pianlité  (}ue  celles  dont  elle  est 
la  source.  Cependant  il  y  a  des  exemples  avères  do  cas  où  elle 
a  olé  avantageuse,  et  dilchrist,  nu'decin  anglais,  a  compose 
sut  ce  si4Jet  un  ouvrage  dont  nous  extiairons  les  idce>  prin- 
cipales. 

Lorsqu'on  s'embarque  pour  cause  de  santé,  on  s'approvi- 
sionne des  objets  incessaires  à  la  vie,  et  des-lois  on  est  a  i  abri 
des  privations  du  matelot  et  de  son  régime  iii>aiubie.  La  dis- 
traction i(ui  resuite  de  l'habitalion  d'un  autre  eiemeut,  la  vue 
de  nouveaux  cieux  ,  l'action  d'un  air  diM-rcnt,  l'impressioa 
(l'une  chaleur  plus  Ou  te,  car  ordinairement  on  va  d'un  pays 
froid  il  mi  pays  cbaud  lotstpi'oii  naviijue  «omrne  moyen  lura- 
lif ,  tout  subu  a  notre  organiNme  des  modilications  salula.res. 
On  éjuoiive  sur  le  pont  d'un  bàtim?nt,  par  un  ciel  pur,  ua 
bien-être  inconnu  aux  habitaiis  de  i'interietir  des  letreSj  ua 
baume  sahilaire  coule  dans  les  veine»  ,  le  saii.;  est  r.diaichi ,  et 
des  idi-es  consolatrices  remplissent  la  piiisce.  On  peut  liio,  dans 
la  relation  du  voyage  «lu  c-icbre  el  1res  savant  bu  on  deHum- 
boldt,  l'impression  que  produisent  un  air  cainie,  un  ciel  pur,  sur 
un  Luro|)eon,  cl  le  ruvissemeot  qu'il  sent  en  apvn:«vaui  de** 

■21. 
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constellations  qui  lui  claient  inconnues.  La  Croix  du  sud, 
qu'on  n'aperçoit  qu'au  voisinage  de  la  liî^ne,  est  la  prcmièi-e 
qu'on  tasse  lomaïquer  aux  nouveaux  enabaïqués,  et  il  n'y  a 
pas  juscju'à  la  cérémonie  du  baptême,  administré  à  ceux  qui 
passent  ccile-ci  pour  la  premièie  lois,  qui  n'ait  quelqae  chose 
de  singulier. 

Une  l'oule  de  maladies  appartenant  à  des  altérations  de  la 
lymphe  éprouvent  un  changement  en  mieux  irès-nolablc  par 
les  voy.iges  de  mer  dans  les  pays  chauds.  La  boultîssure,  l'œ- 
dème, les  hyJropisies^  sont  sensiblement  améliorés  par  l'action 
d'une  chaleur  continue  :  on  a  vu  ces  affections  guérir  lors- 
qu'elles ne  reconnaissaient  pour  cause  qu'une  débilité  du  tissu 
cellulaire,  et  non  des  lésions  organi('ues.  La  maladie  véné- 
rienne est  encore  du  nombre  de  celles  qui  s'affaiblissent  en 
allant  dans  des  climats  chauds,  et  on  sait  que  dans  nos  colo- 
nies on  la  guérit  avec  plus  de  facilité  que  parmi  nous.  Leà 
maladies  de  la  peau,  le  rhumatisme,  la  goutte  offrent  de  fré- 
quens  exemples  de  guérison  spontanée  en  allant  résider  quel- 
que temps  sous  les  tropiques.  Beaucoup  de  colons  sont  attaqués 
en  France  par  ces  affections,  et  recouvrent  la  santé  en  arrivant 
chez  eux.  J'ai  connu  plusieurs  officiers  de  marine  qui  étaient 
malades  à  terre,  et  qui  reprenaient  la  santé  en  mettant  le  pied 
dans  leur  bâtiment. 

Les  maladies  qui  tirent  leur  source  d'une  vie  succulente, 
d'un  air  lourd  et  froid  ,  du  luxe  et  de  la  mollesse,  se  guérissent 
facilement  en  mer,  où  aucune  de  ces  causes  ne  peut  plus  avoir 
d'action  :  la  vie  simple,  frugale,  toujours  la  même,  qu'on  est 
obligé  d'y  mener,  l'air  chaud  et  empreint  de  particules  bitu- 
mineuses qu'on  y  respire,  modifient  la  manière  d'être  ordi- 
naire de  ces  individus,  et  amène  la  cessation  de  leurs  souf- 
frances. Gllciuist  dit  que  l'air  de  la  mer  a  quelque  chose  de- 
balsamique  et  de  pectoral. 

Ce  sont  particulièrement  les  affections  catarrhales  chroniques 
qui  cèdent  surtout  avec  le  plus  de  facilité  à  l'influence  des  cli- 
mats chauds,  et  c'est  en  effet  pour  les  affections  de  cette  nature, 
comme  la  phthisic  ,  la  consomption,  l'éthisie,  que  Gilchrist 
reconnaît  l'uiililc  des  voyages  sur  mer.  Son  ouvrage  n'a  été 
entrepiis  que  pour  prouver  aux  Anglais  ,  nation  chez  laquelle 
ces  maladies  sont  très-fréquentes ,  qu'ils  doivent  s'empresser 
de  s'embarquer  pour  les  climats  fortunés  de  la  zone  torride,  et 
échanger  l'air  embrumé  et  froid  de  la  Grande-Bretagne  contre 
lalmosphère  élhéiée  et  chaude  des  contrées  équatoriales. 

Certaines  maladies  nerveuses  reçoivent  une  influence  favo- 
l'able  d'une  navigation  dans  les  pays  chauds  :  quelques-unes  y 
ce^isent  spontanément,  d'autres  y  sont  seulement  moindres.  Eu 
général ,  les  régions  du  midi  olï'rcnt  moins  de  névroses  que  les 
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XemnètétS]  quelques-unes  pouil.uii  s'y  exaspèrent ,  eomnie  le 
tclaiios. 

I.e-.  v<>vai;is  dans  1rs  pays  fi<»itls  sont  iaiTrn«iit  ou  pcrilclrc 
jamais  uliUs  tomme  movt'ii  tli;i;iiciisoii.  Leur  tompcraluic  est 
y)lus  caj>able  de  produire  des  allections  murbiti([ues  que  d'en 
amener  l'Iieurcuse  issue.  11  ne  serait  pourtant  pas  impossible 
que  les  gciis  h  (issus  mous  ,  à  libres  lâches  ,  trouvassent  dans  la 
tonicité  de  l'air  des  contrées  boréales  le  remède  a  des  maladie» 
provenant  de  celte  organisation. 

Prin^lo  a  remarque  depuis  lon^-temps  qu'on  voyait  rarement 
des  nialadies  cliionicjucs  chez  les  marins;  ce  qu'il  attribue  à 
Jeur  mand  exercice,  au  mouvemenl  conlinucl  du  vaisseau,  et 
à  leur  vie  (rurale. 

On  voit  <{u'on  peut  employer  comme  moyen  thfTapculi(pie 
les  voyages  maritimes,  cl  les  prescrire  comme  on  fait  ceux  de 
lerre.  Ils  ont  mèmequel(|ues  avantages  particuliers  sur  ceux-ci  : 
on  a  moins  d'embarras  du  voyage,  moins  de  fatigue  de  la 
route ,  on  gagne  plus  vile  les  conlrées  éloignée»  et  d'une 
lempeialurc  différente.  Par  terre,  on  reste  plus  dans  ses  habi- 
tudes, ce  qui  est  un  inconvénient;  on  a  une  nourriture  moins 
égale,  plus  sutiulente,  ce  qui  est  un  autre  désavantage.  On 
modilie  plus  sùremenl  l'organisme  par  l'usage  des  voyages  de 
mer  que  par  ceux  de  lerre,  et  si  nous  y  ajoutons  l'impression 
que  fait  éprouver  la  vue  de  végétaux,  d'animaux  ,  de  peuph  s 
incoutms,  de  nucurs  et  de  coutumes  difterens,  c>n  ne  b.ilancera 
pas,  sous  certains  rapports,  à  accorder  la  prélerente  aux  voyages 
«le  mer  sur  ceux  de  lerre;  c'est  un  mode  de  lln-rapeutique  que 
les  médecins  français  riC  connaissent  point  assez,  cl  qui  mé- 
riterait de  Uxct  leur  attention. 

Nous  allons  indiquer,  pour  ceux  qui  voudront  étudiera  fond 
les  UKiladies  de  la  navigation,  tjue  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  a  pas  permis  de  tracer  d'une  manière  plus  détaillée  ,  les 
principaux  ouvrage»  écrits  sur  ces  atteclions. 
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Marseille.  1^66. 

BESPERiÈBES,  Tiaitédcs  maladies  des  pons  de  mer.  Paris.  1^80. 

HENDEKSKN  (  Aui.-Gnill.  ) ,  De  vitil  marina.  Jùiimù  ,  1784- 

BArroRr  sur  plnsitius  questions  prciposées  ?i  la  sorielé  royale  de  mcilecine  par 
IM.  le  maiéchal  de  (^astiies,  ministre  de  la  m;i\ine,  relativement  h  la  nourri- 
ture des  pens  de  unr  (Mémoires  de  la  société  royale  Je  médecine ,  p.  aa  1 , 
années  178  {  ,  1780). 

GAl\oA^^•k;,  [Viinioiie  concernant  une  espèce  ^e  colique  olservée  snr  les  vais- 
seaux (ancien  Jiiurnal  de  médecine ,  t.  lxi,  p.  3n5,  année  178.^). 

L'auteur  la  croit  analogue  à  la  colique  des  peintres,  et  pense  qu'elle  est 
causée  par  les  peintures  fiéquentcs  qu'on  fait  souvent  h  la  grande  chambre, 
et  à  la  chambre  du  conseil,  principalement  habitées  par  les  ofliciers  ,  qui  sont 
effectivement  ceux  chez  qui  on  observe  plus  particulièrement  cette  colique. 

MAt'RAx  ,  Avis  aux  ^ens  de  mer  sur  leur  santé.  Marseille  ,  1  786. 

BEBTi^■,  Des  moyens  de  conserver  la  santé  des  blancs  et  des  nègres  aux  An- 
tilles ,  ou  climats  chauds  et  humides  de  l'Amérique ,  contenant  nu  exposé  des 
maladies  propns  à  ces  climats  ou  h  la  traversée. 

C'est  Retz  [IVouvelles  inslruclii'es  ,  etc.  1 787  )  qui  nous  a  dévoilé  le  nom 
de  l'auteur  tic  cet  ouvra£»e  publié  sous  le  manteau  de  l'anonyme. 

r,LA^'C,  Observations  sur  les  maladies  des  gens  de  mer  (en  anglais^,  i  787. 
On  en  trouve  un  extrait  dans  les  Nouvelles  inslrnclifcs,  année  1787. 

r.F.Tz,  Précis  sur  les  maladies  épidcmiqucs  qui  sont  la  source  de  la  œoitalité 
parmi  les  çrrns  de  nier,  etc.  Paris  ,  i  789. 
Compilation  extraite  des  meilleurs  auteurs. 

LE  BESCHU  DE  i,A  nASTAYS,  L'ami  des  navigateurs,  on  instructions  destinées 
à  préserver  les  gens  de  mer  des  maladies  qui  sont  propres  à  leur  état.  Paris, 

TriATTER  (rliom.),  Medicina  nautica;  i  vol.  in-8'^.  London,  1797- 

itowE  (  nich.-carl. },  Mediciiia  naulica.  Londres,  1797- 

HtJXHAM  ,  Nautarum  in  ciirsibus  crptoratoriis  cl  ilineribus  sanitalem  con- 

seri^andi  melhodus.  Opéra,  t.  ni,  p.  8G. 
LIND ,  De  la  santé  des  gens  de  mer. 

Cet  ouvrage  est  distinct  du  célèbre  traité  du  scorbut ,  du  même  auteur. 
rRI^f■.LE,  Discouis  sur  la  santé  des  gens  de  mer. 

Il  est  inséré  à  la  fin  ilos  Voyages  du  cajiitainc  Cook  ,  t.  iv. 
MOROGiEs,  Corruption  de  l'air  dans  les  vaisseaux  (Académie  des  sciences  , 

t.  i"'  des  INlérn.  des  savans  étrangers  V 
BonCHF.T,  Dis5ertation  sur  les  malarhes  qui  affectent  les  prisonniers  de  guerre 

détenus  à  bord  des  pontous  à  Plytnoiith;  tliè;.e  iii-8°.  Paris,    181  3. 
ciLf.HDisT  (sbenezer),  The  use  of  seni'oyages  in  med ic ir.e ;  c'esl-ii-dire , 
De  l'utilité  des  vrjyages  de  mer  en  médecine.  Londres  ,  1  756. 

Cet  ouvrage,  oii  l'auteur  s'efforce  d'!  prouver  l'cfKcacité  de  U  naviçaiion 
pour  guérir  la  consomption,  a  été  traduit  par  le  docteur  Bourru,  médecin 
de  l'ancienne  faculté  de  Paris,  en  1770;  i  vol.  in-ia.  C'est  un  travail  fort 
estimé. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'il  entrât  dans  mon  plan  d'indiquer  les  ouvrages  qni 
traitent  seulement  des  maladies  des  pavs  chauds,  quoique  la  plupart  piii.ssent 
se  développer  à  bord  des  \  aisseaux  qui  y  relâchent  :  tels  sont  ceux  rie  Pison, 
Bajon,  LcLlond,  Campct,  Chevalier,  Daz.illc,  Ponppé  Desportes,  »ic. 

{y.  v.H.) 


NWRF.URE,  on  >AvnriBK,  s.  f.  Vieux  moi  qu'on  ne  ironvr 
gucrtfquc  dans  los  plus  anciens  livrrsdc  rliinirt^ir  ocrils  en  fmn- 
çais  ,  cl  dans  ijinlqucs  purtrs  et  lexi(jiics  du  <|uin/.icn)C  siècle.  On 
rencontre  bien  cncoie  ,  dans  des  ;iul<iu«.  modernes,  celui  de 
navrer  ;  mais  le  plus  souvent  il  y  rsl  tniplnv"  au  Ggut  c,  coinine 
quand  on  dit  :  j'ai  le  cœur  navré ,  cela  me  navre  de  ffoiilenr. 
Nous  ne  cniuiaissons  pas  un  seul  ouvrage  de  notre  elal  et  de 
notre  temps,  dont  l'auteur  ait  mis  navrer  pour  meurtrir,  et 
navreure  pour  contusion  ;  cl  pourtant  on  v<'rra  bientôt  que  ce» 
expression^  valent  bien  les  autres  ,  et  qu'elb  s  wv  seraient  pas 
indignes  dVtre  rajeunies  cornmi"  l'ont  et<'  si  lieunuscrneiit  tant 
de  locutions  surannées  dont  notic  lanpuc  fait  maintenant  sou 
profit  : 

Mulla  rcnascenlur  quie  jam  cecidérv  ,  cailcntque 
Qutr  nuiic  sunt  in  honore  vocalula  ,  ti  volet  mus. 

iior.Acc,  Art.  poét. 

Mais  d^où  vient  ce  mot  navreure,  si  familier  à  nos  ancêtres  et 
si  complètement  oublie'  parmi  nous?  il  nous  a  paru  que  les 
étjmoiogislcs  n'avaient  rien  dit  de  bien  satisfaisant  à  ec  sujet; 
Ménage,  dont  l'inlerpri-lation  est  la  moins  invraisemblable  , 
le  fait  dériver  de  najfrare,  dérivé  lui-mènie  de  lunifragarp  ^ 
briser  le  vaisseau  ,  et  il  se  fonde  sur  un  passage  des  Annales 
de  Saint- Bertin  ,  année  R-o  ,  dans  le([ucl  se  trouve  le  mot  nau- 
fraf^atu.'i ,  (jui  y  signifie  incontestablement  blessé,  mcnitri  : 
(^itidam  solarius  vetiU'tatr  ronjeclus  sul>  ligni^  conciiltt  ;  ali- 
quantulum  fuil  nniifragalus  ,  allnnicn  in  brcvi  convaluit.  Mé- 
nage aurait  pu  tirer  encore  grand  parti  en  faveur  de  son  oi)i- 
nion  ,  de  et  article  du  Code  de  morale  de  saint  [..ouis  :  /i/nès 
fjiie  li  un^  membres  eut  naffrés  ,  //  autres  li  aillent  à  ce  tfu'il 
soit  <^U4iri.  Mais  bien  .sûrement  ici  na/Jre' i\c  vient  pas  de  nafjra- 
tiis,  aussi  inconnu  dans  les  anciennes  chroniques  que  najjrare  ^ 
et  tous  deux,  h  ce  que  nous  croyions,  de  rinvenlion  «le  Mé- 
nage; il  y  est  à  la  |)lare  de  navre'»,  selon  l'usage,  remontant 
jusqu'aux  Romains  ,  de  mettre  une /'au  lieu  d'un  v,  et  de  pro- 
noncer, tomme  r<»nt  encore  les  .Vllemands,  le  v  comme  Vj. 

Nous  nous  sommes  assurés  par  des  reclierclies  que  nous  per- 
mettent nos  loisiis,  et  auxfpiellcs  nous  porte  notre  goût ,  que, 
dès  l'origine  de  la  langue  fiançaiâc,  on  disait  :  être  ncer,  oa 
naér  d'orions  (noir  de  coups,  couvert  de  con^iisions)  ;  que, 
dans  la  suite,  on  dit  seulement  être  neer,  ou  naerfon  nacré ^ 
cl  (|u'«)n  a[>pela  cet  état,  tantôt  naé'rure  ,ou  naurure  cl  noerure, 
il  lanlôl  navrure  o\x  navreure. 

CItcli  fS'iyanl  li  fera  rio  lioiion»  Uni  dturs  , 
t^iiv  li  (Jiapra  le  corp  Je  Ucu»  c(  de  uauuic«. 

11  en  fui  do  lui'mc  du  mol  blessure ^  dont  pci sonne  n'a  encore 


indique  la  soin  ce  cl  la  vëiilablc  signification,  quoiqu'il  eut 
suffi,  poui  deviner  l'une  et  l'autic,  de  connaître  les  deux  rimes 
prcccdenlcs.  En  effet,  si  navreure  vient  de  noir,  comme  on  ne 
peut  plus  guère  en  douter,  blessure  doit  venir  de  bleu,  qui  , 
comme  le  noir,  est  la  couleur  propre  aux  contusions,  et  l'on 
sait  que  les  anciens  donnaient  indislinctemcnt  le  nom  de  na- 
vrure  et  celui  de  blessure  aux  lésions  exemples  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient aussi  e nt amure ^  et  qu'en  général,  quelle  que  fût  la 
nature  de  l'accident,  on  était,  selon  eux,  ou  blessé  ou  navre. 
C'est  ainsi  que  ,  du  temps  d'Ambroise  Paré,  on  disait  encore  : 
Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  navrés  et  de  morts  ;  et  que 
Paré  lui-même  dit,  en  deux  endroits  de  ses  Apologies,  qu'il  y 
avait  tant  de  na^'re's ^  qu'il  ne  savait  auquel  entendre. 

Blessure  lire  donc  son  origine  de  bleu,  bleueure ,  et  blesser 
de  bleuer.,  rendre  bleu  ;  et  c'est  ce  que  les  vers  suivans  vont 
confirmer,  en  même  temps  qu'ils  fourniront  une  nouvelle 
preuve  de  l'espèce  d'identité  qui  exista  autrefois  entre  être  na- 
vre' et  être  blesse'. 

Et  cil  Guillaume  dont  je  il! 
Fut  qucus  de  Flandre  tout  aussi 
Mais  il  fut  naître  cl  hleué 
A.  i.  peignit  a  fu  diecié 
Si  on  ot  en  ever  si  grant  dire , 
Kil  en  morut  par  mauvais  mire. 

Manuscr.  de  Philip.  Monske  ,  poêle  du  onzlèinejiècle. 

Les  auteurs  du  Dictionaire  de  Trévoux,  fol.  47^»  se  sont 
trompés  d'une  manière  aussi  grossière  que  ridicule,  en  avan- 
çant que  Z'ZeMfr  venait  du  veibe  latin  lœsare ,  auquel  il  avait 
suffi  d'ajouter  un  b  pour  en  faire  b  Les  are ,  blesser. 

Les  Romains  appelaient  vexationes  les  contusions  ou  na- 
vreures,  et  vejcali  ceu\  qui  les  avaient  reçues.  On  sait  le  sens 
attribué  Je  nos  Jours  à  ces  mots,  tombés  en  désuétude  dans 
notre  langue  nsédicale,  et  désormais  consacrés  h  exprimer  la 
plainte  trop  souvent  inutile  du  faible  contre  le  fort  qui  l'ac- 
cable. T^icl.  Cornel.  Cels. ,  De  vexalis. 

Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de  donner  l'étymologie  de 
navrure  et  de  blessure,  nous  pouvons  bien  aussi  ajouter  celle 
de  meurtrissure ,  qui  semble  avoir  avec  elle  tant  d'analogie  ,  et 
qui  pourLmt»en  diffère  si  essentiellement ,  non  dans  le  sens 
littéral  ,  mais  sous  les  rapports  juridiques  ,  comme  il  sera  bien- 
tôt dit.  Meurtrissure  est  le  substantif  de  meurtrir,  qui  s'écrivit 
long-temps  meurtir  et  morlir,  d'où  sont  venus  dans  la  suite 
amortir  et  amortissement ,  dont  la  signification  fait  présager 
d'avance  celle  que  nous  clierchons.  En  effet,  meurtir,  mortrr 
était ,  sous  le  règne  de  Louis  viii ,  la  même  chose  que  ,  de  nos 
jours,  a^sasiiner;  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  iappclcr  que 
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rr  dernier  moi  iip  »'InHO(luisit  dans  la  langue  de  nos  prre^ 
qii'iipif.  la  prcuiit'H'  «  ioi»adc  de  buint  Louis,  cl  la  latncusc 
avt'iilure  du  vieux  de  la  Moiilamic.  \  illi--llarduuiii  ,  conlini- 
pomiii  de  ce  roi  ,  ri  auteur  de  riiisloirc  du  sie^e  de  Consian- 
tiiiople,  ne  connaissait  pas  d'autre  terme  j>our  exprimer  rju'on 
avait  traîtreuscnu-nl  oie  la  vie  a  «jueUju'uii.  Morlir,  (jui  fut  le 
mol  primordial  ,  dérivait,  non  du  saxon  rniinlrr,  comme  l'ont 
anuoncé  ({uel({ues  lexicographes,  mais  <le  niortererc ,  cl  par 
contiaction  de  mnrle  Ificrc,  qu'on  rcnconlrc  assez  souvent 
dans  les  auteurs  du  15a s-Em pire,  eKjui  se  lrou\c  <  orrcspondic, 
après  plus  de  (jualoize  cents  ans,  à  celte  loculion,  encore  or- 
dinaiie  dans  le  noul  de  la  Fiance,  liwr  de  mort;  car  c'est  de 
ti-reiv  qu'on  a  fait  tuer;  et  quelles  qu';iient  ele  les  variâmes  de 
rnortir,  ineurtir,  meurtrir^  ninrtissurt' ^  mt-iirti^sure ,  meiirlns- 
ituT  ,  on  y  trouve  toujours  l'empreinte  de  la  murl ,  comme  on 
n«'  peut  la  méconnaître  dans  le  mot  meurtrier,  qui  est  venu  bien 
loua-temps  après  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  re^^arder  comme  de  pure  et  stérile  curiosité 
«es  explications  ipi'on  n'avait  point  encore  données,  et  qui, 
renfermées  en  peu  de  lignes,  nous  ont  coûté  de  si  longues  in- 
vestif^alions.  On  va  voir  de  quelle  importance  c>l  celle  qui 
ronretne  le  mol  meurtrissure ,  (pic  le  vult;airc  confond  avec  la 
nnvreure  y  et  que  le  plus  jjiand  nombic  des  liomuies  de  l'art 
ne  dislingue  point  de  la  conlusioii  ni  de  l'eccliymose. 

Ces  deux  sortes  de  lésions,  trop  souvent  prises  l'une  pour 
l'autre,  cl  que  l'usage  plutôt  que  l'observation  a  pour  ainsi 
dire  identifiées,  ont  été  traitées  ave»  tant  de  détails  »  l  de  clarté 
dans  les  ailicles  de  ce  Diclionaire  qui  leur  appartiennent , qu'il 
serait  pour  le  moins  Miperllu  de  nous  en  occuper  dans  celui-ci. 
Il  faudiait  d'ailleuis  répéter  ce  que  M.  le  professeur  Cliaussier 
a  consigné  à  leur  sujet  dans  l'une  des  meilleures  tlièscs  qui 
aient  été  soutenues  à  la  faculté  de  rnederinc  de  Paris  (  iHi  {, 
II*".  Oo  ) ,  et  nous  risquerions,  en  le  retra«;anl  ici,  d'aifaiblir 
l'excellence  «le  la  doctrine  qu'il  a  établie  dans  celle  précieuse 
dissertation.  Nous  nous  ienler»ncri>ns  donc  dans  les  mots  na- 
vrure  et  meurtrissure ,  cl  même  nous  ne  nous  arrètrrons  qu'un 
moment  à  celui-ci  ,  pour  passer  .i  l'aulie  et  rcnq)lir  plus  di- 
ictlemenl  la  tâche  qu'il  nous  imposi-. 

ï.u  médecine  prati({ue  ,  cl  (piand  il  ne  s'agit  que  de  médi- 
calion,  la  meurtrissure  peut  ètic  appeli-e  contusion  ,  ecchy- 
mose ,  clc,  comme  on  voudra;  mais,  en  médecine  Icpalc  et 
lorsqu'il  est  question  d'un  rappoit  juridi<jue,  il  n'est  rien 
moins  qu'indilférenl  de  dire  l'un  pour  l'aulre,  quoique  nous 
ne  puissions  consentir  à  donner  à  ce  mot  l'eflrayanlc  accep- 
lion  qu'on  a  essayé  de  lui  atliibuer  dans  ces  deiniers  temps. 
Dauà  k  langage  ordinaire,  ou  dit  :  Je  me  suis  meurtri  le  bras 
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en  tombaiil ,  car  on  ne  peut  pas  dire  :  Je  me  suis  conlondu  QU 
conlusionnc  le  bras  ;  mais  si  ou  icrid  compte  aux  magistrats 
di'S  résultats  d'une  rixe,  d'un  guet-à-pens,  il  faut,  s'il  y  a  eu 
des  contusions,  les  qualifier  de  meurtrissures,  qui,  au  fond  , 
ïie  sont  pas  autre  tliose  que  des  contusions ,  mais  qui  pourtant 
annoncent  un  genre  de  scvites  auquel  l'idc-e  et  le  soupçon  de 
criminalité  viennent  promptemcnt  s'attacher.  Dans  nos  livres 
l.'ilins,  la  contusion  est  appelée  livida  conlusio  ^  et  meurtrir, 
c'est  trucidare  ,  ce  qui  est  tout  différent-,  mais  les  juges  ne  con- 
sultent guère  les  dictionaires,  et  il  faut  que  les  expressions  dont 
le  médecin-arbitre  se  sert  dans  les  rapports  qu'il  leur  fait, 
aient  un  sens  tel  qu'il  leur  soit  impossible  de  s'y  méprendre. 

On  peut  faire  des  meurtrissures  sans  être  meurtrier  j  on  peut 
être  meurtrier  sans  être  assassin  ;  on  peut  être  assassin  sans  être 
liomicide.  Dans  une  dispute  inopinée,  sans  en  avoir  eu  ni  le 
projet  ni  même  la  pensée,  on  couvre  de  meurtrissures  son  ad- 
versaire, et  ce  traitement  suffit  au  ressentiment  et  à  la  colère. 
Si  les  choses  en  restent  là,  il  n'y  aura  eu  que  des  contusions; 
s'il  y  a  plainte  en  justice,  il  sera  difficile  de  ne  pas  parler  de 
meurtrissures  ;  mais  ce  ne  sera  qu'en  cas  de  mort  qu'il  y  aura 
nn  meurtre  et  un  meurtrier  :  toutefois  celui-ci  ne  sera  pas  un 
:i5sassin  ,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de  préméditation  ,  et  l'un 
et  l'autre  ne  seiont  réputés  homicides  qu'autant  que  la  mort 
sera  le  résultat  direct  et  essentiel  des  violences  qu'ils  auront 
exercées. 

Le  médecin  rapporteur  ne  doit  point  juger  l'intention;  ce- 
pendant lorsque  la  conscience,  lui  dit,  à  la  vue  d'un  individu 
noir  de  coups,  qu'il  a  été  en  péril  de  succondK-r;  lorsqu'il  est 
bien  informé  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  l'assaillant  que  cet  in- 
dividu péril  sa  victime,  et  (jue  chacun  atteste  qu'il  n'a  lâche 
piise  que  par  contrainte  cl  malgré  lui,  alors  on  ne  risque  rien 
de  supposer  le  dessein  de  tuer,  et  on  exj)rime  celte  supposi- 
tion par  le  mot  de  meurtrissure,  qui  seul  en  dit  assez  à  la 
justice;  mais  il  faut  être  bien  circonspect  à  cet  égard  :  il  vau- 
drait infiniment  mieux  ,  dans  le  doute,  ne  parler  que  de  con- 
tusions, au  lieu  d'employer  un  terme  propre  à  éveiller  des 
soupçons  dangereux,  à  faire  naître  de  funestes  préventions,  et 
à  attirer  sur  une  tête  ,  peut-être  innocente,  la  vengeance  des 
lois. 

Nous  le  répétons ,  partout  ailleurs  que  devant  les  tribunaux , 
rallernalive  du  mot  contusion  et  de  celui  de  meurtrissure 
est  absolument  indifférente.  Qu'une  plaie  soit  meurtrie  ou  con- 
luse  ;  que  par  l'effet  de  l'équilalion  sur  une  selle  trop  dure  on 
ait  le  derrière  contus  ou  meurtri  ,  cela  n'est  d'aucune  impor- 
tance. Nous  ferons  néanmoins  observer  qu'il  conviendrait  peut  ■ 
être  que  lesgcus  de  l'art  s'ea  liassent  aux  expressions  vérita- 


blement  appropriées  h  la  n.iliire  •1*'^  «:liose<,  el  «ju'iU  s'acrou- 
tunia»>eiit  a  une  s«-vrriti-  ilo  langage  <{ui  les  mil  totijuiirs  à 
l'abri  de  rc(|ui>  u(|ii('  d  tics  crrrurs. 

Si  le  mol  navrùre  icdevenail  iimicI,  comme  il  le  fui  autre- 
fois, il  SCI  ail  cotiimudc  dans  bien  des  cas,  el  il  éparKnerait  au 
mcdctin  jurisle  bien  des  perplexiles  el  des  embarras  :  car  ciilia 
dans  uu  r;ippoil  où,  sans  trahir  la  vérité  ni  manquer  à  son 
devoir,  il  pou  irait  se  dispenser  de  parler  de  meurtrissures,  il 
dirait  en  place  navrùrcs,  ce  qui  signitierait  quelijue  chose  de 
plus  (jue  coutusion  ,  ou  plutôt  <ju'ecchymose  ;  car.  si  l'une  peut 
avoir  lieu  sans  l'aulir  ,  comme  on  le  voit  après  les  viojencef 
cxcicéessur  les  parties  recou\erlcs  par  de  foi  tes  apoDCVroses, 
il  ne  peul  y  avoir  de  iiavrùrc  sans  loulcs^deux. 

I.orscpn-  les  ecchymoses  sont  si  nombreuses  et  si  étendues 

3u'oii  ne  peut  plus  guère  employer  ce  mot  pour  peindre  Tèlal 
\tnc  peau  toute  bleue,  toute  noire,  toute  [)loinbine,  comme 
disait  Amb.  l'ani,  (clui  de  navrùre  se  présente  pour  donner  de 
Cet  état  la  plus  juste  idée  qu'on  puisse  s'en  former. 

Ln  maliaiicur  est  battu  de  verges;  un  soldat  anglais  reçoit 
cent  coups  de  iuuel;  uu  Russe  eu  reçoit  deux  cents  de  kanue- 
cliou  ;  un  .'VMtiichien  passe  par  les  baguetlcs  ;  un  cavalier  saxoa 
par  les  courroies,  etc.  :  l'eflet  de  ce  cruel  cl  ignoble  châtiment , 
dont  la  révolution  a  pour  jamais  délivre  les  Ironpes  françaises, 
avant  elle  traitées  comme  cellt  s  du  ^('ord  ,  est  de  reiulie  noires, 
bleuâtres  ,  violacés,  les  épaules,  les  bras  et  le  dos  des  iiulividus 
à  qui  il  a  été  iiitlii^é.  Ce  sont  des  navrùtes,  et  cela  dit  beau- 
coup plus  (jue  ne  dirait  ccihymoso. 

L  n<-  mine  !»atite  el  lance  à  cinqiianle  pieds  el  plus  des  canon- 
nicis,  qui  lombrnt  ça  cl  li»,  froissés,  brises,  méconnaissables: 
SI  on  dit  d'eux  (ju'iU  sonl  couverts  de  contusions ,  on  ne  don- 
nera qu'une  idée  imparfaite  de  leur  situation  ;  si  on  dit  qu'ils 
sonl  navié>,  que  leur  corps  n'esl  que  navrilrcs  de  la  tête  aux 

|)icds,  on  fera  bien  mieux  comprrndie  l'étal  fâcheux  dans 
equrl  ils  se  trouvent.  Aussi  les  auteurs  avaient-ils  traduit 
navrùre  par  le  mol  latin  conqtutisalio ,  qui  signifie  aussi  écra- 
sement ,  ramollissement  ;  cl  après  avoir  longtemps  appelé 
tantôt  nouerure  (iiavriire),  el  tantôt  bleucure  (blessuie),  le 
risullat  ordinaire  du  choc  des  corps  orbes;  expression  <|ui 
leur  et. lit  bien  connue  (Paré,  liv.  xii,  ch.  xiii  )  ,  ils  tinircnt 
par  dire  de  la  pnrlie  <p»i  y  avait  été  exposée  ,  qu'elle  «iait  hlètr , 
mot  qui  n'est  plus  en  usage  que  pour  les  fruits  qui  sont  trop 
nn'irs  ou  qui  se  gàlcnl. 

Nous  ne  devons  point  parler  ici  de  la  ruration  des  navrArcs  : 
elle  a  elc  iracée  et  décrite  sous  le»  vocable»  ecihymose  ei  con- 
tusion, de  manière  ii  laisser  peu  de  choscr  It  désirer;  cl  revenir 
sur  cet  objet,  ce  serait  faire  uu  de  ces  doubles  emplois  dont  ou 
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n'a  que  trop  raison  de  se  plaindre  dans  certains  ouvrages  pu- 
bliés de  nos  jours.  .\ous  renverrons  donc  aux  deux  articles 
jnt'cités;   mais  nous  renverrons  surtout  à  la  thèse  intitulée  : 
Comith'vnLions  inedico- légales  sur  l'ecchymose  ,  la  sugillalion , 
la  contusion ,  la  meurtrissure ,  soutenue  par  M.  llicux,  le  7 
juillet  ibi4>  sous  la   présidence  do  M.  Chaussier,   qui,  n'eu 
déplaise  au  candidat ,  sujet  d'ailleurs  irès-recommandable,  en 
a  pose  les  bases,  fixe  les  principes  et  déduit  les  conséquences, 
('.'est  à  celte  source  pure  qu'il  faut  aller  puiser  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  à  savoir,  non-seulement  sur  les  quatre  espèces  de 
lésions  qui  composent  le  titre  du  savant  écrit,  mais  encore  sur 
les  lividités  cadavériques  examinées  relativement  à  la  jurispru- 
dence médicale,  sur  les  trombus ^  les  bosses,  et  autres  conges- 
tions locales  de  sang,  a  la  suite  de  pressions  ou  de  collisions 
violentes,  considérées  de  même  médico-légalemcnt  ;  enfin  sur 
les  diverses  taches ,  tuméfactions  et  altérations  de  l'habitude 
du  corps  d'un  enfant  nouveau-ué,  soit  qu'elles  aient  été  pro- 
duites par  le  travail  de  l'accoucliemenl,  ou  par  les  manœuvres 
qui  ont  dû  le  terminer;  soit  qu'elles  aient  été  l'effet  de  coupa- 
bles attentats  à  sa  vie  :  distinction  de  la  plus  haute  importance, 
à  latjuelle  on  ne  saurait  donner  trop  d'attention,  et  que  nulle 
part  on  n'appréciera  aussi  bien  que  dans  les  pages  qui  lui  ont 
été  consacrées  par  le  médecin  le  plus  éclairé  de  notre  temps, 
en  matière  de  médecine  du  barreau.  11  faut  en  convenir,  le 
célèbre  et  savant  Louis  avait  déjà  ouvert  la  carrière  et  planté 
les  premiers  jalons  dans  l'acte  latin  qu'il  présida  en  1786,  au. 
collège  royal  de  chirurgie,  sous  ce  titre  :   De  ecchymosi  et 
sugillatione  accuratiîis  distinguendis.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'inviter  nos  lecteurs  à  lire  et  à  méditer  cette  espèce 
de  code  de  médeciiie  juridique,  dans  lequel  la  physiologie, 
la  raison  ,  l'expérience  et  l'observation,  semblent  se  donner  la 
main  pour  éiablir  des  vérités  jusque-là  inconnues,  et  pour 
venger  l'humanité  des  crimes  ou  plutôt  de  l'ignorance  de  la 
justice. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  un  moyen  qui  fut  long- 
temps usité  dans  les  navrûres  récentes,  dont  le  plus  sou- 
vent elles  prévenaient  les  progrès  et  dissipaient  les  douleurs  : 
c'est  la  peau  d'un  animal  fraîchement  écorché.  Les  Grecs  et 
les  Arabes  ne  manquaient  jamais  d'y  recourir.  Paul  d'Egine 
(  lib.  IV  ,  cap.  XII  ) ,  Aètius  (  Tetrab.  11  ,  liv  ,  cap.  xii  ) ,  Avi- 
cenne  (  lib.  iv  ,  ién.  iv  ,  t.  11,  cap.  iv  et  v),  l'ont  instamment 
rccommandéf  dans  toutes  les  grandes  navrûres,  et  en  particu- 
lier dans  celles  de  la  fustigation,  de  la  verbération  et  de  la 
flagellation,  génies  de  supplice,  à  ce  qu'il  paraît,  très -com- 
muns alors  dans  les  pays  où  ils  exerçaient.  Ce  mode  de  traite- 
ment sest  soutenu  pendant  cinq  ou  six  siècles  à  i'Hoicl-Dicu 


de  Paris.  Quand  on  y  appoitaii  un  couvreur,  un  maron  ,  un 
chaipcnlier,  tombe  d'un  toil,  d'un  mur,  d'un  ccliafaud  ,  et 
pai  consc(jueut  lièsnavn-,  aussilôl  on  laisait  ccorclici  un  veau, 
ou  un  moulon ,  et  oti  lui  en  applxjuail  la  peau  toute  cliaudi.-. 
11  n'y  a  pas  plus  do  trenle-cin([  i>u  (piaianle  ans  que  ce  topicjue 
est  tombe  en  désuétude,  et  pciit-èlie  l'a-lon  proscrit  tu-p 
légèrement.  C'el.iit  notre  grande  ressource,  étant  cliirnrgieii>- 
niajors  de  réf^iment,  lorsqu'on  laisait  passer  un  soldat  par  les 
Tciges,  ou  ,  ce  qui  était  pire  encore,  par  les  courroies.  Pend.mt 
que  l'exécution  avait  lieu,  des  personnes  charitables  faisaient 
tuer  un  mouton  ,  et  rien  n'était  plus  doux  ,  plus  onctueux  sur 
des  épaules  horriblement  navn-es.que  la  peau  (jue  nous  y- 
appliquions  sans  perdre  de  temps.  Lors(juc  celle-ci  nous  man- 
quait,  il  fallait  bien  y  suppléer  par  les  loincnlalions  ordi- 
naires, mais  l'elTet  en  elail  bien  dilférent. 

Paré,  instruit  par  la  tradition  et  par  l'exemple ,  et  ayant 
d'ailleurs  suivi  pendant  trois  ans  l'Hùlel-Dicu  de  Paris  (  Jpo- 
iogie  et  voyages  ,  page  »  «g^î  .  sixième  édition  ) ,  était  très-par- 
tisan de  cette  sorte  de  pansement.  Nous  en  citerons  la  preuve 
suivante  :  '<  Le  lils  d'un  boinielier,  dit-il,  âgé  de  ving»-six  mois, 
estant  au  nnlieu  de  la  rue,  une  coche  chargée  de  cinq  genlils- 
hummes,  la  roue  de  devant  lui  passa  au  travers  du  corps,  et, 
aux  cris  du  peuple,  le  cocher  ayant  lait  reculer  ses  chevaux, 
la  roue  lui  repassa  encore  une  fois  par  dessus  le  corps  ;  et  peu- 
sait-ou  «ju'il  lust  moit  et  tout  évenlré.  Tout  i\  l'heure  j'envove 
queiir  un  mouton  que  je  feis  cscorchcr ,  et  après  avoir  frotté 
le  corps  de  l'enlant  d'huile  rosat  «*l  de  myrlisse,  je  l'cnve- 
loppay  nud  en  la  jx^au  tout  chaudement.  Puis  lui  leis  boire  de 
l'oxicrat  ,  etc.  :  l'enlant  fut  bien  soulagé;  mais  conmie  au  boni 
de  quelques  jours  il  ne  pouvait  se  tenir  d«'bout,  et  que  deux 
yeux  vovent  plus  tpi'uu  ,  ayant  apptdé  M.  Piètre,  docteur 
régent,  je  feis  seniblablemcni  venir  Jean  Lointret  et  Jacqu<  $ 
Guillemeau  ,  autant  bien  enlendus  en  la  chirurgie  f[u'il  y  t-ii 
ait  h  Paris,  et  liâmes  si  bien  que  le  petit  blessé  guéiil  heurcti- 
it-nient  »  (  liv.  xii,  chap.  xvi). 

Luc  autre  fois.  Parc  se  servit  d'une  peau  de  veau  qu'il  sau- 
poudra d'aromates,  et  cju'il  laissa  en  place  pendant  vingt- 
<pialie  heures,  ce  qui  caliua  merveilleusement  le  navré  ,  et 
rendit  itmtilc  l'usage  de  la  niuniie,  que,  selon  la  rontume  du 
temps,  et  malgré  les  représentations  du  bon  Ambioisc.on 
voulait  lui  administrer  (  //i/V/,  chap.  n,  m  ,  iv  et  v  }.  «.Si  c'enst 
été,  ajoute  t-il,  (piel(|ue  pauvre  soldat  ({ui  ne  |)rusl  av<>ii- 
telles  connnodités,  il  eusl  convenu  de  le  niitiru  djiis  du  fi«u 
(fumier  île  cheval),  l'euvcloppaut  premièrement  fn  uu  diap, 
et  lui  mettant  un  peu  de  foin  ou  de  paille  blanche,  avant  de 
l'euscvclir  dans  le  lien  jusqu'à  la  gorge,  cl  l'y  tenir  autant 
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qu'on  verra  assez  sué.  »  C'est  ainsi,  en  effet ,  qu'on  traitait  les 
soldats  qui  ,  dans  un  siège,  étaient  tombés  du  haut  des  rem- 
paiis ,  ou  avaient  été  écrasés  par  un  cboulemenl  de  terres  ;  et 
plusieurs  fois,  à  défaut  d'autres  moyens,  nous  avons  eu  recours 
à  celui-là  ,  quoique  grossier  et  en  apparence  peu  chirurgical. 

On  trouvera  dans  tous  les  livres  de  chirurgie  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  l'éloge  de  la  peau  d'animaux  récem- 
ment écorchés,  pour  le  traitement  des  uavrùres  j  mais  on  ne  se 
bornait  pas  à  cette  application,  et  on  est  étonné  ,  en  parcou- 
rant ces  livres,  de  la  sagesse  des  plans  de  curation ,  et  des  con- 
seils que  les  auteurs  y  ont  ajoutés.  Ainsi  Paré  prescrivait  très- 
rationnellement  les  scarifications,  les  mouchetures,  les  sang- 
sues,  etc.,  dans  les  navrùrcs  profondes  dont  la  résolution, 
sans  ces  secours  accessoires,  eiàt  été  trop  longue  ou  tiop  incer- 
taine. (PERCT  et  LAL'REHT), 

NAYADEES  ,  nayadeœ  :  famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  monopérianthces,  à  ovaire  supérieur.  Comme  les  nym- 
phes dont  elles  rappellent  le  nom,  les  plantes  de  la  famille 
des  nayadées  sont  toutes  habitantes  des  eaux,  au  courant  des- 
quelles elles  abandonnent  la  longue  chevelure  de  leur  feuil- 
lage, ou  qu'elles  couvrent  d'un  tapis  de  verdure.  C'est  plus 
par  un  ensemble  de  physionomie  et  d'habitudes  que  par  des 
caractères  bien  décidés  que  ce  groupe  se  distingue  du  reste  des 
monocotylédones.  M.  de  Jussieu  avait  d'abord  compris  divers 
genres  dicotylédones,  qu'on  a  depuis  exclus  de  cette  famille, 
que  plusieurs  botanistes  suppriment  mêuie  tout  à  fait. 

Les  nayadées  ne  sont  retommandables  par  aucune  propriété 
médicale  reconnue.  La  lentille  d'eau,  lenina  minor,  a  cepen- 
dant été  quelquefois  appliquée  comme  rafraîchissante  sur  des 
parties  enflammées,  sur  des  hémorroïdes  douloureuses,  et 
même,  non  peut-être  sans  inconvénient,  sur  des  membres  af- 
fectés de  la  goutte.  (loiseleur-dkslongchamps  et  marquis) 

NECR.OLOGIE,  s.  f. ,  vient  du  grec  fîjtpoç",  mortuus  ,  et  de 
Xoyoç ^  sermo\  discours  sur  les  morts.  Le  mot /ie'cro/og'e  fut 
usité  dans  l'église  pour  désigner  le  regitre  particulier  des  morts 
distingués ,  ou  membres  d'une  même  communauté;  et  celui  de 
nécrologie  comprend,  dans  les  temps  modernes,  l'annonce  de 
la  mort  récente  des  hommes  plus  ou  moins  remarquables,  avec 
une  notice  biographique.  C'est  néanmoins  sous  ce  nom  que 
nous  nous  étions  proposé  de  ranger  tout  ce  qui  concerne  la 
mortalité  des  diverses  maladies;  nous  en  sommes  empêchés, 
parce  que  des  tableaux  imporlans  qui  serviront  de  base  à  notre 
article,  et  qu'on  exécute  en  ce  moment,  ne  sont  point  encore 
lermini's.  Nous  nous  sommes  décidés  à  réserver  pour  un  mot 
plus  éloigné  ce  que  nous  avons  déjà  recueillis  sur  ce  sujet. 
M.  Ploucquet,  dans  sa  Liiteratura  medica  digestaj  ayant  cou- 
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sacre  le  terme  tic  tectolosie  conturitmmcnt  avec  ceux  de  mor- 
lalile  et  de  uccrologie  ,  dans  un  recueil  «le  qucl({iies  titres  «l'oti- 
viages  publia*  sur  la  naissanrr,  raiiginciilution  de  la  nioiialité 
rt  de  la  population,  (juoiijut-  moins  pioprc  peul-èlre  ,  t'csl  à 
lui   (juc   nous   leuvovons.    /  oyez    tlciolocik. 
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und  der  J'^ortplartzung  erwiesen  ;  cV>l-h-dirc,  L'oidonnance  divine  dans 
les  clian^emensde  res|M.-cc  buniaine,  dcmontrév  par  la  naissance,  la  muitct 
la  reproduction^  in-8».  Berlin,  17"5. 

•cnitAur.it  (  L.  A.  .H  ),  Grundsœze  Uei  Natur  in  der  Geburt,  dem  Tàclen 
und  'l'itde  der  Menscheri ,  cVsl-à-<lire,  Principes  de  la  nature  dans  la  nais- 
sance, la  vie  et  la  mort  ties  hommes;  in-8°.  Glucksladt ,  1777. 

ftTTT  (  William),  (Jbtervations  on  ihe  Dublin  biUs  nf  rtiorla/ilY  ;  c\il-h- 
dire.  Observations  sur  les  legi^trcsde  mortalité  de  I)ul>hn,  de  lâoi. 

—  I^ti'c  essa)  s  on  poUlical  urilbntelic  ,  c'tsl-à-dirc,  Cinq  essais  sur  Tarilh- 
niciiqne  poliiiqacj  in-8°.  Londres,  1G87. 

IVtCROMANClF,  s.  f .  ,  vsKpofjLa.vleiet ,  necromantia  ,  de 
Ffxpotf',  mort,  cl /uaKT»/et ,  divination;  c'est-à-dire  l'art  de  coii- 
riaitrc  l'avenir  en  lutrrrugeanl  les  (nuits.  C'est  une  des  parties 
do  la  nla^ie  les  plus  dignes  de  liyuier  dans  riii:>luirc  des  luiici 
humaines. 

On  pourrait  considérer  comme  une  plaisanterie  sa(irit|ue 
tie  traiter  dans  un  Dictionairc  de  médecine  nu  semblable  sujet. 
Les  mtidccins,  diiail-on,  ne  lt>urnisscnl  t]ue  trop  de  t'eus  à 
évoquer  des  enfeis  .  ils  doivent  être  d'assez  bonne  intelligence 
avec  Fluton  pour  qu'il  n'ait  rien  à  leur  refuser  en  ce  fleure.  11 
vaudrait  mieux  loulefoi»  laisser  la  parole  aux  vivans  que  tie  la 
rentlie  aux  morts,  cl  l'on  ne  ressuscite  f^ucreenlie  les  mains 
des  médecin», (|u'a  l'elal  d'ombie  et  tlo  S({uclctle.  Mais  ceux-ci 
auraient  loti  de  vouloii  laite  pai  1er  leiii^  morts;  iit  trouvent 
plus  d  avantagea  faiie  taire  leurs  patiens  sous  la  tombe. 

Taudis  tpic  nous  sommes  plates  ilans  ec  montle,  comme  à 
un  prand  spectacle  de  mouvement  cl  de  vie  donl  tous  les  res- 
sorts nous  sont  catht^s  ,  les  morts  etanl  pour  ainsi  dire  tlans 
les  coulisses  et  derrière  la  toile,  ils  voient  jouer  les  rouages  il 
les  cordes  qui  lont  changer  les  dccoralipiis  des  sc«nc<  du  globe, 
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soit  au  sein  de  la  Divinité,  où  les  arnes  iinmorlclles  des  grands 
hommes  s'onvoliDt ,  soit  dans  les  profondeurs  des  enfers  où 
descendent  lei  mânes  vulgaires.  Telle  fut  généralement  l'opi- 
nion de  l'antiquité  ,  telle  est  encore  celle  de  tous  les  peuples 
sauvages  ou  demi-barbares.  Comme  nos  pères  ont  su  le  passé 
et  nous  on  ont  instruit,  il  a  paru  naturel  de  supposer  que  des 
vieillards  pouvaient  également  dévoiler  l'avenir,  et  l'on  a  cru 
que  les  esprits  invisibles  de  nos  aïeux  erraient  autour  des  tom- 
beaux, ou  veillaient  à  leur  postérité,  en  s'inquiétant  encore 
des  biens  et  des  maux  que  la  fortune  verse  sur  les  générations 
qui  s'écoulent  :  ainsi  les  morts  savent  tout,  selon  le  peuple, 
car  ils  sont  à  la  source  de  toutes  choses. 

Malheureusement ,  le  grand  art  de  la  nécromancie  est  à  peu 
près  perdu,  par  l'injure  d'une  prétendue  philosophie.  Qu'il 
serait  intéressant  d'aller  aujourd'hui  encore  avec  Saiil  con- 
sulter dans  les  montagnes  de  Méguiddo  la  pythouisscde  Hcn- 
dor  pour  évoquer  ,  au  milieu  d'une  fumée  noire  et  sulfureuse, 
la  pâle  ombre  de  Samuel,  couverte  d'un  linceul  funéraire  j 
pour  l'entendre  exhaler,  d'un  ton  sépulcral ,  des  menaces  de 
raoït  et  des  secrets  dignes  des  enfers!  Nos  modernes  tireuses  de 
cartes  approchent-elles  de  ce  grand  art?  Non;  car  h  peine 
savent-elles  débrouiller  aujourd'hui  l'intrigue  de  deux  amans. 

Jadis  nous  frissonnions  d'effroi  avec  Ulysse  lors  ju'au  pays 
ténébreux  des  Cimmérions,  il  allait  consulter  les  ombres  des 
héros  moissonnés  devant  la  fatale  Troie  ,  et  lorsqu'elles  venaient 
sucer  le  sang  noir  des  victimes  qu'on  leur  imn)olait.  Nous  avons 
descendu  avec  Enée  dans  tous  les  détours  de  l'Ercbeet  du  Té- 
nare ,  et  entendu  les  destins  de  Rome  de  la  bouche  d'Anchise. 
Que  n'a-t-il  prévu  qu'il  y  aurait  un  jour  au  Capilole  un  pape 
et  des  capucins  ! 

Mais  la  nécromancie  est  beaucoup  plus  sûre  quand  on  em- 
ploie les  restes  mêmes  des  cadavres  humains,  principalement 
lorsqu'on  sacrifie  des  enfans  ou  des  hommes,  ainsi  que  le  ilrent 
des  eujpereurs  romains,  des  rois  ou  reines  trembians  sur  les 
décrets  du  destin  et  prévoyant  leur  ruine,  par  les  remords  de 
leurs  forfaits.  C'est  au  milieu  des  dernières  souffrances  de  l'a- 
gonie ,  que  l'avenir  s'ouvre  par  l'eflroi  qu'inspirait  cet  hor- 
rible spectacle:  alors  un  noir  nécromant  prononçait  les  impré- 
cations inlernales  pour  faire  sortir  les  démons  ,  les  specties 
liideux  traînant  des  chaînes  avec  les  tristes  dépouilles  des  tom- 
beaux. C'est  au  moyen  de  la  consternation  causée  par  cette 
fantasmagorie,  qu'on  ébranlait  les  imaginations  faibles,  qu'où 
faisait  avancer  des  squelettes,  apparaître  des  images  pâles  et 
sanglantes,  et  qu'on  rendait  des  oracles  entrecoupés  de  soupirs 
et  de  ràlemens  funèbres. 

Qu'on  juge  des  impressions  faites  sur  des  femmes  timides, 
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sur  dos  hommes  altérés  flVpouvaiiti' ,  ru  dos  caveaux  obscurs 
parmi  des  poii^r.aids ,  ilu  saii;^,  des  victimes  expirantes,  des 
iiiirlemens  allreux,  des  menaces  do  malheur  .'car  c'est  par  la 
lem-ur  qu'on  domine  ainsi  les  piiissans  do  la  terre,  en  leur 
présentant  partout  des  précipices  autour  de  leurs  trônes.  Par  là 
loujouis  les  arts  secrets  de  la  divination  aurcjtit  accès  auprès 
des  {grandeurs  faibles  et  mal  assurées  dans  leur  propre  con- 
science. 

Qu'on  ne  s'e'tonnc  pas  des  rides  qui  sillonnent  les  fronts  des 
maîlics  de  la  terre,  et  de  ces  teintes  sombres  et  livides  qui 
trop  souvent,  dép;irent  leur  visage.  Mille  soucis  cruels  les  cir- 
convieinient  nuit  et  jour,  les  agitent  de  terreurs  plus  encore 
que  d'espéiances.  Il  leur  laut  donc  sur  te  point  consulter  l'a- 
venir, sui tout  dans  les  temps  de  troubles  cl  de  partis,  comme 
le  faisaient  Catherine  de  Medicis  et  Charles  ix  ,  comme  le  font 
toutes  les  âmes  lâches  ébranlées  par  les  révolutions.  L'on  de- 
vient fataliste  au  milieu  des  dan^^ers  ;  on  croit  et  on  accuse  les 
destins.  ï^a  rnoii  seule  parait  capable  de  connaîtie  les  secrets 
de  l.i  vie  ;  ausNi  l'art  de  la  nécromancie  n'a  jamais  plus  de  par- 
tisans que  dans  ces  situations  extrêmes  de  l'existence  ,  lors- 
qu'elle est  journellement  compromise ,  comme  chez  les  sau- 
vages et  les  baibares,  et  parmi  les  époques  de  renversement 
de  l'ordre  social  ,  au  temps  de  la  chute  des  trônes  et  des  em- 
pires. C'est  une  maladie  de  l'imagination  frappée  d'i-pouvante  ; 
c«*  serait  ix  la  médecine  morale  à  la  guérir,  s  il  y  avait  d'autre 
remède  que  celle  vraie  philosophie,  forte,  inébjanlable,  et 
toujours  résignée  à  son  sort,  eu  quel({ue  état  que  puisse  se  trou- 
-    :  l'homme  sur  le  globe.  Voyez  imaci>atioiii  ,  magie,  etc. 

\  KCUOPHOBIE  ,  s.  f.  ;  crainte  de  la  mort.  La  mort,  a  dit 
nu  philosophe  de  Tautiquite,  ne  tourmente  que  lois({u'ellc 
est  éloignée;  présente,  elle  n'a  jamais  incommode  personne. 
En  elïet,  si  ou  considère  sous  des  rapports  purement  phyéique« 
ce  changement  d'élat  si  redoute,  on  voit  le  depéiissemeni  de 
noire  nuchine  s'opéi-er  |>ar  degrés.  La  Vic  commence  sans  por- 
ter avec  elle  le  sentiment  de  ce  qu'elle  donne,  sa  fin  ne  montre 
pas  mieux  ce  qu'elle  lavit.  Son  accroissement ,  dans  h-  premier 
àue  ,  c-t  il  peine  sensible  ;  son  decroisseincnt  l'est  moins  encore 
dans  la  déerepiludc.  En  comparant  ces  deuv  termes  de  notre 
frêle  et  courte  existence  ,' on  trouve  plus  de  peines  réelles  au 
premier  «pi'au  dernier.  Des  larmes  payent  à  la  douleur  le  Iri- 
hul  de  l'enfance  qui  nail,  la  mort  arrache  à  peine  m\  sounir  a 
la  vieillesse  expirante.  La  faux  levée  pour  tianciier  nos  jours 
est,  dit  un  auleur  moderne,  une  ticlion  poétique;  la  moit 
n'est  point  armée  d'un  iiislrument  tranchant,  lieii  de  violent 
uc  raccompagne.    .Vussi    ualurclic   que    la    \ie,   dit    Uaifou^ 
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l'une  et  raiilro  nous  arrivent  de  la  mrmc  façon,  sans  que 
nous  le  sentions,  sans  que  nous  puissions  nous  en  apercevoir. 
Le  d.ruier  instant  est  préparc  par  une  infinilc  d'autres  inslans 
du  même  ordre;  c'est  ia  dernicie  nuance  d'un  état  pr<'cédent , 
la  succession  nécessaire  du  dt-périssenienl  de  ne  lie  corps.  La 
nature  ,  maintenue  par  le  renouvelle  menl  successif  de  tous  les 
êtres  organises  ,  impose  ii  tous  la  destinée  c«immune  de  naître, 
croître  et  périr. 

Mourir  est  donc  un  acte  naturel  bien  moins  terrible  qu'on  ne 
l'imagine;  vue  de  loin,  la  mo.test  un  spectre  épouvantable, 
le  spectre  disparaît  a  mesure  qu'on  en  approche.  Pour  s'apri- 
voiser  avec  elle,  il  n'y  a  que  de  s'en  avoisiner,  dit  Montaigne, 
fj'jmaginalion  nous  la  représetue  environnée  de  tourmens,  la 
vérité  nous  la  montre  rarement  douloureuse.  Si  on  excepte  un 
petit  nombre  de  maladies  aigui;s,  où  l'agitation  causée  par  des 
raouvemens  con\  ulsifs  paraît  indiquer  les  soutiVauces  du  ma- 
lade ,  dani  toutes  les  autres  ,  dit  liuffon  ,  on  meurt  tranquille- 
ment ,  doucement  et  sans  douleur.  Ces  teniblcs  agonies 
même  ,  ajoute  l'élocuenl  auteur  de  l'Histoire  naturelle  de 
l'homme  ,  eiTra'cnl  plas  les  spectateurs  qu'elles  ne  tourmetitent 
le  malade;  car  comb.'eu  n'eu  a  ton  pas  vu  qui,  après  avoir 
été  a  cette  dernière  extrénaité ,  n'ava  eut  aucun  souvenir  de  ce 
qui  s'était  passé,  non  plus  que  de  ce  qu'ils  avaient  senti  ? 

Lorsque  l'épuisement  ocs  forces  n'anéantit  [las  à  notre  der- 
nière heure  toute  espèce  do  sentiment,  celui  qui  survit  à  tous 
les  autres  est  l'espérance.  Ce  sentiment  prolonge  l'illusion  au 
milieu  des  larnus  et  des  mouvcmcns  d'une  famille  inqui<Mlc. 
Les  jugemens  indiscrets  dos  assislans,  la  contenance  embar- 
rassée du  nuidecin,  son  abatidon  même,  ne  peuv(;nt  détruiie 
celte  cspéiaiice  ,  plus  foile  que  la  rai.<on  ,  |)ius  forte  que  la 
crainte,  cl  résistant  encore  lorsque  toJitcède  à  l'empire  de  la 
mort. 

Si,  parmi  les  malades  qui  conservent  li^ur  connaissance  jus- 
qu'au dernier  soupir,  tous  conservent  en  même  temps  l'espé- 
rance, et  se  flallent  d'un  retour  vers  la  vie,  quel  parti  le  mé- 
decin ne  pourra-l-il  pas  tirer  d'un  sentiment,  qui  du  moins 
voilera  le  lugubre  appareil  de  la  moit,  loisq':e  l'art  ,  impuis- 
sant, ne  pourra  plus  en  repousser  l'approche!  Les  soins,  les 
remèdes  n'ont  jiu  conserver  ou  rétablir  des  organes  frappés  de 
destruction;  mais  un  sentiment  survit,  il  résiste  à  la  deslruc- 
lion  même  des  organes.  Si  le  médecin  sait  s'en  enq>arcr  à  celle 
Iieure  fatale ,  sou  ministère  sera  encore  un  trésor  de  bien  et  de 
consolations.  Les  dispositions  les  plusfavoiables  se  présentant 
chez  presque  tous  les  malades:  en  vain  ils  auront  réiiclé  qu'ils 
ne  peuvent  en  revenir,  que  leur  mal  est  mortel;  ils  énoncent 
cette  opitjion  pour  trouver  un  contradicteur:  nullement  cou- 


v.àurus  Je  ce  qu'ils  nvriiccnr  ,  ils  oni  dr^  rraîitlrs,  Hfs  iiiquic 
tildes,  mais  encore  plus  d*«'speruiin'<.  Qikî  por  zèlf,  ou  par 
indisnélioii,  i|ticl([u'iiii  coiivieinif  de  la  n  aliit!  d';  ces  trainlcs, 
et  aiiiutiioc  une  liti  piocliainc,  vnus  >o)'c/.  aiur»  un  change- 
nient  subit ,  un  elïil  pareil  à  celui  de  rannoncc d'une  nouvelle 
irn])iiiviie  :  la  vie,  .ui  contraire,  piiaît  renaîlie,  lorsque  des 
promesses  de  i^uerison  vieiin«-nt  di.str:iire  ratten(i<>ii  et  endormir 
la  peur.  T.e  iur«I«'cin  ne  f^tn-iit  p:!S  dans  ce  cas  extrême;  ses 
loins  sont  supeiflus,  ses  putious  ini(lil<-s;  nuis  sa  contenance 
ferme,  son  œil  serein,  ses  paroles  rncotna^canics  rilmenl  le 
plus  douloureux  des  maux,  en  ccntiiit  la  ciamle  de  la  mort. 
Ses  remèdes,  (juoi<|ne  vains  et  ironipeuiA  .  pifdont^iiil  une 
hcuriMise  iliu-ion,  il  (atfaclie  à  la  vie  jiar  le  cliar/ne  de  lespe- 
rance,  alors  même  (pi  il  ne  trouve  plus  dans  son  art  aucune 
ressource,  et  (ju'il  e>l  forcé  d'en  avouer  rimpiiissance. 

Cependant  si  l'intime  conviction  le  force  à  faire  ce  péu<ble 
aveu,  que  ce  ne  soit  jamais  en  présence  du  m.ilade  A«T  p!>y- 
•iqiie  commr  au  moral,  ilil  l'élit,  il  est  une  francliJ<:e  cruelle 
dont  les  hotnines  ne  veulent  point,  et  la  vi'iiti-  ^out  la  con- 
naissance doit  leur  être  funeste  n'est  pas  celle  <ju'ils  désirent. 
Les  illusions  s(mt  les  pavots  de  l'ame,  il  faut  <  n  devenir  pro- 
digue quanri  c'est  le  seul  moyen  de  faire  suppo'ler  la  vie. 

Si  le  cliai  latanistnc  pouvait  jamais  ùfit;  un  bi<-nfail  pour 
l'espèce  humaine,  c'est  lorsque,  s'enipar.'\nt  des  malades  que  la 
médecine  ne  peut  i;ui  lir  ,  il  oflVe  encorv  l'espérance  ;»  ceux  qui 
n'en  ont  plus.  Comment  blâmer,  dit  Cadet  de  (iassicourl,  les 
bienfaisantes  impostures  d'un  méde.:!n  consolateur  qui ,  déscs- 
pctant  de  sauver  un  ami,  compose  un  roman,  un  svstème  in- 
génieux pour  séduire  rimaginatioti  du  malade  que  la  niéde- 
cine  condamne,  et  lui  sauver  les  horreurs  d'une  lenie  a^jotne? 
Quehjue  mensonge  «pi'il  fas.sc  alors,  quelque  hi/irres  que 
soient  les  remèdes  prescrits,  on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime, 
puisqu'il  combat  le  seul  mal  qu'il  soit  en  son  pouvoir  d'al- 
tï'indrc,  ipirlquefois  même  le  seul  dont  le  malade  ressente  vi- 
vement l'inipiession.  Son  ail  combat  la  crainte  de  la  mon  ,  ma- 
ladie morale  exclusivement  affectée  à  l'espèce  humaine  ,  ma- 
ladie renduy  mille  foi>  plus  ;^rave  par  le->  liisles  soins  ei  l'ap- 
pareil lugubre  dont  la  societccntonre  les  motirans.  l'ransportd 
tout  il  coup  an  milieu  d'une  famille  alarmée,  le  médecin  ne 
doit-il  pas  opposer  le  calme  a  l'agitation,  la  confiance  au  dé- 
COura:^emeni ,  les  promesses  à  l'inquiéliide ,  souvent  même 
prolon^t;f  une  courte  illusion  par  des  remèdes  jngés  innlilcs? 

Toutefois,  ce  rôle  imposteur  a  des  b<uiies;  il  ne  peut,  tj  ne 
doit  être  joué  qu'au  rhevel  du  malade,  et  sur  l'étroit  tliéitic 
Ott  ses  veux  avilies,  où  ses  oreilles  attentives  cfiercltcnt  à  devi- 
ner dau>  tous  les  niouveniens  de  la  pliysiono?nic,  h  surprendre 
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dans  tous  les  sons  une  effrayante  vciitc.  Cette  vciitc  pénible  csl 
due  à  ceux  ilonl  les  soins  affectueux  entourent  le  patient,  et 
réservent  à  soii  cœur  tous  les  genres  de  consolations.  Il  en  est 
d'un  ordre  sup('rieur,  et  qui  se  rallachent  à  reternité  cpii  suit 
la  vie;  cclles-la  ne  sont  ]ias  du  domaine  de  la  médecine.  Ce 
n'est  pas  au  médecin  (  dit  l'elocpienl  auteur  de  la  Médecine  dit, 
cœur)  à  ducbirer  le  voile  qui  cache  l'immortalité,  à  proclamer 
les  vcrite's  éternelles;  toutes  les  espérances  qu'il  offre  doivent 
se  rattacher  à  la  terre;  l'homme  le  moins  pusillanime  m;  ver- 
rait que  la  certitude  de  son  danger  dans  les  plus  sages  exhor- 
tations ,  si  elles  sortaient  de  la  bouche  de  celui  qui  vient  de 
mesurer  la  durée  de  sa  vie;  pour  faire  des  consolations  reli- 
gieuses un  baume  salutaire,  il  faut  une  voix  qui  sache  faire 
entendre  les  paroles  sacrées  ,  et  le  médecin  qui  n'a  souvent  que 
des  illusions  à  donner,  ne  doit  point  sortir  de  son  devoir. 

Le  devoir  consiste  alors  a  laisser  aux  ministres  de  la  reli- 
gion  'e  soin  de  ces  paroles  de  consolation  et  d'espérance  qui 
souventranimenlla  nature  défaillante,  écartent  la  crainte  de  la 
mort,  et  sirbstituetit  à  ses  terreurs  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure. Quel  praticien  n'a  pas  observé  combien  celte  espérance 
d'une  vie  meilleure,  née  d'une  heureuse  croyance  ,  a  de  pou- 
voir contre  les  douleurs  physiques  et  morales  de  l'agonie  ;  par 
quel  charme,  souvent  inattendu,  elle  ranime  le  courage  brisé 
parles  souffrances,  dissipe  les  terreurs  dont  la  mort  est  en- 
vironnée ,  écarte  les  lu^gubres  images  de  la  destruction ,  et  les 
remplace  par  l'espoir  d'ixne  heureuse  éternité?  Que  le  médecin 
laisse  donc  environner  so?j  malade  de  tout  ce  qui  peut  écarter 
la  crainte  de  la  mort  ou  en  tempérer  la  funeste  impression.   Si 
6on  art  n'a  pu  sauver  la  vici'ime,  qu'elle  soit  du  moins  parée 
des  fleurs  de  l'espérance  ,  alois  que  le  sacrifice  se  consomme, 
et  qu'âne  substance  immatérielle  quitte  paisiblement  des  or- 
ganes usés  pour  passer  à  une  autre  manière  de  sentir  et  d'.être. 
L'espérance  d'une  vie  désormais  exemple  de  passions  et  de 
douleur,  allège  le  poids  des  souffrances  physiques  et  morales, 
et  la  certitude  d'une  grande  récompense  diuunue  les  regrets 
d'un  grand  sacrifice.  D'ailleurs,  tous  les  liens  ne  sont  pas  brisés 
sans   retour  pour    celui  qui  espère  trouver  dans   un  monda 
meilleur  quelque  chose  de  ce  qui  l'attachait  à  celui-ci. 

Quelles  que  soient,  sur  ce  point  important,  les  opinions 
du  médecin  ,  il  doit  professer  un  respect  profond  pour  la 
croyance  et  la  relii:ion  d'autrui.  Les  agens  physiques  ne  sont 
pas  exclusivement  de  son  ressort,  les  influences  morah.s  en- 
trent aussi  dans  les  considérations  qui  le  déterminent;  et  lu 
confiance  dont  il  est  investi  lui  impose  de  rigoureux  devoirs  » 
surtout  vis-ii-vis  de  ceux  qui  regarderaient,  conmie  le  pUis 
grcind  des  malheurs  ,  l'igaorauce  où  ou  les  aurait  laissés. 
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Coppnd.inl ,  une  gramlc  pruilrncr ,  une  rare  ci^c<^nspccti(ln 
«Icviciiiicnl  iicci'ssairrs  <iansc«s  prnihlcs  monicns.  Les  sublimes 
consolations  iIc  la  religion  n'agissent  pas  «•t^ajcmcnt  sur  tous 
îrs  nialaiics.  Qii,in<l  «llrs  portent  le  ealnn*  dans  une  consciente 
:ii;itce  ,  quand  elli-s  forli  fient  l'espérance  d'un  bonheur  «-le  rnr!  , 
nourrie  par  um-  vie  sans  reproches  ,  nul  doute  t|n'clles  n'allc- 
^ent  alors  le  poiils  douloureux  des  maux  physlipus,  et  n'écar- 
\ri\{  les  terreurs  dont  la  niort  est  cntoup'e;  mais  si  des  sollici- 
tations importunes  tourmentent  un  malade  peu  arrouiumc  aux 
accens  consolateurs  de  la  relif;ion  ;  si  uni-  piélr  mal  entendue 
presse  de  s'occuper  des  choses  du  ciel  celui  dont  toutes  les  pen- 
sées ont  été  bornées  à  la  terre;  si  un  zèle  trop  ardent  n'est  |)as 
renfermé  dans  les  bornes  de  la  prudence;  s'il  n'est  [»as  dirigé 
par  la  connaissance  des  dispositions  du  malade,  et  de  sa 
susceptibilité  nerveuse,  une  révolution  funeste  peutètre  opérée; 
la  crainte  de  la  mort  peut  être  fortifiée  par  toutes  les  précau- 
tions prises  pour  en  tempérer  la  violctiee  ;  cette  mort  même 
peut  «*tre  accélérer'  par  des  cérémonies  et  des  discours  dont 
l'action  sur  le  moral  rc-aj^it  avec  violence  sur  le  phj'sique,  et 
précipite  l'am-antissement  des  forces  vitales. 

Dans  ces  circonstances  délicates,  le  médecin  doit  allier  avec 
sagesse  ce  qu'exige  un  respect  inaltérable  j)Our  la  religioa 
d'autrui,  avec  les  ménagemcns  commandés  par  la  susceptibi- 
lité nerveuse  on  la  faiblesse  organique  du  malade  dont  la  vie 
lui  est  confiée.  Il  doit,  comme  l'a  dit  M.  A  libert ,  s'introduire 
dans  le  cœur  humain  pour  examiner  ce  que  j)cuvent,  sur 
l'économie  animale  ,  tous  les  t;enres  de  scnlimens  et  de  pen- 
s<'(-s  ;  il  doit  par  conséquent  déterminer  linflucnce  actuelle, 
utile  ou  nuisible  (|ue  pourront  exercer  les  pratiques  ,  les  céré- 
monies et  les  consolations  religieuses. 

Indi-pendamment  des  nmyens  tirés  de  la  religion,  la  médecine 
morale  a  souvent  des  ressources  développées  par  les  circon- 
stances, et  «-gaiement  |>ioprcs  à  combattre  celle  crainte  cxa- 
t;i'r('e  de  la  mort  ,  accident  si  grave  et  souveut  si  funeste  dans 
Il  jtlupaitdcs  maladies.  La  présence  d'esjuit  peut  suggérer  à 
riionmjc  de  l'ait  des  mensonges  heureux  ,  <lout  l'effet  spon- 
tané ranime  le  coiiracc,  et  donne  le  change  sur  un  dani^er 
itnininent.  Marc- Antoine  Petit  avait  opt-ré  de  la  pierre 
\L  Aiul:é,de  Dijon,  et  ,  depuis  deux  heures,  le  s.tng  cfiiilait 
avec  une  abondance  alarmante  :  «  Ccn  est  /ait  (h-  moi ,  dit  le 
malade,  yV /?cr</.s  tout  mon  .sang.  »  Vous  eu  perdez  si  peu, 
r<'plifpia  Petit  avec  trancjuillité,  que  vous  serex  saigné  dans 
une  heure.  Mon  intention  n'était  point  telle  ,  ajoute  l'ilUistrc 
praticien  de  Lyon  ,  je  paitageais  les  inquiétudes  du  malade; 
mais  l'idée  imprévue  cl'une  saignée,  entièrement  opposée  k 
Jiiic  héuioriaijie,  ca  lui  piouvaut  que  celle  ci  était  léi^ère,  ras- 
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sura  son  esi»iît.  Le  sang  ne  larda  pas  à  s'ancLcr  ,  et  M.  André 
fui  sauvr. 

Si  la  p''ir  ,  qiuls  qu'en  soient  robjcUl  la  cause  ,  a  elc  con- 
siderce  par  Ihum  les  paliiologisles  con)Uie  un  nioy-n  de  pro- 
duire ,  dans  reeoiiomie  animale,  les  plus  grands  désordres, 
la  peur  de  la  nioit  esi  ccrlaincmcnt  celle  donl  les  conséquences 
immudiales  sont  les  plus  funestes.  Ces  conséquences  sont 
graves  pour  celui  que  poursuivent  les  remords  du  crime  ,^ 
pfMir  rel.ii  que  louruienteut  les  regrets  d'une  vie  absorbée  par 
les  j.iaisiis;  elles  le  sont  également  pour  ces  èlres  faibles  et 
pusillanimes,  toujours  6ccup<'S  du  soin  de  conserver  une 
existence  qu'ils  croient  compromise  par  la  plus  légère  souf- 
france. Soit  (jue  la  cr.iiiUe  de  la  mort  complique  une  maladie 
aiguë,  soit  qu'attachée  contiimelîement  ii  un  individu  ,  elle 
le  jette  dans  une  sombre  mélancolie  :  ce  sentiment  est  tou- 
jours un  faclicux  phénomène. Dans  le  j)remier  cas  ,  il  imprime 
à  Id  plus  simple  fièvre  le  caractère  et  la  marche  des  ataxies 
les  plus  piononcécs  ,  arrête  ou  désordonné  tous  les  niouve- 
niens  de  Ja  nature  ,  et  contrarie  l'effet  des  remèdes  les  mieux 
indiqués.  Dans  le  second,  il  peut  conduire  ii  la  manie  par  tous 
les  de^^és  de  i'alfeclion  hypocondriaque. 

E;^alemeut  redoulable  dans  ces  deux  cas,  la  crainte  de  la 
mort  est  surtout  pénible  et  fatigante  ])Our  le  médecin,  lorsqu'elle 
détermine  ces  névroses  dans  lescpielles  le  malade  ,  préoccupé 
de  toutes  les  maladies,  trouve  eu  lui  les  symptômes  de  celles 
dont  ou  parle  ou  dont  il,  lit  la  de5crif)lion  ,  s'alarme  des 
plus  légèics  incommodilés  ,  veut  changer,  chaque  jour  ,  de 
médecin  et  de  remèdes,  et  ne  croit  jamais  faire  assez  pou» 
éloigner  cette  mort  dont  tout  lui  letracc  la  triste  image,  dont 
tout  lui  fait  redouter  la  sinistre  approche.  Livré  à  la  crédu- 
lité la  plus  ridicule,  il  est,  comme  tous  les  esprits  craintifs, 
victime  des  charlatans  et  des  jongleurs  qui,  de  tout  temps  ^ 
ont  pris  pour  devise  : 

Qui  vult  clecipi ,  dccipiatur. 

Louis  XI,  tourmenté  par  la  passion  démesurée  de  prolonger 
sa  vie,  disait  souvent  qu'en  quelque  extrémité  qu'on  le  vît, 
on  ne  prononçât  jamais  le  mot  de  mort,  le  trouvant  trop  du/ 
à  l'oreille  d'un  roi.  Ce  prince  comblait  de  richesses  et  d'hon- 
neurs Jean  Cottier  ,  son  médecin,  afin  que  celui-ci  le  berrât 
continucîlenienl  de  belles  promesses,  et  chassât  ainsi  le  fan- 
tome  dont  il  était  épouvanté.  Ce  même  Ijouis  xi  payait ,  indé» 
pendaïuent  de  ses  médecins ,  des  astrologues  ,  occupés  à  pié- 
dire  ce  qui  devait  lui  .uriver.  Lu  d'eux  prophétisa,  dit  0:1, 
qu'une  daine,  aimée  par  le  roi,  mourr.iit  dans  huit  jours.  La 
chose  étant  arrivée  ,  Louis  xi  le  fit  venir,  et  commanda  à  des 
jjcns  de  ne  pas   manquer  ,  à  un  signal  qu'il  leur  donaeiait. 
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*\r  prendre  l'aMmlogue  cl  «le  le  j»  ter  par  la  feiit'tre.  Amsii"i 
«juc  le  loi  l'apeiçiil  :  u  'loi  ,  <|ui  pu  Iciuls  ètic  un  si  liabiK- 
liommc,  lui  ilil  il,  cl  qui  kais  pn-tiscmcnt  le  sorl  tle»  aiilrcs  , 
i»ppiemls-ini»i  un  peu  cpiel  seia  Icticti.i.  Sire,  répoiitlil  l'astro- 
logue sans  lemuijiuer  aucunclraycur  •  Jr  mourrai  troii  jours 
H^'ttnt  f  otrr  Majrsii'.  « 

Le  roi  n'eut  t;aidc  de  le  faiie  jeter  par  la  frin'tre  ap'.ès  ccito 
n'ponsc:  au  contraire,  il  eut  un  soin  particulier  de  ne  le  laisser 
in:ini|uer  de  lien,  cl  fit  loul  ce  qu'il  put  pt>  ir  dilleier  la 
inoii  d'un  iioiiiniv  'pte  la  sienne  devait  suivre  de  si   pr«''S. 

Cette  anecdote,  iaj>p«^rtee  d;ins  le  Diclionaiic  de  Uaylc  , 
prouve  «|uc  la  trainU-  de  la  nioil  i-lail  le  plus  solide  ioinlenienl 
de  la  fortune  des  astrologues.  Celtecrainte  n'a  pas  moins  d'em- 
pire dans  ce  sictie  de  civilisation  et  d<;  lumières  ;  la  rrrdulilc 
publiquen'est  pas  une  mine  moins  i  ici»»-;  elle  h'cnI  plu-iCXjdoiirc 
par  les  astrologues,  mais  elle  tonne  l'apanai;f  de*  tireiiscs  de 
cartes,  des  sornnainbule.s,  des  charlatans  de  toute  espèce,  màlc9 
ou  lemelles,  «{ui, éveillé»  ou  endormis,  louchant  le  pouls,  ou  inSr 
|>cclanl  les  urines,  devinenl  le  passé,  préVoienl  l'avenir,  lisent 
dans  l'intérieui  des  or^anes ,  et  font ,  au  dclriniciil  des  cspiils 
craintifs,  un  riche  commerce  d'impostures. 

Le  vrai  médecin  considère  la  crainte  de  la  mnii,  non  comme 
un  moyen  d'éten<lre  le  domaine  de  l'arl,  mais  coumie  un  plie- 
iiomene  dont  il  doit  coustammenl  cherclM-r  a  détourner  on  mo- 
•litier  l'influence.  Occupé  à  l'écarter  du  ch«vct  do  ■ivi  iniladi-s, 
il  puise  ses  moyms  et  ses  ressources  ,  lanlni  d  »n>  Ja  coj!li:mc<î 
qu'il  sait  inspiier,  el  la  persuasion  (ju'il  fait  ilesecn*lrc  au  fond 
des  crcurs,  tmlol  dpiis  la  direclioii  nouvelle  imprimée  ii  lima- 
.^'inalion  du  malade.  Ici  ,  ses  discours  ramèneut  ù  l'espérance 
une  ame  abattue;  là,  le  presligc  de  quelque  re*so»irLe  nou- 
velle, dottue  au  courage  une  ferle  impuUiuii.  P.iilout  son  arl 
cotiservaleur  appelle  au  soutien  des  faculté»  vitales  l'appui 
«les  secoui^  plivsi({ues  el  moraux  ,  cl  ohorehe  à  défendre  leur 
énergie  «le  l'clîtl  eiiervanl  piodtiil  par  lu  craiiilc  de  la  mort. 

(LtKtPlT) 

NECROSE,  s.  f . ,  utcrotii ,  du  grec  fÎKfttfis  de  rfuptft», 
je  mortifie  ^  morldicalion  d<-3  us  :  ainsi ,  la  nccrusc  e>l  la  niurl 
«le  la  lolulilc  ûu  d'une  partie  plu:>  uu  moins  etcudne  d'un  o«. 
I.c  nom  de  carie  sèche  qu'où  ds^uiiail  ausM  a  celle  inaiajdie 
c»l  abandonné. 

I.  Luui.s,  (pli  a  si  puiïsanirr.'.'ut  concouru  ii  rdiusltutioii  de 
Li  chiruigie  Irancaisc  peaduiil  le  deinn-r  mccIc  ,  e»t  le  premier 
«pii  a  appelé  uc-crosc  la  maladie  «jui  Liil  le  sujel  d<:  ccl  ui  lich-  ; 
mais  il  »uppos-:il  ,  duu^cecas,  que  toute  lépaisscur  do  l'os 
«iiail  fiappec  de  nu>ii  dans  une  rleudue  plus  ou  moins  coo- 
fciderjLIc.  Aujourd  liui  ou  donne  ii  ce  mol  plus  d'exicusiou  . 
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parce  que  la  moi  tificalion  ,  pouvant  se  borner  à  un  seul  point 
*!c  la  paroi  ou  Je  la  superficie  de  l'os  ,  ce  point  ([uelciue  petit 
qu'il  soit ,  s'il  est  privé  de  vie  ,  n'en  est  pas  moins  nécrosé.  On 
rnleud  donc  mainlcnanl  par  nécrose  lu  mort  de  la  lotalilc  ou 
d'une  portion  plus  ou  moins  étendue  d'une  partie  ({uelconquc 
d'un  os. 

Cette  maladie  ,  déjà  comme  ancieniioinent,  a  été  depuis  très- 
bien  observée  par  Albucasis ,  Scullet  ,  Jiuysch,  Clieselden  , 
Blorand  ,  etc.,  etc.  ,  et  surtout  par  David.  T. a  science  doit 
beaucoup  aussi  ii  Duhamel ,  Bordenave  et  l'roja  pour  leurs 
recherches  et  leurs  expériences  relatives  à  la  formation  et  à  la 
régénération  des  os. 

II.  11  n'y  a  aucun  os  qui  ne  puisse  être  affecté  de  nécrose  ; 
mais  les  os  plais  et  la  partie  moyenne  des  os  lonf^s  en  sont  plus 
particulièrement  atteints  :  les  os  courts  cependant  n'en  sont 
pas  à  l'abri.  Nous  avons  vu  les  deux  os  susmaxillaires  né- 
croses ;  on  a  vu  aussi  plusieurs  fois  ,  au  retour  d('  la  campagne 
de  Russie,  les  os  du  carpe  et  du  tarse  frappés  de  n»oi  t  par 
suite  de  la  congélation.  Cette  maladie  a  plus  particulièrement 
son  siège  sur  la  substance  con)pactc. 

Nous  allons  successivement  examiner  la  nécrose  sur  les  os 
longs,  les  os  plats,  et  les  os  courts. 

III.  Nécrose  des  os  longs.  Dijjérences.  La  clavicule,  l'hu- 
mérus,  le  radius,  le  cubitus,  le  fénmr  ,  le  tibia  ,  Je  péroné, 
les  os  du  métacarpe,  du  métatarse  ,  et  les  phalanges  des  doigts 
rt  des  orteils  ,  peuvent  être  affectés  de  nécrose;  ujais  l'iiumérus, 
le  tibia  et  le  lémur  sonl  les  os  longs  sur  iesijuels  on  a  le  plus 
souvent  observé  celte  maladie.  La  totalité  de  l'os  peut  être 
privée  de  la  vie,  ou  seulement  le  corps  ou  la  partie  moyenuc 
de  l'os.  La  nécrose  peut  avoir  son  siège  aux  parois  de  lu  ca- 
vité médullaire  ou  à  la  face  externe  de  l'os  ,  être  avec  ou  scms 
altération  du  périoste  ,  se  borner  à  un  point  de  l'épaisseur,  ou 
s'étendre  à  la  totalité  ou  a  une  portion  plus  ou  moins  cori'ji- 
dérable  du  cylindre  osseux,  riusicurs  os  du  corps,  on  plusieurs 
points  du  même  os  peuvent  être  à  la  fois  frappés  de  mort. 
La  portion  nécrosée  peut  être  grande  ou  petite  ,  présenter 
une  éj)aisseur  plus  ou  moins  forte  ;  elle  est  quelquefois  nn'nce, 
aplatie  eu  forme  de  lame;  d'autres  fois,  c\st  une  poition  du 
cylindre. 

La  nécrose  diffère  cncoie  selon  Tàge,  le  tempérament  et 
l'état  de  santé  ou  de  maladie  de  l'individu  qui  en  est  affecté  j 
elle  diffère  selon  le  désordre  survenu  à  l'os  et  aux  parties 
molles  qui  le  recouvrent  :  les  causes  diverses  qui  la  déttimi- 
ncnt  établissent  de  nouvelles  différences. 

On  dit  (pie  la  nécrose  est  simple  quand  elle  n'attaque  qu'un 
seul  os,  et  que  la  santé  de  l'individu  n'est  altérée  par  aucune 
autre  maladie.  Llle  est  tomplinuée  lojsque  plusieurs  o»   ou 
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plusieurs  points  ilu  im'mc  os  smit  nécroses  h  1;»  fois;  lorsque, 
parla  in<'nic  t.)u»<-  i]ui  l'a  juoduitf  ,  J'.iulri'S  p.iitifs  du  toi  pi 
suiil  eu  nu-nic  icniii^  allit  («is  :  la  tualaiiic  scia  eut  oie  ((iiii|i|i- 
qucc  si  lu  coiislitulidti  de  l'individu  i>l  iiiau>ai»c,  uu  m  i  lie 
«»l  deii-ii«>rtc  par  {'«HVl  de  la  nrcrose. 

La  diiiec  de  la  iiecrusc  est  di\i.see  eu  trois  temps  :  dan<t  le 
premier,  la  iiiortinialion  a  lieu  ;  dans  le  seduid,  la  séparation 
s'opère,  cl  un  nouvel  os  se  forme  ordinaireintiil  ;  le  tioisié-me 
teiiip5,  ou  celui  de  rexpulsiou,  est  le  plus  loug,  Ir  plus  pénible 
et  !«•  plus  laborieux. 

1\  .  (ttiuscs.  'Joui  ce  qui  peut  sus|)('ndro  ins«  ii^ildcinent  ou 
tout  il  coup  la  circulaliuii  cl  la  vie  dans  l'os,  doiiiic  lieu  ii  l.i 
net  rose.  Ces  causis  peuvent  ;i|;ir  sur  le  pcriosle  ,  sur  la  nicni- 
biaiie  ini-dullaire,  ou  direttenieiil  sui  l'os,  ou  eiiriii  sur  (uiitrs 
CC3  parties  eu  iniiiie  temps.  Les  eufans  cl  les  jeunes  t;eiis  S'»tit 
les  plus  exposes  à  ccUe  maladie.  Les  causes  soûl  distinguées 
en  externes  et  en  iulerues  ;  elles  peuvent  se  reunir  eu  mèiue 
tcm|)s  pour  (lélerminer  la  nécrose,  uu  elles  peuvent  agir 
isulciueiit. 

Les  causes  cxlerncs  sont  la  contusion  ,  la  plaie  qui  met  l'os 
à  découveit,  les  fractures  avec  plaie  aux  j)ailies  molles,  les 
fiaclurcs  comminulives,  et  surtout  celles  (jui  sont  prodiiitrs 
par  aime  à  feu.  L'action  de  l'air  froid,  l'appliralion  îles  li- 
queurs s|iirilueuses  ,  des  substances  .'u  res  sur  l'os  dtnudt-, 
l'action  du  feu,  des  causli<|ue$,  et  la  congélation  sont  autant  de 
causes  cxleines  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  n<-ciose.  \  oyons 
quelles  sont  Us  condilioiis  requises  pour  qu'cllearrive  ,  (piaiid 
los  est  dénudé,  coulus.  ou  fracturé. 

Si  l'os  n'est  dénudé  que  dans  une  très-|>elilc  étendue,  il  est 
rare  que  la  nécrose  ait  lieu  ;  il  survient  une  sorte  de  t^ranula- 
tion  cliainuc  sur  l.t  paitie  dénudée  de  l'os  ;  elle  s'unit  avec 
les  parties  voisiiK'S ,  cl  ellrs  forment  en  commun  nue  bimne 
cicatrice,  sans  qu'il  y  ail  eu  d'exfuliation  sensible  et,  parcou- 
sequeul ,  Ue  nécrose. 

Mais  si  le  jx-riosle  a  été  <lelaclir  au  l»in  ;  si  l'os  est  déniidi- 
dans  une  grande  étendue,  il  est  plus  dillicile  d'éviter  la  né- 
crose. Cependant,  elle  n'a  pas  toujours  lieu,  surtout  s'il  reste 
une  qiiantili-  suili>.ante  de  parlivs  molles  pour  ri-«:ouvrir  l'os 
sur-le  champ;  et,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  perte  de  substance^ 
en  pansant  i'os  maiiidc  avec  des  medicamens  doux  ,  miicila- 
giiu-ux  ,  ou  avec  ud  tligcslif  balsamique,  ou  pourra  ,  malgré 
le  décollement  du  ]R*riostev  conserver  la  vie  dans  la  portic.n 
d'os  dénudée,  et  la  i;aianlir  d«-  la  iit-crose  :  mais  si  on  lais.sail 
l'osa  dixouveil,  exjiosi'  a  l'adion  de  l'air,  ou  si  l'on  faisait 
le  paiisernent  avec  de>  litpieurs  spirilucuses  ou  tics  sulMance* 
icies^ellc  serait  iu^'vitable. 
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Dans  le  cas  de  contusion  dos  pnrtics  molles,  il  est  rare  qu'il 
survienne  une  n''iro<e  à  l'os  sous-jactiU  ,  à  moins  <|(if  Cflle 
contusion  ne  il-ttrrnine  un  épaM<  lictmnt  sanguin  sous  1»;  pe- 
rio-ilc  :  aloàS  la  tnorlitic  alioii  do  l'o.s  punirait  en  être  la  suite. 

Mais  il  n'eu  c^l  pas  de  même  si  le  corps  contondant  agit 
imméiliaienieut  sur  l'os  •  alors  il  cunpiiine,  alïaisse,  rappro- 
che les  eleniéus  du  tissu  compacte,  le  uésorgauise  el  cioulte  la 
vie  dans  le  W^a  cf)ntu^. 

La  fi.iclure  simple  de  l'os  n'amène  la  ne'croscque  dans  le 
cas  où  il  y  .i  quelipie  c.use  prédisposaiile;  mais  lorsque  la 
fracture  est  comminulive ,  et  qu'il  y  a  des  (ra^n.cns  tout  à  lait 
décollés  du  p'iioste,  ces  îiagiuens ,  juives  de  vie,  s'ils  sont 
restes  daui  l'ct.ii  du  péri'isie,  sans  tiop  l'initer  ni  causer  de 
suppuration,  scronl  bientôt  environnes  par  un  nouvel  os. 

Lorsque  la  fratiuie  est  connniniilivc ,  compliquée  de  plaie, 
qu'elle  est  produite  par  arme  ii  feu  ou  par  une  autre  cause, 
les  fra;^'mens  d. -collés  ,  si  oti  ni:n  fait  l'extraction  ,  sortiront  par 
rabondante  suppuration  qui  accompagne  ordinairement  ces 
sortes  de  plaies,  cl  il  est  raie  ,  dans  ce  cas,  que  les  deux  bouts 
de  l'os  ne  soient  pas  dénudés  ,  el  ne  tombent  en  mortificalioa 
dans  une  étendue  quelconque. 

Loisque  la  tract ure  est  simple,  ou  même  lorsqu'elle  est 
commmutive  et  ciinipli(|uée  de  plaies,  mais  f|ue  les  (ragmens 
délacb.s  ont  clé  «^nlevés,  les  deux  bouts  de  l'os  peuvent  être 
frap[)és  de  mort  par  reHelde  !a  commotion  ou  de  l'ébranlemeirt 
qu'ils  unt ,  ainsi  que  la  masse  médullaire,  éprouvé  au  moment 
de  l'accident. 

L'actiou  du  feu  ou  des  caustiques  ,  en  désorganisant  les  par- 
lies  molles,  peut  isoler  l'os  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  cl  le  laisser  privé  de  vie. 

La  congélation  agit  de  la  même  manière  que  le  feu  el  les 
caustiques  :  elle  neut  désorganiser  Jes  parties  molles,  suspen- 
dre la  circul.ition  dans  J'os  et  déterminer  la  nécrose. 

On  croit  qu'un  giand  nombre  de  causes  internes  sont  capa- 
bles de  donner  lieu  à  la  nécrose;  mais  l'observation  prouve 
que  quelques-unes  d'entre  elles  seulement  agissent  directe- 
ment -iur  i'os  ou  sur  les  parties  qui  en  dépendent  :  tels  sont 
les  ancieimes  syphilis  el  !e  vice  scroiuleux. 

Le  virus  sypiiililitjue  ancien  est  la  cause  interne  la  plus 
fiéquente  de  nccrose;  il  agit  primitivement  sur  le  périosle  ou 
sur  la  meinbraue  niédullaiie,  ou  bien  directement  sur  l'os  lui- 
même;  mais,  par  la  suite,  ces  trois  parties  se  trouvent  égale- 
ment alfectées  :  on  conçoit  aussi  qu'il  p,ut  attaquer  ,  eu  même 
tcm[)s  el  prinnlivcinent ,  le  périoste,  l'os  et  la  membrane  irié- 
dullaire,  pour  délcriuiner  la  n(;crose. 

Le  vice  scroluk'ux  en  est  auisi  une  cause  très  fréqii£nle- 
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r.citc  mal.-.ilic,  qui  sirpe  ossmiirllcmciii  sur  Je  sysièmc  lym- 
{>iialii|uc  «i  aUaijiio  les  Iivmis  blancs  «l  les  parties  molle  >  (jui 
appaiticiincnl  aux.  artu  uiatioiis ,  poi  le  aussi  ses  cllcts  sur  les 
os,  et  donne  souvenl  lieu  :i  la  n(-croso. 

l^  ^au^^L*nc  des  jiarlios  molles,  n'im|>ur(c  par  quelle  cause 
elle  suit  pi'dduite,  peut  déterminer  la  uecruAc  de  la  même  um- 
nière  que  1rs  caustiques  rt  la  conpélalinn. 

Les  vices  seoibutique  ,  rimmalismal,  artiuitiquc,  la  gale  et 
les  dartres,  aitisi  que  la  suppression  des  meuâtiues  et  du  llux 
lu  niorroidal ,  que  l'on  nu-l  au  nonibie  de»  causes  inlcmes  de 
nécrose,  sont  communes  à  toutes  celles  qui  pourraient  delei- 
mincr  rinllatum.iliou  et  des  abcès  ou  des  dépôts  ctiti(|ues  dans 
le  voisinage  de  lorf^anc  osseux,  comme  cela  arrive  quelque- 
lois  dans  le  tours  d'une  lièvre  mali^ne,  des  lièvres  exantlié- 
niati()ues  ,  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  etc.  ;  aussi  ce» 
maladies  ne  douuenl  pas  lieu  à  la  nécrose  par  leur  essence 
même,  mais  paice  qu'elles  développent ,  dans  l'épaisseur  île 
i'os  ou  de  la  mcmbiane  mi-dul1aire,  une  inllammation  qui  dé- 
colle le  périoste  ou  delei mine  une  suppuration  qui  suspend  la 
nutrition  dans  l'os  et  le  prive  de  vie  :  bien  entendu  <jue,  dans 
tous  ces  cas,  il  ne  sulfit  pas  t]ue  ces  dépôts  soient  dans  le  voi- 
sinage du  périoste  ou  sur  cette  membrane ,  pour  déterminer  la 
nécrose;  il  laut  encore  cjue  le  périoste  soit  enilamme,  pour 
gêner  ou  suspendre  la  ciiculation  dans  l'os,  ou  bien  cpiu  les 
abcès  soient  placés  cuire  cette  membrane  cl  l'os  ,  pour  le  happer 
de  mort. 

V.  Phénomènes.  La  nécrose,  déterminée  par  les  causes  (|ui 
vicnuent  d'être  indiquées,  présente  des  phénomènes,  doul  les 
uns  sont  lelatils  aux  parties  molles  qui  eolouient  le  lieu  ma- 
lade ,  et  les  autres  à  1  os,  à  la  membrane  médullaire  et  au  pé- 
iiostc  coirespondant. 

L'os  nécrosé  et  les  parties  molles  (|ui  l'environnent  se  tunu-- 
llent,  abcedvnt,  laissent  é\acu<'r  une  plus  ou  moins  f;iautlc 
quantité  de  pus,  et  les  ou\eiturcs  cjui  lui  douuenl  passade 
lestent  fisiuleuses. 

La  tumelaction  des  parties  oii  se  forme  la  nécrose  arrive 
«}uel(juelois  knlenient,  mais  d'autres  lois  la  matclic  en  est 
tics- lapide. 

Si  la  nécrose  n'occupe  que  l'extérieur  ou  la  supeitkie  de 
l'os,  il  y  aura  une  tuin<-ur  pâteuse,  d'abord  sans  changement 
de  couleur  ii  la  peau,  etc.;  si,  aucontruiie,  elle  commence 
clans  rinléiiei^r  de  l'organe  osseux,  l'os  se  gonlle,  et,  dans  ce 
dernier  c-is,  la  tumelaclion  cl  la  douleur  sont  uccompagnees 
d'une  loitelievie,  et  ipiel(}uet'oi8  d'insomnie ,  dedehie,  etc. 

Qu<  1  «jue  soit  le  siège  de  h;  nécrose,  la  tumelaclion  s'étend 
eu  laigeur  cl  n'a  poiut  de  circoasciiptiuu.  V\\x^  Tus  malade  csV 


iiioilific  au  loin  cl  prnfonflcmcnt  ]>iarc  dans  les  parties  char- 
nues, cl  plus  1,1  Inmelaclion  est  clendiic  :  ces  tumeurs  com- 
mencent avec  la  nécrose  et  grossissent  jusqu'à  ce  qu'elles  ab- 
ccdcnt. 

Si  les  symptômes  ont  marché  rapidement ,  si  l'abcès  est  près 
de  la  peau  ,  il  ne  lardera  pas  à  s'ouvrir  spontanément;  mais  si 
l'os  irécrosé  est  profondcinent  place  dans  les  chairs,  si  l'in- 
ilammation  a  clc  lente,  le  pus  s'amasse,  distend  les  parois  du 
loyer  qui  le  contient,  et,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
Jong,  cet  abcès  s'ouvre  et  se  fait  Jour  par  diverses  ouvertures 
sur  la  tumeur  même,  ou  dans  un  lieu  plus  ou  moins  cloigoé 
du  foyer. 

Le  pus  qui  découle  de  ces  abcès  est  quelquefois  sanguino- 
lent, noirâtre,  fctidc,  et  d'autres  fois  il  est  blanc,  lié  et  sans 
odeur.  Les  ouvertures  qui  donnent  passage  à  la  suppuration 
ne  se  referment  point;  elles  restent  ordinairement  fistuleuses, 
ou  si  elles  se  referment,  c'est  pour  se  rouvrir  quelque  temps 
après. 

Ces  fistules  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  et,  selon 
l'étendue  de  la  nécrose,  elles  sont  rapprochées  on  éloignées 
It's  unes  des  antres.  Quand  l'os  est  nécrosé  dans  toute  sa  cir- 
conférence, la  peau  qui  le  recouvre  est  quelquefois  parsemée 
de  trous  fistuleux.  Ces  ouvertures  sont  grandes  ou  petites  ,  iné- 
gales ou  plus  ou  moins  régulières  ;  elles  sont  quolqqefois  gar- 
nies de  bords  durs,  calleux,  ou  elles  sont  remplies  de  chairs 
fongueuses,  et  sont  entretenues  par  la  présence  de  l'os  né- 
crosé. 

Les  choses  restent  dans  cet  étal ,  et  les  fistules  continuent  h 
fourtn'r  du  pus  pendant  tout  le  tcm])s  ({uc  la  nature  emploie 
H  séparer  la  nécrose,  ;i  l'expulser  et  à  reproduire  un  os  nou- 
veau. Avant  la  fin  de  ce  travail,  on  voit  souvent  quelqu'une 
de  ces  fistules  se  fermer  ,  et  former  en  apparence  de  bonnes  ci- 
catrices; mais  presque  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps, 
ces  cicatrices  se  tuméfient,  deviennent  douloureuses,  occasio- 
ncnt  la  fièvre,  se  rouvrent,  et  l'ouverture  redevient  fistu- 
Icuse.  J'ai  vu  de  ces  fistules  se  cicatriser  et  se  rouvrir  cinq  à 
six  fois  avant  l'expulsion  complette  de  la  nécrose  :  mais  si  la- 
nature  ou  l'art  ne  déterminent  pas  la  sortie  du  séquestre,  la 
fièvre  lente  et  le  marasme  mettent  fin  aux  souffrances  éprou- 
vées par  le  malade  ;  heineusemcnt,  cependant,  on  vient  pres- 
que toujours  à  bout  de  le  débarrasser  de  celle  partie  osseuse 
devenue  corps  étranger.  • 

VL  La  nature  sf'pare  tos  nécrosé  dex  parties  vhantes , 
t expulse  au  dehors ,  et  en  même  temps  ,  dans  quelques  cas  , 
travaille  à  la  formation  ou  à  la  reproduction  d'un  nouvel  os. 

Avant  d'exposer  le  mécanisme  de  ces  trois  étonnantes  ope- 
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lalioQS  de  la  nature,  il  faut  se  rappeler  que  nous  avons  dit  (|ue 
la  nécrose  peut  siéger  à  l.i  !>upci[icie  de  l'os,  ou  dans  la  ra- 
vite  médullaire,  ou  bien  dans  toute  l'épaisseur  même  de  ros, 
le  i)éiii>!.ic  élaut  d'ailleurs  sain  et  daus  son  jntrfçrilé. 

Ln  point  <juelLoni|ue  nécrosé  «le  la  superficie  d'un  os  aban- 
donné des  parties  vivantes  est  bientôt  expuN«-an  dehors.  Celte 
opération  de  la  naluic  pui  le  le  nom  d'extnliulion  ,  et  on  l'a 
distinguée  en  sensible  et  en  insensible.  (Iclte  extoliation  se  fait 
plus  piumplement  dan^  les  jeunes  sujets  «pie  dans  c.vux  d'un 
igc  av;uue  :  il  en  est  de  même  «juand  la  in'rrosc  si»";:c  dans  la 
sulMlance  spoiigieuse.  Plus  l'étriuluoel  l'épaisseur  de  la  portion 
nécrosée  scrout  considérables,  el  plus  la  ii;iture  aura  be><>iti  de 
temps  pour  en  opérer  l'expulsion.  Il  esl  rare  ({ue  la  s<'pai;ilioii 
et  la  SOI  tic  d'un  ira^Iuent  supeiiiciel  nécrosé  aient  lieu  avant 
le  quarantième  jour;  elles  peuvent  se  taire  attendre  trois  ou 
(piatre  mois,  et  plus  longtemps  encore  :  la  chute  de  la  partie 
nécrosée  serait  nu'mc  vainement  attendue,  si ,  lorsque  cette 
maladie  est  causée  par  le  virus  vénérien  ou  le  vice  scroluleux, 
^on  ne  détruisait  pas  préalaidement  ces  virus  par  les  leuiedcs 
ajtpropries. 

Le  lieu  où  la  portion  vivante  de  l'os  tient  immédiatement 
à  la  partie  morte,  esl  précisément  le  point  oii  se  lait  la  sépara- 
tion, et  l'on  voit  que  luneel  l'autre  de  ces  parties  «-prouvent, 
dans  cette  opéraliuii  ,  une  plus  ou  moins  grande  perle  de  subs- 
tance. La  ligne  de  deinarcalion  n'est  point  régulière  et  peut 
alïecter  toutes  sortes  de  directions.  Le  périoste  se  gonlle  autour 
du  point  où  le  travail  de  sé[)aralion  doit  avoir  lieu,  et  ce  gon- 
llemenl  s'étend  dans  les  environs;  l'os  se  ramollit ,  se  tiiinetiu 
et  devient  raboteux  dans  ces  mêmes  points.  Loc  raiimre  pro- 
fonde entoure  le  liagment  nécrosé,  semble  »'eni"ncer  ou  se 
continuer  derrière,  delruil  les  adhérences  et  l'isole  des  parliei 
vivantes.  Dans  le  lieu  oii  s'opère  cctlc  séparation,  l'os  se  dis- 
sout, le  sel  teirenx  abandonne  le  parenchyme  osseux;  un  re- 
seau vasculaiie  se  développe  derrière  el  autour  de  la  portion 
morte,  l'absoib*!  peu  à  peu,  la  rend  extrêmement  mince,  et 
même  quelquefois  imperceptible. 

Ainsi  la  partie  vivante  de  l'o-.,  correspondante  h  la  partie 
nécrosée,  perd  un  peu  de>-a  substance;  mais  la  purtton  morte, 
si  elle  conserve  longtemps  des  ailherencet  avec  les  parties  voi- 
sines, sera  exposée  a  l'action  du  réseau  vaM^nilairc  développé 
autour  d'elle,  et  en  absoibera  une  partie,  ou  même  la  totalité, 
»i  elle  reste  assez  longtemps  exposée  ii  cette  action. 

Après  qui-  les  fi.igmens  sont  (hitachés  «les  parties  vivantes, 
ils  restent  dans  le  loml  de  l'ultèie,  irritent  le>  «hairs,  entre- 
tiennent la  su|>puralion  et  s'opposent  a  la  cicatii->ation  de  la 
lislulo,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  absorbes  i>ar  le»  vciues  ou  les 
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îvmphatiqncs ,  ou  qu'ils  soier.t  portes  au  doliors.  Souvent 
l'iMTort  fies  jiiilies  sulfit  pour  rejeter  le  fragment  mortifié,  soit 
en  entier,  soil  par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'es- 
quilles on  de  laine»  de  forme  et  de  grandeur  différentes  ,  lisses  , 
et  le  plus  souvent  rugueuses,  inégales,  à  bords  dentelés,  blant 
châtres,  cl  rarement  noires. 

Mais  si  les  fragmens  mortifiés  d'un  os  sont  très-profondé- 
mcns  placés  dans  les  chairs,  et  s'ils  sont  volumineux,  il  fau- 
dra, pour  abréger  les  souffrances  du  malade,  en  faire  l'ex- 
traction. 

On  est  assuré  que  l'exfoliation  est  compîeltc  lorsque  l'on 
voit  s'élever,  dans  le  fond  de  l'ulcère,  dos  bourgeons  grenus  , 
vermeils  et  fermes,  que  les  intervalles  qui  se  trouvent  d'abord 
entre  eux  disparaissent,  que  le  fond  de  l'ulcère  se  remplit, 
que  les  chairs  du  centre  ne  forment  qu'un  même  plan  avec  la 
circonférence  ,  et  que  le  tout  se  couvre  d'une  pellicule  mince  , 
qui  forme  une  cicatrice  un  peu  enfoncée,  ferme  et  blanche. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait,  dans  ce  cas-ci,  régénération  os- 
seuse. ♦ 

VII.  Séparation  dune  portion  de  toute  V épaisseur  du  cy 
lindre  osseux  nécrosée.  Lorsqu'une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  toute  l'épaisseur  du  cylindre  osseux  est  frappt.'e  de 
mort,  parce  que  la  cause  aura  agi  directement  sur  lui  ou  sur 
la  membrane  médullaire,  le  périoste  étant  d'ailleurs  sain  et 
dans  son  intégrité,  le  malade  ressent ,  dans  le  ceatie  de  l'os, 
une  douleur  que  la  pression  n'augmente  point,  mais  que  la 
chaleur  et  l'usage  des  liqueurs  si)iritueuses  rendent,  dans 
quelques  cas,  plus  intense.  Le  mal  faisant  des  progrès,  la  dou- 
leur se  fait  alors  sentir  h  l'extckieur.  Quand  l'os  est  moi  t  dans 
«ne  grande  étendue  ,  Le  périoste  se  détache  ,  se  gontle ,  s'ossifie 
de  l'intérieur  a  l'extérieur  :  cette  ossification  va  en  augmentant 
jusqu'à  ce  que  le  nouvel  os  ait  acquis  une  épaisseur  suffisante. 
II  existe  entre  lui  et  la  portion  morte  un  intervalle  <|ui  est 
rempli  par  de  la  sanie  provenant  des  deux  extrémités  de  la 
portion  affectée,  et  ces  extrémités  tenant  aux  parties  vivantes, 
enflammées,  gouflécs,  finissent  par  suppurer.  Lne  rainure  se 
fait  remarquer  dans  la  ligne  où  s'opère  le  travail  de  la  sépara- 
tion de  l'os  nécrosé;  des  vaisseaux  développés  et  rais  à  nu  ab- 
sorbent le  phospliate  calcaire  et  la  gélatine  provenant  d'une 
partie  de  l'os  dissoute,  et,  par  leurs  propriétés  vitales,  ils 
abandonnent  la  portion  morte.  Pendant  ce  travail,  le  séques- 
tre a  considérablement  diminué  de  volume,  par  la  dissolution 
d'une  partie  de  sa  substance,  ou  à  cause  des  fragmens  qui  se 
sont  dfiachés,  mais  il  a  peu  perdu  de  sa  forme.  Le  nouvel  os 
per«:é  laisse  r-couler  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
pus,  et,  à  l'aide  de  ces  ouvcitujcs,  on  peut  toucher  avec  uu 
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?;tv1^l  1*08  nccrosé;  s'il  ost  cntièrcmon»  df'tach*-,  il  sera  fa<  ilc 
<lc  scnlii  «a  inobilitt*  :  ic  nircanisnir  cir  wc  bf-au  tra\;rl  «Ji-  I.» 
séparation  de  l'os  iii-croso  icstt  ra  piobublcmcril  i-ieriieilenic-iit 
ignoré. 

NUI.  Fivprodm tion.  On  ne  prul  plus  <li»utcr  anjoiud'liui 
Je  la  ré^énciatioii  des  o»  :  trop  d'exemples  prouvent  (  i*lle  re- 
production. On  a  vu  di.'S  poilions  oiisid  -lablcs  de  la  inâ- 
tlioirr  inlVriciire,  de  la  clavicule.  «Ir  l'iiuuiri  j'« ,  da  ladius, 
tlu  cubitus,  du  l'emur,  et  suiioui  du  tibia,  tomber  nécrosées  j 
et  «'lie  rcMiplartes  par  un  nouvel  os. 

Les  pliLuornè.'ies  de  celle  ref»<'n''ra'ion  sont  as^ez  bien  con- 
l'us  ,  parce  que  la  oeciose  est  une  maladie  lieN-ln-ijUf nie,  que 
l'on  peut  d'.ulleurs  di  lei miner  a  volonté  «'l  observer  «lans  tous 
les  leinfx.  On  n'a  cpi'à  détruire  ra[>pareil  médullaire  «l'un  o» 
lon;^  sur  un  pif^eon  ou  un  lapin,  intioduiie  une  bandtb  lie  de 
linge  ou  de  la  clfnrpie  dans  ic  canal ,  et  l'on  veria  bientôt  l'os 
se  nécroser  et  se  régénérer  par  l'ossdication  du  périoste,  dans 
une  étendue  égale  à  la  dc^tiuctiou  delà  moi  lie,  et  ^an$  que 
î'os  y  participe  en  rien.  Ainsi,  j»our  ipj'il  y  ait  viaimeul  ré- 
f^éneraîion,  il  faut  (pie  le  périoste  soit  inlact  :  la  deslruclion 
(le  cette  membrane  s'oppose  absolument  i)  la  lepioduciion  de 
ro<.  11  existe,  aux  Invalides,  plusieurs  militaires  (|ui  ont 
peidu  ,  par  des  coups  d'aime  h  feu  ,  toute  la  diaplivse  de  l'hu- 
imrus;  celte  portion  ne  s'est  pas  lépcnérée,  parce  que  le  pé- 
rioste (jui  l'enveloppait  avait  en  même  temps  été  enleVf-. 

La  re[)rodnction  est  d'autant  plus  facile  et  plu»  |iroiiipte. 
qu'on  est  moins  avance  en  âge,  et  que  les  solides  et  les  ijuides 
animaux  sont  en  meilleur  état  :  il  ne  paraît  pas  y  avoir  d  excni- 
ple  de  régénéiution  cbez  les  vieillards. 

Le  périoste  décollé  de  1'.  circonférence  de  l'os  mortifié  resle 
attaclié  aux  épiphyses  ou  aux  detix  bouts  de  l'os,  (pii  sont 
nordlés  et  lamollis,  etcntrc  les<|uels  la  nécrose  se  trouve  placée. 
I -e  périoste  ainsi  deiaclié  se  tumclie,  et  société ,  par  sa  l.n  »•  in- 
terne, un  lluide  rou^eàtre  peu  abondant,  très-ténu  dans  le 
piincipe,  et  adliéient  ii  celle  membrane.  Sa  quantité  et  sa  con- 
tistance  augmentent  peu  à  peu  ,  de  manière  <pic  ce  (jui  était 
d'abord  lluide,  devient  une  sorte  de  ;;e|ee,  (pii  s'ipaisiil  de 
jour  en  jour,  cl  passe  ii  l'étal  de  carlila-e.  !>es  libres  osseuses 
s'y  développent ,  surtout  vers  la  r.-gion  inférieuir  de  la  lace 
interne;  enfin,  la  paitie  fluide  et  la  prtriie  cartilagineuse  dis- 
paraissent,  et  le  nouvel  os  se  rrïoulie:  il  est  d'aboid  lougcàire, 
et  par  suite  il  a  la  conteur  ordinaire  des  im ;  mais  il  acquieit 
plus  de  durci'"  que  celui  qu'il  remplace,  et  il  a,  d.«ns  le  prin- 
cipe, une  épaisseur  considi-rable. 

Je  vais  cit-r,  »  l'ajqjui  de  ce  «pii  vient  d'«'lrc  dit ,  des  expé- 
ricuccs  analogues  à  celles  de  Trojji,   faites,  daus  eu  dernier 
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Iciiips,  par  le  docteur  Cnivcilliici  ,  j'en  ne  mc-dccin ,  qui,  pour 
rinli^rcl  Je  la  science,    s'est  beaucoup  trop  lot  éloigné  de  la 

Ca|>itul('. 

<c  J'ai  amputé,  dit  iM.  Cruveilliier,  l'extrcmité  inférieure  de 
la  jiunln'  ii  dos  lapins  et  à  des  pigeons  ,  et  détruit  la  membrane 
iii',dulJaire  du  tibia.  Je  ne  me  suis  pas  contente  d'enloncer  un 
siykt,  j'ai  broyé  la  moelle.  Je  m'attendais  à  des  résultats  im- 
portans  ,  point  du  tout  :  les  membres  ne  se  gonllèrcnt  pas  sen- 
biblenient,  et,  un  mois  après,  la  moelle  était  reproduite;  l'os 
opJro  n'avait  pas  ])lus  de  volume  que  celui  du  côté  opposé; 
seulement  au  épaississement  morbifique  se  remarquait  dans 
quelques  points.  J'ai  répété  cette  expérience  vingt  fois,  peut- 
être,  j'ai  toujours  obtenu  le  même  résultat  :  alors  j'ai  rempli 
la  cavité  du  tibia  de  charpie  lorteuu^nt  pressée. 

«  Lapins.  Au  bout  de  vingt-quatre,  trente- six  ,  quarante- 
luiit  heures,  le  membre  avait  double  de  volftmc,  et  présentait 
une  lymphe  à  demi- concrète  ,  épanchée  entre  les  muscles,  con- 
tenue dans  leur  épaisseur,  et  d'autant  plus  abondante,  qu'on 
s'approchait  davantage  de  l'os  :  le  périoste  se  détachait  beau- 
coup plus  aisément  que  dans  l'état  naturel ,  paraissait  plus 
humide,  et  la  surjacc  de  l'os  était  recouverte  d'une  espèce  de 
gelée,  qu'on  pouvait  enlever  par  un  léger  frottement.  Au 
bout  de  trois,  ([ualre,  cinq  jours,  cette  couche  avait  aug- 
menté d'épaisseur ,  de  coiisistancc,  se  confondait  avec  le  pé- 
rioste pour  devenir  bientôt  cartilagineuse.  Vers  le  huitième, 
dixième  jour,  l'os  avait  doublé  de  volume.  En  le  sciant,  sui- 
vant sa  longueur,  on  trouvait  qu'il  était  formé  par  une  cou- 
che spongieuse,  rougeàtre,  facile  à  couper  ,  trois  fois  plus 
épaisse  que  l'os  ancien,  auqm.d  elle  adhérait,  excepté  dans 
quelques  points  qui  présentaient  une  substance  molle,  rou- 
geàtre; plus  tard  ,  l'os  ancien  était  sépare  de  l'os  nouveau  par 
une  membrane  rougeàtre;  l'os  ancien  avait  la  même  épaisseur 
que  le  même  os  du  côté  opposé;  sa  surface  était  lisse;  à  une 
époque  plus  avancée,  sa  surface  devenait  rugueuse  :  ce  qui 
parait  tenir  à  l'absorption  exercée  par  la  membrane. 

«  J'ai  répété  ces  expériences  sur  les  pigeons,  et  je  les  ai  beau- 
coup plus  multipliées  :  j'ai  obtenu  a  peu  près  le  même  résul- 
tat, saut  la  rapidil(-  beaucoup  plus  grande  des  phénomènes; 
mais  un  fait  extraordinaire  que  je  n'ai  pas  encore  pu  constater 
chez  les  lapins,  et  sur  lequel  mes  expcriences  sur  le  cal  m'a- 
vaient doinié  l'éveil ,  c'est  que  les  couches  les  plus  profondes 
lies  muscles  se  pénètrent  de  gelée  comme  le  périoste,  passent 
a  l'état  cartilagineux,  puis  osseux.  La  membrane  interne  de 
l'os  nouveau  est  beaucoup  plus  rouge  et  plus  prompleinent  or- 
ganisée que  chez  les  lapins;  sa  surface  est  extrêmement  iné- 
gale ,  présente  une  ligue  eutoncce  à  l'endroit  de  l'insertion  des 
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npoiH'vrojcs  Pl  dos  tciuloiii.  (k-l  os  csl  d'une  cpaissL'iir  ircs- 
int-^alo,  ici  lie*  milieu,  pi  c!>que  (laiispareiitc  ,  lii  lics-cpais&c  : 
sa  slriirliirt*  est  celliiltiisL' ,  el  h's  cfllules  sont  remplies  d'une 
substance  ti'ès-roiigc.  L'os  ancien  uihc  d'abuid  la  luênie  ('pais- 
seni  (|iu>  celui  du  cote  opposé;  tu.iis  bientùt  sa  suilace  devient 
im^alf,  cdtniiie  si  elle  é(ail  coiiliiiiiellcinciti  i(>iis»éc;  il  s'amin- 
cit |>rodigieuseiiii-ii( ,  devient  laniellciix  il  pliant,  dispaïuit 
inênie  ((>u(  a  l.iil  nu  bout  d'un  ceitain  temps. 

«  J'ai  letiie  l'os  ancien  et  j  ai  abandonne  les  animaux  k 
eux  inèrncs.  Au  bout  de  «juelijue  temp» ,  l'os  nouveau  était 
rempli  p.ir  de  la  moelle,  sesp;ir<)is  revenue»  sni  ellcs-inèincs, 
ses  cellules  plus  resserrées  el  moins  rouges  (  Crtiveilliici  ,  A'i- 
i<7/>  iftunitofnie  patholo^iijiic ,  t.  ii  ,  p.  33  ).  >> 

Ainsi,  les  plirnoménes  de  la  re{»éneration  ijui  ont  été  obser- 
vés et  constatés  par  les  pliysi<)loi;istes  les  plus  exacts  cl  les 
meilleurs  esprits,  ne  peuvent  plus  être  mis  en  doute.  Vainement 
objecteia-l-oii  (|u'un  lluide  comme  celui  qui  seinontrc  d'abord 
à  la  lace  interne  du  périoste  ne  peut  point  tonner  un  corps 
organisé,  solide,  tel  cpie  l'est  l'os  réj^éneré  :  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai  ,  et  on  en  sera  moins  étonné,  si  on  veut  «.e  rappeler 
(jiie  les  fausses  membranes  n'ont  pas  une  antre  ori^ine.  J'^ii  ci- 
fel ,  qu'on  examine  l'abdomen  des  cadavres  des  personnes 
mortes  de  jn-ritonite,  on  trouvera  dans  cette  cavité,  .leloii  le 
degré  et  l'épocpie  <le  rinMamm.uion ,  une  liumeiir  d'abord 
lluide,  d'un  blanc  jaunùlre,  (pu  ensuite  s'epaissit  et  se  yru- 
inelle  ,  plus  lard  c'est  une  matière  blanche,  (ibiineuse,  consis- 
tante ,  «pii  s'organise,  dans  laiiuellc  se  développent  des  vais- 
seaux, enlîn  (jui  contracte  des  adliéiences  avec  les  parties  entre 
lesquelles  clic  se  trouve  placée,  et  les  unil  les  uuls  aux 
aulres. 

Lu  de  nos  invalides  a  survécu  environ  quinze  ans  ^  une  pé- 
ritonite «pi'il  avait  essuyée  :  il  est  mort  l'hiver  «Irniicr.  L'ou- 
verture de  son  coi  ps  a  éti-  l'aile  en  présence  de  AL\1.  Vvaii , 
Robillard  ,  et  d»' plusieurs  nulles  olliciers  de  sanli;  de  l'ilotcl 
royal  des  invalides  :  nous  avons  trouvé  l'esloniac  el  tout  le 
canal  intestinal  pel<tt«>nnés ,  tonnant  une  masse  (pu  ne  per- 
mettait point  de  dislinguer  ces  pailics  les  unes  des  anlies,  cl 
si-niblaient  recouverts  d'une  seule  membrane  continue  (]ui  pas- 
sait de  l'un  à  l'autre  de  ces  visccies,  et  était  «l'une  nature 
absolument  analogue  au  péritoine.  Lue  grande  partie  de  cette 
enveloppe  était  de  nouvelle  lormalion:  ainsi  je  crois  «pi'on  se- 
rait gramlement  dans  l'erreur,  si  l'on  rcgaidait  l'humeur  qui 
lui   a   donne  naissance,  comme  un  lluide  piivé  des  elemens 

t>ropies   à    l'organisation   et   à   la    lormalion    de  celte    niem- 
)rane. 
Le  nonvcl   os  occupe    la    place  de  l'antien  ,    il  a   la   m*-iue 
33.  '^ 
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Çiandcnr  et  la  rm-ino  dircclion  que  Jui;  cependant  si,  par  une 
cause  ([ncic()iu[uf ,  la  coiiliiiuite  de  l'os  ii<crose  se  trouve  dJ- 
tniilc,  ou  si  la  séparation  a  lieu  a\aut  l'eulièie  ossification  du 
nouvel  os,  CCI  oii^aiie  encoie  tondre  ou  cartilagineux  iTctaut 
pas  soutenu  par  l'intej^rilé  de  la  portion  morte,  code  facile- 
ment aux  eflorts  des  muscles  voisins,  qui  en  diminuent  la 
longueur  et  en  changent  lu  dircclion.  Ces  cliangemens  ne  peu- 
vent point  avoir  lieu  ni  à  l'avant-bras  ni  à  la  jambe  ,  quand 
il  n'y  a  que  l'un  des  deux  os  afioclé  de  nécrose,  parce  que  l'os 
sain  entretient  la  longueur  naturelle  du  membre. 

La  forme  est ,  à  peu  de  chose  près,  semblable  à  celle  de  l'os 
primitif:  les  bords,  les  angles,  lescminencesel  les  cnfoncemens 
n'cxisienl  pas  dans  le  principe,  mais  ils  se  forment  par  la 
suite.  La  face  externe  est  rugueuse,  inégale,  parsemée  d'aspc- 
Tités,  d'excroissances  de  grandeur  inégale,  et  auxquelles  on  a 
cru  trouver  quelque  ressemblance  avec  la  forme  des  verrues. 
Cette  face  est  percée  d'un  certain  nombre  d'ouvertures.  Les 
muscles  s'attachent  sur  l'os  nouveau  absolument  comme  sur 
l'ancien  ;  il  est  recouvert  par  le  périoste  ,  il  y  adhère  et  lui  en- 
"voie  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Après  que  le  séquestre  est 
sorti,  la  face  externe  du  nouvel  os  devient  lisse,  comme  celle 
de  l'os  oppose,  et  le  périoste  revient  à  sou  épaisseur  nalu- 
iclle. 

La  face  interne  du  nouvel  os  répond  à  la  cavité  dans  la- 
quelle se  trouve  contenu  l'os  nécrosé.  Le  plus  ordinaiiement  il 
n'y  a  (ju'une  de  ces  cavités  ,  quehjuefois  il  y  eu  a  plusieurs 
placées  les  unes  à  coté  des  autres,  ou  audessus  ou  audessous, 
et  séparées  par  des  cloisons.  Cette  cavité  est  quelquefois  ou- 
veile  par  deux  grandes  ouvertures  séparées  par  un  prolonge- 
ment osseux,  large  ou  étroit,  mais  qui  laisse  apercevoir  haut 
«t  bas  une  grande  p^irtie  du  sé({ueslre. 

Par  sa  grandeur,  sa  forme  et  sa  disposition,  la  cavité  interne 
<le  l'os  régénéré  est  proporlionnce  au  fragment  qui  y  est 
Jogé-,  elle  est  d'ailleurs  oidinaircir:ent  assez  lisse,  et  tapissée 
«l'une  membrane  peu  apparente  dans  le  principe,  mais  qu'on 
ne  tarde  pas  à  apercevoir  :  c'est  une  substance  molle  dans  le 
connnencement,  qui  devient  par  la  suite  plus  épaisse,  plus  cou- 
sislanic,  et  prend  entièrement  le  airactère  membraneux;  clic 
a  des  vaisseaux  f|ui  la  mettent  en  relation  avec  l'os. 

Ces  cavités  communiciuont  à  l'extérieur  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvej  turcs;  mais  elles  n'exislenl  pas  dans  le  prenn'er 
temps  do  la  maladie.  On  a  vu  de  ces  oiivertures  qui  allaient 
aboutir  dans  i'une  des  artirulalions  de  l'os  r('généré,  ce  qui  est 
une  circonstance  extrèmemenl  lâcheuse. 

Le  nombre  de  ces  ouvorliires  est  en  raison  de  la  grandeur 
du  sw^ueitre  cl  de  la  cavité  qui  le  contient;  il    n'y  eu  a  ordi- 
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n.nircmrnt qu'une  lorsque  le  scqurstro  r^t  pclit  ;  s'il  est  prami, 
ri  que  la  (u\itc  ail  beaucoup  d'(  lendtic ,  l'os  peu!  t'ui*  pncé 
tic  liois,  (jualie  ou  cinq  de  ces  ouvciluics  :  j'ai  un  liurncrus 
n'^t'ui-ri*  percé  de  six  trous,  et  conicnnnl  encore  la  poitiuu 
tii'cro^ée.  i.cX.  huiui-rus  avait  appartenu  à  iMoiand,  et  m'a  v\é 
donne  avecd'aulies  pièces  par  niou  illustre  maître  Sabalu-r. 

On  dit  que  ces  ouvcrtuies  ncnt  ^dinaiiement  platées  a  la 
pallie  iiilct ieure  et  sur  les  côles  des  cavius  d'où  elles  prennent 
naissance  :  dans  une  des  pièces  (j'ic  j'ai  sous  l<-syeux,  il  y  ea 
a  Irois  supeiieurement ,  une  en  devant  et  iïcux  en  aniéie;  des 
tioi>  autres  il  y  en  a  deux  au  milieu  el  eu  dcliois,  el  la  der- 
nière est  placée  veis  It' lieis  intérieur. 

Cesouverluies  sont  <piel(|uerois  allongées  en  forme  de  canal, 
cl  d'auties  lui>ellts  ne  tornienl  (]u'un  simple  iruu;  elle^  !«ont 
plus  ou  moins  glandes;  mais  les  plus  pi  liles  ont  an  nmins  It» 
dimensions  d'un  ^ros  luvau  de  plume  :  quelques  unes  d'elles 
sont  arrondies  el  les  aulri  s  sont  ovoïdes. 

Après  leur  origine  de  la  cavité  du  nouvel  os,  ces  ouvcittiicA 
se  purienl  ubli(|uemenl  en  dehors  el  un  peu  en  bas,  puis  elles 
vont,  en  se  continudiil  avec  les  ulcères  des  pailles  molles, 
s'ouvrir  k  la  suilace  externe  de  la  peau. 

L'origine  ou  l'extr'-milé  interne  de  ces  trous  est  large,  éva- 
sée dans  la  ra\it<-qui  lui  donne  naissance;  l'anlre  extiemite  ^u 
termine  '-n  dehors  par  un  boid  riiciiiaue  saillant,  ({iiehjue- 
io  s  inégal  el  comme  deîilele.  Le  ]»('iio>tL'  fl  in  meuibrane  in- 
terne de  l'os  se  prolongent  dans  ces  ouvertures  et  vont  les 
tapisser. 

Elles  sont  le  n'sullat  de  la  dissolution  de  la  substance  os* 
»euse,el  ont  pour  usage  de  donner  passage  au  pus  el  «ux 
fijgmens  qui  se  Irouvent  renierme^  dans  le  nouvel  os.  Lue 
fois  la  necroN)  enhvee ,  elles  se  rétrécissent  insensiblement  et 
dl^parai^sell(  bicitùl  (  (>m|)lelemeni.  L'us  nécrose  est  remplace 
dans  sa  cavile  par  l'appaieil  médullaire. 

IX.  Il  y  a  une  espèce  de  ncerose  dans  laquelle  il  ne  se  fait 
pas  de  régéiH-ialion.  Ln  effet  ,  si  la  moitié,  le  tieis  ou  le  «juail 
interne  de  l'épaiss'ur  du  cylindie  o^seux  vient,  par  une  cause 
quekon'|Ue,  à  être  fi;ippe  de  moi  l ,  la  portion  evteiicure  qui 
a  conserve  la  vie  el  <jui  lorm»-  iTiivehqqie  de  cetie  pornnu 
moile  se  lamollit,  se  tumefîe,  segoitfh-,  h'en  tiel.iciu-  et  s'en 
êcarle,  comme  si  ct'élail  un  nouvel  os;  les  conduits  nuuiruiers 
de  toute  la  surface  grandissent ,  deviennent  amples,  dunmnl 
p.i  sj^e  à  un  grand  noinbie  de  vaisseaux,  ri  pui  1' fiel  de  l.i 
dissolution  de  la  substance  osseuse  de  la  poiiiuii  vivante  de 
l'os  ,  il  se  foiine,  comme  nous  l'avons  dit  plus  liaul  ,  de*  ou- 
vertures qui  comniiini(pi<  ni  avec  la  cavile  mcJuilaire,  vont 
>f  continuer  eu  d«Lior*  avec  un  plus  ou  luuiiu»  giand  iiomij'v 
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de  lislulcs  des  parties  molles  répandues  sur  le  membre  affeclé, 
el  donnent  issue  à  une  matière  sanieuse ,  et  (ju(.'l([uefois  à  des 
fragmens  d'os.  Pendant  ce  travail,  la  portion  nécrosée  se  de- 
tache  el  tombe  dans  la  cavité  médullaire-,  elle  se  trouve  ainsi 
dans  la  condition  de  la  nécrose  d'une  partie  de  toute  l'épais- 
seur morliliee  el  icnferiuce  dans  nn  cylindre  osseux  ré- 
génère, m 

Jîordcnavc,  Calliscn  ,  Haller ,  Tenon  ont  connu  la  nécrose 
de  la  portion  interne  de  l'épaisseur  du  cylindre  os»eux.  Brun, 
chirurgien  eu  ciief  de  l'iiôpual  Saint-Jacques  de  Toulouse,  lut 
le  25  janvier  1781  ,  à  l'académie  royale  des  sciences  ,  inscrip- 
tions el  belles-lettres  de  cette  ville,  un -mémoire  dans  lequel  il 
s'élève  avec  beaucoup  d'aigreur  contre  les  observations  de 
Scultet,  de  Ruyscli  ,  de  David  et  de  Troja. 

il  parait  que  Brun  a  vu  la  maladie  dont  il  est  question , 
mais  il  n'en  a  pas  bien  connu  la  nature  :  il  la  regarde  comme 
une  exoslose  de  toute  l'étendue  d'un  os  long,  accompagnée  de 
carie  do  la  cavité  médullaire.  Son  mémoire  n'a  été  publié  que 
par  extrait.  Voici  ce  qu'on  remarque  page  10. 

D'abord  il  invite  Troja  à  examiner  sans  prévention  Tordre 
naturel  des  phénomènes  que  ses  expériences  présentent,  et  où 
il  trouvera  (suivant  lui  ,  Brun)  : 

«  1°.  Que  la  destruction  de  la  moelle  doit  carier  les  os  inté- 
rieurement dans  une  partie  de  leur  épaisseur  et  dans  toute  l'é- 
tendue du  cylindre. 

«  2*^.  Que  les  limites  de  la  carie  une  fois  fixées ,  il  se  forme 
une  ligne  inflammatoire  sur  la  partie  de  l'os  qui  reste  saine  , 
elil  sel;»it  un  changement  dans  le  cours  des  liqueurs. 

«  5^.  Que  la  partie  cariée  perd  alors  sa  contiimité  avec  le 
reste  de  l'os,  et  que  par  um;  impossibilité  prise  de  sa  ligure  et 
de  sa  situation,  elle  ne  peut  être  rejetée  par  la  nature,  ni  ex- 
traite par  les  secours  de  l'art. 

«  4'\  Qi^c  sa  stabilité  est  un  obstacle  invincible  a  l'épanchc- 
ment  des  sucs  dans  le  lieu  qu'elle  occupe. 

«  5*^.  Que  dans  ces  circonstances  les  liqueurs  propres  à  la 
nourriture  et  à  l'entrelieu  de  l'os  doivent  engorger  la  partie 
saine,  et  lui  donner  cet  accroissement  contre  nature  connu  sous 
le  nom  d'exostose  générale^u  corps  de  l'os.  * 

«  G".  Que  ce  dernier  état  de  l'os  joint  à  la  solution  de  conti- 
nuité déjà  établie  dans  son  épaisseur  et  dans  toute  l'étendue 
du  cylindre,  représente  bien  plus  naturellement  les  différentes 
pièces  osseuses  dont  parlent  Buysch  ,  Duhamel,  Bordenave  , 
David  et  Troja,  que  l'idée  d'une  prétendue  régénération  de 
cylindre  qui  ne  saurait  s'accorder  avec  la  physique  du  corps 
humain. 

«  Qu'en  considérant  ainsi  le  véritable  mécanisme  de  l'en- 


fliirc  lies  o>,  au  lieu  de  penser  à  les  tlrtruire  h  torct  d'instiu- 
iiieii$,fl  SOII4  prétexte  «l'en  Urer  un  aiilrc,  dont  on  ne  peut 
connailie  l'cxistencr  <pi';iprès  la  moil  du  sujet  ou  apiès  l'ani- 
put;iti(>n  du  menibic.  on  y  leroiiiiaîlra  le  moyen  jiniple  «t  a«l- 
niiral)le  que  la  natuie  emploie  «  onnnuiK-menl  avec  succc'sdans 
lis  adullcs ,  pour  étouÉler  d.iii» -on  propif  loyer  une  maladie 
(pli  a  des  suites  presque  toujours  ttineste»  dans  un  à^e  plus 
leiidie.  » 

Lu  auteur  qui  a  enrirlii  la  science  d'un  grand  nondjie  de 
mémoiio*  interessans  et  de  plusieurs  grands  ouvrages ,  M.  I.é- 
vedli-,  dit  que  la  néciose  d'une  pnrtiDu  interne  do  IN-paisseur 
du  cyliudie  osseux  avait  été  aperçue  par  nrut;n<nietl  l'enrliie- 
iiati  en  17H7,  et  il  rapporte  tcvlucllcnienl ,  dans  sa  Nouvelle 
doctrine  chirurgicale,  loinc  iv,  p.  4-'-5)  l'opinion  de  ces  deux 
auteurs  : 

«  Les  histoires  nombreuses  des  cylindres  osseux  trouve's 
dans  la  cavité  méduH.iirc  d'un  autre  os,  avec  gondemeiil  or-* 
din.iiâc  ou  carie  »le  I'on  contenant,  doivent  être  lapporlées  à 
la  nécros*',  comme  l'a  judicieusement  l'ait  Berlratidi.  Kn  rlfei , 
d.ins  le  cas  où  le  mal  réside  dans  la  cavité  mé-dullaire,  la 
moelle  est  détruite  ou  putréfiée,  ainsi  que  son  envclop[>e.  De 
«ette  manière  ,  la  nourriture  n'est  plus  appoitée  aux  lames  in- 
ternes de  l'os,  qui  «c  détachent  des  externes,  s'en  Néparcnt  et 
lorment  dans  cette  cavité  un  autre  cylindre  osseux  tout  ix  fait 
isolé.  )) 

M.  Leveillc  lui-même  dit  aussi  :  «  Anéantissons  une  partie 
de  ces  sources  vitales  ;  dtiiiudons,  *a  l'imitatinn  de  Troja,  la 
suilacc  concave  d'un  canal  osseux  ,  en  dclruisant  l'appareil 
mi-dullairé:  le  cortex  de  ce  même  «>s  doue  de  la  vie,  pui-- 
qu'd  n'a  perdu  aurjiii  rapport  vasculaire  avec  le  périoste,  sen- 
tlammera  ,  se  gonllera,  s'isolera  de  cette  autre  portion  de  lui- 
nii'-nw,  pour  lui  s»  rvir  de  gaine  (  ouvrage  cité  ,  p.  |?.?.  ).  » 

MM.  Hrun,  HruLjnone,  Penchienati  et  l^'vcillé  admettent 
I  existence  de  la  nécrose  des  lames  internes  de  la  cavité  mé- 
dullaire des  os  longs  ,  pendant  que  les  lames  externes  ramol- 
lies se  gonll<-nl,  se  tuméfient  et  s'isolent  d«'s  internes.  Ce  qui 
se  passe  aa  bout  des  os  nécrosés  apies  certaines  amputations, 
serait  suffisant  pour  prouver  la  vénlé  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
avancent. 

Kn  effet,  on  «perçoit  quelquefois  un  aimeau  osseux  plus 
ou  moms  et«-n(fu  ,  du  l  id  supérieur  »lu(pirl  s'élève  une  lame 
mince,  cyiindri(|ue ,  coupée  e«i  biseau  e\t<rieunnunt ,  cl  (pii 
n'est  autre  chose  «pi'une  partie  plus  ou  moins  rtindue  de  la 
paioi  médullaire  de  l'os  ;  mais  ces  auteurs  nient  absolument  la 

rM>SMbtlité   de    la  régent-ialion  par   l'oss.lication  du    périoste, 
orsqu'unc  partie  de  toute  l'i'paisjcur  du  cylindre-  osseux  se 
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trouva  frnppéc  de  mort.  Je  pt-iise  qu'ils  seront  convaincus  d^ 
coiiii  îiiic ,  s'ils  vi'ultiil  se  dooncr  la  peiin'  de  jcicr  un  coup- 
d'dil  sui  lifs  pièces  en  assez  ^laiid  noinbie  ijui  se  trouvent 
dans  les  cabinets  d'an.itwuiie  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paiis:  ils  v  tiouveionl  des  poi  ticnis  bien  enlièrcsde  cylindres 
osseux  néciosées,  cl  ils  leconnaîtronl  que,  dans  ce  cas,  la  ré- 
gen(-raliou  ne  peut  avoir  été  faite  que  par  l'ossification  du  pé- 
viosie. 

X.  L'expulsion  du  séquestre.  Lorsque  la  nécrose  est  à  la  su- 
peiflcie  de  l'os,  et  à  quelque  profondeur  qu'elle  se  trouve  en- 
foncée dans  les  parties  molles,  les  bourgeons  cliarnus  placés 
derrière  et  sur  les  côtés  de  la  poition  d'os  privée  de  vie,  la 
pousseiont  vers  l'extérieur,  agrandiront  les  ulcères  de  la  peau 
et  expulseront  au  dehors  le  fragment  nécrosé,  comme  cela  a 
été  d,t  plus  haut. 

Si  le  séqu(sne  est  incarcéré  dans  la  cavité  médullaire,  ou 
plutôt  dans  Tintcricur  du  cylindre  du  nouvel  os  ,  il  sera  soumis 
à  l'action  des  villosités  vasculaires  qui  tapissent  celle  cavité,  et 
si  le  fragment  est  petit,  il  sera  indubitablement  détruit  et  ab- 
sorbé en  entier. 

lUais  si  son  volume  est  considérable,  la  nature  n'aura  jamais 
assez  de  moyens  ni  pour  l'absorber  en  entier  ni  pour  l'expulser 
au  dehors,  et  si  ('ait  ne  vient  pas  à  son  secours,  cette  maladie 
peut  avoir  une  terminaison  funeste.  Cependant  j'ai  plusieurs 
exemples  de  peis  nues  qui  ont  porté  pendant  un  certain  nom- 
bie  d'années  des  nécroses  du  tibia  et  de  riuimérus,  *et  chez 
qui  elles  se  sont  terminées  Iieureusenicnl.  A  l'arlisle  traitement 
de  la  nécrose,  nous  verrons  plus  pai ticulièrement  quelles  sont 
les  ressources  de  l'ail  et  de  la  nature  pour  lexlraclion  du  sé- 
questre. 

XI.  Signes.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  le  dévclop- 
pemout  el  la  marche  de  la  nécrose,  et  que  nous  avons  exposes 
})lus  haut,  surfnaieni  pour  faiie  connaître  l'état  de  l'os;  cepen- 
dant nous  allons  essayer  d'ajouter  quelque  chose  à  son  dia- 
gnostic. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  maladie,  il  faut  se 
rappeler  (ju'clle  peut  se  présenter  dans  plusieurs  états  :  d'a- 
bord ,  qu'elle  est  recouverte  des  parties  molles  non  entamées  , 
ou  bien  que  cti!es-ci  sont  ulcérées  et  donnent  lieu  à  un  écou- 
lement de  pus  plus  ou  moins  grand.  Dans  cet  état,  la  sonde, 
le  doigt,  ou  même  la  vm-,  doivent  conduire  à  l'a  connaissance 
de  la  nécrose.  Onairi\era  facilenienl  ii  la  cause  qui  auia 
donné  lien  à  la  moi  litication  de  l'os. 

J'ai  dit  ({ue  la  partie  malade  de  l'os,  gonflée  dès  le  principe, 
est  recoiiveite  de  pai tics  molhs  non  encore  entamées.  Dans 
le  coJiuuencement  de  la  maladie,  il  y  a  une  douleur  pi  ofondej 


lr«  partir*  int'rimrrs  sVnn.iintiirtil  ,  mais  la  peau  ne  peid  (juc 
Iriil'iMctil  s;i  «.uiili  nr  .  et  (|iirlqtM-li)is  iiiriiU'  clUr  iir  la  perd 
qiK' li«-s  tjid  ;  c'.lc  rougit  cepciKiaiit  ,  <  t  ccllp  coiilciii  piriid 
une  iciiiie  un  peu  o|)sciue;  niliii  un  di-pol  se  forme,  s'ouvre 
tl  l.iis<ie  ccoulrr  le  pu*  cjui  s'y  tuuive  conirnu;  mais  la  pcatt 
rrsit;  cncnio  cnll.innucc ,  ft  la  douleur  ,  (}uui(jue  moins  forte, 
puisisle  toujours. 

Ces  prcniiris  «ympiAmes  sont  unr  présomption  pour  l'cxis- 
tcnre  de  la  néci'use,  mais  ne  *onl  pas  un  siiçne  ceilaiii,  paice 
(ju'nne  rarie  peul  pr«-s<|ne  «loinur  lieu  aux  mente»  phéno- 
mènes. \  nyou'»  si  le  caiattére  (|ue  prennent  les  tikeres  ,  el  le 
)>us  t|ui  s'en  écoule,  pourront  nous   louinir  (juel(|ue  indice. 

I^es  ulcères  des  parties  molle» ,  suite  de  la  nécrose,  lemplis 
de  <  li;iiis  f'»rï:4uruses ,  peuvent  se  présenter  sous  deux  et;il» 
dilteic-iis  et  eiilièreinent  opposes:  en  etVet ,  tantôt  ces  cliaiis 
sont  pâles,  blafardes  et  insensibles,  tantôt,  au  contraiie,  ellek 
sont  d'uti  rou;^c  vif,  très-douloureuses,  et  sai^nent  au  moindre 
attoiicliemeni.  Ces  dilferenres  tieiment  à  une  disposition  cons- 
tittitioniieljo  ,  et  non  'i  la  nature  du  mal.  Mais,  (|uel  «|ue  soit 
r<  tal  des  eliairs  ,  elles  annoncent  toujours  un  tra>ail  dans  les 
ptirlies  profondes;  et  comme  la  neero>e  est  ordinairement  ar- 
tompa^nee  par  des  chairs  de  celte  nature,  on  est  autorise  à 
les  r«"4arder  comme  un  si^ne  de  nécrose.  Cependant ,  comme 
un  ^land  homhre  d'autres  «anses  peuvent  ausai  exciter  le  devc- 
loppciaont  des  chairs  foiigiu-uses ,  ou  ne  peut  dire,  parce 
<|u'elles  existent,  qu'elles  sont  déterminées  par  la  lu  crose  : 
ainsi ,  elles  p-uveut  faire  soiip(;onner  la  nécrose  ,  mais  elles  ue 
sont  pas  encoie  un  sit^ne  posiiil  de  l'existence  de  cette  maladie. 

I.a  (piantilé  et  la  natuie  du  pus  (]ui  s'écoule  de  ces  ouver- 
tures ,  n'est  pas  un  signe  plus  certain  :  les  ulcères,  suite  de  la 
nécrose  ,  doinienl  lieu,  suttout  en  certains  temps  ,  à  un  «cou- 
Icinenl  très-abondant  de  suppuration  ^  mais  ces  écouleniens 
puiulens  ont  aus»i  très-souvent  lieu,  quoiqu'il  n'y  ail  point 
de  maladie  ii  l'os. 

l.a  nature  el  la  couleur  du  pus  sont  encore  nu  sif^iir  é(jui- 
voque.  On  a  cru  «pie  la  couhiir  noire  «pie  l'on  remaïqtie  sur 
1.1  charpie,  les  eiiiplàlres  et  l«- liniie,  ii  la  lev<  c  de  l'appaieil, 
••lait  plus  paiticiilierement  il('teiinin«'e  par  le  pus  «jue  loiunis- 
sent  les  os  nécrosés  ;  mais  on  était  dans  l'erreur,  parce  «pi'on 
oli-.''rve  souvent  ce  phénomène,  quoique  les  os  soient  Ircs- 
sains.  Aiiui,  l'elal  des  parties  qui  recouvrent  la  nécrose,  les 
uli  ères  d«-  ces  parties  ,  el  le  pus  «pii  s'en  écoule  ,  peuvent  faire 
soiip«^onner  l'existence  de  la  m.iladic  ;  mais  si  l'os  n'est  pas 
trr»p  profondément  cache  ,  la  sonde,  le  doigt  et  la  vue  peuvent 
seuls  lournir  des  signes  certains, 

l^aud  l'ulcère  et  le  conduit  ûslulcux,  qui  mcucnt  k  lu  cO- 
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cioSe,  soul  pelils,  cljoils,  alors  il  n'y  a  que  la  sonde  ou  ua 
stjlcl  (|iii  puisse  y  être  in'.iodiiit  ;  mais  toujours  il  laul  lâcher 
d'y  inlrodiiiro  le  j>lus  gros.  Airivr,  avec  cel  inslitinieul .  a 
la  pallie  denudëe  de  l'os  ,  il  faut  l'explorer  dans  toute  l'eien- 
due  possil)ie  ,  afin  de  s'assurer  de  l'état  del'os  :  s'il  est  dénudé, 
il  n'y  a  presque  pins  de  doute  fpie  la  nécrose  n'existe  ;  mais 
alors  il  l;nit  porter  le  stylet  jusqu'aux  confins  de  la  d(-nuda- 
tion  ,  afin  de  savoir  s'il  y  a  des  aspérités,  si  elles  sont  pro- 
fondes ou  supeilicielles ,  r.c  qui  annoncera  un  travail  plus  ou 
moins  avancé  de  Ja  séparation.  On  s'assurera  aussi,  au  moyen 
du  stylet  ,  si  Je  fragment  est  encore  adhérent,  ou  s'il  est  sé- 
paré ;  dans  le  premier  tas,  l'os  offrira  de  la  résistance,  ne 
cédera  pas  sous  le  stylet;  dans  le  second,  le  fragment  sera 
vacillani,  et  on  le  sentira  remuer  ou  se  mouvoir  sous  la  pointe 
de  cet  instiument  :  par  tous  ces  signes,  on  est  assuré  de  l'exis- 
tence de  la  néciose. 

Si  les  ulcères  sont  assez  grands  pourpermetlre  l'introduction 
du  doigt,  il  faut  le  préférer  à  tout  autre  instrument,  parce 
qu'avec  lui  on  s'assure  encore  mieux  si  l'os  est  dépouillé  de 
son  péiioste  ,  et  quelle  est  l'étendue  de  cette  dénudalion.  C'est 
surtout  en  parcourant  la  circonférence  de  la  partie  dépouillée 
de  sou  périoste,  qu'on  peut  reconnaître  si  le  travail  de  la  sépa- 
ration est  commencé  ou  non.  Si  l'on  trouve  que  la  partie  la 
plus  éloignée  du  centre  est  rugueuse,  inégale,  et  comme 
rongée,  on  est  assuié  que  le  travail  de  la  séparation  est  com- 
mencé, et,  par  conséquent,  que  la  nécrose  existe. 

Quelquefois  les  ulcères  sont  larges ,  grands  ,  et  l'os  est  à 
découvert  j  d'autres  fois  le  fragment  fait  saillie  audehors  entre 
les  lèvres  de  l'ulcère.  L'os,  dans  cet  état,  peut  avoir  des  cou- 
leurs différentes  :  s'il  est  d'un  rouge  clair,  l'os  est  sain,  et 
Jicst  pas  encore  nécrosé;  s'il  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune, 
l'état  de  l'os  est  douteux;  mais  s'il  est  blanc  et  comme  un  os 
macéré,  s'il  est  brun  ou  noir,  l'existence  de  la  nécrose  est 
certaine.  11  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  os  privés  de 
vie,  enfoncés  profondément  dans  les  chairs,  restent  toujours 
blancs;  ils  ne  deviennent  noirs  que  lorsqu'ils  sont,  pendant 
quelque  temps,  frappés  par  l'air  qui  pénètre  quehjuefois  dans 
les  cavités  mi  dullaires  au  moyen  des  ouvertures  fisluleuses. 

Il  n'est  pas  facile  de  distinguer  s'il  y  a  plusieurs  fragmens, 
ou  s'il  n'y  en  a  qu'un,  parce  que  le  même  fiagment,  s'il  a 
beaucoup  d'étendue,  peut  s'offrir  ii  la  sonde  dans  plusieurs 
endroits  différens,  de  mêmeque,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  on 
les  trouve  également  dans  tous  les  endroits  où  Ion  poile  cet 
instrument;  mais  si  plusieurs  fragmens  sont  déjà  soi  lis,  et 
que  l'eng^orgcment  ne  se  dissipe  pas,  il  n'est  pas  douteux  alors, 
qu'il  n'y  en  ait  eu  un  certain  noinbie  .  et  qu'il  n'en  reste  en- 


crtTC  qiichjMcs  uns.  Quand  dnix  Iragmcns  sont  cloigm's  l'un 
de  l'aulir,  ny:int  charun  It-ur  luul(-la(  lion  paiticulièrc  et  dis 
ulcèrrs  fislulrux  (]ui  leur  sonl  propres  ,  il  n'est  pas  dinicilr 
;doi5  de  ronnaîlrc  le  nombre  «les  IVagnirns. 

Il  rsl  rsscritirl  de  savoir  si  la  n(*ciosf  sirgc  à  l'cxlrricur  de 
l'os  ou  dans  le  «vliudre  osseux.  La  nécrose  supnfkielle  n'est 
pas  «litt'n  i II- i<  dis! influer.  Ses  syniplônies  piiinidl-.  sonl  peu  ui- 
Icnsrs ,  cl  de  plus  le  stylet  ,  le  doi^l  et  (piel(ju«  lois  la  vue  ne 
lai!>sent  aniun  doute  sur  le  sicue  du  mal  ,  et  nous  (oui  décou- 
Nrir  si  l'us  est  encore  adhèrent  ou  séparé,  et  (juelle  est  Tclen- 
due  du  mal. 

I.i  nécrose  n'est  pas  aussi  lacilc  :«  reconnaître  ipiaud  la 
nial.iilif  siège  dans  le  cylindre  de  l'os  ;  nous  savons  seulement 
cpie  les  .sjmjilômes  priînilifs  sont  t rt's- intenses ,  que  l'os  se 
^onile,que  la  maladie  dure  lonf^lcmps.  Ces  trois  signes  font 
présumer  une  maladie  profonde  :  mais  si  ,  en  introduisant  une 
sonde  dans  les  uUeres  des  parties  molles  ,  on  remontre"  une 
«les  fistules  de  l'os  ,  on  peut  lencoiitrer  aussi  leséijuestre  dans 
la  (a>ité  du  nouvel  os  ;  on  sentira  s'il  est  fixe  ou  mobile. 

F.es  moyens  (jui  nous  indiquent  le  sit'ge  de  la  nécrose  ne 
peinent  «pie  nous  faire  soupçonner  l'étendue  «le  la  porli(m 
niurlifiée.  Cependant  ,  si  nous  avons  éi;ard  au  nombre  et  à  la 
position  respective  des  fistules,  à  leur  plus  ou  moins  grand 
éluignement,  et  ii  l'étendue  de  l'i-ngorgement (jui  «xisle  encore, 
nous  aurons  une  idée  approximative  de  la  grandeur  du  sé- 
•juestie. 

S'il  est  essentiel  de  savoir  que  la  ne'crose  existe,    et  quelle 
I -\.  sa  manière  d'étie,  il  est  nécessaire  aussi   de  connaître    la 
iu>i'  «pii  r.i  produite. 

I  «   i.ippoit  «lu  malade  sur  «equi  a  pr(  c(-«l(' ,  nous  fait  juger 

('est  une  cause  exleinc  ou  interne  qui  adonné  lieu  ;i  la 
ri<  crose  :  s'il  a  reçu  un  coup  violent ,  s'il  a  fait  une  forte  chute, 
fl  s'il  est  sain  d'ailleurs,  nul  doute  «pie  ce  ne  soit  une  cau«c 
exteinc  «]ui  a  «K-termine  la  maladie. 

Si  le  malade  a  été  aflecté  de  siphilis  ,  qu'il  n'ait  point  été 
traité  ou  qu'il  l'ail  été  mal,  et  s'il  y  a  encore  quel«pic>  syn\- 
ploine*  qui  indi(]uent  l'exi.'tence  «l'une  maladie  sipliilili«|U(' 
.iiicienne  ,  on  peut  rai.'JoiTnablemenl  présumer  que  le  virus  vé- 
nérien e>l  la  cause  de  la  néciose. 

Si  une  nétiosf  ariivait  chez  un  .sujet  «'ininemineiit  affecté  de 
scorbut  ,  et  ipi'on  ne  pût  pas  atlribuei  a  une  aulie  «aiise  la 
mort  de  l'os,  il  n'est  pas  «louleiix  «pr'on  ne  dût  regarder  !«• 
s(  orbul  comnii-  ayant  «loimé  lieu  ii  l.t  necr«>se. 

Une  nécrose  aiiivant  rlu-z.  une  personne  scrofuleuse  ,  on 
iloit  naturclleincnl  regarder  cette  maladie  comme  la  cause  de 
Uraort  de  l'os. 
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Lorsqu'à  la  suilc  d'une  affccliou  psoriquc  rcprrcute'e,  d'une 
suppression  de  règles,  il  suivicnl,  près  d'un  on  ,  un  ilcpôl  qui 
amène  la  nécrose,  il  est  inutile  de  rechercher  d'autre  cause 
que  l'ahcès  lui-même  ;  il  en  est  ainsi  de  tous  les  dépôts  criti- 
ques qui  occasionent  la  nécrose  :  l'ancès  est  tout  ;  mais  la 
cause  qui  l'a  déterminé  n'est  lien;  il  faut  seulement  s'assurer 
de  i'étcudue  du  délabrement   de  I  os. 

-^Jais  [\  quels  si;^nos  connaît-on  que  la  nécrose  se  forme, 
que  l'os  se  sépare,  et  qu'ciifiu  la  sé[  aralion  est  opérée?  Si  on 
veut  se  rap[)eler  ce  qui  vient  d'èln-  dit ,  ou  verra  que  nous 
a\  ons  indiqué  les  signes  propres  à  faire  reconnaître  les  divers 
tcir-.ps  de  cette  maladie. 

Le  premier  lein[;s  passe  quelquefois  Ir^s-rapidement  ;  mais 
d'auîres  fois  sa  durée  est  longue.  Toute  cette  période  est  mar- 
quée par  le  gonflement  de  l'os,  et  par  rengorgomeul  des  par» 
lies  molles  qui  restent  enflammées  ,  dures  ,liimériées  ,  doulou- 
reuses :  l'iullannualion  ne  se  termine  pas  à  l'époque  ordinaire 
des  phlegmons  aigus  ;  la  fièvre  se  soutient  ,  augmente  ou  di- 
minue, mais  elle  existe  toujours.  Tout  prouve  qu'une  cause 
profondément  cachée  enticlienl  ces  synq^tômcs  ,  et  doit  faire 
«ouj)çonner  le  travail  de  la  formatiou  de  la  nécrose. 

Dans  le  second  tenqîs,  l'engorgement  inflammatoire  se  ter- 
mine par  un  ou  plusieurs  dépôts  qui  l;;issent  écouler  une 
quantité  plus  ou  moins  giandc  de  suppnialion  ;  après  quoi 
linllannnation  s'apaise,  et  la  tumeur  dinniiuc  de  giosseur: 
si  alois  on  introduit  nn  ■stylet  pai  roiiverlure  du  dt-pôl,  et  si, 
en  portant  l'instrument  à  la  cuconféretiLe  de  la  poition  dé- 
inidée  de  l'os  ,  on  sent  une  rainure  inégaie  pins  ou  moins 
piofonde  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  séparation  ne  soit  en 
tiain  de  s'opérer. 

Mais  lorsqu'il  y  a  longtemps  que  la  maladie  existe  ,  on  peut 
présumer  qu'elle  est  arrivée  ii  la  troisième  péiiodc  :  on  n'en 
est  cependant  encore  bien  sûr  qu'après  avoir  scnîi  la  mobilité 
du  IVagment  en  le  touclinnt  avec  ie  doigt  ou  la  sonde  ,  oa 
lorsqu'on  le  voit  engagé  dans  une  des  ouvertures  fiftuleuses. 

XII.  Pronostic.  Si  on  veut  bien  se  rappeler  les  phénomènes 
qui  accompagnent  cette  maladie,  on  jugera  que  la  n;itur<'  doit 
enjploj'er  beaucoup  de  temps  poiu'  la  réparation  dj  sé'|iieslre, 
pour  son  cxj)ulsion  et  pour  la  régénération  du  nouv.l  os  ; 
d'après  cela,  on  doit  considérer  la  nécrose  comme  une  nniladie 
<jui  a  ordinairement  une  très-longue -durée  :  mais  i!  est  rare 
«lu'elle  ait  une  termitiaison  fâcheuse  ;  très-souvent  les  forces 
de  la  nature  sullîseut  pour  la  guérir,  et  ce  n'est  que  dans 
quelques  cas  que  les  secours  de  l'art  sont  réellement  né- 
cessaires. 

I^e  pronostic  se  lire  des  différences  de  la  maladie  et  des 
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tati«e«  qui  l'ont  produiu-.  L.«  iwHrfuc  «lu  ft'mur  cjl  plii<i  grave 
que  celle  Hrs  autre»  us  jon^».  Lois(|ue  la  n<-crose  atiivc  chez 
un  jciiue  sujrl  ,  (|u'<-lle  n':i(tai|uc  «ju'iiii  seul  os  et  un  seul 
point  liu  iiitMucoîi,  qu'cllf  «'Si  Nup«-ifi(  irlje ,  p«'U  elfiitliic  , 
qu'elle  est  pioduitc  pur  une  cause  externe,  que  les  hunicuif 
•ont  eu  bon  étal  ,  ri  i|ue  le  malade  est  saui  et  bien  constitué 
(l'ailleuis,  elle  ne  (luit  pas  ètie  rcgaidee,  dutiï  ce  cas  ,  tomme 
une  nialailie  (Ian^eieu>e. 

•Si,  au  tondaiie,  !«•  sujot  est  avancé  en  à;^c  ;  si  plusieurs  os 
ou  plu>ieuis  points  du  même  os  sonl  eu  nfuie  Irnips  nlteii)t.<i 
de  iii-ciosc,  ou  (prdle  soit  piofondc,  très-etendiM  ,  quVIle  se 
propage  jus  ]ue  dans  une  aiticuluti<>ii ,    qu'elle  soit    piotluile 

Iiar  uue  cause  interne,  le  vice  ^erolult■ux  ,  par  exemple;  que 
es  humeurs  soient  en  mauvais  état ,  ou  que  lu  constilnlicii  soit 
«iéterioréc,  la  maladie  do.l  alors  être  regardée toninn-  laclicuse, 
et  surtout  si  l'individii  tst  p(ii>r  par  d'ui>ondaiiles  .suppuia- 
tioiis,  et  (pi'il  soit  daiM  \--  i]iura»me.  Ia*  iVaias  des  us  et  le 
<)e!>ordre  tie»  parties  molles  eiiviionnanles  augmentent  la  gra- 
vité de  la  maladie. 

XllI.  Cure.  1-e  iraiteinent  consiste  a  prévenir  la  maladie,  k 
eu  anèur  le»  piogies  ,  et  à  modiier  les  acci(i<-ns  «juaiid  elle  est 
ronnniiee  ,  eiitiii  à  laiic  l'exirartion  des  i'iagmens  nioitiiics, 
loisquc  les  ellorts  de  la  iiatuic  sonl  tmpui>sans  pour  les 
txpul»er. 

Je  dis  qu'on  doit  prévenir  la  nécrose  :  en  effet,  je  vois  deux 
circoiiïtaiices  où  cela  peut  avoir  lieu  :  la  première  ,  lorsqu'à 
la  suite  d'une  contusion  des  paitits  molles,  le  périoste  c$l 
décollé  ,  et  qu'un  l'paucliement  sanguin  se  trouve  lot;é  entre 
celle  membrane  et  l'os;  dans  ce  eu»,  si  l'on  n'ouvrait  pas 
•iir-lc  cbarnp  le  d<'pot,  el  si ,  apiès  avoir  évarué  le  sang  ,  et 
bien  neioyc  la  plaie,  on  ne  rapprochait  ipi  ompterncnt  les 
lioids  de  la  division,  l'os  tombeiait  indubilablemciil  en  mor- 
tttication. 

Ce  que  •je  viens  de  dire  s'applique  également  aux  dépôts 
(  iiti(juei  (pii  &e  forment  «laiis  h.'  voisinage  des  os.  Il  faut  ou> 
viir  ces  abccs,  évacuer  pronq)leinent  le  pus,  el,  par  ce  moyen, 
on  pourrait  peut-être  prévenir  la  nécrose. 

La  seconde  circonstance  où  Ton  peut  prévenir  In  maladie, 
c'est  lorsque  l'os,  dénudé  de  »on  {h  riosie,  est  mis  à  découvert 
et  expose  au  contact  de  l'ai».  Dans  re  ras  ,  quelle  que  soit 
retendue  de  la  denudalion,  il  laiil  ,  le  plus  lot  possible,  re- 
couvrir l'os  avec  les  parties  molles,  rt  panser  la  blessure 
comme  une  plaie  simple  :  ou  rsl  alor?  presque  sur  de  pré- 
venir la  ncciose;  mais,  dans  le  cas  où  il  y  a  perte  de  sub- 
stance .  (pie  lescliaiis  icsianles  ne  sont  plus  siillisantes  pour 
I «couvrir  la  païUc  dcuudcc  de  l'oi .  le  succc»  devient  doiiieui. 
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Jl  ne  faut  cependant  pr\s  cncoïc  dcsrspdrcr  :  si  on  a  soin  de 
panser  Tos  malade  avec  des  subsliinces  douces,  nmcilagitieuses, 
ou  avec  un  digeslif  balsamique  ,  on  pourra  cucoie  se  fJalter  de 
conserver  la  vie  à  l'os  ;  et  si ,  malgré  ces  moyens ,  on  n'a  pas  pu 
prévenir  la  nécrose,  on  aura  au  moins  rempli  iejiut  de  l'art. 
Si,  au  contraire,  au  lieu  de  panser  la  partie  comme  il  vient 
d'être  dit ,  on  employait  des  liqueurs  spirilueuses  ou  des  sub- 
stances acres  ,  la  nécrose  serait  inévitable. 

Lorsque  la  nécrose  est  produite  par  une  affection  sipliili- 
tique  aucieune  ,  ou  par  un  vice  scrolulcux  et  scorbutique,  on 
ne  peut  arrêter  les  jtrogrès  du  mal  qu'après  avoir  rétabli 
Je  bon  état  des  solides  et  des  fluides.  Cela  lait,  rien  ne  doit 
plus  s'opposer  aux  efforts  de  la  nature  pour  séparer  la  portion 
morte  de  l'os.  Ici  l'art  ne  peut  que  modérer  les  accidens  qui 
pourraient  la  troubler  dans  cette  opération. 

Ainsi,  pendant  que  la  nature  travaille  à  la  séparation  de 
Ja  nécrose ,  si  l'engorgement  de  Ja  partie ,  si  la  fièvre  et  les 
accidens  inflammatoires  sont  trop  violens,  il  faut  appli({ucr 
un  cataplasme  émollient  sur  le  lieu  de  la  douleur , -mettre  le 
malade  à  la  diète  et  à  l'usage  des  boissons  antiphlogisti<jiies  ; 
et  lorsqu'il  est  fort  et  vigoureux,  lui  laire  une  ou  deux  saignées  : 
mais,  en  général,  tous  les  praticiens  s'accordent ,  avec  laison  , 
à  conseiller  de  ne  pas  abuser  de  ce  dernier  moyen  ,  parce  que 
]e  mal  <,  de  sa  nature  ,  étant  de  longue  durée ,  et  devant  fournir  à 
une  abondante  suppuration  ,  l'individu  pourrait  tomber  dans 
Tépuisenient  et  le  marasme  avant  la  guc'rison,  si,  dans  le 
principe,  on  l'avait  trop  affaibli  par  de  nombreuses  et  abon- 
dantes saignées.  L'emploi  de  tous  ces  moyens  apaise  un  peu  la 
douleur,  mais  rien  n'empêche  (ju'un  dépôt  ne  ^e  forme;  et  s'il 
ne  s'ouvre  naturellement,  on  en  fait  l'ouverture  avec  Je  bis- 
touri, ce  qui  soulage  sur-Jechamp  Je  malade,  jusqu'à  ce 
qu'un  autre  abcès  se  forme  de  nouveau. 

Nous  venons  de  voir  des  circonstances  où  l'on  peut  pré- 
venir la  nécrose,  et  celles  où  l'on  peut  borner  les  progrès  du 
mal;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  la  mort  d'une  partie  de 
l'os  est  décidée  sur-le-cliamp  :  la  nature  seule  arrête  les  pro- 
grès de  la  mortification  et  lui  pose  des  limites. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  on  reconnaît  que  Ja 
médecine  n'a  que  très-peu  de  moyens  yioar  prévenir  la  né- 
crose et  pour  en  arrêter  les  progrès  ;  que  la  séparation  de  Ja 
partie  mortifiée  de  l'os  est  totalement  due  aux  seules  forces 
de  la  nature,  et  se  fait  par  un  mécanisme  qui  échappera  éter- 
nellement à  la  pénétration  de  l'homme  :  c'est  la  nature  en- 
core qui  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  expulse  Je  fragment 
frappé  de  mort ,  et  le  pousse  en  dehors ,  cependant,  il  est  quel- 
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<|iles  circou»tancrs  où,  nour  en  faiie  rcxlracliuu  ,   les  sccouis 
(if  l'ait  sont  liiilispciisjul«-N. 

l'our  exposer  le  iiu-catiiftinc  de  TexpiiUion  Ju  séquestre  cl 
la  inanii-n:  iJ'«mi  faire  rtxiraclinti  ,  il  faut  rappeler  te  cjiie  nous 
4Vuns  iliia  ilil  ,  que  le  fragment  peut  avoir  sou  !>iéf;e  à  la  su- 

1>cilicic  de  Tos,  ou  se  trouver  incarcéré  tiaui  la  cavité  médul- 
airc  du  cylindre  osseux. 

Daus  le  premier  cas  ,  le  fragment  peut  se  trouver  placé  pré» 
de  la  peau,  ou  enfoncé  profondément  dan»  lis  cliairs.  S'il  est 
petit,  il  aiiivc  souvent  de  voir  (|ue  les  parliesdans  les<pielles 
sic^è  la  nécrose,  s'aflaissenl  ;  les  ulcères  ri>tMl<ux  ^e  cicatrisent, 
et  les  choses  rentrent  dans  l'elal  naluiel  sans  (pTii  y  ait  eu 
d'expulsion  sensible  d'aucune  puition  dV)S  :  le  fragment,  dan» 
ce  cas  ,  s'est  dissous  et  a  i  te  complètement  absurbé. 

Si  le  fra;j;ment  est  plus  ^ros ,  son  volume  diminuera  en 
vairon  du  temps  ,  plus  ou  moins  l<»nfî,  iju'il  restera  eufoncé 
dans  les  parties  :  les  cUaiis  cjui  se  df-veloppent  autour  cl  der- 
rière lui,  le  poussfflonl  vers  la  fistule,  v'enj^ageront  dans 
l'ouvertuie  de  cet  ulcère,  et  l'expulseront  audeliors;  ou  bien 
loi squ'il  est  engagé  dans  la  fistule  ,  le  malade  lui-même  le 
saisit  avec  les  doigls  et   en  fait  l'extraction. 

Il  y  a  un  troisième  cas ,  celui  d'une  nécrose  superficielle 
où  le  fiamneut  donne  lieu  à  un  d<-pôl  (jui  reste  lo;i'-iemps  sans 
s'ouvrir.  la  douleur  que  ressent  le  malade,  et  la  crainte  que 
la  peau  dénudée,  amincie,  ne  se  désorganise,  doivent  cn'-atrer 
à  faire  l'ouverture  de  cet  abcès.  L'incision  faite  le  pus  s'é- 
coule, et,  an  bout  d'uu  certain  temps,  après  la  séparation  en- 
tière du  fia^mcnl  ,  si  le  travail  de  la  nature  est  trop  lent  on 
peut  agrandir  un  peu  l'orifice  de  l'ulcerc,  naeitre  le  fragment 
à  (Il  couvert,  le  saisir  avec  des  pinces  et  en  faire  l'extraction. 
Apres  la  soi  lie  de  la  portion  moite  de  l'os,  les  bords  de  l'ul- 
cère s'affaissenl,  se  rcunissenlavec  le  fond  ,  et  de  cette  réunion 
résulte  une  cicatiice  plus  ou  moins  enfoncée,  selon  la  i>ertc  de 
substance  (^ue  l'os  aura  éprouvée. 

Dans  le  second  cas  ,  c'esl-à-dire  lorsque  le  fiagincnt  est  in- 
i  ar»éré  dans  le  centre  du  cylindre  osseux  ,  la  natuje  et  l'art  se 
})artagent  encore  ici  le  travail  de  l'expulsion,  l.e  cylindre  os- 
seux de  nouvelle  formation  présente  souvent  une,  et  '[uelquc- 
lois  deux  grandes  ouvciluies  nrovenant  du  défaul  d'ossifica- 
tion. On  voil  en  outre  les  conduits  fisluleux  de  l'os  qui  sccoii- 
linuciU  avec  ceux  des  parties  molles  et  <jui  établissent  une 
communication  de  l'intérieur  de  la  cavité  de  l'os  avec  l'exté- 
rieur des  p;iiti<s  molles.  S'il  n'y  a  pas  tlisproponion  tiiiu-  le 
volume  du  Iragmcnt  nui  se  trouve  renferme  ((ans  le  cylindre 
osseux  cl  le  diaiudrc  des  ouvertures,  le  séquestre  peut  s'cnga- 
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ger  dans  une  de  ces  ouvertures,  et  être  peu  à  peu  porté  au  de- 
hors par  les  seuls  efforts  de  Ja  u;)lure. 

Quelifucfois  le  séquestre  est  trop  j^ros  pour  pouvoir  s'enga- 
ger dans  les  ouvertures  du  cylindre  :  alors  il  semble  qu'il  ny 
a  d'autre  moyen  qu'une  opération  pour  en  faiie  l'extraction. 
Cependant  si  le  malade  n'est  pas  trop  affaibli  par  la  longueur 
de  ia  maladie,  et  i[ue  la  conslitutiou  soit  d'ailleurs  robuste,  il 
faut  encore,  pendant  quelque  temps,  abandonner  la  maladie 
aux  forces  de  la  ii^uie,  et  souvent  ,  en  effet,  ou  voit  que  le 
fragment  a  diminué  de  volume,  qu'il  s'est  dissous  ,  ei  qu'il  a 
été  en  partie  absoibé;  alors  il  peut  facilement  s'engager  dans 
les  ouvertures  pratiquées  dans  les  parois  du  cylindre,  et  enfin 
être  expulsé  :  quelquefois  même  après  avoir  été  aminci,  et  être 
diminue  de  volume,  il  se  casse  e;i  petits  fragmens  qui  s'enga- 
gent successivement  dans  les  ouvertures,  et  finissent  aussi  par 
être  expulsés  au  dehors. 

«Un  changement  favorable  (dit  M.  le  professeur  Boyer  ) 
qui  a  été  observé  et  qui  a  été  suivi  du  succès  des  efloits  de  la 
nature,  c'est  la  flexion  du  membre  opérée  par  l'aclion  des 
muscles,  à  la  faveur  de  la  mollesse  de  la  reproduction  osseuse, 
et  dans  un  point  correspondant  à  l'uîie  di  s  ouvertures  de  cette 
même  substance  ,  de  manière  à  changer  la  direction  de  celle 
dernière,  et  à  la  placer  perpeiidiculaiienicnt  à  l'axe  du  sé- 
questre: dans  un  cas  de  cette  nature  ,  un  sécjuestre  très-volu- 
mineux, formé  par  la  plus  grande  partie  du  corps  de  l'humé- 
rus, sortit  spontanément  par  une  ouveiture  située  au  coté  ex- 
terne du  nouveau  cjdindre,  à  la  faveur  d'une  incurvation  (|ue 
le  bras  avait  subie  insens. blemcnt  vers  son  côté  inlernr.  On 
sent  bien  qu'en  pareil  cas  il  ne  faudrait  pas  se  presser  d'opérer,  i» 
(  Traité  des  maladies  chirurgicales^  tom.  m,  pag.  [\l'\().  ) 

Jusque-là  le  chirurgien  a  été  simple  spectateur,  ou  ,  tout  au 
plus,  son  travail  s'est  borné  àagiandir  un  peu  les  ouvertures 
extérieures  des  parties  molles,  «  t  à  saisir  le  fragment  avec  les 
doigts  ou  les  pinces  pour  en  faire  l'extractiiiii  ;  jnais  si  les  ef- 
forts de  la  nature  élaitiil  iin|)uissans  ,  si  le  malade  était  affaibli 
par  les  souffrances  et  l'abondance  de  la  suppuration  ,  s'il  allait 
en  dépérissant,  et  qu'il  fût  menacé  de  maïasme,  il  faudrait  se 
déterminer  à  faire  l'extraction  du  séquestre,  pour  mettre  fia 
aux  accidens. 

Les  malades  supportent  très-bien  cette  opération  :  après 
qu'elle  a  été  pratiquée,  les  ulcères  guérissent  assez  promptc- 
nicnt,  et  sans  que  les  fonctions  de  la  partie  s'en  trouvent  no- 
tablement lésées. 

Avant  de  se  déterminer  à  pratiquer  l'extraction,  il  faut  : 
x^.  voir  si  le  séquestre  est  entièrement  détaché;  2°.  s'assurer 
de  son  volume  j  3°.  attendre  que  le  nouveau  cyliudrc  osseux. 


ait  Acquis  «$<;(•/.  (\r  solidilr  ;  .\*.  il  faut  frifin  d<'ttriiiiiicr  le  lieu 
où  rojx'ialioii  «loil  l'Ur  l.iilf. 

\'\l\  l.tut,  aviinl  tl'(>|)«'icr ,  s'asMinr  ilr  la  mobilid*  riii  s«i- 
({ii^^erl  tic  son  «-«Kirit' séparation.  On  doit,  en  clït't,  difirier 
ri'uraclion  «i'un  ria:;nieiit  «fii  lient  rncnreparquchjucs  points, 
jusqu'à  c«-  (ju'ii  n'y  ait  plus  la  nioindie  adlnicncf  :  si  on  vou- 
l.tit  l'oxliairc  avant  (pi'il  lût  stqiarc,  on  nepr)uriail  l'arracher 
(|ii'rn  le  liartinanl  avec  clfort,  et  alors  on  s'exposerait  à  en 
laisser  (niehjue  partie  dont  la  présence  rendrait  à  peu  nixt 
nulle  l'iqteralion  qu'on  auiait  |iiati(|ue«-.  Ainsi  il  faut,  a\ant 
de  lien  entieprendie ,  être  bien  asiurtf  que  lu  séparation  du  sé- 
questre est  conq)litte. 

a".  Il  faut  tà<  ijer,  autant  qu'il  est  possible,  de  savoir  par 
approximation,  au  moyen  de  la  sonde,  quelle  est  la  graudiur 
et  la  forme  du  séquestre,  afin  de  n'inciser  que  les  parties  (ju'il 
est  absolument  nécessaire  de  couper  pour  ne  point  occasioner 
une  trop  ^rande  perle  de  substance. 

S",  l.'os  nouveau,  récemment  régi-nérc,  conserve  quelque 
tem[>s  de  la  mollesse,  et  nième  de  la  facilité  à  se  fracturer  • 
ainsi  il  faut  atlendie  qu'il  ait  piis  de  l'épaisseur,  de  la  consis- 
tante ,  et  ((u'il  ait  perdu  sa  fiabilité  ,  avant  de  se  déterminer  à 
entreprendre  sur  lui  aucune  opérati<Mi  qui,  avant  cette  épo- 
que ,  pounail  avoir  de  graves  inconvéïiicns.  Si  l'on  était,  en 
effet  ,  obligé  de  faire  une  grande  peiledc  subslaiice,  on  oli.-iait 
au  nouvel  os  le  moyen  d'acquéiir  le  développemeul  et  la  foitu 
convenables,  et  l'on  s'cxposeiait  à  la  fracture,  ou  peut-être 
une  nouvelle  nécrose  serait  la  suite  de  l'opération  :  d'ailleurs 
il  l'on  faisait  trop  tôt  rextraction  du  sé(|ueslre,  le  nouvel  m 
encore  tendre  n'étant  plus  soutenu  par  le  frai^mcnt  nécrosé  se- 
rait facilement  recourbé  par  I  action  des  muscles,  et  serait  bieif 
lot  iinpr»)[>ie  ii  remplir  ses  fonctions. 

4'.  Tour  rextrailion  du  séijucstre,  le  cylindre  de  nouvelle 
formation  doit  être  atta(pie  dans  l'endioil  où  les  parties  ont  le 
moins  d'«;paisseur ,  et  qui  est  éloigné  du  tiajet  des  gros  vais- 
seaux et  «les  iieils  du  inembie  ;  mai:»  il  n'est  pas  toujoursau  pou- 
voir de  l'opérateur  de  choisir  nn  lieu  si  favorable,  parie  (lo'on 
doit  constamuicnt ,  à  moins  de  raisons  majeures,  l'atlatiucr 
par  le  coté  oii  les  ouvertures  «le  l'os  sont  plus  nombreuses  el 
plus  grandes.  On  trouve  quehiuefois  deux  ou  trois  ouvertnie» 
»ur  le  même  côté,  dans  la  même  diiection,  et  séparées  pu i  c!ej 
espèces  »le  pouls,  ou  des  intervalles  plus  ou  mouis  grands;  «c 
<pii  est  une  disposition  très-avantageuse,  j)arce  qu'il  vuflii 
dans  ce  cas,  d  enlever  ces  portions  osseuses  interni'=diaiir> 
pour  obtenir  une  ouvirtuie  a>se/.  grande  ,  <]ui  donne  la  faciliié 
«le  ps-nélrer  dau»  U  tylmdic,  cl  de  f-;ru  l'cxtiacliou  du  »c- 
qucktrc. 
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Quclqncfols  on  ne  trouve  qu'une  seule  ouverture  placée  aa 
milieu  ou  aux.  cxtrcmilc's  j  d'autres  fois  plusieuis  ouvertures 
sont  n-patiducs  sans  ordre  à  la  circonférence  du  membre  ,  af- 
leclant  divers  rapports  avec  les  extrémités  de  Ja  purliorijfcior- 
tifîée  de  l'os  ;  bien  entendu  que  dans  ces  dilférens  tas  ,  n  faut 
donner  la  prélerence  aux  plus  grandes  ouvertures  et  ii  celles 
qui  sont  plus  près  des  extrémités  du  séquestre  ,  et  particulière- 
ment de  l'inférieure. 

XIV.  Etant  bien  certain  que  le  séquestre  est  séparé  et  qu'il 
est  mobile  dans  l'intérieur  du  cylindre  osseux,  on  fera  avec  un 
bistouri  deux  incisions  qui  se  réuniront  par  leurs  extrémités, 
seront  recourbées  l'une  vers  l'autre,  circonscrivant  un  espace 
plus  ou  moins  étendu  ,  de  forme  ovalaire,  el  au  centre  duquel 
se  trouvera  au  moins  une  des  ouvertures  qui  communiquent 
avec  le  cylindre.  On  enlèvera  la  peau  et  les  parties  molles  jus- 
qu'à l'os,  dans  toute  l'étendue  de  l'espace  compris  entre  ces 
deux  incisions. 

Si  le  sang  coulait  en  trop  grande  abondance,  on  panserait 
la  plaie  avec  de  la  charpie  sèche,  et  on  remettrait  le  reste  de 
l'opération  au  lindemain.  Dans  le  cas  contraire,  on  la  conti- 
nuerait en  agrandissant  l'ouverture  listuleuse  de  l'os,  ou  s'il  y 
en  avait  deux,  on  emporterait  l'intervalle,  mais  en  dirigeant 
la  section  de  l'os  principalement  vers  l'extrémité  inférieure  du 
Ae'questre. 

Pour  cette  opération  ,  on  prend  une  couronne  de  trépan 
d'une  grandeur  relative  au  volume  du  séquestre  :  il  faut  qu'é- 
tant appliquée,  la  couronne  coupe  le  milieu  de  l'ouverture 
déjà  existante.  Si  on  fait  une  seconde  ou  une  troisième  appli- 
cation,  il  faut  toujours  que  le  bord  de  la  couronne  anticipe 
sur  la  dernière  ouverture  faite  par  le  trépan,  et  l'on  dirige  ces 
applications  vers  l'extrémité  la  plus  voisine  du  séquestre.  Il 
faut  exercer  très-peu  de  compression  sur  l'os  pendant  l'appli- 
cation du  trépan,  crainte  de  fracturer  l'os  nouveau.  On  em- 
porte ensuite  avec  une  petite  scie  ou  un  fort  bistouri ,  ou  bien 
avecla  gouge  et  le  maillet ,  les  côtés  saillans  résultant  des  di- 
verses coupes  faites  avec  les  couronnes;  mais  il  làut,  pendant 
cette  opération  ,  que  le  membre  soit  uniformément  appuyé  sur 
on  coussin  ou  sur  un  matelas. 

On  ne  doit  multiplier  les  applications  qu'autant  qu'elles 
sont  rigoureusement  nécessaires  pour  ne  pas  affaiblir  inutile- 
ment le  nouvel  os  par  une  trop  grande  déperdition  de  subs- 
tance, parce  qu'on  l'exposerait  à  se  rompre  pendant  l'opération 
ou  après  la  guérison,  et  on  le  rendrait  nnproprc  à  remplir 
ses  Ibnctions.  D'un  autre  cùlé,  il  faut  que  l'ouveiture  soit  suf- 
fis i;iment  grande  pour  que  l'extraction  du  séquestre  puisse  se 
faire  facilement;  car  si  on  voulait  le  faire  passer  a>cc  cffoil 
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par  utipouvorlurc  liop  eiroite,  on  pourrait  dctaciur  la  iiicm- 
btjiietpii  lapivit."  i.i  f,jcc  interne  du  nouvel  i»s ,  cl  JcUimiucr 
nue  ni'cros»'  nouvellf  ;  du  bien  pendant  <|u'<)ii  Irrail  \vs  liactiong 
bur  le  sénurslie,  il  {xuinail  s'en  scp.m  r  >|ij(  |(|iir>  poi  lions  qui . 
pcutélie,  iraient  s'inijdauler  dan»  l<s  paiois  du  nouvel  os,  ou 
se  peidie  dan'>  la  t  avilc,  et  qui  entieliendiaicnl  lougtenius  en- 
core la  maladie. 

Potu  u-  iiKitrc  en  garde  contre  ces  inconveniens  ,  après  cha- 
que application  de  touroiine  de  in-pan  ,  il  faut  saisir  le  sé- 
questre avrc  les  doigts  ou  une  pince,  l'incliner  un  peu  ,  et  le 
tirer  à  »oi  avçc  menaijcrnenl  et  sans  effort,  afin  d'on  laiic  l'ex- 
traction s'il  est  possible;  el  si  l'on  entrevoit  qu'il  doit  o|)poser 
trop  de  résistance,  on  s'arrête  :  on  fait  une  nouvelle  applica- 
tion de  trépan,  juscju'à  ce  qu'on  puisse  l'enlever  l'acilenienl  et 
sans  être  obligé  de  violenter  les  |)arlies  ;  de  cetti- inanicrf  ,  ou 
est  sûr  de  ne  taire  éprouver  au  nouvel  os  que  la  peilt  de  sub- 
stance rigoureuienienl  nécessaire  pour  l'extraction  du  sé- 
questie. 

I.'«>pér:ition  tcrniiiuv  ,  on  remplira  la  cavité  avec  de  la  char- 
pie molh'ttf  :  on  mettra  paide^sus  nu  large  plunia.^seau  enduit 
d'un  digiSlil  baWamupJc,  ou  tout  simplement  du  terat,  et  s'il 
suivciiait  une  lorle  intlanuualion ,  on  couvriiait  la  plaie  avec 
un  cataplasme  émollienl.  Le  membre  sera  placé  dans  une  si- 
tdulion  commode,  et  l'on  prescrira  au  malade  une  diète  plus 
ou  moins  sévère,  selon  ijuc  son  étal  l'exigera. 

II  ariive  ordinairement  une  assez  abondante  suppuratiou 
qui ,  par  la  suite  ,  esl  accompagnée  de  légères  exlolialinns  dans 
les  bi>rds  de  la  division  de  l'os  ;  le  di-gorgement  liu  membre  a 
lieu,  des  bourgeons  charnus  se  développent;  les  patois  du 
nouveau  cylindre  oiseux  s'alfaissent  et  se  rapprodient  du  ttnid 
de  la  civile  (pi'occnpait  le  séquestre;  la  cicatrice  se  forme 
très  lentement,  el  quand  elle  est  achevée,  elle  présente  un  en- 
foncement relatit  à  la  perte  de  substance  éprouvée  par  le  nou- 
vel os.  I.e  périoste  enlevé  dans  ce  point,  il  ne  se  fait  pas  de 
régénération. 

Le  malade  étant  guéri,  il  ne  doit  pas  faire  de  longlmip» 
usage  de  son  membre,  principalement  si  c'est  un  nien.bie  iiilé- 
rieui  ,  et  surtout  s'il  a  éprouve  une  grande  perle  de  substance. 
II  faut  alteiidie  <|uc  cet  os  ait  acquis  de  la  consistaïue,  de  la 
solidité  et  de  la  force;  faute  de  c«'tte  picraution,  le  malade 
peut  s'expojerii  le Iraclurcr  à  l'endroit  allaibii  par  l'opeiatiuu, 
ou  à  lui  «loiiiur  une  direction  vicieuse. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  quaraiitecini(   ans  que   l'amputation 
était  encore  regardée  comme  le  >«ul  moyen  capable  de  sauver 
la  vie  à  un  malade  qui  avait  un  des  grands  os  duu  membre  af- 
fecte de  nécrose  j  l'auiputaliou  vcu&it  fa  pciue  d'être  remplacée 
33.  24 
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par  une  opération  plus  rationnelle,  plus  conforme  au  but  de 
l'art  ,  et  vraiment  itidiqucc  par  les  efforts  impuissans  que  fai- 
sait souvent  la  nature  pour  expulser  le  séquestre,  lorsqu'en 
xy.ii,  Brun,  déjà  cité,  s'éleva  avec  force  contre  ce  change- 
ment ,  et  on  lit  à  cette  occasion  ,  pag.  2  de  l'extrait  de  son 
mémoire  : 

«  Taudis  que  l'imagination  franchissait  ainsi  les  bornes  que 
la  n.iture  s'est  ellc-mrme  prescrites  pour  conserver  les  os  ou 
pour  les  réparer,  la  doctii  ne  établie  pour  le  traitement  de  leurs 
maladies  épiouva  une  grande  secousse,  et  l'on  vit  naître  la 
réforme  de  l'amputation  des  membres  dans  des  cas  où  il  ne 
reste  plus  d'autre  ressource, pendant  qu'on  instituait  des  opéra- 
tions cruelles  et  é\  idemment  nuisibles  sur  les  os  cylindriques 
que  l'on  croyait  rt-générés.» 

Mais  David  fit  justice  des  criailleries  de  Brun  contre  l'exis- 
tence de  la  régi'ncration  des  os  dans  le  cas  de  nécrose,  et 
contre  les  opérations  employées  pour  guérir  celte  maladie  ; 
l'amputation  demeura  proscrite,  excepté  le  cas  cependant  où 
la  cavité  du  cylindre  osseux  contenant  le  séquestre  commu- 
nique par  une  ouverture  dans  une  articulation,  et  permet  au 
pus  d'y  pénétrer.  F^'os  est  aussi  alors  affecté  d'une  carie  incu- 
rable, a  laquelle  l'amputation  peut  seule  remédier.  Je  conçois 
encor.'  qu'un  milade  affecté  de  nécrose,  qui  aurait  négligé  les 
secours  de  l'art,  qui  serait  épuisé  par  une  longue  suppuration, 
et  près  de  tomber  dans  le  marasme,  pourrait  aussi  être  sauvé 
par  l'amputation,  d'une  mort  imminente  et  CKitaine.  Hors  ces 
cas,  l'amputation  n'est  plus  employée  contre  la  nécrose. 

XV.  Àe'crose  des  os  plats.  Si  l'on  considère  cette  maladie 
sur  les  os  plats ,  on  voit  que  ceux  du  crâne  y  soiit  le  plus  ex- 
posés. Le  scapulum  ,  les  os  des  hanches  en  sont  plus  rarement 
atteints.  El.e  a  son  siège  sur  la  table  externe  ou  interne;  sou- 
vent sui  les  deux  en  mètiie  temps.  D'autres  fois  l'os  est  frappé 
de  moi  t  dans  son  entier.  Il  y  a  en  effet  des  exemples  de  nécrose 
de  es  difterens  os.  La  quatre-vingt-dixième  observation  de 
Saviard  est  la  plus  remaïquable  qui  soit  rapportée  par  les  au- 
teurs : 

«  Une  pauvre  malheureuse  (  dit  Saviard  )  sortit  de  l'Hôtel - 
Dieu  au  mois  d'octobre  1688,  apiès  avoir  été  malade  pendant 
deux  ans,  par  suite  d'une  plaie  à  la  tète;  la  partie  supérieure 
de  l'os  coroiial,les  deux  pariétaux  entiers  et  une  grande  partie 
de  l'occipiial  s'exfolièieiii  dans  toute  leur  épaisseur,  et  se  sé- 
parèient  eu  même  temps,  de  soi  te  »jue  cette  exfoliation  ressem- 
blait au  dessus  dune  tète  que  l'on  aurait  sciée  et  séparée  du 
reste  du  crâne.  L'on  voyait  à  l'endroit  d'où  ces  os  étaient  sor- 
tis, les  baitenieiis  de  la  dure-mère,  qui  n'était  couverte  que 
d'uue  pellicule  fort  mince  sur  laquelle  il  s'élevait  de  temps  en 
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ti'nips  (le  nctitcs  vessies  pleines  il'une  st'rosilé  loussâtrc,  qui 
donnaient  lieu  à  de  pelils  ulcères  d'une  diflicile  giirrison  de 
manière  (jiie  la  cicatrit  i-  de  celle  i)l;tie  ne  lut  absuluinenl  for- 
tiliic  (jue  {dus  de  trois  ans  après  1  exfoliation.  »  l'oit  .1  vu  dans 
un  cas  presque  tonl  l'os  iionlal  nécrosé,  et  dans  un  autre  tout 
l'os  paiic'tal  i;au(  lie.  Choparl  a  élé  le  témoin  de  la  mort  et  de 
la  régénération  d'une  omoplate. 

[.a  nécrose  peut  avoir  son  siège  à  la  lame  externe  ou  à  l'in- 
lernc  des  os  j>Iats,  cl  se  continuer  h  une  cet  laine  j)rofondeur 
dans  l'rpaisseur  de  l'os  ;  quehiucfois  les  deux  lames  sont  ca 
même  ti-mps  frapjiées  de  mort,  et  dans  ce  cas  la  substance  di- 
ploique  subit  le  même  soit.  VVicdmann ,  auteur  du  meilleur 
Traité  (pienous  ayons  sur  la  nécrose,  a  vu  une  petite  portion 
de  la  substance  diploïquc  d'un  os  innominé  ,  laquelle  était  né- 
crosée et  renfermée  dans  une  cavilé  osseuse. 

Aux  os  du  crâne,  la  table  externe  est  plus  souvent  nécrosée 
que  l'interne,  et  dans  une  plus  grande  étendue;  la  mortiGca- 
tion  se  propage  fréquemment  de  la  première  de  ces  lames  vers 
la  seconde.  En  effet ,  que  le  péricràne  soit  désorganisé  par  un 
corps  contondant,  ou  bien  <jue  cet  agent  ait  porté  ses  effets  sur 
la  table  externe  ou  le  diploc,  il  doiuiera  lieu  à  une  inflanima- 
tion  (|ui  peut  s'étendre  jusqu'à  la  face  interne  de  l'os,  détacher 
la  dure-mère;  une  collection  purulente  peul  se  ramasser  entre 
cette  membrane  et  l'os,  et  donner  lieu  aux  plus  graves  acci- 
deus  ;  et  si  le  malade  ne  succombe  pas,  toute  la  portion  mor- 
tifiée du  crâne  se  détachera  et  sera  expulsée  au  dehors,  .\insi 
la  nécrose  marche  le  plus  ordinairement  de  l'extérieur  h  l'in- 
térieur. Il  n'y  a  aucune  observation  bien  constate'e  d'une  mar- 
che contraire,  c'est-à-dire  d'une  nécrose  qui  irait  de  la  table 
inlenic  vers  le  diploe,  et  ensuite  à  la  lame  externe  des  os  di» 
crànc;  en  pareil  cas,  la  mort  du  malade  arriverait  avant  l'cu- 
ticre  séparation  du  fragment. 

Jamais  encore  on  n'a  vu  de  régénération  aux  os  du  crûne  : 
l'absence  de  ce  phénomène  prouve,  beaucoup  mieux  qu'on  tje 
le  savait,  que  les  os  du  crànc  sont  réellement  enveloppes  par 
deux  membranes  de  nature  entièrement  différcfite  :  en  eflel, 
la  (l('soit;anisalion  du  péricràne  détermine  la  nécrose,  cl  dans 
ce  cas  cette  membrane  ne  peul  jdus  rien  pour  la  reprodiicliou 
de  l'os.  I.a  dure-mèie  <|ui  tapisse  le  nàne  intérieuiemenl  ,  y 
entretient  la  vie,  mais  elle  ne  paraît  jias  avoir  les  qualités  re- 
<juiscs  pour  i assembler  les  matériaux  propres  à  lu  reijénéraliou 
des  os  :  ainsi ,  Tes  os  du  crâne  uécrosés  paraissent  privés  de  la 
faculté  de  se  r('générer. 

La  nécrose  «le  l'omoplate  et  de  l'os  des  hanches  n'a  pas  eo- 
cote  été  assez  bien  observée  ,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  par- 
ler avec  quel<iucs  détail»  cl  d'apics  l'expérience;  mais  ce  que 
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nous  avons  dit  de  la  nécrose  des  os  longs  et  des  os  du  crAne^ 
est  ciilièioinciil  a[)|)licable  ii  la  nécrose  du  scapiiium  et  des  o» 
des  haticlies,  cxcc[)U'  qu'ici  les  os  peuvent  se  régénérer,  tandis 
que  la  rt'f;<'riéialion  n'a  pas  lieu  aux  os  du  crâne. 

Causes,  Elles  sont  les  mêmes  que  pour  les  os  longs;  on  les 
distingue  en  iulernes  et  en  externes.  La  teigne  et  le  virus  véné- 
rien sont  au  nouibrc  des  premières;  la  contusion,  la  fracture, 
l'action  de  l'air  sur  l'os  quand  il  est  dénudé  sont  rangées  jiaimi 
les  secondes  :  cependant,  quand  le  malade  tombe  entre  les 
mains  d'un  chirurgien  habile  ,  ces  dernières  causes  ne  sont  pas 
toujours  suivies  de  nécrose. 

EJjets  et  signes.  L'os  se  présente  sous  deux  étals  différens, 
recouvert  des  parties  molles  ,  ou  entièrement  dénudé.  Dans  le 
premier  cas,  ou  observe  une  tumeur  légèrement  pâteuse,  sur- 
tout à  la  circonférence,  accompagnée  de  douleur  profonde,  de 
rougeur  et  d'augmentation  de  chaleur  à  la  partie.  La  suppura- 
tion en  est  la  terminaison.  Le  pus  s'écoule  par  des  ouvertures 
faites  naturellc'nent  ou  avec  l'instrument  tranchant  ;  les  por- 
tions mortes  de  l'os  sont  rejclées  avec  plus  ou  moins  de  la- 
cilité  ,  suivant  l'étendue  de  la  nécrose  et  la  nature  des  parties 
qui  l'environnent. 

Dans  le  second  cas ,  l'os  offre  les  changemens  suivans  :  la 
couleur  d'un  rouge  très-clair  qu'il  a  naturellement,  devient 
successivement  blanche,  terne,  jaune,  brune  et  noire;  bientôt 
l'os  est  sec,  aiide.  L'ulcère  des  parties  molles  et  l'os  exilaient 
une  odeur  fétide  ;  on  aperçoit  un  cercle  inflammatoire  qui  cir- 
conscrit la  portion  morte;  la  suppuration  de  cette  iîiflamrua- 
lion  est  suivie  du  développement  d'un  réseau  vasculaire  qui  , 
par  son  action  vitale,  absorbe  les  débris  d'une  portion  dissoute 
de  l'os,  et  chasse  la  partie  morte,  avec  l'aide  des  parties  molles 
environnantes. 

Pronostic.  Quand  cette  maladie  a  son  siège  à  la  base  du 
crâne,  aux  os  des  hanches,  qu'elle  est  profonde  et  très-éten- 
due, que  les  personnes  sont  faibles,  avancées  en  âge,  et  que 
la  maladie  est  produite  par  une  cause  interne,  elle  est  plus 
grave  que  lorsqu'elle  attaque  le  haut  du  crâne,  le  scapulum  , 
qu'elle  est  peu  étendue  et  superficielle  ,  que  les  personnes  sont 
jeunes  et  bien  constituées,  et  qu'enfin  elle  est  produite  par  une 
cause  externe. 

Cure.  Le  caustique,  le  trépan  perforatif ,  les  divers  topiques 
exfoliatifs,  et  la  rugine,  qu'on  a  proposés,  sont  des  moyens  à 
rejeter  :  le  tnij^an  à  couronne  peut  être  emploji;  avec  succès  ^ 
lorsf{ue  toute  l'épaisseur  d'un  point  des  os  du  crâne  est  affectée 
et  qu'il  y  a  épanchement  de  pus  dans  cette  cavité.  Hors  ce  cas, 
il  faut  en  grande  partie  abandonner  cette  maladie  à  la  nature, 
tj^ui  doit  détacher  la  poiliou  morte  des  parties  vivantes  j  et  l'ex- 


]MiUcr  au  «lolior*.  On  peut  aidoi  «  «piMiilaiil  la  nature,  en  a|>pli- 
({iiant  dc->  subslanccs  luuclla^lll«'us(■^  et  (-inoUii-utcs,  si  les  par- 
tics  l'taicul  scchcs  ri  la  suppuration  peu  aboadanle;  en  faisant 
rcxtiaclion  de  l'os  nécrose  avi'C  des  pinces,  et  en  at^randissaiiC 
avec  i'in>^liunieiil  tiancliaiil  l*uuV(rtuie  ,  si  elle  était  trop  pe- 
tite, tant  pour  donner  un  libre  passage  h  la  portiun  morte  de 
l'os  ,  que  p»ui  faciliter  l'ecuuU ment  du  pus,  dans  le  cas  où  il 
serait  arrrl<'  par  une  cause  (juelcoiujuc  :  le  curps  cUanger  une 
foi»  «nleve.    l'ulcère  se^uciil. 

X\  I.  Nf'r/OAr  (!<•'>  o.v  coiirt.^.  Les  os  courts  <t  les  cxtréinius 
des  os  louf^s  sont  recouvtils  par  le  pério»te,  donnent  attache  à 
des  ligauieiu  dan>  plusieurs  points.  Lncroùtés  Je  cartilages  , 
<  es  os  sont  trè->-dinicil«-ineut  dénudés;  ils  onl  très-peu  de  den- 
sité ;  ils  sont  form«-s  d*unc  iufinilé  de  cellules,  qui  sont  d'au- 
tant plus  grandes  (pi'on  est  plus  avancé  en  àt:e.  Ces  os  reçoi>  eut 
une  immense  (juantite  <1(-  petits  vaisseaux;  la  ciiculationy  est 
très-facile  el  la  vie  Irès-active,  la  carie  tiès-comnmne,  et  la 
nécrose  tiès-rare  :  s'il  aitivc  qu'ils  soient  affccle>  de  ci  lie  drr- 
nière  maladie,  la  mort  de  l'os  peut  être  totale  ou  partielle. 
iSous  avons  vu  lis  drux  os  sus  inaxillaiies  nécrosés  (/  oyrz 
totnr  XXIX,  page  4'^,>  Ou  a  vu  au>si  plusieurs  fois,  pendanC 
la  retraite  de  Moscou  ,  lis  os  du  carpe  cl  du  tar^e  Irapjiés  de 
mort  pat  suite  de  la  congélation.  Ou  lit  dans  le  tome  it  des 
Maladies  des  os,  par  i)uv«rnev  (  pi«g»  4^^)  •  "  '^  l'occasion 
d'une  fracturi' dans  l'aiticle  du  pud,  l'astragale  fut  exfolié 
presque  tout  entier  ;  le  malade  fut  guéri ,  et  a  marclté  avec  cette 
jambe  comme  avec  l'autre;  mais  il  fui  privé  du  mouvement 
dans  l'aiticle  du  pied.  » 

Toutes  les  causes  générales  de  la  ni-crosc  peuvent  aussi  dé- 
terminer la  mort  des  os  spongieux  ;  mais  le  vice  scrofuleux  en 
est  la  cause  la  plus  urdinaiic  :  aus>i  cette  maladie  s'observe- 
telle  tié<|iienunent  clie£  les  entans  et  les  jiuues  gens,  tandis 
«pi  ille  est  plus  tare  cUt  ?.  les  adultes.  Ici  les  srcoiiisde  l'iut  se 
leduisenl  pus  |u'à  des  soins  <le  piopiile.  Dans  qui  Iqiies  ca& 
.seiilemenl ,  on  peut  avec  a\antage  exciter  ou  modérer  l'aclion 
des  parties. 

L  exnvricnce  n'a  pas  encore  appris  que  des  o*  couils  se 
soient  ri-g<fnërc8.  Ou  sait  que,  dans  cette  espèce  de  nétiose^ 
l'cxfoliatioD  est  presque  loujouis  insensible,  aussi  la  nature 
est-elle  lié»- longt'  nqis  ;i  se  drburasser  de  la  pot  lion  murliiiec 
de  l'os;  ccp'*ndant  on  voil  qm-lquefois  de»  tiagiucus  se  déta- 
cher et  èlie  e\puls<''s  .lU  dehors. 

W  II.  AiiiM  ,  le-,  os  couris  comme  les  os  plats  cl  les  o«  long* 

Îeiiveut  perdre  une  pirtie  d'eux-mêmes  p»i    la   moi  |iticali>>n. 
«e-.    sicpieslres   aiq>ai  tiMiaiit    à    ces  di\eis  os  diîfî'reul  pai    leur 

uoiuluc»  leur  silualion,  Icui  giajidcur,  leur  lurine,  leur  epai«-> 
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scur,  leur  consistance ,  leur  couleur,  et  par  la  disposition  de 
leur  surface. 

La  plupart  de  ces  différences  ayant  clé  exposées  dans  le  cours 
de  cet  article,  il  ne  sera  mention  ici  que  de  quelques  parlicu- 
ïaritc's  relatives  aux  séquestres  de  la  superficie  des  os  ,  et  à  ceux 
qui  comprennent  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  toute 
l'épaisseur  d'un  os  cylindrique. 

Un  fragment  mortilié,  appartenant  à  la  superficie  d'un  os 
quelconque,  a  une  face  externe  lisse  ,  plus  ou  moins  polie  ,  et 
absolument  semblable  à  la  même  face  de  l'os  auquel  ce  frag- 
ment a  appartenu  :  la  lace  interne  est  rugut!usc,  inégale,  et 
comme  si  elle  avait  éprouvé  une  sorte  d'érosion.  Les  bords  et 
les  extrémités  de  ces  fragmens  présentent  aussi  des  inégalités , 
et  parfois  des  dentelures  de  formes  variées.  Ces  portions  d'os 
mortifiées  sont  denses,  solides;  quelquefois  leur  consistance  est 
peu  considérable,  et  elles  se  cassent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Nous  possédons  aujourd'hui  des  portions  nécrosées  de  toute 
l'épaisseur  du  cylindre  de  l'humérus,  du  radius,  du  cubitus  , 
du  fémur,  du  tibia  et  du  péroné.  Ces  séquestres  comprennent 
non-seulement  toute  l'épaisseur,  mais  encore  le  quart,  le  tiers, 
la  moitié,  et  souvent  toute  la  longueur  du  cylindre  osseux.  La 
forme  de  ces  séquestres  est  semblable  à  la  même  partie  de  l'os  op- 
posé du  sujet  auquel  ils  appartiennent.  Il  n'y  a  rien  de  changé; 
on  y  reconnaît  Us  bords  et  les  faces  qui  sont  restées  lisses  et 
unies,  quand  telle  a  été  leur  disposition  première.  On  reconnaît 
la  ligne  âpre  du  fémur  dans  une  portion  du  cylindre  de  cet  os 
nécrosé.  Ces  fragmens  d'os  mortifiés  ont  en  épaisseur  les  dimen- 
,  sions  de  l'os  primitif,  et  ils  sont  quelquefois  blancs  comme  les 
os  du  squelette;  d'autres  fois  ils  sont  jaunâtres  ou  noirs. 

Quand  le  séquestre  est  formé  d'une  portion  de  cylindre  os- 
seux encore  renfermé  dans  un  os  long,  quand  il  est  bien  entier  et 
qu'il  ne  lui  manque  réellement  rien  ;  dans  ce  cas  ,  l'os  nouveau 
ne  peut  certainement  devoir  sa  naissance  qu'au  périoste.  Ce 
qui  a  pu  en  imposer  et  faire  croire  qu'il  en  était  autrement, 
c'est  que,  dans  des  nécroses  qui  ont  duré  pendant  quelques 
années,  la  lame  superficielle,  la  croûte  osseuse  s'est  dissoute, 
qu'elle  a  été  absorbée,  et  qu'alors  la  face  externe  s'est  trouvée 
inégale,  comme  si  la  substance  osseuse  avait  été  détruite  par 
érosion  ;  ce  qui  a  pu  encore  faire  imaginer  que  le  cortex  s'était 
détaché  des  lames  internes  tombées  en  mortification.  Ainsi  le 
séquestre,  peu  de  temps  après  sa  séparation  ,  étant  encore  par- 
faitement semblable  à  la  même  portion  de  l'os  du  côté  opposé  , 
il  n'y  a  plus  de  doute  nue  le  périoste  n'ait  été  l'organe  régé- 
nérateur du  nouvel  os.  (''•  R'bes) 

SAUM,  Disserlatio  de  ossibus  in  rnrpnre  vii'O ,  pcr  sphacehim,  sponte  et 
salulariler,  sine  arlijiciosd  arnpulalione  iecedetUibus  ;  iu-4°.  Dua- 
lurgi,  1766. 
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rnopAiiT,  Ditsertalin  tle  nerrnii  nsnuni  ;  in-,|*.  Paritia,  1766. 

OATtii,  OI»rrTa(i<>f»  lar  une  nulatiic  tin  ot  connue  tout  le  nom  de  néTrnte  ; 

in-S".  Pan»,  1781. 
MCTKCRa  [  ;<ili«niie*-i>anicl  ) ,  Disiertatio  Je  necrosi  ouium ,  in-^°.  Regio- 

ntontiê ,  1791. 
wiinMAiiM    (juLann.-Prlrtis),    De  nccrnti    vstium,    in-rol.    Francr^Jurti , 

On  lr<Hi»e  i'anaJTfc  i\t  cet  important  ourragr  dan»  U>  Cnmmeniaiirt  de 
Lripiig  ,  t.  XI  x\  I  ,  p.  3a  I  ,  cl  dan»  le  Journal  de  nii-drrinr  de»  tiou  ptole»- 
»eui».  t.  XV  ,  p.  388. 

—  De  uhuiiijcm  candfntti  luî  teparaiflat  parles  ossiuui  mortuas,  aniio- 
UiUn  uttfH'tr  :'»\-\^.  fliitgiéni.œ,  1797.  • 

Looea  ' /iikina-cfarutianu» ) ,  Dmerlalio  Je  necrosi  ouium;  in>4°>  tenir, 

'794 
kt&scL  (jamc»),  A  practical  etiay  on  a  certain  J.sease  r>f  the  bf>net ,  ter" 

mcil  necmsii  ;  c%->i-h'ili.i<-,  Km-ii  piaiiqiic  «ur  une  ceiUiinv  niolailie  de»  o* 

a(>|><'lé«  itécro»f ,  in-8".  t<liiiilx)nip,  179J. 
nci.imr»  (j.  r).   Di»»irution  sur  la  iKxrrotc  et  la  caiie;   ia3  p^gcs  in-8'. 

Pati»  ,  an  X. 
AiLoino  ,  Disterlalion  sur  la  D^ro»«  on  \u  rooroGcation  de»  o»j  in-^^.  Sira»- 

^org ,  1803. 
R(»ci  LMAN.t  (c.  I.),  De  neernsi osiium.  Ruih>UlaJii,  180.J. 
wtutVLt  (dicolaut),  De  nccmsi  invag'matà  ;   a}  page»  in-.}*.  ParUlis, 

1804. 
CALLKTir  f  j.  n.  ;,  Di»»erialion  sur  la  n«'-cto»o;  3i  page»  in-.^*.  Pari»,    180G. 
■OTE»(r.),  I)i»MTiaiK>n  sur  la  niridiej  1  7  pagf »  in-^".  P.uis,    i8c)(). 
PLOcrQi-KT  (crajemann  1 ,  Ditserlatio.  CasuJ  nccrmeos  ossium  ;  in-4".  Tu- 

bingtr,   1807. 
nARo  (  F.) ,  DikMM talion  »nr  la  n<-cro»e  ;  ao  pages  iiv^^.  Paris,  18  to. 
LAXi<Efl(je«n),  Di»»eruiion  sut  la  n<.xro»«,co  géuéiaii  a8  page»  in-4°.  Paria» 

181 5. 
■LAISB  (l.  w.),  Ekaai  inr  la  Dccrote;  54  page  in-4°  Pnri»,  i8i5.  (v.) 

NECTAIRF,  ou  mtubf  (SMNT)  (eau  niin.rale  de)  r 
villdt;c  à  l^oi^  lirurs  de  ("-lerinonl-l''ei  laml.  La  fontaine  m  iic- 
r.ilc  ,  apix-Ire  du  dros-Ilouillou  ,  isl  à  un  ijiiail  «le  iicuc  de  ce 
vill.^^e.  i/cau  est  limpide  :  sa  saveur,  d'ab'nd  aif^ieltlle  ,  est 
ensuite  duuceàlrc  :  on  .ineri^oil  une  pilluule  à  sa  su.lne.  Sa 
lemprralurc  est  de  dix  di-gjes  audcssiis  de  la  li-nipeiaiure  al- 
mosplic'ricjuc.  IVapiès  l'analyse  inconiplilte  liiilc  en  17Î4  P**'" 
(Jmnicl  ,  celle  eau  conlienl  du  iiiuiialc  do  soude  «l  du  nilre. 
Les  liabilans  bnivcnt  avec  succès  cette  eau  minci  aie  pour  se 
gueiir  des  (icvns  intcrniiltenles.  (•••  ^■) 

NKFLlhll.s.  m.,  inepilu^.  Lin.  ;  genre  de  pianl»  8  dico- 
tyl<"doiies-dipi-iianl!i«'<s,  pol\  p<  i:j|«» ,  a  uvaire  inlerieur,  de  la 
laniillc  des  poinacees  ,  cl  de  l'icosandiie  p(-iitai;ynir  de  Liiini*. 

Calitc  a  cintj  di\  isions,  corolle  de  tin<j  pdaU-s  ,  envuuii 
TÎngl  etaniiiies,  cinq  styles,  pomme  ront<  iiaitt  de  deux  :t  cin<{ 
graines  tiei-dures  .  tel»  tout  les  caiaclèp»  distiiictil.i  de  itr 
génie,  très-peu  dinVienl  i\*:i  cralœgiu,  et  nirme  des  sorbus  et 
dis  pynu.  l>es  tianslatioiis  lieipieiilcs  el  pie^ijur  aib.liaiic»  de 
divciscs  pUnlcs  de  l'un  de  ces  gcDrc!»  daus  l'auUc,  au  giè  de» 
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dcscii pleurs  ,  ont  introduit  dans  leur  synonymie  une  confusion 
à  la({uellc  la  réunion  définitive  de  ])lusicurs  de  ces  j^enres,  trop 
peu  caractérises,  on  un  seul,  paraît  le  moyen  de  mettre  un  terme. 

Le  néflit'r  commun  ,  ou  uuslier,  me.^pi/us  gcnnanica  ,  Lin.  ; 
mrspiliis  inil^fiiis,  Pliarm. ,  se  '.rouve  également  dans  nos  fo- 
rcis et  dans  nos  jardins.  Dans  l'état  sauvage ,  il  est  armé  d'épines 
redoutables  ,  et  ses  fruits  sont  petits  cl  acerbes.  Ses  feuilles  ob- 
longues-lancéolées,  très-entières,  pubescentes  en  dessous  seu- 
lement^ ses  fleurs,  sessiles  et  solitaires,  suffisent  pour  le  dis- 
tinguer des  espèces  congénères.  C'est  un  arbre  peu  élevé,  tor- 
tueux et  difforme ,  mais  qu'embellissent  au  mois  de  mai  ses 
larges  fleurs  blanches.  On  eu  cultive  plusieurs  variétés,  dont  les 
frui  ts  sont  plus  ou  moins  gros.  Dans  quelc[ucs-unes,  les  semences 
avortent. 

On  dérive  le  nom  de  mespilus  de i/.eg'oç,  moitié,  et  de  ^lAor, 
boule,  demi-boule.  La  nèdc  est  en  clfet  à  peu  près  hémisphé- 
rique. C'est  celle  forme  cl  les  divisions  calicinales  qui  la  cou- 
rouucnl  qui  ont  fait  dire  h  un  poète  (  Politien  apud  3.  Bauh.  )  : 

Reguni  imilata  coronas 

3Iesj>ila. 

Parmi  les  fx.£fl"TiAW  des  Cxrecs  ,  notre  néflier  commun  paraît 
être  celui  que  Dioscoiide  appelle  STipLSKtç ,  et  Théophraste 
CcLTAVStov   C-'est  le  mespilus  setania  de  Pline. 

J)'al)')rd  très-acerbes,  les  nèfles  acquièrent,  quand  on  les  a 
conservées  quelque  temps,  surtout  quand  elles  ont  été  saisies 
par  le  froid  ,  une  saveur  douce  et  assez  agréable.  Ce  n'est  pour- 
tant qu'un  des  fruits  les  moins  estimés.  Ces  vers  de  Palladius 
prouvcut  qu'il  ne  l'a  jamais  été  beaucoup  : 

jp.miila  dura  pyri  desperti  mala  sapnris 
McspUus ,  adnusno  (^erntinc,  tula  subit. 

La  nèfle  contient,  avec  une  petite  quantité  de  tanin,  beau- 
coup de  nuicilage  sucré  el  un  peu  acide.  Légèrement  astringente 
dans  sa  malurité,  elle  le  devient  beaucoup  plus  quand  elle  a 
cle  desséchée  au  four,  comme  ou  la  conserve  dans  les  officines. 

Quelque-sauteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Boerhaave , 
ont  recommandé  l'usage  des  nèfles  ronlre  les  diarrhées  ,  les 
dysenteries  chroniquesj  mais  ce  remède,  au  moins  fort  dou- 
teux, est  depuis  longtemps  tout  à  fait  négligé  des  médecins. 
Les  gens  de  la  campagne  y  ont  recours  quelquefois,  et  c'est  ce 
qui  a  valu  à  ce  fruit  le  nom  grossier  [bouche-cul  )  qu'il  porte 
parmi  eux  en  quel(|ues  endroits. 

Les  nèfles  ont  encore  été  prescrites  autrefois  dans  divers 
autres  cas  où  l'emploi  des  aslringens  paraissait  pouvoir  être 
utile,  tels  que  le  flux  menstruel  immodéré,  la  leucorrhée,  le 
Vom:issement.  Ou  les  a  regardées  comme  propres  à  fortifier  l'es- 
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tomar.  IM.  Cliamberct  petuc  que  c'osl  un  des  fruûs  dont  l'usage 
(«lit  ctre  II*  plus  avaiitaginix  aux  $cotbutii|ues. 

Connue  aliment,  les  notlei  man(|ucnt  (l'agrément  ;  comme 
inédicamcnl ,  leur  efficacité  est  trop  peu  constatée  noui  «qu'elles 
ni(-ritenl  d'être  con>eivées  dans  la  matière  médicale. 

Les  feuille'»,  les  jeunes  p<>u>scs,  cl  suilout  l'écorce  sont  as- 
tringentes comme  les  fruits  ,  et  ont  servi  jadis  en  décoction  pour 
faire  des  gar^arismes,  conseilles  dans  les  maux  dégorge,  mais 
qui  sont  loin  de  pouvoir  convenir  dans  l<>ns. 

Une  propiieté  très-dirié-ienl»'  a  été  attribuée  aux  semences  de 
néflier,  Nantéi-u  par  Maltliiole,  Agricola  ,  liiassaN  oie  et  autres, 
comme  diuréti(|ues  et  propies  à  dissoudre  les  calculs  des  reins 
et  de  la  vessie.  J.  liauliin  a  combattu  ces  assertions,  (jui  mé- 
ritent à  peine  d'être  rappelées.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  (juc 
c'est  la  consistance  prescjue  pierreuse  de  ces  semences  qui  a  lait 
imaginer,  d'après  la  singulière  doctrine  des  signatures  ,  qu'elles 
devaient  êireeflicaces  contre  la  giavelle  et  la pieire  (J.-B.  Porta, 
Phjtngnorn. ,  p.  f\oi).  C'est  sur  le  même  fondement  qu'un  a 
accordé  aulreioi>  la  même  propriété  aux  gialnes  de  lilho- 
spermum  ,  de  Coix.  Combien  de  platUes  n'ont  do  qu'a  d<'S  cor>- 
sideialions  de  c-genre  la  place  qu'elles  ont  pendant  tiop  long- 
tcrapN  occup'-e  dans  le>  formules  à  divers  lities  !  Le  singulier 
livre  de  J  H.  Forla,  (pie  non»  venons  de  citer,  n'est  «jii'un 
énorme  ramas  de  semblables  rêveries ,  où  l't'rudilion  de  l'au- 
teur n'i-tonne  guère  iftuins  (|ue  sa  crédulité.  11  sciait  trop  cou- 
pable, s'il  était  de  mauvaise  foi,  pour  qu'on  ose  l'eu  soup- 
(,onncr. 

Le  bois  du  néllier,  très-dur  et  sus<;cptible  d'un  beau  poli, 
est  ret  lierclie  d<»  touin»-urs  ,  ainsi  (pie  pour  faire  des  caunes. 

Les  propiii'tes  du  H' Jlier  se  retrouvent  «lans  les  autres  arbres 
de  (e  genre.  Le  mfspihi>  japonicii  est  estimé  ii  la  (.bine  et  au 
Japon,  à  cause  de  ses  liuits ,  et  de  l'odeur  suave  (jue  ses  (leurs 
répandent  au  loin. 

Les  fruiu  de  l'azcrolier,  mrA^/'/ii.v  azaroliis  (rratœgiis  ,  Lin.  ), 
moins  acres  et  plus  agréables  «jue  la  nelle,  se  mangent  en  Ita- 
lie, où  on  en  fait  des  conserves  et  des  confitures. 

La  vive  écarlale  de  leurs  fruits  fait  reniai  quer,  dans  les  jar- 
dins d'agrément  où  on  les  cultive,  le  mopilus  pyrarantlut  ou 
buisson-ardent,  el  le  mespiUi~'>  corcinen. 

{  LOisei.Etu  i»eM.oacn  AMPs  et  maI(,)i  is  ) 

NEGATKS  et  mieux  !«agatks,  s.  m.  C'est  le  nom  (pie  les  lia- 
bitans  de  l'île  de  Ceylan  donnent  h  leurs  astiologues.tjuelipjes 
voyageurs  crédules,  entie  autres  Kibryro,  vantent  beaucoup 
le  savoir  de  ces  jongleurs  qui  ,  dit-il  ,  font  souvent  des  |irédic- 
lions  tJunt  rev('nenient  confit  me  la  vérité,  et  «jui  pour  «  ci  i 
empruntent  le  secours  du  diable.  Ces  nagates  oui  des  rcgisUcs 
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sur  lesquels  sont  marque's  le  jour  et  le  moment  delà  naissance 
de  cliaque  individu.  Lorsqu'ils  déclarent  qu'un  rnfanl  est  né 
sous  l'iiifliirnce  d'un  asirc  malin  ,  le  père  lui  ôle  la  vie,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  prcmicr-nc ,  ou  biiu  il  le  donne  à  d'autres 
personnes,  convaincu  que  les  mallieurs  qui  menacent  l'enlant 
dans  la  maison  paternelle,  l'ipurgneront  dans  la  société  des 
étrangers.  Les  nagales  prcscri\enl  dans  quel  temps  il  faut  se 
]aver  la  tète;  ce  qui ,  parmi  les  Cliingulais,  est  une  cérémonie 
religieuse,  à  laquelle  chacun  doit  procéder  suivant  rcpocjue 
de  sa  naissance.  Comme  ces  ignar»  s  cliai  hilans  se  vantent  de 
pouvoir  prédire  ,  pai  l'inspection  des  astres,  si  un  mariage  sera 
lieureux  ou  non,  si  une  nial.idie  devicndia  nifiiielle,  on  ne 
manqne  pas  de  les  consulter  avant  du  se.rer  le  lien  conjugal  et 
lorsqu'un  individu  vient  à  tomber  sérieusement  malade;  et, 
pour  être  mieux  récompensés,  il  est  rare  que,  dans  ces  deux 
cas,  ils  ne  donnent  pas  des  conclusions  favorables;  ce  qui  est 
toujours  foit  consolant  pour  les  ititéressés,  quel  que  soit  le 
succès  de  la  prédiction.  Nos  médecins  ui inaires  et  nos  som- 
iiambulistes  font  ils  mieux?  (renacldih) 

INEORK  ,  s.  m. ,  nigrila,  /Ethiops ,  tti^iO'\,.  Nous  avons  dit, 
à  l'article  de  Vhomme^  que  le  genre  huniain  se  distinguait 
non-seulement  en  plusieurs  races  et  variétés  selon  les  climats, 
les  nourritures  et  d'autres  causes  de  variation,  mais  qu'on 
pouvait  même  y  considérer  deux  espèces  principales  et  dis- 
tinctes :  l'espèce  blanche  et  l'espèce  nègre. 

En  effet ,  ce  n'est  point  la  seule  couleur  de  la  peau  qui  doit 
ici  servir  de  motif  de  distinction  entre  le  blanc  et  le  nègre  j 
nous  verrons  d'autres  caractères  spécifîcjues  plus  profonds,  plus 
durables,  et  même  indéltfbiles,  qui  constatent  la  diversité  ana- 
lomique  et  physiologique  de  chacune  de  ces  espèces.  Quand 
même  le  nègre  serait  blanc  (comme  oh  trouve  des  Albinos  y 
Voyez  cet  article),  on  le  distinguerait  au  premier  coup  d'œil , 
à  ses  mâchoires  prolongées  en  museau,  à  ses  grosses  lèvres,  à 
son  nez  épaté  ,  à  son  front  déprimé,  étroit,  reculé  en  arrière, 
à  ses  cheveux  laineux,  etc. 

L'espèce  ou  la  race  nègre  habite  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Afrique,  de  la  Nouvelle-Guinée,  la  terre  des  Papous,  et 
quelques  autres  régions  de  la  terre  où  elle  a  été  transportée  à 
l'étal  d  esclavage.  Elle  compose  à  peine  le  quart  du  genre  hu- 
n)ain  ,  et  ne  remplit  jamais  qu'un  rôle  secondaiie  sur  ce  globe. 
§.  I.  De  la  coloralion  de  la  race  ou  espèce  nègre ,  comparée 
à  celle  des  autres  races  humaines.  Le  premier  caractère  qui 
ait  frappé  les  observateurs,  à  la  vue  des  nègres,  étant  la  cou- 
leur noire,  et  les  nègres  habitant  principaleni?nt  les  climats  les 
plus  brûlans  de  la  terre ,  on  en  a  conclu  d'abord  que  la  lumière 
et  la  chaleur  ctaicnl  la  cause  de  celle  coloralion.  D'aulre&ia- 
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dticiions  venaicnl  h  l'appui  de  celte  opinion,  car  on  a  soiuerm 
que  les  Iiahilans  du  globe  prrnaiciil  des  nuances  d'autaiil  [>lu8 
hasancos  et  plus  btuiics,  (ju'ils  se  rappro<  liaient  d:lvalll.•l^e  de 
la  ligne  ciiuatoriale.  Ou  nous  a  montre  le  Suédois  t-t  le  Danois 
plus  bloudsct  plus  blancs  (jne  TAIIetnand  ;  tclui-ci  et  l'Anglais, 
moins  coloré  dans  sa  peau,  ses  cheveux,  ses  jeux,  que  le 
Français;  enfin,  l'Italien,  l'Espagnol  sont  plus  hàlés,  plus 
basanes  encore  ;  le  Marocain  est  déjà  Irès-biun  ,  et  le  Maure, 
l'Abyssin  se  lupprochonl  par  nuances  de  la  couleur  noire  des 
habitans  de  la  (juiuée. 

Transportons  nous  ,  diront  ces  observateurs,  sur  le  sol  aride 
cl  brûlant  de  l'I-lliiopic,  et  voyons  le  soleil  verser  peipéluel- 
lemcnl  des  flots  d'une  vive  luruicic,  qui  noircit,  aessecbe  et 
cbai  bonne,  pour  ainsi  parler ,  les  hommes,  les  animaux,  le» 
plantes  exposés  à  ses  aidens  rayons.  Les  cheveux  se  crispent, 
se  contournent  par  la  dessiccation  ,  sur  la  tète  du  nègre  , 
comme  sous  le  fer  cbaufl'é  ;  sa  peau  exsude  une  buile  noire  qui 
«alit  le  linge;  le  ehicn  de  (^luinée,  perdant  ses  poils,  ne  montre 
plus,  ainsi  que  les  mandiills  et  les  babouins  l'arouches,  qu'une 
peau  tannée  et  violàtie,  de  même  que  le  museau  de  ces  singes. 
Le  cbat ,  le  bœuf,  le  lapin  y  noircissent  également.  Le  mou- 
ton abandonfie  sa  laine  blanche  cl  soyeuse,  pour  se  hérisser 
de  poils  fauves  et  rudes  comme  du  crin.  La  poule  se  revêt  de 

Jilumcs  d'ijn  noir  foncé;  une  teinte  sombre  rembrunit  toutes 
es  créatures;  le  feuillage  des  plantes  elles-mêmes,  au  lieu  de 
celte  verdure  tendre  et  gaie  de  nos  climats  tempérés,  devient 
livide  el  âlre  ;  leurs  liges  sont  petites,  ligneuses,  tordues  et 
rapelissées  par  la  sécbcresse,  el  leur  bois  acijuierl  de  la  soli- 
dité, des  nuances  fauves  ou  obscures  comme  l'ébène  ,  les  n.spa- 
lathus ,  les  sù/eroa-ylon ,  les  clcrodfndron ,  espèces  fle  bois 
nègres;  il  n'y  a  point  d'herbes  lendics,  mais  des  rameaux  co- 
riaces, solides  ;  les  fruits  se  ea<:lient  souvent,  comme  les  cocos, 
sous  des  ctxpies  lii^iieuses  el  brunes.  Pres(jue  toutes  les  fleurs 
prenn»'nfdes  couleurs  foncées  et  vives,  nu  bien  violettes,  plom- 
bées ,  ou  d'un  rouge  noir,  comme  dusangdesseché.  Les  luuilles 
même  portent  des  taches  noires,  comme  celles  des  arum,  des 
aatyriotis ,  dvs  orchis  .,  des  cypripediuni  ^  t\cs  hifraciuni .  des 
ranuridiliLs y  ou  comme  les  noires  liges  et  le  sombre  ieuillagc 
àe%  rnfjficurn  ,  des  rc^/rum  ,  des  sir)  chnos  ,  ,(it:s  solniMint ,  de* 
aporynurn^  etc.,  «jui  décèlent  des  plantes  .^crcs,  vénéneuses, 
stupéfiantes,  tant  leurs  piiiicipes  sont  exaltés,  portes  au  der- 
nier degrf"  de  coclion  cl  de  maturité  |)ar  l'ardent  soleil  et  la 
lumière  du  climat  afri«  ain  !  .Vussi,  plusieurs  fournissent  «Its 
teintures  sombres  :  le  bleu  de  l'indigo,  conmie  des  «enw//i ,  des 
asclepùis ,  el  autres  apocynées  dangeicuses. 

Les  gros  bauls  vcutrus  cl  blancs  de  Hollande,  transportés 
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ail  cnp  de  Bonne-Esperance ,  fJcviennent,  pour  ainsi  dire, 
nèf^rcs  et  liotteiitots  ;  après  quel(juts  {^cnéralioiis ,  ils  paraissent 
bruns  ,  secs  ,  dans  un  olat  demi-sauvage;  ils  picnnent  un  pelit 
ventre  et  de  longues  jambes,  se  reiidenl  agiles  et  ingambes  sur 
ce  terrain  chaud  et  aride.  Les  grands  chevaux,  de  la  Frise  et 
du  Holslein  sont  remplacés,  dans  les  plaines  ardentes  et  sa- 
blonneuses de  l'Arabie,  par  de  petits  chevaux  nerveux,  biuns 
et  d'une  rapidité  surprenante;  l'àne,  le  zèbre  ,  sont  plus  noirs, 
plus  vifs  ,  plus  infatigables  sur  un  sol  chaud  et  rocailleux  que 
dans  des  climats  humides  et  froids,  oîi  ils  s'affaiblissent  et  dé- 
génèrent. 

Parmi  les  causes  de  la  noirceur  ou  de  cette  mélanose ,  il 
faut  compter  l'influence  du  système  biliaire  chez  l'homme  et 
les  animaux.  La  chaleur  accroît  l'action  hépatique,  fait  domi- 
ner dans  les  fonctions  des  organes  Ja  sécrétion  du  foie;  ou 
forme  beaucoup  de  bile  en  été  (  Ployez  cet  rirticle  )  ;  on  éprouve 
souvent  des  maladies  bilieuses,  qui,  comme  la  fièvre  jaune, 
impriment  une  teinte  livide  à  la  peau.  Aitisi ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  hàle  et  la  lumière,  qui  noircissent  le  nègre  à  la  su- 
perficie du  corps  ,  ajoutent  les  partisans  de  cette  opinion  ;  il 
se  noircit  encore  intérieurement  par  une  sécrétion  abondante 
de  matière  noire,  bilieuse,  qui  brunit  toutes  ses  humeurs, 
son  sang,  sa  chair,  la  substance  même  de  son  cerveau,  comme 
nous  l'exposerons. 

L'on  connaît  des  jaunisses,  qui,  portc'es  à  un  point  ex- 
cessif, rendent  noirs  les  individus  qui  en  sont  affectés.  I^ecat 
et  d'autres  auteurs  ont  observé  plusieurs  ictères  noirs ,  ou  mé- 
lanosos  qui  peuvent  toutefois  se  guérir.  Il  se  forme,  déplus, 
une  sécrétion  du  sang  noir,  abondant  dans  les  premières 
voies;  l'exsudation  d'un  sang  veineux,  qu'on  rejette  par  vo- 
missement ou  par  déjection ,  dans  le  melœna  ou  la  maladie 
noire  ,  est  communément  mortelle. 

Tous  ces  faits,  et  d'autres  que  nous  pourrions  y  ajouter, 
démontrent  qu'il  existe  une  dégénéialion  noire  naturelle ,  et 
une  autre  morbifique  chez  l'homme,  et  que  la  plupart  des  ani- 
maux peuvent  éprouver  la  première.  Dans  les  végétaux,  les  bois 
noirs  ou  bruns  des  pays  chauds  sonldurs,  compactes,  comme 
s'ils  étaient  desséchés  et  à  demi-chaibonnés  par  l'action  du 
feu,  toules  preuves  que  la  dégénéialion  p;tr  m -lanose  est  cau- 
sée essentiellement  par  la  chaleur  et  la  dessiccation.^ 

Aussi  celte  antique  opinion,  que  la  couleur  noire  est  due 
surtout  au  climat  et  au  gcnie  fie  vie  des  nègies  a  élé  suivie  par 
Buffon,  Robertson  ,  de  PaAV  ,  Ziinrnernianu  ,  (Guillaume  Hun- 
ier, Stanhopc  S.riith,  etc.,  comme  par  les  plus  anciens  phi- 
losophes. Ils  souliennent  qu'une  atmosphère  toujours  brû- 
lante, un  soleil  toujours  ardoit,   dcssèchciil,  coaeeiUient , 
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ljriinis»<?nt  toutes  les  malicrts  vi-g('lalc«  et  animales  ,  en  (li'>»i- 

1>.mt  la  l>  ni[i|ic  <{ui  iiiitiK-clait  tt  déljyail  loulc  rcconomic. 
.L'fio'tl,  au  coiiliaiii- ,  ('iij|M}ciiaiit  la  liari^pirulioii,  acciuît 
riiuriiiditr  ili-s  corps,  latjuellc  rend  la  peau,  les  pi>iU  plus 
blaiic!» ,  plu»  lisscs  et  plus  loties  :  c'est  pouKjuoi  les  Danois ,  les 
Allemands,  les  Anglais  sont  blonds.  Ainsi  les  lièvres,  les  re- 
nard-», lcsour«,  et  plusieurs  oiseaux,  prennent  des  couver- 
tures blanclus  dans  le  ?Jord,  ou  blanchissent  |>eiidant  l'iiiver, 
mais  se  coloicnt  en  été.  L'on  peut  donc  contiuie,  ajoutent  ces 
auteurs,  ijue  les  pcujiles  sepleiiliionaux ,  à  grande  stature,  à 
clievfux  blonds  et  lisses,  aux  yeux  bleus,  sont  tliamrtralenient 
opposés  aux  liabitans  de  la  /onc  toiiidc,  à  couile  taille,  a  com- 
pUxion  sèche,  brune,  aux  cliLveux  trè[)us,  noirs  cunirn<-  b-ur 
lc:nt.  Les  liabitans  des  régions  interuicdiaiies  roinieroiu  la 
nuance  nétoymne.  A  oilà  donc  les  seplintrionaux  placée  à  une 
eitrémitt-,  (.oniujr  les  néf^ies  le  seront  à  l'autre  dans  les  races 
humaine»  (Aristote,  Meteorol.j  lib.  ii ,  c.  ii,  comm.  d'Avei- 
roës  ). 

Il  n'est  pas  surprenant,  poursuit-on,  que  les  nègres,  aban- 
donnés dès  l'enlance,  nus  el  perpétuellement  exposés,  sous  un 
soleil  aident ,  à  l'air  libre  ,  n\-tant  presque  jamais  protégés  par 
des  habitations,  aient  accpiis ,  par  la  suite  des  siècles,  cette 
1  oulciir  fouK'e.  De  même  ,  les  moutons ,  les  chiens  ,  en  Afrique, 
deviennent  bruns  et  noirs.  J3e  là  résulte  aussi  celte  disposition 
aux  épanchemens  bilieux,  comme  dans  l'ictère,  les  fièvres 
bilitu^es,  et  surtout  la  lièvre  jaune  ou  typhus  îclérode,  qui 
attaque  si  violemment  les  habilans  des  cKinats  chauds  (toute- 
lois,  les  nègres  ne  sont  pas  exposés  à  cette  dernière  maladie). 
Il  est  impossible  de  contester  ces  faits;  les  auteurs  (jui  dis- 
sertent avec  les  raisonncmens  les  plus  sp^i^x  à  cet  égard  , 
nous  peignent  ces  nègres  tout  ck-ssechés,  avec  des  cheveux  (jui 
se  tordent  et  se  crispent  par  l'excès  de  l'aridité,  enfin  biùji  s 
et  eaibonisés  dans  leur  constitution  par  un  climat  qu'ils  coni- 
p  lient  à  une  ai  dente  fournaise.  Aussi  les  ïroj;lodyles  ,  au  rap- 
poit  des  anciens,  elai''nt  de  petits  hommes  noirs  ,  tout  racornis 
et  a  moitié  brûles,  qni ,  d'testaiit  les  ardeurs  du  soleil ,  iujaienl 
tes  rayons  en  se  cachant  dans  des  cavernes,  taudis  que 

L'm(i«,  p<jur»iiivan(  sa  r.iriièrc, 
Ver»*  do»  lorrt'tii  i\v  liiiiiièic 
Sur  5r*  obscur»  bl4»{>lii.iiiaU'iirf . 

Quelque  concluantes  (|ue  paraissent  ces  observations,  d'au- 
tres viemienl  1rs  couliedire  el  en  montrer  l'insullisance.  La 
gradation  du  teint  des  dinéiens  peuples  se  rcmaupic  aussi 
chc2  d'autri'9,  dans  un  ordre  bien  opposi*;  car,  sui\.tnt  l'cxpli- 
cation,  il  taudrait  «pie  toutes  les  nations  de  la  zone  torridc 
fuiscul  uègicsj  toutes  celles  dos  régions  tempérées,  d'une  cou- 
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leur  plus  ou  moins  brune;  et  toutes  celles  des  zones  froides,' 
très-blanches  :  ce  qui  n'est  pas.  En  effet,  les  peuples  voisins 
du  pôle  arctique,  tels  que  les  Lapons,  les  Samoïèdes ,  les 
Esquimaux,  les  Grotinlandais,  les  ïschutchis,  etc.,  sont  fort 
bruns,  tandis  que  des  peuples  voisins  des  tropiques ,  comme 
les  Anglais,  les  Frant^ais,  les  Italiens,  elc. ,  sont  beaucoup 
plus  blancs.  En  outre,  tous  les  hommes  n'ont  point  la  même 
coloration  sous  le  même  parallèle  et  par  le  même  degré  de 
chaleur.  Par  exemple,  le  Norwe'gien ,  l'Islandais  sont  très- 
blancs,  tandis  que  le  Labradorien,  l'Iroquois  en  Amérique, 
les  Tatars  Kirguis  ,  les  Baskirks,  les  Buraettes,  les  Kamtscha- 
dales  sont  bien  plus  basanes.  Auprès  des  blanches  Circas- 
siennes  et  des  belles  Mingréliennes ,  on  rencontre  les  bruns  et 
hideux  Kalmouks,  et  les  Tatars  Nogaïs  au  teint  basané.  Les 
Japonais  sont  bien  plus  tannés  que  les  Espagnols,  quoique 
leurs  pays  soient  situés  à  peu  près  sous  la  môme  latitude  et 
jouissent  d'une  chaleur  assez  semblable.  Quoiqu'il  fasse  peut- 
être  plus  froid  au  détroit  de  Magellan  que  dans  la  mer  Balti- 
que ,  les  Patagons  ne  sont  pas  blancs  comme  les  Danois.  Oa 
trouve  à  la  terre  de  Van  Diémen,  vers  le  cap  Austral  de  la 
Nouvelle-Hollande,  des  hommes  d'unecouleur  aussi  foncée  que 
les  Holtentots  ;  cependant  le  climat  y  est  aussi  froid  pour  le 
moins  qu'en  Angleterre.  La  Nouvelle-Zélande,  placée  à  peu 
près  dans  la  même  latitude  australe,  est  peuplée  d'hommes 
basanés;  ibn'y  avait  aucun  homme  de  race  blanche  dans  tout 
l'hémisphère  austral,  avant  les  colonies  des  Européens.  Les 
habitans  de  la  Haute- Asie,  situés  sous  le  même  parallèle  que 
les  Européens,  exposes  à  la  même  tenqiéralure,  sont  beaucoup 
plus  foncés  en  couleur. 

Si  la  chaleuiKlutclimat  déterminait  seule  les  nuances  de  la 

f»eau  ,  pourquoi  verrions-nous  les  Malais,  habitant  les  îles  de 
a  Sonde,  les  peuples  des  Maldives  et  des  Moluques,  enfin  les 
Iiabitans  de  la  Guyane  et  tant  d'autres  de  la  zone  torride  beau- 
coup moins  colorés  que  les  nègres  ?  Et  cependant  il  existe  des 
nègres  hors  de  la  zone  torride,  comme  les  Hottentots  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Comment  pourrait  il  se  rencontrer  à  Ma- 
dagascar une  race  d'hommes  olivàtiesavec  une  race  de  nègres? 
Comment  se  trouverait-il  des  peuples  blancs  entourés  de  peu- 
ples noirs,  au  sein  même  de  l'Afrique,  comme  le  témoignent 
les  voyageurs  (Adanson,  Hist.  nat.  du  Sénégal ^  Paris,  l'J^'J  -, 
in-4°.)  !  Les  Mahométans  établis  parmi  les  nègres  depuis  plu- 
sieurs siècles,  mais  sans  mêler  leur  sang;  les  Portugais  des 
côtes  d'Afrique,  qui  ne  se  sont  pas  alliés  au  sang  éthiopien  , 
ne  deviennent  pas  nègres,  selon  Denianet  [Afrù/ .française ,  elc). 
Enfin,  pourquoi  des  hommes  restent-ils  blancs,  ou  seulement 
olivâtres  sur  la  même  terre  que  les  nègres  habitent  et  au 
même  degré  de  clialeur?  Si  le  climat  noircit  le  nègre,  pour- 
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t[\ioi  ne  noiicii-il  pas  «'galcrmiii  lous  les  animaux,  les  singes» 
les  quadi  upcdcs,  t  ar  on  en  rencontre  aussi  de  blancs  ,  dr  jau- 
nes ou  d'aulres  leinle'>  <  laires;  et  |t()iir(|uoi  la  même  tempéra- 
ture ctdore-l-el  le  si  <lirtiT«inmenl  1rs  liotnims  des  mêmes  i)aial- 
lèles  terrestres?  l'ouiqiioi  l'Amérique  n'avait  elle  pas  Je  nè- 
gres? Au  conliaire,  sous  tous  les  climats  de  ce  Nouveau- 
IVlondr",  les  orijjinels  y  conseivent  «•galrmcnl  leur  teint  cuivre-, 
selon  la  iernai<|iie  de  INI.  de  Iluniboldl  et  de  lord  Ruines 
(  Mietck'-  oflhc  history  ov  mari ,  ti»in.  i  ,  pat;,  i  3  ).  Il  y  a,  dans 
les  îles  lie  la  nier  du  Sud  ,  des  liomtiics  de  race  basanée  el  des 
nef;res  (pii  s'y  perpétuent  siinullanenient.  Les  iAlaures  ,  depuis 
un  temps  immémorial  sur  le  terrain  de  l'Afrique,  ne  sont  pai 
devenus  noirs;  et  des  nègres  places  hors  de  l'Alrique  et  des  tro- 
piques, depuis  des  époques  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
siècles,  ne  sont  point  redevenus  plus  blancs.  De  même,  les 
Banians,  les  Bramines  de  l'Inde,  sous  un  climat  aussi  brûlant 
que  celui  d'AlVifjue,  restent  esbentiellemenl  blancs ,  quoique 
très-hàlés,  c'est  <pi'il>  ne  s'allient  jamais  en  mariage  avec  des 
nègres  ;  mais  les  Poilugais  de  Goa  el  des  Indes  noijcissenl  seu- 
lement par  suite  de  ces  alliances  (Niebuhr,  f'oyage  en  Ara- 
hic,  loin.  ! ,  pag.  55b). 

11  est  «'vident  (|ue  les  raisons  tirées  du  climat  ou  de  la  cha- 
leur et  de  I  »  lumière  ne  siiKisent  pas,  puistjueces  agens  n'opè- 
rent pas  de  même  sur  beaucoup  d'autres  aininaux  <|ui  restent 
blancs  ou  de  nuances  peu  foncées,  eri  Afrique.  G.  K.  Forsler, 
qui  a  voyagé  avec  Cook  ,  réfute  aussi,  parbeauioup  d'aulres 
cxempl<'S,  l'opinion  (jue  la  couleur  noiie  d(-pend  du  climat 
{/\ernar(j.  à  la  trait,  allcrn.  de  l  hi.\t.  natur.  de  bujj'un  ,    etc.). 

On  se  lait  de  Laisses  idées  d'ailleurs  sur  la  constitu- 
tion des  contrf'es  (pi'liabilent  la  plupart  des  nègres.  Les  dc- 
«erts  arides  de  rAfiii|ue  sont  inlialjilables,  el  l'on  ne  trouve  des 

fieuplades  «[ue  sur  les  leires  leililisees  par  les  eaux,  surtout  le 
ong  du  cours  des  fleuves,  tels  »pie  le  .S<iiegal  ,  la  Gambie,  le 
Niger,  leZaiie,  etc.,  dans  le  voisinage  des  bois  et  des  marais. 
On  conquit  toute  l'év  .ipoiation  que  la  chaleur  du  climat  doit 
produire  sans  cesse  sut  ces  terrains  bas,  maiecageux  ,  humides; 
tandis  que  toule  région  élevée  est  constamment  sléiilc  el  inca- 
pable de  productions,  comme  sont  les  Rurous,  les  solitudes 
sablonneuses  de  Harca  ,  du  Bih-dulgeud  ,  etc. 

Les  nègres  le>  plus  noirs  ,  ceux  des  cotes  occidenlal(*s  d'.A.- 
frique,  plus  tliauili  s  (|ue  les  oi  leiilales  (  aice  que  les  vents 
alises  des  tropiques  iiaversenl  le  comment  «l'oiienlà  l'occi- 
dent, el  s'iciiuffetil  »-n  passant  sur  des  leiraiiis  arden»),  les 
peuples  d'  \n^o|.i  «i  du  Hnnn  ,  aucun  enliii  ne  doit  sa  couleur 
noire  à  une  dessiccalnm  extrême  ,  comme  on  suppose  qu'elle 
y  concourt.  .Vu  coniraire  ,  riiuiuidilc  excessive  que  la  plupart 
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éprouvent,  d('ticmpc,  relâche  sans  cesse  leur  complexion,  au 
point  que  tous  ces  nèf^res  sont  plus  ou  moins  d'un  tempéra- 
ment lvmplialii(ue,  inerte,  mollasse,  et  que  plusieurs  ont  des 
glandes  ongorgres.  IVluni^o  Park  en  a  vu  qui  perlaient  des 
strumes  ou  goitres  ,  comme  les  crétins  «les  goiges  du  Valais.  Ils 
ont  souvent  aussi  les  jambes  infiltrées  d'eaux  ,  le  scrotum  gon- 
fle par  d'énormes  liydrocèles  ;  des  nct^ressc-*  deviennent  Jiydro- 
pifjucs  ;  leurs  mamelles,  toutes  les  parties  s'affaissent  étrange- 
ment par  cette  humidiu;  prédotninanle. 

C'est  même  (  etto  humidité  chaude  qui  rend  le  nègre  si  pares- 
seux ,  si  indolent,  et  qui ,  en  favorisant  sans  cesse  une  végéta- 
tion riche  et  abondante,  n'oblige  ces  peuples  à  au:  un  travail 
pour  vivre.  De  lii  vient  que  les  nègres  ne  s'évertuent  en  rien; 
ils  passeront  des  milliers  de  siècles  en  sommeillant  sous  un 
ajoupa  de  feuillages,  tandis  que  croissent  auprès  d'eux  le 
couz-couz  ou  le  mil,  l'igname  et  le  bananier  pour  les  nourrir. 

11  ne  faut  donc  point  admettre  la  sécheresse  comme  cause  de 
la  coloration  du  nègre.  La  chaleur  et  l'éclat  du  soleil,  quoi- 
qu'on doive  reconnaître  toute  leur  influence,  ne  suffisent 
point  pour  expliquer  l'économie  paiticulière  de  cette  espèce 
d'homme  ,  car  nous  verrons  que  sa  structure  interne  et  externe 
le  rapproche  évidemment  de  l'orang-oulaiig,  ainsi  que  l'avan- 
cement de  son  museau,  le  rétrécissement  de  son  ci  âne,  etc. 

11  y  a  plus,  nous  voyons  parmi  nous,  dans  la  même  fa- 
mille, des  bruns  et  des  blonds,  des  personnes  à  peau  très- 
blanche  et  d'autres  plus  basanées  ,  quoicjue  de  même  sang,  et 
vivant  ensemble  d'une  manière  unilorme,  sous  le  mênie  toit. 
Les  nègres  se  reproduisent  entre  eux  ,  dans  nos  climats  ou  les 
colonies  américaines,  sans  perdre  leur  couleur  noire.  Les  co- 
lons hollandais  établis  au  cap  de  Bonne- Espérance  et  vivant 
presque  à  la  manière  des  Hollentols,  mais  sans  s'allier  à  eux  , 
conservent  leur  teint  blanc  depuis  près  de  3oo  ans.  Ceux  qui 
ont  écrit  que  les  Portugais  établis  depuis  le  quinzième  siècle 
près  de  la  Ganjbie  et  aux  îles  du  cap  Vert ,  j  étaient  devenus 
noirs,  ne  peuvent  attribuer  ce  changement  qu'aux  mariages 
de  ces  Européens  avec  les  négresses.  On  sait,  en  effet,  que  les 
Portugaises  périssent  presque  toutes  en  Guinée ,  à  cause  de  l'ex- 
trême chaleur,  qui  leur  cause  des  pertes  de  sang  très-funestes, 
et  leur  grossesse  est  souvent  terminée  par  des  avortemeris  dan- 
gereux ,  ou  leurs  accouchemens  sont  suivis  d'hémorragies  uté- 
rines mortelles.  Les  Poi  lugais  n'ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu'en  ^'alliant  aux  femmes  du  pays. 

Les  négrillons  nai^sans  sont  d'une  couleur  blanche  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelqu''s  parties  seulement,  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  parties 
génitales  tirent  sur  le  brunTilre.  Peu  à  peu,  ils  noircissent  eu- 


ticiTment  dans  IV>pacc  tlo  qiM-l(|nc^  ^rmaincs,  ••■•it  .iiii%  1<> 
pajrsfriiids  ,  soit  djjiïs  \ci  cliin.il!>  clKitids ,  «uit  qu'un  It  s  f\yos€ 
a  tt  luiiiu-re.  soit  (lu'oii  les  rcnk-nnc  dans  un  li«-u  sonibicl 
Poiinjuoi  (If  resU'nt  il»  nas  blancs  dans  nn  i)av»  Iroiii  et  lois- 
q'i'ils  sont  sonstraits  à  I  celai  dn  joni  .'  Si  la  noiicfur  de  leur 
peau  écail  l'clfct  d'unccau-.c  pui» inrul  occasioticll*»  l'xtprifiire, 
pourrjiioi  soiail  «lli"  don<;  Iirrcdilaiic  en  Ions  li 
tante  dans  toutes  les  ^«int'ialions'.* 

J^.  II.  Conslilution  anotonilijiie  cl  phj-siologitjuc  du  nigre 
par  rapport  ù  ihùmine  hinnc.  A  considérer  pliilosopliique- 
incnl  la  progression  de  l'oij^anisation  dans  ri-xlielie  drs  créa- 
tures, le*  singes  seniblcnl  «'lie  la. racine  orii^inelle  da  genre 
humain.  On  prut  passer,  i-a  effet,  par  des  nnaucc^  picsque 
■  "sensibles  de  i'nrang-oulanj»  au  HoltcriiMt  Hoslirhan,  jini>,auK 

-;res  plus  intolligcns,  olentiu  à  riionirnc  bluir.  Soit  que  les 
cties  aient  rtc'  ck-cs  pmgK  ssivcmenl  <*t  (jue  les  pins  pcrlcc- 
lionnés  dérivent  drs  moins  nobles  et  moins  accomplis,  dans 
les  anciens  Ayos  de  tiol.e  planète,  soit  (juc  «  liatpic-  espère  ait 
été  former  indépend.immeiit  des  autres  avec  mui  rlei^ré  de  ppr- 
fection  a<lii''llc,  nous  n'oh'jeivons  pas  moins  une  ecliclle  «la 
blanc  au  nc^re,  au  iloitcnlot ,  à  l'orang-uulang  et  de  celui-ci 
aux  autres  singes. 

rhisieuis  nations  d'.Vsie  cl  d'Afrique  peu  civilisée^,  voyant 
dans  les  foièis  de  ces  troupes  d'aniiiiaux.  assez  semblables 
i\  des  hommes,  en  ont  conclu  <|u'en  eflel  notre  espè»  c  pou- 
xnil  fort  bien  avoir  commence  d'exister  ainsi  dans  un  e'iat 
naturel  et  iiidép^ndant,  .T\anl  que  la  dt-couveile  du  lan^a}:;c 
et  qnc  ^a  civilisation  aient  proj^re>-.ivemcnt  perfectionne: 
notre  race,  l'aient  a^.ser  dépouillée  de  cette  enveloppe  toute 
velue,  et  de  ces  foi  mes  brutes  et  hidouscs  d'une  bêle  lérocc. 
Aussi  les  nègres ,  le*  insiilaircs  d«  s  Mt>lM(]ucs  et  des  îlos  do  la 
Sonde",  qui  trouvent  le  plus  d'orangset  de  poui^os  parmi  eux,  se 
persuadent  que  ce  sont  leurs  ancêtres  h  l'eiat  de  nature,  restés 
ainsi  sauvages  rt  paresseux,  et  qui  afiretent  de  ne  pas  vouloir 
pai^r ,  pour  vivre  dans  le»  bois  «mi  pKinc  liberté  tl  de  n'y 
•  en  faire,  heureux  d'echappri  à  ce  prix  aux  cntraveh  sociales 

Il  pèsent  tant  aux  peiiples  birbates,  mais  qui  paraissent  si 
Ji  ceésaiiés  aux  nations  polu«'c$  p'Ujr  s'elev- r  a  toute  la  di- 
guilé  moi  aie  et  intetlertuelli  dont  l'Inimanité  est  capable. 

Quelque  humiliant  cjue  paraisse  lontelois  le  lappioclienieut  { 
des  siii:;es  d<    riiumaiiité  ,  selon  Ii:s  rapports  le>  plus  manifeste*  *t- 
de  lu  roiistiuclion  des  orgaucs,  il  c»t  impossible  de  le  iciuset 
en  anatomie. 

Il  ne  faut  jininl  d'ailleurs  placer  à  côté  de  l'oi.in^  I  homme 
cif?ili$é,  l'iùir.'pi'eii,  Ccioi  du  ^\<>\)c  par  son  j^énie  cl  par  taol 
de  facultés  iudu>lrielic*  qui  sont  l'hcfritace  de^  siècles  :  celui-ci 
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n'est  plus  im  simple  animal.  Le  blanc  règne  non  seulement 
sur  tous  les  eues  de  la  ciéalion ,  mais  même  sur  des  races  in- 
férieures à 'sa  propre  espèce  ,  à  peine  échappées  à  Ja  plus  sau- 
vage baibarie.  Il  existera  toujours  une  distance  immense  d'un 
IloUcnlot  Bosiiman,  nous  ne  disons  pas  à  un  Voll;iire,  h  un 
Ne>vion,  mais  à  un  simple  cultivateur  de  l'Europe,  l'ai  tout  le 
nègre  est  inférieur  et  asservi  quand  il  se  trouve  en  cor)tact 
avec  d'autres  nations,  et  jus«jue  parmi  les  peuplades  mongoles 
et  malaies,  quoique  moins  industrieuses  et  moins  civilisées 
que  la  race  blanciie  ou  caucasienne  et  celtique. 

Pen-;e-t-on,en  effet,  que  ces  hordes  de  nègres,  de  Iloltentots 
nomades  qui  parcourent  les  solitudes  aliicaines  ;  que  ces  sauva- 
ges noirs,  nus,  demi-velus,  accroupis  sous  un  a  j ou  pa  de  feu;  liage, 
ou.  couchant  dans  la  crasse,  dévorant  leur  v.'^rnune  ,  se  gorgeant 
tantôt  de  chairs  crues  avec  le  poil  ou  les  plumes  elles  intestins, 
tantôt  se  contentant  de  fruits  acerbes,  de  racines  ligneuses  , 
végétant  tristement  avec  leur  femelle  dans  la  plus  completlc 
stupidité  ou  l'insouciance,  depuis  tant  de  siècles,  pense  ton 
qu'ils  soient  fort  audessus  des  poiigos  et  des  chimpanzés,  qui 
vivent  attroupés  dans  les  mêmes  climats? Les  nègres  ne  portent 
pas  si  haut  leur  orgueil,  jusqu'à  s'offenser  de  ce  parallèle,  s'il 
est  vrai  que  quelques-uns  consentent  à  dire  qu'ils  sortent  de  la 
fanùlle  des  singes,  au  rapport  d'une  foule  de  voyageurs.  La- 
brosse,  cité  par  Buffon,  a  connu,  dit-il,  à  Lowango ,  une  nc- 
qrcsse  qui  avait  demeuré  trois  ans  parmi  de  grands  singes 
dans  les  forèls.  Les  orangs  et  les  papions,  tous  plus  ou  moins 
lubriques,  deviennent,  comme  on  sait,  pa^sioimés  et  même 
furieux  de  jalousie  pour  les  femmes  ,  tout  comme  les  fe- 
melles de  ces  singes  montrent  des  désirs  assez  violons  pour  les 
hommes. 

Si  nous  comparons  le  nègre  aux  plus  parfaits  des  singes,  il 
est  trèb-reconnaissable  que  son  organisation  s'en  rapproche , 
témoin  le  museau  du  Holtentot,  le  retrécis^ement  de  son  cer- 
veau, le  reculement  du  trou  occipital,  la  courbure  de  son 
épine  dorsale,  la  position  déjà  oblique  de  son  bassin,  le#ge- 
noux  à  demi-flécliis  ;  les  fémurs  sont  plus  larges  et  plus  aplatis 
d'avant  en  anière,  leur  crête  postérieure  peu  saillante,  leur 
cou  court ,  plus  gros ,  moins  oblique  <[ue  chez  le-  blanc ,  offrent 
des  caractères  d'animalilé,  dit  M.  Cuvier  {flJém.  du  Muséum 
ethi  t.rtat.^l.ni^y.  159).  L'oreille  de  la  femme holtentotc dis- 
séquée avait  aussi  des  rapports  déforme  avec  celle  de  plusieurs 
singes;  les  es  du  nez  étaient  si  aplatis,  (jue  ce  célèbre  anato- 
miste  n'a  jamais  vu  de  tète  humaine  plus  semblable  à  celle 
des  singes.  Le  trou  occipital  était  proportionnellement  plus 
ample  que  dans  les  autres  tètes  humaines.  D'après  la  règle 


connue  (îo  M.  Sirmmcrring,  ce  <erail  encore  Jà  un  signe  d'Iu- 
fi-iioriti-  (r.iivier,  Ihû/.,  p.  «71  )• 

Dt'jà  le  llottcnlot  lie  parie  ({d'avec  (Jinîculle,  siutout  ù 
tausr  de  rubliquile  «le  ses  dénis  en  avanl  ;  il  glousse  prcs(jii« 
coninic  les  coqs  d'Inde,  ce<jui  olïic  encore  nii  rajtixMl  ni.mi- 
fosle  avec  roiinii^,  qui  jcUe  des  glousscniciis  boiircl^^ii  t;iiiso 
des  sac»  nienibrancuv  «le  son  larynx,  oi'i  sa  voix  »'èngoiiilre. 
OiK.iquc  Icn  femelles  d'oran-^-oulang  epiouveiil  des  éva<  na- 
tions nicnsUiicIUs,  poitenl  sepl  à  neuf  mois  l<;ur  ptlil  cl  l'al- 
inilent  de  leurs  «Icux  m.wiulles  pecloialis  ,  cf»nune  dans  notic 
espèce;  quoi<|Ue  l'analoiuisle  Edu  ard  Tysnn  ail  (louvi-  p.ir  lu 
dl•>^ef^ion  «le  son  pvgn»<'C  (  le  cliimpanzéc,  Mniia  Iro^lnilytes ^ 
\..)  «pie  le  cirv«:iii,  l'eslomac,  les  poumons  ,  le  cœur ,  !«•  Itue, 
la  late  ,  les  inloslins  ,  lecœcuinet  son  appendice,  le  noinlxedc 
«leiils,  etc.  ,soiil  abs«)liinient  les  mêmes  que  clic/,  riiommc,  nous 
soinnies  luin  de  prt'lcndrc  que  co.  singe  appartienne  au  même 
genre:  loulefoi»,  la  Irarisilion  cnlrc  le  siiii^e  el  le  llolleiilol  est 
incontestable. 

Les  auteurs  qui  veulriit  expliquer  rùift-i  ioril'-  du  nègieau 
moyen  d'une  proltiulut;  degeurralioii  «pie  res[)èce  liuniaiiie  au- 
rait siibic  en  Afrique  par  un  excès  de  cli;ileur  el  par  des  nuur- 
rilures  grossières,  peuvent  contempler  au  contraire  des  nègres 
très  robustes,  très-bien  constitues,  soitcn  Afrique,  soil  dans  lis 
colonies,  sans  que  la  dimension  de  leur  ccivcuu  el  ieuis  l'acul- 
tcs  y  gagnent  davantage. 

Il  y  a  beaucoup  de  considc-rations  qui  démontrent  que  cette 
espèce csl  fort  di(Tc-renle«le  la  nôtre,  indi-pcndunnnenl  de  «.elte 
couleur  noire  de  la  peau  et  des  parties  inlérieuies  do  sou 
corps  ,  puis({ue  sa  conhguration  n'est  pas  la  nit'me  <|ue  celle  de 
l'espèce  blanche.  Supposons  «]iie,  pai  ««Ite  degt-iu'ratiou  pai- 
ticulièie  «pii  se  remarque  «juelquelois ,  un  nèi^re  soit  blanc, 
ou  de  cette  couleur  de  lait  ordinaire  aux  iilbiiio^  [  J'^uyez 
cet  article)^,  aux  dondoy  y  aux  kahfiiaks  oa  chfKrcltis ,  ctxlin 
à  tous  les  blaf.iuls.  (Certainement  lîi  ctuiformation  du  visage 
du  nègre,  son  museau  prolon;;«",  ses  grosses  lèvres,  son  nci 
(•paie,  ses  rlieveux  laineux,  rèlargisscmcnt  et  le  rcculemenl 
<lu  II  un  occipital ,  Tallure  «U-lianchee,  et ,  jdus  que  tout  cela, 
on  caractère  prononcé  d'aniinalit*',  ses  pencbans  tout  pliysi- 
<|ues,  la  su|terioiité  de  ses  sens  brutaux  sur  son  sens  inteilcc- 
tuel ,  tout  contribuera  à  caraclé«i>cr  sonjcspèce.  NousSiidij^ue- 
ions  plus  loin  encore  d'autn-s  preuves.       « 

Toutes  les  hu'Aeurs  du  nèt;rc  oui  des  couleurs  plus  fonce'es 
«]uc  les  notre'»;  il  Vy  trouve  de  cette  teinture  noirâtre  «{ui  em- 
preint tout  leur  (x>ips.  I..e5  alimenS  d«>iit  ils  se  n  «urrisitcut  sont 
Mr«-tamorplios<  >  eu  chyle  brunàlic,  taiuli->  que  rUoinmc  blanc 
A  un  clivie  Mal'.'. liAlrc  :   aiuîi  le  nè^jn."  ciJc  lui-im'me  le  noir 
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qui  le  colore;  il  ne  Ijii  vient  pas  du  dehors,  puisque  la  partie 
corticale  de  sou  cerveau,  ses  nerfs  en  sont  lurnic  empreint» 
dans  leur  intérieur,  comme  l'anatoniie  le  dcmonire  On  a  donc 
eu  tort  de  piclendie  que  celle  couleur  lui  venait  de  linllucnce 
de  la  Iuiiii<'re  et  de  la  clialcur;  ca;  bien  que  celles-ci  puissent 
brunir  (j^i  effet  une  peau  blanche,  comment  pourront  elle» 
noircir  aussi  le  dedans  du  corps,  les  muscles,  le  sang,  le  cliyle^ 
le  cerveau,  enliu  toutes  les  hianeurs  et  tous  les  organes?  Il 
faut  donc  que  celle  qualité  soit  innée  et  radicale. 

Ne  voyons-nous  pas  paruiidcsblancstjuelques  individus  plu? 
bruns  avec  des  cheveux  et  des  yeux  très- noirs?  (Hi'on  dissè- 
que ces  individus,  loules  leurs  parties  intérieuies  présentent 
Une  nuance  plus  foncée  que  celle  des  hommes  d'une  com- 
pilcxinu  plu-;  blanche,  comme  les  blonds;  ainsi  les  filles  brunes, 
orrl  une  membrane  de  l'hymen  d'une  couleur  plus  foncée  que 
)cs  blondes,  chez  lesquelles  cette  membrane  a  une  couleur  plus 
rose.  Certainement  ce  n'est  pas  l'influence  de  la  lumière  qui 
élablit  seule  ces  différcuccs  ,  mais  bien  plutôt  la  nature  propre 
de  chaque  corps. 

Il  en  est  de  même  dans  les  autres  races  humaines,  car  les 
]\Iongol>,  les  Ruhnouks,  places  dans  des  contrées  encore  plus 
froides  que  les  nôtres,  sont  cependant  bien  plusbiuns  que 
nous,  et  leur  tempérament  est  plus  bilieux. 

On  rensarque  (jue  le  foyer  de  cette  sécrétion  noire  n'existe 
pas  seulement  dans  la  peau  de  l'iùliiopien,  mais  plutôt  vers 
Je  foie,  et  que  de  lii  elle  se  répaïul  dans  toute  I  économie. 
C'est  pour  cela  que  les  muscles  du  nègre  sont  d'un  roug« 
noir,  plus  reraanpiab'c  encore  dans  son  sang,  tout  comme  la 
chair  du  lièvre  est  plus  noire  que  celle  du  lapin  naturellement. 
Les  membranes  du  nègre,  ses  tendons,  ses  aponévroses,  dont 
]e  tissu  est  blanc  et  biillanl  cliez  l'Européen,  sont  ici  d'une 
nuance  livide;  c'est  ce  (jue  n'ont  pas  suffijammcnt  remarqué 
avant  Sa^nimerring  les  anatomistos  f(ui  ont  écritsur  les  nègres, 
tels  que  JN'ic.  Pechlin  (  De  cale  /luliiopum  )  ,  et  A  Ib'uus  (  Viss, 
€lt  sedti  cl  cauxil  coloris  /lAliiop.  ).  Les  os  du  nègie  paraissent 
aussi  plus  blancs  que  ceux  de  l'Européen,  parce  qu'ils  sorit 
plus  chargés  de  phosphate  calcaire,  plus  compacles,  et  parce 
Cjue  leur  porlinn  gélatineuse  est  d'une  couleur  grise  (jui  re- 
Laussc  la  blancheur  de  la  terre  calcaire;  mais  dans  les  Euro- 
péens, au  conlraiie,  les  os  moins  durs,  moins  chaiges  de 
phosphate  de  chaux  ^  contiennent  plus  de  gélalir)e  qui  jaunit 
à  l'air,  comme  le  prouvent  les  squeletles  comparés. 

Nous  avons  vu  nous-nième  que  le  sang  était  d'un  rouge  noir 
chez  le  nègre,  fjue  la  partie  corticale  un  cerveau,  giise  ceu- 
ditfe  dans  l'houmie  blanc,  'liait  noirâtre  chez  le  preniier  (aussi 
Mctktl ,  Blém.  acad. ,  Bcilin ,  ti  xui ,  p.  69  ).  De»  observateurs 


rnt  m/*mf  assurf*  que  le  nc(;r(- avait  le  sperme  uoiiàtrc,  di:.  Je 
Urinps  (J'lliiuilolc( ///.N/or. ,  TliaRa,  r»'.  loi)-;  loulcfois  Aiis- 
lotf  !|■t•^l  a>siiit'  d«'j;i  de  son  Iciiipstiiril  «-lait  de  coulfUi  blanche 
{(arriérât,  aniimil.,  I.  ii,c.  il)  ;  mais  la  hilr  du  ni-f^rc  fit  d'une 
tciuii-  hraïuoup  plus  fuuccc  ipic  telle  du  bluuc.  Ainsi  lciit"f;iç 
ii'i  si  donc  pas  si'ulcmcnl  nègre  ù  rixtcricur ,  mais  dans  touUU 
i  pallies  cl  jusque  dans  les  plus  pioloiul"  nui  i 
Ce  tjui  le  manifeste  ciuoic  mieux,  (csonl  lej  ai.  icres 

H  iitieU  de  «acoiirormaUon.  Sans  pai  lOrdeses  ciievciixciêpus 
-'  ciiiunie  laineux  ;  safis  dèlaill'  r  loul  ce  (jiii  dislingue  sa  pl»j  - 
si>>nunuc,  comme  des  yeux  ronds  ,  un  front  bombé  et  rccub;  en 
anicre,  un  angle  facial  plus  poinlu,  de  soixante-rpiinze  à 
«jnatrc-vingts  degrés  d'ou\crluic ,  au  plus;  chez  la  plupart, 
iii.e  allure  cieintce,  des  jambes  tambi''es,  etc.;  il  j>i.>,inle 
surtout  dans  su  inl'.'iieur  «K»  singulaiil<s  fiappanles.  Su-m- 
iiK  inng»  Kbel,  savaus  analoniistis  allemands,  uni  (ail  voir  «jue 
le  cerveau  du  n^gie  o:ail  coinpaiativemci.l  plusétroil  cpie  ce- 
lui du  blaiic,  el  ci:ic  le-,  nerk  qui  en  émaïunt  étaient  plus 
volntnineux  cher  le  pr-niier  que  tiaus  le  second.  IMusieuis 
«oins  obseï valeurs  (ni  icmatqné  en  oulie  (|ue  la  lace  du 
tiegrc  se  développait  d'antanl  plus,  (pic  sou  ciAne  se  rapetis- 
sait, ce  qui  donne  une  dillérence  d'un  neuvième  de  plu»  entre 
lu  capacité  de  la  lèle  d'un  blanc  ,  tl  celle  d'un  nègre ,  counuc 
nous  en  avons  fait  l'expf-rience.  I\l.  Pnlisol  de  lîcauvois,  qui  a 
voyagcen  Afri(|ue,  el  moi  ,noiis  avons  comparé  les  (pianliles  de 
liquides  que  peuvent  contenir  des  erânt  s  de  blancs  el  ceux  des 
liegrc".:  nous  avons  observé  que  chez,  t  es  detnieis  il  se  trouv;»il 
justju'a  neuf  once»  de  moins  que  dans  lesciànes  des  Européeiiî, 
lou>  égalenu  nt  adubes,  l'oj'rz  uomwk. 

Ces  icmanpje^  sur  tcs  propoili<uis  comparatives  du  cerveau 

cl  des   nerfs   t[ui  en  l'manenl   nous  t>Hieiil  des  considérations 

lr«'s-iinporlaiit(>.  tn  eflil,  plus  un  «ng. me  scdiveloppe,  plut 

il  oblieiild'activili-  cl  de  puissance;  de  inèiue,à  nithiire  qu'il 

prid  de  son   étendue,  cette  puissance  est  diminuée.  Ou   voit 

donc  que  si  le  cerveau  se  rapetisse,  el  si  les  corduiis  nti-dul- 

lauesquirn  sortent  grossissent ,  le  nègre  neia  moin\  porte  à 

faii»-  usage  de  la  pcusée ,  qu'à  se  livicr  h  >es  appétits  pliysi- 

,   tandis   ({u  tl  en  scia   tout  autiemenl  Jaij»  Te  blanc.  Lu 

•  a  les  organes  de  l'odoiat  et  du  goùl  plu»  <t"Vcl«<[)prs  f|uo 

i'.-  l'iaiic  ;  ces  sens  auront  donc  une  plus  torte  inllue:;ie  »urson 

Tiioial  qu'ils  n'en  ont  sur  le  m'ilic;  le  nègre  sera  plus  adonné 

lUx  voluptés  sensuelles,   nous  aux  plaisin  de   rintelli;^' m  i  . 

<.hcz  nous  le  fi ont, avance  ,  el  la  bouche  semble  se  rapeli  ^>  i  . 

•':  icculer ,  ç'Jmuie  si  nous  étions  di  slinés  ii  j>enser  plutôt  (pi  :\ 

iuangcri  chez  le  nègie,  comme  dans  la  brute,  le  museau  >°a^- 

ioi;^e  et  le  front  sc  recule,  couime  si>rii)di\idu  était  phuùv 
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lait  pour  insTigcr  que  pour  rcflechir.  Ceci  se  rein.irquc  ii  plus 
foi  le  raison  clirz  les  quadrupèdes  ;  leur  mufle  s'allonge  comme 
pour  aller  audcvanl  de  la  pâture;  leur  gueule  s'élargit  a\  ec  de 
grosses  mâchoires,  comme  s'ils  n'elaient  nés  que  pour  la  glou- 
tonnerie; leur  rervelle  diminue  de  volume,  se  retire  en  ar- 
rière, la  pensée  n'est  pluscpTen  second  ordre. 

De  mémo,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent  beau- 
coup à  l'extérieur  qu'aux  di'pens  des  facull"'s  intellectuelles 
cliez  le  nègre  :  il  semble  que  son  cerveau  se  soit  écoulé  en 
grande  partie  dans  ses  nerls,  tant  il  a  les  sens  actifs  et  les  fi- 
bres mobiles;  il  est  tout  en  sensations.  Chacim  sait  (ju'il  a  ge'- 
néi-alement  une  vue  perçante.  Les  noirs  sont  destinés  par  la 
nature  à  soutenir  le  grand  éclat  du  soleil,  aussi  leur  iris  est 
toujours  imprégné  d'une  couleur  (pigmentum)  brune  foncée, 
et  même  leur  conjonctive  est  plus  brunâtre  que  celle  des  Eu- 
ropéens; ils  ont  le  champ  de  la  vue  moins  large  en  étendue 
cjue  celui  du  blanc,  et  leurs  veux  se  rappiochenL  beaucoup 
de  la  conformation  et  de  la  vivacité  de  ceux  des  singes.  Eu 
effet,  la  membrane  clignotante,  ou  pUca  lunaris  du  grand 
angle  de  l'œil  est  déjà  avancée  comme  celle  de  l'orang-outang 
(Sam.Thom.  Sii.rnmening,  Icônes  ociiUhumani,  Francof.  ad 
Mœn.,  1804,  fol.  v). 

Les  nègres,  malgré  leur  nez  épalé,  ont  les  cornets  iuléneurs 
cl  la  menibranc  olfactive  Ji  ès-dévelo])pée  ,  ce  qui  rend  leur 
odorat  extrêmement  fin  ;  leur  ouïe  est  Irèsscnsiblc  à  la  musi- 
que; leurgoùt  est  sensuel,  etils  sontpresque  tous  gourmands; 
ils  ressentent  l'amour  avec  les  plus  violens  transports  ;  enfin, 
par  leur  agilité,  leur  dextérité,  leur  souplesse  et  leuis  facultés 
imitatives  dans  tout  ce  qui  dc'pend  du  corps,  ils  surpassent 
tous  les  autres  hommes  de  la  terre.  Us  excellent  principale- 
ment dans  la  danse,  l'escrime,  la  natation,  l'équilalion  ;  ils 
font  des  tours  d'adresse  surpren-ins  ;  ils  grimpent,  sautent  sur 
la  corde,  voltigent  avec  une  agilité  merveilleuse  et  qui  n'est 
égalée  que  par  les  singes,  leurs  compatriotes,  et  peut-être 
leurs  anciens  frères,  selon  l'ordre  de  la  nature.  Dans  leurs 
danses,  on  les  voit  agiter  à  la  fois  toutes  les  parties  de  leur 
corps;  ils  y  trépignent  d'allégresse  et  s'y  montrent  infali^'ables. 
Ils  distingueraient  un  homme,  un  vaisseau  à  de  telles  dis- 
tances, que  les  Européens  peuvent  à  peine  les  apercevo'r 
avec  une  lunette  h  longue  vue.  Ils  flairent  de  Irès-lein  u  i 
serpent,  et  suivent  souvent  à  la  piste  les  animaux  qu'ils 
chassent.  Le  moindre  biuit  n'écha[)pe  point  à  leur  oreille, 
aussi  les  nègres  marrons  ou  fugitifs  savent  très-bien  découvrir 
de  loin,  et  entendre  les  blancs  ([ui  les  poursiuvent.  Leur  tact 
est  d'une  subtilité  étonnante;  mais  parce  qu'ils  sentent  beau- 
coup, ili  rcllécliisseiil  peu  :  tout  entiers  à  leur  sensualité,  iii 
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-<">■  abandotinrnl  avec  une  espèce  Je  fureur.  I.a  cr.niiii' 
ptu!»  cruels  ciiàtitiuns  ,  »!<•  la  mort  môme  iic  les  cmprclie  ]la^  de- 
se  livicr  il  Iciiis  |)as»ioiiv.  On  fii  a  vu  s'«  xposi-r  aux  plus  ciaiid'» 
pi'iils,  stippoiiti-  |f>  plus  ('tiar^o<«  lourintiis  pour  voir  uu 
Mislaiit  Irur  inuîlio^sc.  Sorlanl  «l't'lrr  «It-clmc»  suus  1rs  fouets 
<l<'  leur  luaitic,  Ir  son  du  l<tni  tnru  ,  le  hiuil  «Ir  (jurlipio  ni m- 
\ai^c  iiiusi>|u<' le-)  fait  Ucssaillir  de  V(dupl).-;  uim  <  Ii  iii-..iii  iii.>- 
iiolone,    fabri(|ui'e   sur-Ie-tliaiiip   de  <piclnuf>  m 

JiaNard,  1rs  amuse  pendant  d(*s  iouriu*e$  isatis  t|u  ,..  s^  ..i^xuL 
«le  la  repricr;  clK"  les  empè»  lie  uu'nic  de  s'apercevoir  do  la  fa- 
tt^ue;  le  iliytliru<-  du  diuiit  les  snula^e  dutis  le.ir  travaux,  et  un 
nioinenl  de  plaisir  les  dodoinma;;e  d'une  aiince  de  suuMi;iiices. 
l'uni  en  pitiic  aux  sensations  actuelles,  le  passi-  il  l';iveuir 
ni'  sont  rien  à  leurs  y<'u\;  aussi  leurs  clia^rius  sont  p.i--  lui  is, 
ils  s'ai  couturnent  ù  leuis  niisèic»,  les  trouvant  5u|H'oi!.iblcs 
(juand  ils  jouisM  ut  d'un  iuslanl  d'agrément,  ('on-nie  ils  sui- 
vent plutôt  leurs  sensalinns  ou  leurs  passions  ipie  la  raiscii ,  ils 
sont  extrêmes  en  toulesclioses  :  a^neuux  quand  on  \f<.  «)ppiinic, 
tigres  quand  ils  sont  niaitrcc.  ('.npable<  d'innuolor  leur  vie 
pour  ceux  «ju'ils  ai/ncnt,  et  l*on  en  a  vu  |)lusicurs  se  sacritler 
pour  leurs  bienfaiteurs,  ils  peuvent .  dans  leurs  vengeances, 
niass.Tcrer  leur  maîtresse,  evcnlicr  leur  femme  et  écraser  leur* 
riifans  sous  les  jiierrrs.  Uicn  de  plus  terrible  que  leur  déses- 
poir, rien  de  plus  sublime  que  leur  amitié.  Ces  cxté->  sont 
d'autant  plus  passaqcis ,  qu'ils  sont  port^'S  plu<i  loin;  de  la 
vient  la  fatililc  qu'ont  les  nègres  de  rlian-^t  r  rapidement  de- 
sensations,  leui  \ioleneu  s'opposant  ii  leur  durée.  Four  ces 
Jiommt's,  il  n'y  a  pas  d'autre  Ircin  (juc  la  niHC^sité  et  d'autre 
loi  (jnc  la  force:  ainsi  l'ordonuenl  leur  constiluliun  et  la  na- 
ture de  leur  climat. 

^.  m.  Con.sùii'rnlions  sur  la  couleur  <lr  la  peau  chez  les 
nt-gtX's,  et  sa  dcfc  ne  ration.  P.  Harrcrc  et  l(!  Cal  ont  soutenu  <|uc 
r.iidcur  dti  climat  épaississant  et  conecntiaut  la  bile  ,  eu  même 
temys  qu'elle  auf^menle  la  sécrétion  de  cette  humeur  du  Joie  , 
celle  ti  s'épanche  dans  les  tissus,  comme  par  Fictére.  lend  les 
m''ridionaux  de  plus  en  [dus  bruns,  Ii.ilés  et  noir'<  ;  ode  bile 
I  'M   (lie  en  jaune  la  tunique  albu;:;inée  des  yeux;  enfin  , 

l<  i>i:t  m.^ntlé,   aj<Mitenl'il> ,  des  eap>ules  alrabilaiics 

plus  ^oiiijt  es  «t  plus  voliimineuseN  que  (elle>  des  blancs. 

Ulumi-nbacli  éi.ibiit  au  conitaiie,  puur  cause  de  la  coloration 
des  nègres,  «pic  leur^  humeurs  abondant  en  «.arbone,  celui  ci 
est  seiHlt-,  avec  l'Iiydrogeue,  dans  le  tissu  retioulaire  de  Mal- 
.pighi;  rn\!i;iiie  alniosphéi iijue  s'y  t ombine  ù  riiy«liogen<" , 
poui  fortu'i  (L  l'i  .Ml ,  l.iquolle  se  dissipe  parla  Iranspiralio.i , 
tandis  que  le  i  u  bnic  n  ^U'.  seul  d^pos^  sous  le  dcitne  (  I)e  gr- 
■'i^humaïui'.irirt.iiui!^',     '" 
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On  sait  qtic  cette  teinte  biunc  foncée  du  nègre  rc'side  dans  le 
tissu  iniiqmux  et  rcliculaire  de  Malpighi ,  placé  sous  l'cpi- 
dcrnic.  LUc  c(>i)si>te  en  une  JiunicHir  liuileuse  (jui  existe  plus  ou 
moins  abondaninunl  chez  tous  les  liommes  et  les  autres  ani- 
maux, lu.iis  dont  la  coloration  est  plus  ou  moins  intense;  ainsi , 
elle  est  roussàlre  cIk-z  les  individus  roux,  qui  sont  souvent 
aussi  laclu's  di-pliéiides  ou  Itntilles;  elle  est  presque  blanche 
dai.s  les  blonds,  et  coniine  les  bulbes  des  cheveux  et  des  poils 
prennent  dans  ce  même  réseau  muquiux  leur  nourriture, 
ils  s'y  imprègnent  également  de  la  couleur  qui  y  domine. 
"Voilii  pourquoi  les  individus  à  peau  Irès-blanche  ont  d'oidi-» 
naire  les  cheveux  blonds,  et  pourquoi  les  roux  ont  une  peau 
lOusMitrc  (et  même  une  odeur  tctide)  :  les  bruns  de  peau  ont 
aussi  dis  cheveux  noirs  L'analyse  des  cheveux  a  tourni  à 
]\1.  Vauquclii)  une  huile  biune  pour  hfS  cheveux  noirs,  et  une 
huile  rousse  pour  les  cheveux  et  poils  roux.  La  couleur  plus 
ou  moins  loi-'cce  de  l'iiis  des  yeux  suit  aussi  généialemenl  ces 
Ziuauces  des  cheveux  el  de  la  peau. 

Ainsi,  par  quelque  caiise  que  ce  soit,  comme  une  cicatrice 
ou  le  iVoid  très- vil ,  (jiiand  le  tissu  niuqneux  esl  ou  enlevé,  ou 
frappé  d'iueilie,  ■!  ne  fournit  plus  de  matière  colorante  aux 
poili  qui  y  naissent.  Voili)  pourtjuoi  l'on  voit  des  poils  ou  che- 
veux blancs,  soit  par  le  f^rand  fioid  chez  des  animatix,  soit  sur 
lin  iif'u  cicatrisé,  soit  enfin  par  la  vieillesse,  le  chagrin  vif  qui 
l'ont  blanchir  les  cheveux. 

La  couleur  n'est  encore,  dans  le  négrillon  naissant ,  qu'une 
nuance  livide,  (jui  brunit  peu  à  peu  au  bout  de  quelques  se- 
maines, qui  se  fonce  à  mesure  que  le  nègre  grandit,  qui  devient 
d'un  beau  noir  luisant  dans  Và^a  de  la  Ibrce,  enfin  ([ui  se  ternit 
et  pàiit  lorsqu'il  flevienl  fort  vieux  et  que  ses  cheveux  gri- 
sonnent Daus  ses  maladies ,  le  nègre  se  décolore  ,  devient  jau- 
«àlie,  de  même  que  l'homme  blanc  pàlil  lorsqu'il  est  incom- 
modé. 

f^uoique  toutes  les  races  nègres  ne  soient  pas  également 
Boiies,  les  individus  de  chacune  d'elles  qui  deviennent  plus 
noirs  <iue  leurs  compatriotes  sont  aussi  les  plus  robustes ,  les 
plus  actifs  et  les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  biunàtres  ou  de 
eouleiir  marron  sont  diijii  malsains  ;  les  négresses  ont  aussi  des 
nuances  moins  foncées  que  les  nègres.  Les  Européens  savent 
fort  bien  reconnaître  ainsi ,  à  la  nuance,  si  un  nègre  est  sain  et 
vigoureux,  puisque  les  maladies  ahèient  l'éclat  et  la  pureté 
du  teini.  Les  cicatiices  de  sa  peau  ne  reprennent  jamiiis  la 
couleur  fonci'c  du  reste  du  corps  j  elles  demeurent  grises,  ainsi* 
que  la  place  des  vésicatoires. 

Lorsque  les  nègres  sont  échauffés,  leur  peau  se  couvre  d'une 
exsudation  huileuse  et  noirâtre,  qui  tache  le  linge  et  qui  et- 
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liale,  poiK  l'orclinairc,  une  «i«ltnjr  ilc  poiicau  fort  di'sapn'ahli-. 
LrtCalïu'5  lu'  rcpamlitil  pas  autant  tic  ti-tlc  odoui  (jiu'  li-s  J<  - 
lollcs,  II-.  Foulalis,  etc.  Ceux-ci  puent  si  fort,  que  les  liciiv  où 
il»  ont  passe  en  ii^liiit  inlple^ncs  pendant  plus  «l'unquàit 
«riicuie  :  les  feniincs  exhalent  beaucoup  iiioiic  (i'odcm,  r{  Us 
uèi^ics  les  plu>  robustes  sofit  nièni'.-  ceux  tjiii  punit  davani'i^i  ; 
car  les  enf.m-.  et  les  vieillaids  de  la  même  lacf  ii'exli  lUnl 
prcs«pic  point  cette  odoéfr.  Les  hommes  lc>  plus  ritâlcs  ont  une 
rxlialai><ui  ammoniacale  et  qui  saisit  surtout  le;»  l'emmes,  dont 
Je  penre  nerveux  est  Irês-scnsible ,  jusqu'à  leur  causer  des  af- 
fections hjbtiTiqucs.  Cette  ode.;r  de  bouquin  s*  dissipe  loisque 
J'homme  se  livre  beaucoup  aux  femmes,  paicc  ((u'elle  d(pcnd 
surtout  de  la  résorption  du  sperme  dans  l'économie  animale  : 
aussi  le»  animaux  ont  une  chair  fort  désa^ieable  au  u  '  il  ,  à 
l'époque  de  leur  rut.  I/extrème  propreté  des  hommes  cl  (Ks 
lemuies  ,  l'habitude  de  se  baigner  cl  de  chauffer  souvent  de  linge 
diniinuent  ou  mcmc  font  di.-paraître  «:cs  odeurs  ^i-nitales  ;  ma  s 
il  laut  avouer  que  ces  soin^  afTaiblisseul  l'a»  livité  des  organes 
de  la  ^ciH  ration  et  cffcmincnt  beaucoup  :  c'c"»t  pour  cela  que 
les  humnics  délicats  it  pctits-maîlres  ne  se  montrent  jama.s 
aussi  vigoureux  en  amour  que  le  sont  la  plupart  des  nèjjrcs , 
tous  fortement  constitués  par  les  orf^aues  sexuels. 

Les  peuples  sauvaj;es  ont  presque  tous  utie  odeur  forte,  prin- 
«ipalemcnt  sous  les  cieux  ardens.  Les  Caraïbes  exhalent  une 
odeur  de  chenil;  les  Ilotlentot-' ,  colle  de  l'assa-fu-tida  nalan- 
fiée  de  cflle  de  chair  morte;  les  Samoïcile»  ,  les  Osliaqucs,  i\in 
vivent  «le  poisson  ,  de  lard  rance,  de  baleines  et  de  veaux  ma- 
lins ,  exhalent  la  même  odeur  que  leur  nourriture. 

il  paraît  que  la  même  cause  (|ui  colore  les  Ethiopiens,  leur 
communique  aussi  celle  forte  odeur  qu'ils  répandent.  On  doit 
surtout  l'atnihucr  ii  la  sc'cri-tioii  de  la  bile  ;  car  il  est  nianile>lu 
qHc  les  humeurs  des  lionmies  sont  plus  douces,  plus  aqueuses 
>ous  les  cieux  brumeux  et  humides  du  nord  que  sous  les  cieux 
bnTlans  de  l'éipialeur.  l'ius  on  s'appioche  des  tropiques,  plus 
les  hommes  dcvieiuient  d'une  constitution  bilieuse  et  prennent 
ufi  Irinl  aalurellniieiit  jaune.  Les  septentrionaux  viviiit  sons 
l'rrnpire  du  s^sii  rf^J vtupliatique  roinme  les  erifans;  les  Lu- 
ropecni    lenijn  .  -   le   système   vascuiaire    ou   sanguin, 

comme  lesjcui  in,ii>  les  méridionaux,  sous  l'inlluencc 

h  ]Mli(pie  ou  du  »^  ïtt me  biliaire.  Le  caractère  bilieux  domine. 
Cil  vîtel  paimi  h-»  peuples  de»  pays  chauds  cl  secs;  aussi  S9Ut- 
lU  iiiij'  :  icux,  irascibles ,  roniinc  les  Maures,  les  .\hyssins  , 
!•  s  \i.i:  (•-.  ,  les  .Alarocnins,  le»  Baibaicsques  :  c'est  sans  doute 
'|)our  cela  qu'on  les  voit  féroces,  implacables  ou  adouucs  aux 
vengeances. 

<^<ioique  lcsQoir9>«oicnl  uucauiic  espèce  d'hommes  que  nouï, 
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el  que  leur  tcmpc'raincnt  paraisse  souvent  lymplialique,  iî» 
u'encpiouvoiil  [uis  moins  vivenieiil  rinduonce  du  climal  :  aussi 
icui  }ippairillicpati(juetsl  lics-uclif^  Tcxallation  de l'Iiuincur bi- 
lieuse [lai  ait  donc  la  principale  cause  de  leur  odeur  et  contribue 
à  leur  coloration.  A  cause  de  cet  état  particulier,  le  système  bi- 
liaire coriMuunirjue  h  toutes  les  passions,  à  toutes  les  maladies 
du  nègre  une  énergie  extraordinaire.  Les  regards  ardcns  de 
rArricain,sa  physionomie  sombre  ,§Bon  asped  ténébreux  et 
farouche,  annoncent  la  férocité  de  son  caractère;  son  sein  est 
dévoré  du  feu  des  passions.  L'atrocité  des  Maiocains  ,  des 
Maures,  est  connue;  ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque 
dans  le  cœur  de  leurs  maîtresses,  de  leurs  eniaiis,  de  tout  ce 
<[u'ils  ont  de  plus  cher  au  monde.  Chez  eux  ,  la  vengeance  est 
la  plus  douce  des  voluptés;  ils  aiment  le  sang  et  la  cruauté 
jus  jue  dans  les  plaisirs  de  l'amour  :  avec  cela,  leur  fierté,  leur 
jactance  s'élèvent  avec  extravagance  ;  ils  déploient  au  suprême 
degré  leur  Jialurcl  bilieux;  aussi  leur  peau  est  d'un  jaune 
brùlv  ;  leuis  yeux  sont  teints  de  bile;  leuis  amours,  leurs  ja- 
lousies sont  furieuses  :  les  femmes  elles-mêmes  sont  dévorées 
des  plus  ardentes  passions  :  l'amour  excite  chez  les  négresses 
des  transports  inconnus  partout  ailleurs ,  et  elles  poussent  l'au- 
dace du  plaisir  jusqu'à  la  rage  la  plus  effrénée.  Voyez  femme. 
La  dcgéuération  des  albinos ,  ou  nègres  blancs,  n'est  point 
particulière  à  l'espèce  noire,  comme  on  l'a  cru  {T'^oyez  albi- 
^os) ,  cl  ron  trouve  également  des  blafards  dans  toutes  les 
aulies  races  humaines,  aussi  bien  que  chez  une;  foule  de  qua- 
drupèdes et  d'oiseaux.  Les  nègres-pies,  ou  tachés  de  blanc  sur 
diverses  parties  de  leur  corps,  ressemblent  à  ces  pauachurcs  des 
pétales  et  des  feuilles  de  certains  végétaux  cultivés.  Celte 
blancheur  contre  nature  est  toujours  maladive  et  innée,  f|uoi- 
qu'ellc  ne  se  propage  point  ordinairement,  parce  que  les  indi- 
vidus blafards  sont  d'une  complexion  faible,  efféminée,  qui  se 
reproduit  rarement.  Dans  l'examen  analomique  qu'on  a  fait  de 
ces  albinos  ,  ou  a  remarqué  que  le  réseau  muqueux  et  s«us- 
cutané  de  Malpighi ,  siège  de  la  coloratiou  de  la  peau  ,  n'exis- 
tait nullement,  en  sorte  (|ue  le  derme  el  son  épiderme  n'avaient 
que  cette  blancheur  terne  et  mate  qui  leijj^cst  propi-e.  Ces  in- 
dividus sont,  par  la  même  raison,  dépoJ^ps  de  cette  peinture 
noire  qui  etiduit  la  membrane  choroïde  de  l'œil  et  <|ui  com- 
munique sa  nuance  ii  l'iris  :  aussi  les  albinos  ou  blalards  ont 
des  vt'ux  rouges  comme  les  lapins  blancs,  les  pigeons  blancs , 
qui  sont  dans  le  même  cas.  Celle  rougeur  résulte  du  lacis  des 
vaisseaux  sanguins  qui,  se  ramifiant  sur  la  choroïde,  paraît  à 
nu.  Mais  comme  le  di-laut  de  cette  peinture  noire  laisse  péné- 
trer trop  de  lumière  dans  les  yeux  pendani  le  jour,  il  arrive 
que  tous  les  blafards ,  les  donUon  ^  les  albinos  -^  etc. ,  ue  peu- 


vrni  point  soutenir  le  grruul  rclal  <Jr  la  lumière,  ri  voient 
i>t'aiicoii[>  iiiicuv  pendant  li  crcpucc'ilc,  et  inr-ni(.-  dans  la  nuÏL 
lursqu't'llf  n'ot  pas  tiup  obscure;  iU  sont  aiiiïi  uyctalupos,  ou 
clairvuyans  de  iniit  :  de  là  est  venue  la  fable  des  homnu»  nnc- 
Inrncs  ou  KttkfrUik\  (tomme  les  blattes,  ou  lavcls  Lakerlaks  , 
insectes  nocturnes  du  genre  blatla).  r.inné,  qui  ,  de  sou 
temptf  n^avail  pas  jtu  recevoir  des  rcnsri(»nenuij-.  asicicxacl*  H 
ce  i^ujct,  avait  legardé  ccAiJividus  di-f^eneri's  ronunc  foi  niant 
une  race  parliculièie  d'IioDinii-s  ;  il  assurait  cju'iL  avaienl  un 
sifllcmcut  au  lieu  de  voix  .nliculre;  «ju'ils  ne  sortaienl  que  d<î 
nuit,  clierciiant  l'Vir  nouiiiture,  pillant  à  la  manière  des  vo- 
leurs ,  se  relirant  de  jour  ilaii>  de>c.av»'rnes  teiiebrnise«>;  n'ayant 
qu'une  étendue  de  conreplion»  très  bornée,  etc.  Il  bs  ciovait 
des  animaux  internicdiaitcs  entre  le  singe  et  riioninu* ,  a  peu 

1>rèttel»  (|uc  toslanncs,  ces  satyres  et  5yl>  ains  fantastiques  ijuc 
'imagination  brillante  des  anciens  poêles  se  p1ai:>ail  à  créer, 
Il  dont  elle  faisait  des  divinités  ciiampêtus. 

Nous  remarquons  (juc  les  hommes  dout  l'iris  est  ccndir 
bleuâtre  tiennent  un  p<  ii  d<-  la  nature  d<  sbi.ifarils,  par  la  grande 
blantlieur  de  leur  peau  ;  et  comme  rnx  l.i  Iniuière  trop  vive  les 
olïuscjuc ,  mais  à  un  moindre  dejjré.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
individus^  peaubrtneelà  l'iris  nuii.  Vu  rrste,  basqu'ou  vieil- 
lit, l'iris  se  décolore  (comme  les  cheveux  blaiicbissrnt  )  cl  les 
yeux  supportent  moins  bii  n  l'ér  l;it  des  rayons  du  soleil.  J  oyez 
lîlumenb.icli ,  J)e  oculii  It'uctfthiojmrn  ^  etc. 

Liie  autre  parlicularilé  naturelle  au\  blafards^  c'cat  que 
î^urs  cheveux,  même  dans  tes  nègres  albinos,  sonl  extrême- 
ment iins,  soyeux,  blancs  cl  comme  ari;cntés.  Leur  peatr  est 
aussi  d'une  luollcsse  et  d'une  douceur  singulières  au  toucher. 
Elle  est  d'ailleurs  recouverte  d'uuccspôcc  de  duvet  très-léger 
et  très-délicat.  Ces  caractères  se  r«'maiquent  en  partie  chez,  des 
individus  tres-blonds,  à  peau  p.ilc  et  blaiiclie,  comme  nous  eu 
vnv>nis  pliisieiii>  dans  nos  i"  m.iis  ils  sont  plus  fié- 

(piens  suiloul  dans  les  pays  fi  '>id  ou  parmi  les  habi- 

taiii  des  haute»  montagnes.  C«;  sont,  au  reste,  des  individus 
très  faible»,  petits,  maigres  la  plupart,  sédentaires,  que  le 
moindre  mouvemi  ni  lati^uo  et  met  en  sueur.  Ils  sonl,  de  plus, 
tM-s*tiniicie»,  sujeti  à  des  atfections  spasmodapies,  pres<|uc  in- 
capables 'le  penser  :  comme  ils  n'ont  aussi  que  tres-faiblement 
I(*i  qualités  nécess.iircs  pour  se  reproduire,  l'inertie  et  l'imper- 
fcclion  du  «lévcloppenient  de  leurs  oi-ganes  sexuels  les  reod 
iuipropri  <•  à  la  ^i-mialion.  Us  ne  foi  nient  doue  ni  race  ni 
peuple,  ( DHiinc  oi:  l'a  cru  ;  mais  la  rame  de  cette  dégcncraiion 
iiH'rilc  «l'èlic  ici  jdus  approfondie. 

Nous  appi'Ioii'  h-nco'-e  (<le  KiMKtç  ,  l>lanc  )  celle  sorte  de  dr- 
gtiuératiou  des  animaux  qui  change  «n  blanc  leur  pvla^c  ou 
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leur  plumnge,  surlont  (îans  Jcs  climats  rigoureux  et  pendant 
les  liivcrs. 

Ainsi,  par  le  froid  <^pc,  les  animaux ,  et  inèine  les  vt-gctaux 
des  ri'gion'»  polaires  ou  dc<  haulos  luuiitagin's ,  loin  d'acqucrir 
des  io.i.furs  loncoes,  loudenl  g<ui'r;ilciutii{  à  bl.niciiir.  Les 
plantes  a!  j^'iiios  oui  presque  loufes  il<"s  llcurs  blancliesou  paies; 
ou  \o.t  le  pc.a-,e  de  plusieurs  n:uuxu>.loic^,  comme  de  lièvres, 
<le  rais  et  souris,  d'tcurcuils,  dhmiiiues,  de  pulois,  d'ours, 
di-  blaireaux,  de  renards,  de  rn.irtes  zib*  iines,  <l  même  plu- 
sieurs rem, es,  dis  clievau\,  des.  di  eus  il  <^''s  clials  ,  blanchir 
en  iértmeul  d;itis  les  grands  froids  d.s  luxer-^  de  Sibtîrie ,  de 
Laponie  ,  des  H.ulcs-Aipes.  On  voil  de  niL-uie  biaucln'i  beau- 
coup d'oiseaux,  des  taucou»  ,  des  lagojièdes  et  letras,  Toilolau 
de  neige,  le  pinson  d'Ardcnnos,  dis  corbeaux  ei  des  corneilles  , 
des  merles  et  choucas,  les  oies,  les  canards,  les  poules,  les 
cailles  et  perdrix  ,  le»  j)igeons,  les  juons  ,  le-<  faisans,  etc. 

Les  herbes  se  couvrent  d'un  duvet  colon neux  blanc  dans  les 
régions  les  plus  frcîidcs,  comme  les  nepela  ,  les  verbasciim ,  les 
plilomix ,  etc.,  ou  les  feuilles  se  macuieni  de  blanc  conmie 
dans  les  cyclamen,  les  aniaranlhus ,  les  ranuncula  ,  les  trifo- 
îium ,  Vempetrur/ij  les  niniex  aceio-^a ,  les  trifolium,  Vaucuha 
japunica^  tic.  Des  giamen>  et  des  roseaux  prennent  des  raies 
blanches  le  long  de  leurs  leidlic  s  ;  aussi  l(;s  fleurs  d'une  multi- 
tude d'autres  végétaux  se  panachent  de  blanc  ,  surtout  au 
moyen  de  la  culture. 

C  est  précisément  la  même  degencration  (jui  se  mamlestc 
dans  l'homme,  le  uègre-pie,  les  chevaux  tachetés,  etc. 

Les  individus  blafards,  ]iomn»es  ou  animaux,  oulre  la  fai- 
blesse de  la  vue,  leurs  poils  soyeux,  ont  aussi  l'ouïe  dure  ou 
insensible;  êtres  flasques  et  faibles,  la  plupart  sont  impropres 
aux  grands  et  loris  travaux  soit  de  corps,  soit  d'esprit;  ils 
manquent  de  vigueur  tt  de  courage.  Connue  tous  les  hommes 
de  race  blanche  sont  d'ordinaire  plus  blonds  et  plus  blancs 
parmi  les  régions  seplenliionales  qu'en  s'avançant  vers  les  tro- 
piques, il  y  a  plus  de  disposition  a  la  leucose  ou  hlafardise 
chez  les  peuples  du  scplenlrion  que  chez  ceux  des  climats 
chauds  :  c'est  pourquoi  l'on  trouve  plusieurs  de  ces  blafards 
sur  les  iroides  monta;.;nes  des  Alpes  (  t  de  la  Suisse.  Comme  les 
individus  les  plus  faibles  y  sont  plus  exposes,  on  observe  que 
le  sexe  femelle  en  présente  plus  d'exemples  que  le  masculin  , 
par  la  moilease  de  sa  complexion. 

De  même,  la  vieillesse,  le  chagrin  ,  tout  ce  qui  affaiblit  ou 
refroidit,  fait  blanchir  les  cheveux,  et  parfois  de  Ircs-boune 
heure  chez  les  personnes  exiémiées  de  travaux  ou  de  peines 
morales.  Oulje  les  individus  nègres  maculés  de  taches  blaa- 
ches,  on  icmarquc  d'autres  hommes  ayant  des  mèches  de  che-» 
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veux  blanci  dans  une  chcvcluic  noire,  tout  comme  nos  ani— 
niaux  (Joinpsti(|iic$,  chiens,  chat»,  ciu-vaux,  lapius,  ])nnlrs,ctc., 
«ont  tachfli'S  j.;  blanc  sur  un  fond  (J*.iulic  couleur,  Iri-s-frt*- 
^juemmenl.  On  voit  riu'tnc  des  t-li-phans  blancs  ou  bl.iTirds. 

Or,  »i)it  les  tachr<.  partielles  blanches,  soit  la  décoloration 
et  la  l('nco>ie  gi'néiule^  de  naissance  ou  d'ai:({iiisilion  ,  par  le 
froid  vif,  la  >  irdkssr ,  etc.,  il  est  g<-nt-ialenii-ii(  obsetvr  que 
Col  rtal  résu lit- d'une  dé^iiurration  csscnlirlle  chc/  les  animaux: 
rt  \vs  vi'it'  i.inx.  l'Jle  donne  conslaninM-nt  «les  p,  (nluctions  dé- 
biles, rnVnnnt'es  ou  peu  fcondcs,  dcpouiNucs  de  (a(  ult«fs  uc- 
li\f*.  Les  berbes  «liolérs,  iuioloies,  nées  dan!>  robscnrilé, 
sont  nou-sruleinent  insipides,  a(]ueiiscs ,  sans  odenr,  mai* 
m«*me  imnpablt  s  de  (li  nrir,  «!«■  faire  nu'irii  h  uis  fruits.  La  pin- 
part  des  (leiiis  bhmclies  ont  un  (issu  moli.is^e,  comnte  Ks  li- 
liacëcs,  cl  des  odt-tirs  fugaces,  une  saveur  uulle  ou  ta<ic.  La 
llongiie,  on  voit  blanchir  piesque  tous  l<  s  bœufi ,  mais  non  pas 
les  taureaux  :  c'est  parce  (|ue  la  castratinn  ei  I\iUj  bl  ssenient 
qu'elle  eaiisc  font  blanchii  les  premiers.  Le  sarii;lici  e»t  natu- 
rrllemcnt  noir;  mais,  icndii  duiuestiijue  et  énervi:  par  la  vie 
molle  el  obscure  des  élablt-s ,  le  coi  lion  «•>!  tl.  v«  nu  blan< .  lien 
est  ainsi  à  peu  prés  de  tons  les  animaux  l\  l'état  sauvage,  où  ils 
tout  plus  biuiis,  plus  s«es  ,  plus  nerveux  qu'a  l'état  donies- 
ti(pje  :  nos  bt-stianx,  nos  laces  a|>])rivoisées  d;)ivcnt  à  l'exis- 
tence coiiliainte,  abâtardie  (pi'ils  éprouvent,  leurs  macula- 
lions  branches  ou  leur  état  de  bl:ifards  el  d'albinos  ;  de  nu'mc 
que  nos  b'ijuraes  sont  étioles  et  attendris  par  la  culture  et  J'ob- 
scurité  tjui  les  aflaiblissent.  Ils  devienncnl  cependant  plus  vo- 
lumineux, plus  himiides  d'ordinaire,  et  s'il  y  a  des  blafard» 
inai:;ies  ou  minces,  d'autres  accjuiéienl  facilemetit  louteloi* 
beauroup  de  f^iai^sr,  un  emboiipoitit  Mipeiil  i  qui  In  ni  de  1» 
bou(lis>uie  et  de  la  leucophlei^malie.  Ils  tend»  ut  même  à  deve- 
nir li>  dropiijnes ,  sont  li  ni-. ,  iiiei  les,  fla'jins,  dormeurs  ,  adou-*. 
l'es  au  nian:;ef  et  au  boirr,  tlurcheul  !•■  1 1  pos  ;  ils  |)Oitenl  le» 
oreilles  el  la  queue  p'iiilanles.  An'^si  U-  froid  (l'ii  blaiicliil, 
tend  à  euL;ciurdir,  retaider,  suspemlic  menu  '.nns  vi- 

tales,  puiscpie  plusieurs  des  animaux  des  ]  Is  et  qiii 

blanrlnsscul,  comme  des  marmoUes,   dc«  b  -SAs,  des  hams- 
ters, des  loirs,  «tt. ,  toinbetii  dans  un  soinin'  .1  Iiibernal. 

La  leucose  ou  la  blafardise  dt-pend  ,  tliPi  rhoinmr,  chez  les 
autruaux,  les  femi  Iles  surtout,  du  dtfaut  de  sxrétion  de  la 
matièro  e<>|oiaiiti- du  réticule  muqiu-ux,  (pii  s?  trouve  d'ordi- 
naire sous  l'cpiderme  el  traiisnirt  si  r<»n!eur  aux  ind.vidufl 
noirs  ou  bruns,  ete.  lin  eflVi ,  qu'un  clie%al  brun  ou  un  ehjen 
de  couleur  soient  l)l'ss('s  ,  ei  ijiie  l'i  piderme,  le  r»  seau  muqurnx 
sous-jarcnt  soient  eiilevi  s,  il  naitia  souvent  alors,  sur  la  cira- 
it icc  qui  ic  formera  cusuiic,  do»  poiU  blancs,  pafcc^ue  le  ic- 
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liculcmuqiiciix  coloré  qui  leur  communiquait  sa  Icînlc  n'exîsle 
plus.  Uc  nicine,  par  le  froid  des  liivcrs  ,  ou  par  l'iuaclion  des  or- 
ganes dans  la  vieillesse,  dans  rcpiiiscment  et  le  tl)agrin ,  les 
cheveux,  les  poils  ne  recevant  plus  la  matière  oléai^incuse  co- 
lorante qui  imprèi;ue  ce  réseau  muqueux  ,  resU-nl  hlancs. 

11  V  i^  sai;s  doute  une  matière  colorante  analogue  chez  les 
véi^claux,  la  substance  verte  du  parenchyme  dos  feuilles,  ou  le 
pigijidnluni  des  ptilales  panachf's  :  ainsi  les  panacluires  et  les 
taches  blanches  ne  sont  que  l'absence  de  ces  matières  colo- 
rantes, absence  qui  devient  universelle  dans  l'individu,  par 
son  élioleraent. 

Il  y  a  même  des  maladies  de  la  peau  qui  détruisent  ce  ré- 
seau muqueux,  comme  dans  la  lèpre  blanche  des  Orientaux, 
dans  certaines  dartres  profondes.  On  voit  chez  les  végétaux 
quelque  maladie  analogue,  appelée  le  blanc  {eryn'phe)^  sur 
lu  houblon,  sur  des  érables,  dos  lamiurn ,  des  lilhosper- 
mnm ,  etc.  Cependant  plusieurs  botanistes  ont  supposé ,  sans 
preuve,  que  cette  lèpre  végétale  était  une  sorte  de  j)Iante  de 
Ja  faniilie  des  inucor  ou  moisissures,  comme  on  avait  attribué 
la  lèpre  et  d'autres  affet  tions  de  la  peau,  uniquement  à  des 
insectes  et  h  des  animalcules. 

J5.  IV.  Des  ne^essex  ;  de  Iq  génération  ou  de  la  reproduction 
dans  l'espèce  îiègre.  Les  nègres  sont,  pour  la  plupart,  très- 
ardcus  en  amour,  et  les  négresses  portent  la  volupté  jusqu'à 
des  lascivelés  ignorées  dans  nos  climats.  Les  organes  géni'.aux 
de  l'un  €l  de  l'autre  sexe  sont  aussi  plus  développés  que  ceux 
des  blancs.  Celle  lubricité  des  négresses  les  fait  rechercher  de 
la  plupart  des  Européens,  aux  Indes  et  aux  colonies  :  la  répu- 
gnance que  les  blancs  éprouvent  d'abord  à  l'approche  d'une 
ïiégresse  sedétruilbienlat  par  l'habitude,  et  une  esclave  est  tou- 
jours llattée  de  conquérir  l'amour  de  ses  maîtres,  bien  qu'elle 
.soit,  d'ordinaire,  fidèle  et  chaste  dans  le  mariage'. 

«  Ceux  qui  ont  chciché,  dit  Raynal ,  les  causes  <le  ce  goût 
pour  les  négresses,  qui  paraît  si  dépravé  dans  les  Européens  , 
en  ont  trouvé  la  source  dans  la  nature  du  climat,  qui,  sous  la 
zone  torride,  entraîne  invinciblement  ii  l'amour;  dans  lu  laci- 
lité  de  satisfaire  sans  contrainte  et  sans  assiduité  ce  peiichant 
insurmontable;  dans  un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu'on 
trouve  bientôt  dans  les  négresses,  lorsque  l'habitude  a  famiiia- 
iisé  les  yeux  avec  leur  couleur,  surtout  dar.s  une  ardeur  de  tem- 
pérament qui  leur  donne  le  pouvoir  d'inspirer  et  de  sentir  les 
plus  brûlans  transports.  Aussi  se  vengent-elles,  pour  ainsi  dire, 
delà  dépendance  hunu'lianle  de  leur  cuudition,  par  les  pas- 
sions désordonnées  «{u'cUcs  excitent  dans  leurs  maîtres  ;  et  nos 
courtisanes  ,  en  Europe,  n'ont  pas  mieux  que  les  esclaves  né- 
gresses l'art  de  consumer  et  de  renverser  de  grandes  foiluncs } 
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TU  lis  \vA  Afi  i.MiiiP*  r.injvirl.tu  siii  Ks  Eiirnpc'ennr»  cnvt'ii- 
tablp  pa^NJoii  pour  les  lioinincs  «jui  les  ailictcnt',  ct(.  «  {f/ist. 
philos,  du  rommrrcf  <lt  s  tieu-r  Inries^  I.  xi  ,  c.  xxix). 

Un  ohsri  vc  Ki'iu-r.ilfinent  ausM  «pic  Ions  les  individus  les 
■Ms  tolort-s,    1rs  lioinmcs  b;urH  ii  tlicvrux  noir»,  cm  le  tciu- 

1  anicnt  plus  chaud,  plus  aruourcux  fpic  lis  roj  ps  blancs  cl 
mou»,  doiil  le  raraclèrc  iiiyniis-.;ml ,  fade,  rlTcniinc,  se  rap- 
procbc  de  la  nature  des  blafaids. 

Lfs  ne'mcssts  soiil  trés-fi'coiides  :  rcl  cffcl  doit  pcul-clre 
s'attribuer  à  leur  loinpdrarncnt ,  bien  (jue  linflucncc  nerveuse 
ou  la  lubricité  y  soit  aussi  fort  considf-rablc;  mais  comme  leur 
complcxion  tient  beaucoup  d'humidil*- ,  fpi'cllis  ont  drs  mens- 
trues abnndaiit>-s ,  cette  disposition  Icmpeie  co  que  lei;i  sensi- 
bilité sexuelle  a  de  trop  ardent.  Totitelois,  relie  grand"-  cxci- 
t:ibîlîlé  de  leur  genre  nei  veui.  cause  <le  violentes  secours' s  i 
i'appareil  ut«-rin  ,  surtout  si  ces  négresses  épriiiveut  quebjue 
chagrin  ,  quelque  pa>sion  immodérée,  elles  avortent  assez  IVé- 
queminent.  D'.uIKuis,  la  tUaleur  de  leur  climat  (jui  précipite 
le  coui^  du  sanj;,  les  travaux  péuibic^  «|u'elles  supportent  à 
l'état  d'cscKivase  ,  font  souvent  décoller  le  fœtus,  et  c'est 
peut-être  faute  d'avoir  assrz  considéré  ces  faits,  qu'on  les  a 
souvent  accusées  de  se  faire  avorier  elles-mêmes.  Xou>  savons 
que  le  malheur  d'être  surcharj^ées  d'une  nombreuse  famille 
qu'on  ne  peut  nourrir,  la  haine  (pi'on  L;arde  toujours  ;i  des 
maîtres  crutls  ,  la  jalousie  des  nègres,  enfin  la  crainte  de  dé- 
grader s^  beauté  nnlurelle  porlent  plusieurs  negr«'sses  ii  se  faire 
avorter.  Elles  étudient  pour  tel  eml  une  foule  de  moyens,  et 
connaissent  suitr>iit  l'us.i^c  de  planlis  foi  teuienl  cmiut'nago- 
guev  Mademoiselle  M<  n.in  piéteiid  qn't  Ihs  emploient  à  cet 
clfrl  la  belle  fleur  de  poùic-Hade  ,  ^(»//i<  ùi/jr; /mJ<7u7V.'/;u/ .  I,  , 
dans  la  colonie  de  Surinam. 

Si  lis  négresses  thcfchent  à  <  '>nserver.  par  d-s  m  >>■  ..j. ■...,,» 
<  rninels,  la  beauté  ({ui  les  ii  nd  client  .1  leurs  luailres,  elles 
»uvcnt  quelquefois  au^^i  se  veui^t  r  d\  nv  cruellemetit  lors  ju'il» 
les  inépris«'nt  ou  les  abandouu«*tJt.  C'ouiuu:  l'Africain  isl  i\ii«- 
inement  jaloux,  son  maîtu-  tioil  $c  ih  ili-r  de  celui  dont  il  a  cor- 
rompu Ij  maitres>i' ou  laretnine,ca.  l'US -iun  <  ut  empuisonii^r 
avec  la  p'u-  perfi  le  adn'4>c  ,  i-t  les  plus  rrncU  touimeus  ne 
leurarrat  !ienl  point  i'aviudr  leurtiimi  .  Du  livre  aux  flamnus 
les  nègi<->  enipoi>onneui5,  <lan.>  Icn  coloiiie>.  Us  connaissent 
K'spropri' Il  X  ij'iiii.'  foule  de  piaules  Vi-uenc«jses,  et,  pour  n  èi|:« 
pa-t  sutipçoiiiic'B ,  ils  font  souvent  l'essai  de  ces  poisons  sur  leur 
niaitiessc,  icur  femme,  dont  ii>  se  vengent  en  uième  temps  : 
tant  est  viuieuti*  l'iid-'ui  vind.uiive  dans  la  race  africaiue  ! 

In  pareil  éi.iti'  \ '"tj  ne  pouvait  pas  s'élever  au  «h  îà 

srfhs  détruire  l'i  te  :  aussi  les  m-gits,  plaié^  djus 
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un  climat  encore  pliLS  ardent  que  les  Maures  et  les  Marocains," 
n'auraient  pas  pu  subsist(?r,  si   la  nature  n'avait  amolli  leur 
tempérament  en  le  rendant  lymphatique,  indolent   et   apa- 
thique. Ce  n'est  pas  toulet'ois  (jue  les  nci^res  ne  soient  d'un  na- 
turel foi  i  ardent  et  extrctnement  passionné  en  amour  surtout  ; 
mais  il  est  mitigé  par  la  mollesse  de  l<;ur  constitution.  Ils  ont 
l'ame  ardente  d'un  Maure  dans  le  coips  inerte  d'un  paysan 
russe  ,  ou  de  l'humble  Moujik  desHoyards:  de  lit  viennent  les 
c'tonnantes  conliadictions  du  caractère  de  l'Ethiopien  ,  tant  de 
paresse  de  corps  et  de  chaleur  dans  les  passions,  tant  d'insen^ 
sibilitc   et  d'in)péluositc ,  d'insouciance  et  de   désespoir:  il 
touche  aux  deux  exirémes ,  parce  qu'il  est  pétri  d'élcmens  dis- 
cordans.  Le  tempérament  lymphatique  l'emporte  néanmoins 
sur  le  tempérament  bilieux  dans  le  nègre  :  le  premier  est  placé 
à   l'extérieur  du  corps,  pour  soustraire  l'intérieur  à  ces  se- 
cousses trop  vives  qui  le  détruiraient  en  le  portant  continuelle- 
ment aux  excès.  C'est  encore  un  bienfait  de  la  nature,  surtout 
dans  ces  climat>  biûlans,  où  toutes  les  passions  sont  excessives. 
Bien  que  la  lubiicilé,  qui  est  exirème  chez  la  plupart  des 
négresses,  soit  contraire,  en  général,  à  la  multiplication  de 
l'espèce,  cependant  leur  fécondité  est  favorisée  sans  doute  par 
leur  genre  de  vie  simple  cl  presque  animal  ;  car  on  observe 
que  plus  les  hommes  et  les  femmes  se  civilisent,  perfectionnent 
leur   esprit,  ou  d<;veloppcnt  leurs  facultés  intellectuelles  et 
scnsilives  ,  moins  ils  sont  propres  ii  la  propagation  de  l'espèce, 
parce  que  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  détournées  vers  le  cer- 
veau et  les  sens  ,  aux  de'pens  des  parties  sexuelles.  Les  nègres 
peuplent  donc  beaucoup  !orsc[u'ils  ne  sont  pas  chagrinés  et 
tourmenté?  par  l'esclavage  ;  et  ceci  est  très-manifeste  ,  si  l'ou 
considèic  que  l'Afrique  cédant  chaque  année,  dejMii";  plus  de 
trois  siècles,  une  multitude  de  ses  liabitans  qui  vont  périr  dans 
les  deux  Indes,  elle  n'en  paraît  pas  moins  jieupléc  :  cependant 
Celto  tiaite  y  est  régulièrement  établie  depuis  l'année  i  308. 

D'ailleurs,  beaucoup  de  peuplades  nègres  soiit  polygames, 
et  les  chefs  peuvent  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  en  dé- 
sirent. La  plupart  des  noirs,  en  Afrique,  peuvent  a  volonté  ré- 
pudier leurs  femmes  et  prendre  des  concubines  selon  leur  gre'. 
C'est,  à  la  vérité,  un  crime  à  la  femme  de  commettre  un  adul- 
tère ,  et  si  elle  est  surprise  en  flagrant  délit,  elle  peut  être  pu- 
nie de  mort  ;  mais  ,  hors  ce  cas  ,  il  parait  que  tout  s'accommode 
à  l'amiable:  la  plupart  des  fcnnnes  sont  même  fidèles  à  d'infi- 
dèles maris,  et  peu  jalouses  entre  elles.  Leur  puberté ^e  déclare 
de  bonne  heure.  T  oyez  femme. 

Les  négresses, menant  une  vie  laborieuse  et  travaillant  comme 
les  hommes,  accouchent  très-facilement.  Il  est  vrai  que  les  os 
«lu  bassin,  dans  leur  espèce,  sont  naturellement  plus  écartes 


rjit«  chft  lr<  femme»  «l*"  r.uc  l)lanrlip,  pt  qu'ils  lirnnciit  ,  k 
pllI^iellrs  (•i;;iid'»,  de  la  (:<>iit.>i  iiialioii  cJe  la  lniilt!  :  tic  là  vient 
uu'isi  raiiiple  largi'iir  «If  l»'urs  parties  sexuelles.  • 

l)eii\  pi  iiicipale$  rau&es  coiitribii«'nt  donc  à  faciliter  l'accou- 
clinnrni  des  n•■^^(■$scs  :  i".  rtMar^riscmcnl  de  leurs  hanches  et 
roiivt'iliire  de  Uni  bassin;  2".  le  moindre  volume  de  la  trie 
«1(1  n<-^ril|on  (jue  «le  celle  de  reiiiaiil  hiatic.  l'armi  les  Euio- 
p'«'nni-s,  r;H  (  )>u(  liem«'nl  «si  devrnu  difficile  cl  iiirmc  daiif^c- 
leiii,  p!«r  des  rai«i<>ijs  toutes  coiitt aires.  On  ne  sait  pcut-«:tie 
]»as  insipi°i«  quel  point  noti»*  r-ducation  ,  nolir  porlVctioimemeiit 
SOI  ial  s'opposent  au  liliif  travail  de  la  nature  d.ins  les  urf^anes 
«rviirls,  cl  combi«'ii  IVxallation  du  système  nerveux  cl  cj-ie- 
l»r«l  ,  ch»  ir.  la  f«'mmr  ,  nuit  à  l'entier  d«.'velopp«nient  île  l'appa- 
l'il  uleiiii,  \os  pav>aiines,  simples,  ignorantes,  mènie  dun-s  et 
firossicres,  enfinU-nt  avec  la  plusgramlc  facilile  :  les  danj^ers 
«le  raccouchcmcnt ,  an  tontiaire,  semblent  n-seivesaux  plu» 
di!lic:rtes  femrncletles  «l«s  cites;  mille  péiils  environnent  alors 
celles  qui  se  livrent  davantage  à  des  occupations  qui  exaltent 
l<'ur  scnsibiliti-  et  tlrploienl  leurs  facullc  s  pensantes  aux  dépens 
•  les  foiKliuns  que  la  natiir*'  leur  avait  aliiiluiees. 

V.n  second  lieu,  les  enfaiis  blancs  «»nl  naturellement  la  l«*lc 
plus  grosse  «|u«'  les  jeunes  n«'gres  ;  aussi  l'auteur  «le  la  natui^ 
a  laissé  ouveile  la  r«'gion  de  la  lontaiielle,  afin  «pie  les  os  «lu 
crâne  se  puMHsscnl  plus  lacilement  alors  à  la  coiiquession  la- 
l'-rale,  et  <pie  l«*  cerveau  pût  se  rétrécir  en  sortant  de  la  cavil«; 
du  bassin.  Dans  le  n«-giillon,  au  contraire,  la  fontanelle  est 
bien  plus  pelile  et  plusttSt  fermée;  enlin  dans  les  «juadrupèdes, 
lie  n'existe  pas.  C'est  un  fait  incontestable  que  la  vie  purc- 
iiient  animale  est  plus  favorable  i»  la  mniliplii  ution  des  hom- 
mes, et  plus  capable  de  faciliter  raeronchement ,  l'allaite- 
mcnt ,  les  premieis  développt-niens  «le  l'existence,  que  la  vie 
policée;  a«i<si  b-s  nai'san<«s  sont  proportionnellement  nioins 
nombreuses  «lans  les  gian'les  villes  que  «lans  les  villat^ts. 

On  sait  que  le»  négresses  ont  toul<s  de  lonf^ues  et  grosses 
niamellçs  ;  c'est  pouiquoi  elle»  peuvent  allaiter  assei  long- 
temps leurs  eidans:  ceux-ci  se  cramponnent  sur  leur  inere,di'S 
l«'  bas  âge,  de  lelfe  manière  qu'elles  peuvent  travailler  sans 
av«>ir  le  soin  de  les  tenir,  l.elle  habitude  est  «ommune  à  tous 
les  sin^«'s  ;  ils  savent  «le  même  s'altaclier  sur  le  dos  et  aux  han- 
ches de  leur  mcic  sans  l'emp»*»  hcr  de  grimper  sur  les  arbres. 
Lc5  négresses  rcjeltenl  quelquefois  leurs  longues  mamelles  pai- 
ilessus  leurs  épaules  pour  les  offrir  it  leur  nourrisson  placé  sur 
leur  dos.  Jam  lis  les  petits  nègres  ne  sont  eminaill«)ttes ,  ils  de- 
pl«»ient  nc»-libr«-meiit  leur»  membres  avec  agilit<-.  I..es  créol»  .s 
i^lancs  «)nt  adopte  cette  touliimc  naturelle  «le  laisser  l'cufant 
libre  ,  qui  ne  s'eo  développe  ipi«-  mieux. 
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Les  uei^resses  ayant  beaucoup  de  lait  ,  sont  cénéralement 
ern])lovces  coiiune  nourrices  pour  les  enfaus  des  blancs,  et  leur 
montrent  beaucoup  de  tcudtesse.  On  a  remaïquc  (|ue  tous  les 
entaas  ci(-oles  des  blancs  ainsi  allaites  prenaient  des  yeux, 
des  cbeveux  noirs,  quoiqu'ils  fussent  n('S  de  parens  blonds  et 
aux  yeux  bleus.  Est-ce  l'influence  d'un  climat  chaud  qui  aug- 
mente ainsi  la  couleur  brune  ,  en  t;éni  rai  ?  Est-ce  aussi  l'effet 
du  lait  de  négresse  nui  transmet,  malgré  sa  couleur  blanche, 
quelques  principes  de  la  couleur  noire  à  son  nourrisson? 

§.  V.  Développement  inlelleclucl  ihi  nègre  comparé  à  celui 
du  blanc ^  et  s'il  e.-l  inférieur  au  tukre.  Ou  a  beaucoup  agité, 
dans  ces  derniers  temps  ,  la  question  du  degré  d'inl»  Uigence 
des  nègres  ;  il  nous  paraît  que  quelques  auteurs  l'ont  trop 
exagérée,  d'autres,  trop  dépréciée  dans  le  système  (jue  chacun 
d'eux  avait  embrassé.  Pour  mieux  découvrir  à  cet  égard  la  vé- 
rité, dégageons  cette  question  ck;  tout  rapport  avec  l'esclavage 
ou  la  liberté  des  noirs  :  et  en  effet  fusscnl-ils  nés  stupides  ,  il 
ne  s'ensuivrait  aucunement  qu'on  dût  les  asservir,  puisque  les 
rangs  des  sociétés  humaines  ne  sont  pas  relatifs  au  degré  d'in- 
telligence de  chaqvie  individu,  et  puisqu'un  prince  peut  tom- 
ber dans  l'idiolismc  sans  perdre  ses  titres  et  ses  droits  hérédi- 
taires. Combien  de  grands  deviendraient  petits  si  Ton  devait 
classer  chacun  d'eux  d'après  son  esprit  ou  ses  mérites  ! 

Les  anus  des  noirs,  par  des  sentimens  philanthropiques  qui 
honorent  leur  cœur  ,  ont  pris  à  tâche  de  rehausser  le  génie  du 
nègre:  ils  soutiennent  qu'il  est  d'une  capacité  égale  à  celui  des 
blancs,  mais  que  le  défaut  d'éducation  et  l'état  d'abrutisse- 
ment dans  lequel  croupissent  de  malheureux  esclaves  courbés 
sous  le  fouet  des  colons,  compriment  nécessairement  le  déve- 
loppement de  leur  intelligence.  Placez  de  jeunes  nègres  ,  di- 
sent-ils, dans  nos  collèges,  avec  tous  les  secours  qu'une  for- 
tune et  uneéducalion  libérale  prodiguent  à  nos  enfatis,  et  vous 
jugerez  en^iite.  En  attendant,  divers  auteurs  ont  recueilli  les 
exrmples  des  nègres  qu'un  talent  naturel  avait  créés  poètes, 
philosophes,  musiciens,  artistes  plus  ou  moins  distingues.  Blu- 
meobach  assure  avoir  lu  des  poésies  latines  et  anglaises  dues 
à  des  nègres,  et  que  des  littérateurs  européens  eussent  été  ja- 
loux d'avoir  produites  (^Magaz.fiir  phy-sik  und  nat.  hist.  ^ 
Gotha ,  tom.  iv  ,  Band.  m ,  pag.  5  et  y,  et  Cotting.  magaz. ,  lora. 
IV,  pag.  4^1  )•  Brissot  a  vu  dans  l'Amérique septentrionaledes 
ncgre*^  libres  exerçant  avec  succès  des  professions  qui  réclament 
beaucoup  d"inlellig«nce  et  de  savoir,  telles  que  la  médecine. 
Un  noir  faisait  sur-le-champ ,  de  force  de  lêle  seulf,  des  cal- 
culs prodigieux.  Le  célèbre  évèque  Grégoire  a  composé  un 
traité  sur  la  Littérature  des  nègres,  et ,  parmi  les  preuves  multi- 
pliées C£u  il  apporte  de  leurs  travaux  dans  toutes  les  carrière* 
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<lu  Mvoir,  il  cite  aus&i  |iluslcui9  iirgresscs.  On  rcniar(|Qe  sur- 
tout dans  ce  nombre  IMiilis  Wcjillilcy  qui,  Iraiisporti-e  dès 
l*àge  de  srpl  ans  d'Alrn|Uf  en  Aim-iiqur  ,  puis  en  Angleterre, 
y  apprit  biriiiol  K-!>  lan{^iies  aii^luiNr  et  latine.  A  Tàfie  de  19 
ans,  elle  publia  un  r»'ciieil  de  poésies  ani^laises  estiinocs.  Le 
dott< m  Beatiie  ^  hMay  on  triith,  etc.  )  110  trouve  le  nègre  in- 
férieur en  rien  aux.  blancs,  ainsi  que  (llaiksori.  Le  siiédoit 
Wadslrom.  qui  les  observa  sur  les  cotes  d' \(Vi(jne,  les  recon- 
nut susceptibles  de  diriger  des  niaiiutactuies  d'indigo,  de  sel, 
de  sa\oii,  de  ler,  etc.  Leurs  vertus  sociales,  ajoute  le  docteur 
Trollei  ,  sout  an  moins  e;j;ales  aux  in>ties  ;  011  les  voit  cous- 
tamment  hospitaliers  cl  sensibles  pour  ces  mêmes  blancs  qui 
les  tyrannisent. 

Quoi(ju'il  paraisse  toujours  quelque  air  d'injustice  h  poser 
la  limite  de  I  e>pril,  surtout  ii  Ti-^ard  d'intortunés  que  l'un 
s'autorise  à  condamner  à  l'esclavage  sons  prétexte  de  celle  in- 
fériorité d'intelligence,  le  d»"Voir  du  médet  in  it  du  pliysiolu- 
gistc  lui  impose  eependanl  rubligatioii  <le  discuter  une  (jues- 
tioii  aussi  impoitanle  Hume  (  ts^d}''  ,  xxi,  noie  M  j  ,  Mei- 
ners  et  beaucoup  d'aitties  auieuisont  soutenu  que  la  race  nègre 
était  fort  infeiieure  ii  la  race  blanclie,  pai  rapporta  ses  facultés 
intellertut  lies.  Ils  sont  en  cela  d'accord  avec  les  observations 
des  au.itomistcs  StLMnmerrmg  ,  et  MM.  Cuvier,  Gall  ,  Spurz- 
heiin,  comme  avec  les  nôtres,  puisijuc  la  capacité  du  cerveau, 
chci  tous  les  nègres  (ju'on  a  pu  examiner  ,  se  trouve  générale- 
ment moins  coa^iiderable  que  chez  les  blancs.  Blumenbach  a 
►reconnu  que  les  crânes  de  la  race  kalmouke  ou  mongole,  et 
ceux  «les  .Vméricains,  (juoique  déjà  plus  étroits  que  ceux  des 
Europeeiis(/'ojes  ses  Decad.  cranior.  diver.^ar  gentium,  eic.) 
étaient  encore  plus  étendus  que  ceux  des  Afncains. 

Mai*  indépendamment  de  ce  lail  constate,  doiii  l'empiTinte 
est  même  manileste  sur  le  front  ab.iissé  du  uègre,  consultons 
riiisloire  de  son  espèce  sur  tout  le  globe. 

Quelles  sont  les  idé«-s  religieuses  auxquelles  il  a  pu  s'élf^ver 
de  lui-même  sur  la  nature  des  choses  .*  Jilles  soni  l'un  des  plus 
si\rs  moyen»  d'évaluer  la  capacité  intellectuelle.  N'ous  voyons 
paitout  le  nègre  pronlerné  devant  degrossiers  fétiches,  adorant 
tantôt  un  serpent,  une  pierre,  un  coquillage,  une  plume, 
sans  s'élever  même  aux  i^érs  tliéologiques  des  anciens  Egyp- 
tiens ou  d'aulies  peuples  adorateurs  des  animaux  ,  comme  em- 
blèmes di   la  Divinité. 

Dans  les  instiiutions  poliliipies.  les  nègres  n'ont  rien  ima- 
giné, en  .\triqiie,  au  délit  clu  j^i'uvernement  de  laiamille  ou  de 
)  .lUloiité  absolue;  ce  qui  n'annonce  aucune  combinaison. 

l^ar  lapport  a  l'industrie  sociale  ,  ils  n'y  ont  jamais  tait  d'eux 
seuls  les  moindres  progrès;  ils  n'uul   pas  bili  de  villes,  de 
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grands  édifices  comme  l'ont exécutô  les  Egyptiens;  ils  savrnè 
à  peine  se  soustiaiie  aux  ardeuis  du  soleil  sous  des  cabanes  , 
sous  roinbiiige  des  palmiers;  iisnes'en  g  lantissenl  nullement 
par  dts  lissus  légers  comme  foiil  les  Indiens.  Ils  iront  point 
d'arls,  poinl  d'inventions  qui  channenl  les  ennuis  de  leurs 
loisirs  sur  un  sol  si  riche.  Ils  n'ont  pas  même  les  jeux  ingé- 
nieux des  échecs  inventes  par  les  liindonx  ,  ni  ces  contes  amu- 
sans  des  Arabes,  fruits  dune  imagination  féconde  et  spiri- 
tuelle. Placés  à  côté  des  Maures,  des  Abyssins ,  peuples  de 
race  originairement  blnnciie  ,  les  nègres  en  sont  méprisés 
comme  stupides  et  incapables  ;  aussi  los  troinpe-t  on  toujours 
dans  leurs  échanges  commerciaux.  Ou  les  dompte,  on  hs  sou- 
met eu  présence  de  leurs  compatriotes  mêmes,  sans  qu'ils  aient 
l'espiit  de  s'organiser  en  grandes  masses  ,  poin-  résister  aux  ou- 
trages, et  de  se  discipliner  en  armée  ;  aussi  sont-ils  toujours 
vaincus,  obligés  de  céder  le  terrain  aux  Maures  et  aux  blancs. 
Ils  ne  savent  p'iint  se  fabriquer  d'armes  antres  que  la  zagaie 
et  1.1  floche,  faillies  défenses  contre  le  fer,  le  bionze  et  le  sal- 
pêtre. 

Leurs  langages  très-bornes  manquent  de  termes  pour  les 
abstractions,  lis  ne  peuvent  rien  concevoir  que  des  objets  ma- 
tériels et  visibles;  aussi  ne  pcnsenl-ils  guèie  loin  dans  l'avenir, 
coinnie  ils  oublient  bientôt  le  passé.  Suis  histoires,  ils  n'a- 
vaient pas  même  une  écriluie  de  signes  oi;  d'hiéroglyphes.  Les 
Arabes  mahométans  ont  enseigné  à  plusieurs  l'alphubet  ;  cepen- 
dant leuiS  langues  a'ont  presque  point  de  combinaisons  gram- 
maticales. * 

Leur  musique  est  sans  harmonie,  et  quoiqu'ils  y  soient  très- 
sensibles,  elle  se  borne  à  quelques  intonations  bruyantes,  sans 
former  une  série  de  modulations  expressives.  Avec  des  sens 
très-parfaits,  ils  manquent  de  cette  attention  qui  les  emploie, 
de  cette  reflexion  qui  porte  à  cotnparer  les  objets  pour  en  tirer 
des  rapports,  en  observer  les  })roportions. 

Des  faits  particuliers  d'intelligence  remarquables  chez  des 
nègres,  comme  tous  ceux  qu'ont  cités  les  auteurs  (  Grégoire , 
De  la  littéral,  c^es  nègres  ,  Paris,  1H08,  in-8°.  )  ne  prouveront 
pue  des  exemptions  tant  que  des  nations  nègres  ne  se  civilise- 
ront pas  d'elles  seules,  comme  l'a  fait  d'elle-même  la  race 
blanche.  Le  temps  et  l'espace  ne  manquent  poinl  à  l'Africain  ; 
cependant  il  est  resté  biiitet  sauvage,  tandis  que  les  autres 
peuples  de  la  terre  se  sont  plus  ou  moins  élancés  dans  la  noble 
carrière  de  la  perleetion  sociale.  Aucune  cause  politique  ou 
morale  ne  retient  l'essor  du  nègre  en  Afrique,  comme  celles 
qui  enchaînent  l'esprit  du  Chinois  ;  le  climat  de  l'Afrique  a 
permis  un  assez  grand  développement  intellectuel  aux  anciens 
égyptiens;  il  fauidoac  conclure  que  la  médiocrité  perpétuelle 
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df  l'esprit  chez  les  ncj^rcs  rcsulir  do  leur  coiiformalion  ori;a- 
iii(|uc  seule  :  car  dans  les  i\vs  de  la  mer  du  Sud  oii  ilà  se  Irou- 
vcul  cuul'oiidus  avec  la  race  iiiulaie,  éfialemiul  sauvage,  ils 
lui  restent  encore  inlViieurs  sans  eu  êlie  asservis.  (  f  oyez 
Forslrr,  i)bifi\'at.  .utr l'espère  humaine,  à  la  ^uilc  des  f  oya^es 
de  Cook  ). 

Les  autours  (jui  prélendi-iil  cxplicjuer  cette  infcrioritcli  l'aide 
d'une  degeiiriation  supjiosi  i;  (|uc  l'espèce  lii.rnaiiiu  aurait  suliiu 
en  .\iii(|ue  par  unexcès  de  chaleur  cl  p.ir  des  nourritures }j;ros- 
sières ,  peuNcnt  contempler  des  nemes  tres-i  oLustcs  ,  Irésbitri 
constitues,  soit  en  \rii«jue,  .nit  d.iiis  les  colonies ,  ou  partout 
ailleurs,  sans  (jue  la  dimension  de  leur  cerve.m  ellcuis  lacul- 
téi  V  ya^nent  davanlaye. 

Tout  prouve  donc  (luc  les  nc^rcs^  iornuiit  non-5Culcrncnt 
^uiierace,  mais  sans  doute  uiK;  espèce  distincte  d<>  tout  teujps, 
comme  la  nature  eu  a  ciee  parmi  les  autres  Jjenres  d'êtres  vi- 
Vans.  On  a  élevé  avec  soin  des  nèpics  ;  <»n  leur  a  donné  la 
niènie  éducation  (pi'aux  blancs,  dans  de:,  écoles  et  des  collè- 
ges, et  cependant  ils  n'ont  pu  pénétrer  dans  les  counaissauccs 
iiumaincs  au  mènie  degré  «jue  ceux-ci.  , 

Les  negies  sont  donc  de  grands  e(iian>;  parmi  eux  il  n'y  a 
poijit  de  loi,  point  de  gouvernement  ll\e.  Chacun  vit  à  peu 
près  à  sa  manière;  celui  i|ui  païaîl  le  plus  inteliij^cut  ,  ou  cpii 
est  le  pius  riche,  devient  juge  des  dillrrens ,  et  souvent  il  se 
lait  roi.  Mais  sa  royauté  n'est  rien  :  car  Lieu  qu'il  [mis.^e  qucl- 
(jutluis  oppiinicr  ses  sujets,  les  (aire  e^(;lavcs,  les  vendre,  les 
tuer,  ils  n'ont  pour  lui  aucun  attachement;  ils  tiu  lui  obéis- 
sent que  par  loiee  ;  ils  ne  lormeut  aucuu  état;  ils  ne  se  doivent 
lieu  entre  eux.  Seuleinciit ,  (otnrucils  sont  gluricux  ,  ils  aiment 
a  se  distinguer  par  la  parure,  ils  ciéent  enlie  eux  des  rangs; 
ils  rcclierciient  Icsléte»,  les  ceréuioiiics  ;  ils  veulent  briller, 
paraître,  et  sont  jaloux  de  Ituis  ordies  ,  d'altiier  sur  eux  les 
legaids  de  la  multitude.  C'est  la  marque  nidinaire  des  esprits 
qui  n'ont  pas  d'autre  mérite  que  celui  conféré  par  la  richesse 
ou  le  pouvoir. 

Les  petites  guérites  qu'ils  se  lont  en  Afii(jucse  réduisent  à 
ijuilques  batlerii  s  à  coups  de  bàtor.>  ,  do  piqui  ^  et  de  Uochcs; 
cl  soiivi-nt  la  campagne,  commeuci  e  le  malin,  est  ter;ninee  le 
>oir  pjf  la  [taix.  Mtaumuius  les  nègres  aimiril  les  app.treiU 
^uenie^>  ,  ils  sont  fanfarons  ;  niais(|uand  il  eu  faut  venir  à  l'ef- 
lel ,  ils  sont  les  plus  timides  des  hommes,  à  moins  qu'on  ne  les 
réduise  au  desespoir,  ou  «jue  la  veugetnce  ne  les  rende  lurieux. 
Ah.rs  ils  se  font  hacher  plutôt  que  de  céder;  ils  poussent  la 
féiocité  il  une  lage  efliéiuo  et  inconnue  dans  nos  climats  plus 
lemjKMés  ;  licuieuseinent  ,  c'est  un  teu  de  courte  durée:  Au 
i''sif,  ils  altaclrcut  peu  de  gloixc  siiULCuuduclcs.  ^iss-  •  '\ 


4o6  NÈG 

vainqueur  est  aussi  sîmple,  aussi  ignorant  que  le  vaincu,  et 
qu'ils  restent  toujours  dans  la  même  sottise  qu'auparavant. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu'en  captivant  leurs  sens  par 
les  plaisirs,  ou  en  les  frappant  par  la  crainte;  ils  ne  lravaill«nl 
que  par  besoin  ou  par  force.  Se  contentant  de  ptu  de  chose, 
leur  industrie  est  bornée  ,  et  leur  génie  reste  sans  action  ,  parce 
que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  satisfaire  leurs  sens  et 
Jeurs  appétits  physiques.  Comme  leur  caractère  a  plutôt  de 
l'indolence  que  de  l'activité ,  ils  paraissent  plus  propres  à  être 
conduits  qu'à  conduire  les  autres,  et  plutôt  nés  pour  l'obéis- 
sance que  pour  la  domination.  11  est  rare,  d'ailleurs,  qu'ils 
sachent  bien  commander,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils  se  mon- 
traient alors  despotes  capricieux  et  d'autant  plus  jaloux  de 
l'autorité  qu'ils  étaient  plus  esclaves.  Ce  dcrtner  caractère  n'est  ^ 
pas  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  reconnu  par  expérience  que 
les  meilleurs  esclaves  deviennent  toujours  les  plus  mauvais 
maîtres,  en  tout  pays,  parce  qu'ils  veulent  se  dédommager, 
en  quelque  sorte,  sur  les  autres,  de  tout  le  mal  qu'ils  ont 
supporté.  Ce  caiaclère  est  donc  surtout  l'empreinte  de  l'escla- 
vage sur  le  moral  du  nègre,  et  non  pas  une  preuve  de  mauvais 
naturel  ;  car  le  propre  de  la  servitude  est  de  dégrader  les  âmes. 
Les  misérables  sont  sensibles ,  généreux  ,  hospitaliers  entre  eux, 
mais  durs  et  impitoyables  envers  les  heureux,  qu'ils  regardent 
comme  autant  d'ennemis.  Un  pauvre  nègre  partagera  son  pain, 
son  lit  avec  son  semblable;  il  s'exposera  aux  plus  affreux  pé- 
rils pour  arracher  à  la  mort  un  esclave  fugilil;  il  défendra  au 
péril  de  ses  jours  un  inconnu  dont  l'infortune  l'aura  touché  j 
mais  ce  nègre  si  sensible  sera  peut-être  cruel ,  impitoyable  en- 
vers son  maître:  c'est  l'instinct  de  tous  les  malheureux;  il  leur 
semble  que  le  bonheur  des  autres  soit  fait  à  leurs  dépens. 

Au  reste  ,  le  nègre  ,  lorsqu'il  n'est  point  soumis  à  cet  odieux 
et  avilissant  esclavage  qui  le  dégiade,  a  le  cœur  excellent; 
rempli  de  générosité,  d'attachement  sincère  et  de  sensibilité. 
Ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses  vertus.  Quand  il  aime, 
il  ne  se  borne  pas  à  des  démonstrations  extérieures,  il  le 
prouve  par  des  actions  ;  il  est  capable  de  verser  son  sang  pour 
ceux  qu'il  chérit.  Rarement  il  est  avare;  au  contraire,  il  par- 
tage le  fruit  de  ses  travaux  avec  ses  amis.  Il  a  toutes  l^s  vertus 
des  âmes  simples.  Naturellement  doux,  prévenant,  fidèle, 
quand  on  ne  le  révolte  point  par  d'infâmes  traitemens,  il  s'at- 
tache à  ses  maîtres;  il  les  soigne,  il  adopte  leurs  intérêts;  rien 
ne  le  rebute;  il  chérit  leurs  enlans  comme  les  siens  propres; 
la  négresse  leur  offre  son  lait;  elle  s'exposerait  aux  flammes 
pour  les  préserver  du  danger.  On  a  vu  des  exemples  héroïques 
de  rattachement  des  nègres  :  plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour 
sauver  celle  de  leiu  maître,  plusieurs  n'ont  pas  vouiu  lui  sur- 


NE  G  407 

^  ivrc.  Quiconque  est  nimt-  dtr  cc<  liommrs  simpl*'^  peut  lout 
allciidrn  d'eux;  il  en  c<il  <|iii  ont  pialii[u«- le  plus  diflîcile  prc- 
tepte  de  la  morale,  celui  de  faire  du  bieu  à  ses  ennemis,  de 
coufnndre  un  ingrat  par  «le  nouveaux  bienfaits.  Combien  n'en 
a-t-on  pas  vu  qui,  déchires  sous  le  fouel  de  leur  baibare  maî- 
tre, venaient,  eucoi^  lotit  saignans,  leur  offrir  le  reste  de  leur 
vie  pour  garantir  sa  têle?  (iombicn  d'eux  n'onl-ils  pas  paye  les 
tourmens  qu'on  leur  fait  subir  ,  par  des  pn-uves  d'un  d«'VOue- 
nient  intrépide?  Ils  savaient  pardonner  l'offense  et  repondreU 
la  dureté  du  cœur  par  la  magnaniniile.  Dans  la  deiniere  des 
conditions,  ils  dormaient  aux  puissans  l'exemple  des  plus  su- 
blimes vertus;  ils  monlraienl  que  si  la  fortune  les  avait  prive's 
de  ses  dons,  ils  étaient  dignes  de  les  obtenir.  Contens  d'avoir 
pialiquc  le  bien  Aur  la  terre,  ils  moulaient  pauvres  et  sans 
fHoire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  laissant  à  leurs  enfans 
que  l'exemple  de  leur  vie,  au  lieu  du  pain  qu'ils  ne  pouvaient 
leur  donner. 

Tels  sont  les  liomines  que  les  Europ'-ens  ont  opprimés,  et 
qu'ils  calomnient  aujourd'hui  même  encore,  que  les  progrès 
universels  de  la  philanlluopie  ont  fait  abolir  chez  plusieurs  na- 
tions la  traite  de  ces  malheureux.  Ils  sont  paresseux,  dit-on, 
je  le  crois,  et  de  (|uel  droit  les  forcez-vous  h  des  travaux  dont 
ils  n'obtiennent  pour  profit  que  dos  coups  ?  Ils  sont  inlcmpé- 
lans,  débauchés;  soit  :  mais  (juci  mal  en  résulte-l-il  pour 
vous  ?  Ils  n'ont  point  de  religion,  point  de  lois  chez,  eux  :  est-ce 
un  motif  pour  les  asservir,  les  arracher  des  bras  de  leur  fa- 
mille, du  sein  de  leur  patrie,  pour  les  traîner,  chargés  de 
chaînes,  en  de  lointains  climats  ,  les  forcer  à  se  courber  sous 
un  fouet  menaçant ,  ii  engraisser  de  leurs  sueurs  une  terre  brû- 
lante, et  y  multiplier  sans  récompense  la  canne  à  sucre,  le  v 
café  ,  le  coton  ,  l'indigo  ,  qui  ne  sont  pas  pour  eux  ? 

Sans  doute  le  nègre  se  plie  a  cet  esclavage,  il  semble  n'être 
pus  né  pour  l'entière  indépendance,  et  la  malédiction  de  Cham 
«st  retombée  sur  toute  sa  posléiilc:  sans  doute,  en  demandant 
l'adoucissement  du  malheur  du  nègre,  nous  sommes  loin  de 
justifier  les  attentats  horribles  qu'une  licence  cftVénée  lui  lit 
commettre,  quoiqu'ils  n'aient  été  peut-cire  que  les  justes  re- 
présailles de  ce  (ju'il  avait  souffert  ;  mais  du  moins  pourquoi 
ne  pas  rendre  supportable  la  destinée  de  ces  infortunés  ?  et  il 
paraît  bien  qu'elle  ne  l'était  pas,  puisque  leursgénérations  s'en- 
gloutissaient sans  se  suffire  à  elles-mêmes,  et  qu'il  fallait  les 
renouveler  sans  cesse.  Quelle  idée  nous  donnent  de  leur  cœur 
ces  hommes  si  sensibles  en  apparence ,  qui  remplissent  l'univers 
de  leurs  clameurs  quand  on  les  égralignc,  et  «[ui  ferment  les 
yeux  quand  on  massacre  des  milliers  d'Africains  ou  d'Améri- 
cains ? 
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L'Africain,  comme  nous  Texposons  ci-devant ,  est  plein  (Ip. 
vanité  pour  l'oidinaiio  ,  et  tiès-poiléà  se  targuer  de  ces  allri- 
buts  supeiliciels  qui  annoncent  l'impuissance  et  la  nullité  da 
caractère.  11  lait  des  entailles,  des  |j;ravures  à  sa  peau,  il  la  ci- 
sèle et  y  empreint  diverses  lignes  colorées  par  \i:.  tnlouage.  On 
a  npelle  ainsi  l'art  de  pointiller  la  peau  et<i'j  grav«r  diilérenlcs 
li  e,urcs.  Il  est  vrai  que  la  chaleur  et  rexlrème  sécheresse  tout 
qu  elquefois  geri  cr  l'épiderme  dans  les  endroits  où  il  est  le  plus 
ép  ais,  et  le  couvrent  de  petites  t'entes  en  tous  sens,  connue 
l'ecorce  raboteuse  des  arbres.  Aussi,  pour  prévenir  cet  incoti- 
vé  nient,  les  nègres  ont  soin  de  se  frictionner  d'huile  ou  de 
graisse  pour  ramollir  leur  épidémie.  Les  animaux  à  peau 
presque  nue  qui  habitent  les  contrées  ardentes  des  tropiques, 
u\y  que  les  éléphans,  les  rhinocéros  ,  les  hippopotames,  ont 
coutume  de  se  baigner  et  de  se  vautrer  souvent  dans  la  lange 
]tour  entretenir  la  souplesse  de  leur  organe  cutané  ,  et  l'on  est 
obligé  d'oindre  avec  de  l'huile,  de  temps  à  autre,  la  peau  des 
éléphans  domeslicjucs.  La  natuiey  a  pourvu  en  partie  pour  le 
nègre,  car  llll.'""'"'  de  sa  transpiiation  est  grasse  et  onctueuse  , 
et  celte  sorPF  d'cxsiidatiou  huileuse  quf  assouplit  le  derme, 
est  noire  ou  tache  le  linge. 

11  paraît  que  l'usage  de  ces  gravures  ou  de  ces  stigmates  sur 
la  peau  ,  usage  si  général  parmi  toutes  les  nations  sauvages  de 
la  terre,  est  un  moyen  de  distinguer  les  qualités  des  hommes 
entre  eux.  Parmi  nous,  les  tatouages  des  rangs,  des  fortunes 
se  marquent  par  des  vètemens  ,  des  décorations  extérieures, 
des  orucmens  de  diverse  nalurr,  ou  des  couleurs  particulières  : 
les  sauvages  qui  n'ont  poinld'h.ibilleme)is;  les  nègres,  que  l'ar- 
deur du  climat  oblige  à  rester  nus,  ont  besoin  de  se  distinguer 
par  leur  peau  même.  Ainsi  les  chefs,  les  guerriers  n'ont,  pour 
se  faire  remarquer  parmi  leurs  compalrioics  ,  quecesciseluies: 
ce  sont  leurs  galons,  leurs  livrées,  leurs  uniformes,  leurs  titres 
de  vanité  ou  de  noblesse,  inhérens  à  la  personne,  tandis  cjuc 
chez  nous  les  seuls  habits  établissent  la  différence  entre  les  in- 
dividus. Habillez  le  berger  en  roi  avec  tout  le  laste  qui  l'cnvi- 
lonne  :  couvrez  le  roi  des  haillons  d'un  pauvre  laboureur,  le 
vulgaire,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  ,  adresseia  ses  hom- 
mages au  gardien  des  troupeaux  transformé,  et  méprisera  la 
majesté  devenue  rustique.  Comme  les  hommes  regardent  plus 
aux  vètemens  qu'à  la  [)ersGnne  ,  chacun  s'efforce  de  briller  à 
l'extérieur,  et  la  plupait  du  monde  ne  cherche  de  mérite  que 
dans  son  habit.  Aussi  le  grand  nombre  jx'a  de  iriérile  que  par 
celui-ci;  on  ne  vaut  précisément  que  sa  dépouille.  De  là  vient 
encore  que  ceux  qui  n'ont  aucune  valeur  par  fux-mêmes  sont 
précisément  ceux  qui  rtcliei client  le  plus  avidement  its  oinc- 
incus  extérieurs.  Sous  les  empires  dt.-poliquts  de  i'Aiie,  c'esç 


UMirnrr  In  pii'S^ancf  du  sniiv«'riiin  (|ur  <r  vrtir.  comme  lui. 
On  a  vu  jadis  IVinpiir  daus  la  poui[iU'  cllemt'mc  ,i'l  non  dan» 
ia  prix'unr.  Oti  lu,  parmi  les  lii-sloirr^  élu  lias-i-mpin'  loinain, 
(|Ui>  <pii{(>r.(|tii'  pn-iiait  la  pourpre  i-lail  aus*ilot  salué  ompo- 
reiir:  c'c>l  pour<pioi  ceux-ci  drlcndinnl  sous  drs  peine»  tres- 
srvirirs  d»'  Itindir  on  rcHc  couU'ur  des  vrlt-mcns  autre  part 
«pu-  «lans  leur  pi opre palais,  tant  iU  redoulaient  «pic  le  moindiR 
teinturier  ne  vi'nl  à  retirer  de  nouveaux  empereurs  de  ses 
<-|iaiidi«'Tcs.  Lorsque  les  croisés  s'enip.Ticieiil  de  Conslanli- 
iioplf  et  mirent  en  fuite  r<'mpereur  Alexis  Coriinène  iv,  un 
de  9e%  valfis  surnommé  MiirUuplile,  ayant  «  haussé  les  brode- 
tjui'is  et  mis  Ji-  manteau  impérial,  fut  aussitôt  salué-  empereur, 
'tels  sont  paiticulièienu'iit  les  néi;ics  ;  tout  leur  iiiip"se  ,  ih 
jiij^enl  [>l;i»  par  la  vaine  pompe  que  par  le  meiile  inliin- 
seque. 

Toutefois  en  rabaissant  le  nègre  audessnus  du  Itlanc,  la  na- 
ture le  dédommagea  «rmie  autre   maiiieie.  Sjiis  doute,  nom 
le  surpassons   par    rinlelli^ence ,   n^ais    il  jouit    plus   par    les 
sens;  nous  trouvons  nos  plus  douces  voluptés  en  nous  élevant 
par  la  pensi-e   à    la  connais«-ance  des  choses  ,  on  nous  livrant 
aux  chai  mes  de  l'exislrnce  sociale  :  les  iièfjros  trouvint   leur» 
]»lus  vifs  plaisirs  en  so  rabaissanl  entièrement  vers    hs  objet» 
matériels.  Si   nous  aspirons  à  la   ;;loire,  aux   crandeurs,  à   la 
firlunc,  les  noirs  prelci eut    l'indolrnce  ,   la   vie   obsciue;    ils 
croient  hs  richesses   trop  (  hèrement  acheléos  au  prix  de  leur 
parcs^c   naturelle.   l,c  travail    leur  est  encoie  plus  insuppor- 
lahle  que  la   misère,  et   ils  n*-  se  mettent   à   l'ouvrai^e  qu'à  !•» 
deinicre   extrémiié.  Il  faut   à  un   Kuropéeti  «les  biens  ,  <!«•  ^■» 
<  i>ii.idérali«»n,  mille  objets  «le  lux«-  «t  «le  commodités  particu- 
Jii-ies;  il  cherche  toute  sa   vieil  grandir,    ampliher  son  exis- 
leiiic;  il  voudrait  «'iivaliir  l'univers,  ce«pji  denolc  riinmcnse 
capacité  de  sou   ame  et  Taclive    ambition    «pii    le   roni^e ,    qui 
l  eleve  audessus   de  la  nature   vulgaire   :   le  nègre,   au  cnn- 
tiairo,    reste    comme   il  se   tro'ivo  ,   aime    mieux    se    passer 
«l'un  avantage  que  de  le  poui  suivre.   \ou»  avons  une   ardeur 
siiialtondanle  qui  nous  fait   dt-»irer  le  mouvement,    la   iiou- 
VI  Mille  :  le  nègre  aspirv- au  repos;    nos  plaisiis   seiaimt  pour 
lui  «le»  peim-s,  et  rapalhie  ,  qui  est   un   malheur   jvnur  nous, 
lait  toutes  ses  d«'lices.  Si  rKuropéen  élu«lie  les  «ieux,  mesiiie 
II'  cours  des  asties  ,  paicoiirl  rC)c«'an  et  laterr»-,  rappi'rte  l'or, 
le  diamant  des  Indes  ,  lesucreirAincrique,  le  ljei;malique  llol- 
leiilot  se  c«)uclie  à  terre  ,  inan^e  et  s'emloit  eu  luniant  sa  p«pe. 
JNotie  agitation  lui  p;traît   folie,  in«jui<-lude  et  misère  exces- 
sive; il  nous  croit  bourrelés  en  tous  lieux  pai  le  «hrnon  de  la 
n<  c«ssiié.  ('cqui  jette  le  plu»  d'eclalen  Kurope,csllcplu«cstim« 
dcïiialiuus]  au  cuiUraire,  ce  rju'ou  j)ri»c  sur  ics  plajci  alii- 
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caines  cstrindolence,  l'insouciance  de  toutes  choses  de  la  vie: 
aussi  nous  nous  perfectionnons  ;  le  ncpie  croupit  élernclle- 
iniut  dans  la  crasse  ignorance  de  sa  nature  originelle.  Si  cette 
ditliJrence  émane  radicalement  de  la  diverse  sensibilité  du 
système  nerveux  de  la  race  blanche  et  de  la  souche  nègre  , 
elle  résulte  aussi  de  la  qualité  des  climats.  Nous  voyons,  en 
effet,  que  la  chaleur,  abattant  toutes  les  forces  du  corps  et 
de  l'esprit,  nous  fait  tendre  au  repos,  tandis  que  le  froid  ^ 
augnienlant  la  tension  des  fibres,  et  exaltant  l'audace,  porte 
les  hommes  à  une  éternelle  agitation.  C'est  ainsi  que  l'empri- 
sonnement, qui  est  une  grande  peine  pour  l'Européen  ,  n'est , 
pour  le  nègre  et  l'indien  ,  qu'un  asile  de  paix  oii  il  goûte  en 
toute  liberté  les  délices  du  rien  faire. 

On  voit  donc  tres-clairement  que  l'intelligence  du  nègre  a 
moins  d'activité  que  la  nôtre,  à  cause  de  la  diminution  de  ses 
fonctions  céréb. aies.  D'ailleurs,  le  nègre  s'abandinne  bruta- 
lement aux  excès  les  plus  crapuleux;  son  ame  est,  pour  ainsi 
dire,  plus  enloncce  dans  la  matière,  plus  embourbée  dans 
l'animalité  par  des  appétits  grossiers ,  comme  nous  l'avons 
montré.  Si  l'homme  consiste  principalement  dans  les  facultés 
spirituelles,  il  est  incontestable  que  le  nègre  sera  moins 
homme  à  cet  égard  ;  il  se  rapprochera  davantage  de  la  vie 
des  bctes  brutes,  puisque  nous  le  voyons  obéir  plutôt  à 
son  ventre  ,  à  ses  parties  sexuelles  ,  à  tous  ses  sens  eniin  ,qu'k 
la  raison.  Cette  dégradation  est  encore  plus  manifeste  dans  le 
Hottentot ,  puisqu'il  n'est  sur  la  terre  aucun  homme  aussi 
slupide,  aussi  brut  et  apathique  que  lui. 

Si  nous  comparons  même  ce  Hottentot  aux  plus  parfaits 
des  singes,  certainement  la  distance  entre  eux  sera  peu  con- 
sidérable, et  il  est  très-visible  que  toute  son  organisation 
penche  vers  eux,  témoin  le  rétrécissement  du  cerveau  du 
Hottentot,  l'allongement  de  son  museau  ,  le  reculement  du 
trou  occipital,  la  courbure  de  l'épine  dorsale,  la  position 
déjà  oblique  du  bassin,  les  genoux  à  demi-fléchis ,  l'écarte- 
ment  des  doigts  des  pieds,  et  la  position  oblique  de  la  plante, 
comme  chez  les  singes  grimpeurs;  ce  qui  fait  que  la  trace  même 
des  pieds  des  Hottenlots  sur  le  sable  est  différente,  au  rapport  du 
voyageur  Barrovi^ ,  de  celle  des  autres  honames.  Déj  à  le  Hottentot 
n'articule  les  sons  cju'avec  difficulté  ,  et  il  glousse  presque 
comme  les  coqs  d'Inde,  ce  qui  indique  un  rapport  manifeste 
avec  l'orang-outang ,  qui  jette  des  gloussemens  sourds  ,  ii  cause 
de  deux  sacs  membraneux  de  son  larynx  où  la  voix  s'engouffre. 
Les  nègres  savent  bien  reconnaître  cette  espèce  de  parenté  ,  si 
l'on  peut  ainsi  parler ,  qui  se  trouve  ainsi  entre  eux  et  les 
singes ,  puisqu'ils  prennent  ceux-ci  pour  autant  d'hommes  sau- 
vages et  paresseux. 
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Quand  on  consi<]rri? ,  en  ef(t  t  ,  le»  extr^nriM  rrssembl.intc» 
df»  jiiigts  avec  les  lloltontol»  tt  le»  ne^rc«  ,  ii-i-x-mblaHr»-» 
telles  que  Cvalien  donna  l'^nûlomie  du  |iitlièqiic  {ximia  syl- 
vanui ,  Lin.)  pour  telle  de  l'homme  ;  quand  on  remarque 
combien  l'oraii^  uutan;;  présente  de  si{»nr«  d'intelligence, 
combien  S"$  m  i  nr»  ,  ses  actions ,  ses  habitudes  sont  semblables 
.t  «elle»  des  rii^ics,  combien  il  est  susceptible  «rt-ilucaiion  ,  il 
p  uaîl  qu'un  ne  saurait  disconvenir  «jue  le  plus  nnpatfail  des 
nègres  ne  soit  très-voisin  des  piemiers  des  sln^es. 

Nous  sommes  très-loin  ,  au  reste  ,  de  prétendre,  avec  qnel- 
qties  auteurs,  qu'ils  a|)parliciinent  essentiellement  au  même 
genic,  quoique  les  femelles  d'oran;^  -nutang  éprouvent  des  <  va  • 
cuiitions  menstruelles,  portent  de  sept  ;i  neul  mois  leiir  pcllt 
dans  leur  sein,  comme  dans  notre  espèce  ,  et  qu'elles  iinuMil 
aulanl  les  hommes  ,  que  les  singes  sont  amoureux  des  iemines, 
Ily  a  sans  doute  de  la  «lislancc  entre  le  singe  et  le  Hotienlot  : 
cel.ecjui  existe  entre  le  Hotienlot  et  le  Caire, entre  celui-ci  et  le 
Malais ,  ensuite  h-  Kalmouk.  ou  Mongol ,  puis  entre  le  Mongol 
»t  l'fciuropèen,  est  bien  moindre;  mais  la  transition  est  incon- 
testable. Tous  les  uaiiiialisles  l'ont  reconnue  et  admise,  puis- 
qu'ils ont  classe  le  singe  immédiatement  après  le  genre  hu- 
main, et  le  sage  Linné  lui  même  en  montre  l'exemple. 

L'es[)cce  humaine  est-elle  émanée  de  la  lige  des  singes,  ou 
riioinme  s'est- il  dégradé  peu  à  peu  pour  redescendre  dans  la 
classe  de<  brutes?  Il  y  aurait,  ce  nous  semble,  une  grande 
lémérilc  à  borner  la  Puissance  divine  en  allîrmant  qu'elle  ii  a 
pu  taire  un  homme  d'un  singe  ,  ou  un  singe  d'un  homme,  l-a 
nature  a  voulu  que  h-  singe  nous  ressemblât  par  le  corps,  mais 
elle  nous  a  rendus  iiiliuimciil  supérieurs  à  lui  par  l'espiit;  elle 
nous  en  a  surtout  s<parés  par  le  don  tl'une  aine  laisonnable  , 
et  nous  a  fait  participer  K  cette  lumière  »le  supième  inlelli- 
gcnce  dont  la  Divinité  est  la  source  éclatante.  Nous  uou» 
sommes  élevés  jusqu'à  Dieu  par  la  pens(o;  nous  sommes  le 
lien  (|ui  rattache  la  teire  air  ciel,  qui  unit  la  Divinité  à  la 
chiine  immense  aes  créaliiies.  C/c*l  par  notre  coramunicaliou 
que  le  grand  e&piit  se  dissémine  par  loule  la  nature  :  nous  le 
ti.msmettsfis  au  nègre,  le  nègieau  singe,  relui-ci  aux  autres 
animaux;  les  animaux  aux  plantes,  et  celles-ci  à  la  terre: 
c'est  nous  «pii  rétablissons  ainsi  l'équilibre  dans  notre  monde 
et  dans  la  ri-publi(jue  des  créatures  orgitnisées. 

^.  Vf.  Jn/ltwnce  île  tcsrla\a^f  sur  U"  phyiiqne  et  le  moral 
litt  nî-'^rr,  et  sur  ic  genre  htimnin  en  ç^cnêral.  Il  n'est  pa»  de 
peu  d  intérêt  aux  yeux  du  médecin  philosophe  de  con.sidércr 
toinmciit  l'état  de  servitude  agit  sur  noiic  piopre  espèce, 
puisque  nous  voyoïn  les  animaux  ,  r<'duils  eu  domesticité  , 
perdre  Uni  d'eucrgic  cl  de  iacultés  qu'ils  dtveloppaicnl  dans 
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leur  sauvage  iiidépendance.  L'homme  suilout  doit  ressentir  le 
poids  de  l'esclavage  encore  plus  qu'eux.  ,  p<iice  qu'il  est  un 
être  iulellii^ent  ,  sensible ,  sur  lequel  les  impressions  morales 
agissent  encore  davantage  que  les  sensations  physiques  aux- 
quelles sont  principalement  astreints  les  animaux. 

Puisque,  par  toute  la  terre,  il  existe  une  telle  différence  de 
rang  et  de  pouvoir  entre  les  hommes  ,  que  les  uns  sont  maî- 
tres ,  et  les  autres  plus  ou  moins  assujelis;  puisque  l'espèce 
nègre,  en  parliculier ,.  s'est  conslamincnt  subordonnée  aux. 
races  blanches  partout  où  elle  s'est  trouvée  en  relation  avec 
elles,  cherchons  si  la  servitude  des  hommes  et  celle  des  ani- 
nlau^.  peu,veut  être  un  clat  naturel.  Une  telle  ([ueslion  n'ap- 
partient pas  moins  à  la  philosophie  de  la  médecine  qu'a  la 
politique. 

l-ps  partisans  de  l'esclavage  soutiennent  avec  Aristote 
(  Politic. ,  1.  I ,  c.  1  )  qu'il  y  a  des  esclaves  par  nature  ,  ou  des 
individus  inférieuis  en  intelligence,  incapables  de  se  gou- 
verner, comme  sont  les  enfans,et,  par  cette  raison,  con- 
damnés naturellement  à  la  subordination  envers  leurs  pareus 
ou  leurs  tuteurs.  Solon,  à  Athènes;  Romulus,  à  Koms, 
avaient  même  donné  aux  pères  le  droit  de  vie  et  d<;  moitsur 
leurs  enfans  :  il  en  fut  ainsi  chez  les  Perses  ,  bien  qu' Aristote 
flétrisse  cette  coutume  du  nom  de  tyrannie  (il/o;vr/.  iMcomach. 
].  viu,  c.  XII  ).  11  en  était  encore  ainsi  chez  d'autres  peuples 
dont  la  législation  fut  estimée,  dit  Dion  de  Piuse   [orat.  xv). 

A  quel  litre  posséderions-nous  la  suprématie  sur  les  ani- 
maux ,  si  ce  n'était  par  celte  élévation  d'intelligence  et  d'a- 
dresse que  nous  accorda  manifestement  la  nature  ,  comme  à 
des  maîtres,  pour  gouverner  toutes  les  créatures  .^  Si  notre  em- 
pire est  légitime  j  si  l'oidre  éternel  a  voulu  que  les  faibles, 
les  incapables  d'esprit  se  soumissent  aux  plus  forts  ,  aux  plus 
intelligens,  leurs  protecteurs-nés ,  comme  la  femme  à  riiominc, 
le  jeune  au  plus  âgé  ;  de  même  le  nègre,  moins  intelligent 
que  le  blanc  ,  doit  se  couiber  sous  celui-ci  ,  tout  comme  le 
bœuf  ou  le  cheval  ,  malgré  leur  force,  deviehnent  les  sujets  de 
l'homme  ;  ainsi  l'a  prescrit  une  éternelle  destinée. 

Lt  ne  voyons  nous  point,  pariui  diverses  espèces  d'ani- 
maux ,  les  mâles  se  faire  obéir  des  femelles  et  de  leurs  petits? 
ÎVlais,  de  plus,  chez  diverses  espèces  d'insectes  n'y  re/narque- 
l-on  pas  des  guerriers,  des  défenseurs  et  en  même  temps  desmaî- 
ties,  cumme  chez  les  Icimhts {termes  falale ^  Lin.)  ,  elles  lour- 
mis  amazones  dont  M.  lluber  iils  a  célebié  les  conquêtes  et  les 
triomphes?  Leurs  non^breux  ilotes  ou  les  prisonnières  de  guerre 
ne  soQl-eiles  pas  condamnées  à  engraisser  leurs  dominateurs 
par  leurs  travaux,  à  leur  élever  des  édiTiccs, ainsi  qu'à  prendre 
fcoin  d«  la  progéniture  de  ces  vainqueurs?  La  nature  clabiit 
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«îonc  flle-m<'mc  l'inégalit»',  ri  l.i  consacre  entre  toalcs  les  c»- 
p«'Cc<  par  Ir5  «livem  «l«'Hn'«.  «Ip  forccit  dVnergic  qu'elle  alttilxin 
acliaciiiio  :  flic  Sfuiinel  l.i  bicltis  nu  loup,  comme  clic  pl.irc  au- 
(ips<us  ciu  ciiicii  II  dautre^  animaux  l'Iinnimc,  leur  iiiudi'r.i- 
tcur  «upièmc.  Le  inonilc  est  ainsi  une  vaste  répuhlique  où  |r-s 
Taiip;^  sonl  a»*ii;iM-s  ;  clia<|UL*  •"'lie  vient  s'y  caser  cl  coordonner 
'lapic*  sa  vali'ur  relative  ,  <a  puissance  iciipro<p(c,  comme 
cl.ui*  un  mi-l.in(;c  Hc  malieirs  «le  pesiiii(cuis  Jivciscs,  chacune 
tombe  nu  s'élève  au  (lef»ie  qui  lin  apparlieiil. 

(hir  pr<  tendent  di>nc  les  «lefenseurs  d'une  égalité  chimé- 
rique .'  (^)ue  si  elle  existait .  le  monde  nepounail  pas  sub- 
sister. Ole/,  tout  ctnpiir  sur  les  animaux,  voilà  rasiiculltiro 
d<  truite,  el  riionimc  n-duil  ;i  (pièlcr  dans  les  bois  des  racines 
ou  do»  fruits  s.iuva^es.  Ole?  loiiic  dilTerence  entre  les  'indi- 
vidus ;  parlaj^r/.  é^alcfncnt  tous  les  biens  ,  personne  ne  vuudta 
p'us  travailler  l'un  pour  l'autre  ;  tout  demeure  anéanti  faute 
tic  mobile  ,  soit  de  riclu-sse  ,  soit  de  distinction  ;  car,  qui  vou- 
drait exceller  s'il  n  était  pas  permis  de  jouir  des  biens  (pic  pm- 
C'ircui  la  supériorité  de  l'industrie  cl  le  labeur?  L  ne  pariaitc 
et  constante  égaillé  est  impossible  à  maintenir  entre  taiil  d'ê- 
tres inéi;AUY  ,  ou  elle  ne  prorn-l  <jur  l'inertie  du  tombeau.  La 
naluie,  plus  sa^e,  a  donc  voulu  (ju'il  y  eût  des  faibles  et  dis 
fous,  afin  que  ceux-ci  protégeassent  les  premiers,  ou  .s'ta 
•ervissent  poui  l'utilité  commune.  Aucun  homme  ])ourrail-il 
s'élever  à  un  degié  de  perfection  ou  <lc  civilisation  fort  avai - 
cecs  ,  sans  le  secours  de  ces  instrumrns  animés  ,  tels  que  l«  s 
bestiaux  ou  la  domesiicit<-  des  hommes  et  leur  esclavage? 
Plus  on  a  des  instrumens,  plus  on  est  capable  de  graiid<  s 
.choses.  Ces  merveilleux  monumens  des  Lgyptitns  ,  des  Ro- 
mains étaient-ils  exécutables  sans  des  milliers  de  bras  esclaves, 
rt  l'Lnrope  ne  doit  elle  pas  la  s[i|endeur  et  l'étendue  de  sa 
puissance  à  ces  travaux  de  tant  de  naticuis  exploitées  par  imns 
dan«  les  colonies  et  les  anlies  parties  du  monde  ,  pour  que  le 
citadin  riche  de  Paris  ou  de  Londrcb  jouisse  de  toutes  les 
d.  lice«  de  In  vie  civilisée  .' 

<Ju'un  tel  atinugernenl  semble  injuste,  cela  .se  peut  ;  mais 
rst-il  moin.s  injuste  nu  lnm  de  dévorer  l'innorcnte  tutelle,  et 
à  l'homme  d'immolci  le  Ixeuf  laborieux  ,  après  tant  de  scr- 
Nir<s  rendus  !i  la  culture  des  cantpai^ncs  /  Opcndant  ,  la  na- 
ture n'al-elle  pas  sain  tionné,  pour  ainsi  dirr,  ces  atrocités? 

Nous  n'allaiMi^sons  pas  les  objections  qu'on  peut  élever 
conlir  la  libeit»-  de  l'homme. 

jVojis  devons rcpli«]uer  que,  quoique  U  nature  ait  dû  établir 
une  hiérarchie  d'animaux,  l'homme  ou  la  créature  supcricure 
étant  la  première,  la  reine  des  autres  se  trouve  essentielleracnt 
libre  cl  souveraine  de  ses  volonlés ,  comme  dans  les  monarchies 
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absolues,  leprince  seul  jouit  de  riudependance.  L'homme  roi  u« 
peut  relever  ([lie  laDivinile  ;  il  a  tout  empiicsiir  les  brutes  sans 
aoute;  mais,  par  cela  seul,  que  rien  n'est  audcssus  de  nous 
que  Dieu  ,  nous  ne  pouvons  pas  naître  absolument  subordonnés 
ou  escia\es  comme  l'est  l'animal. 

Ce  n'est  que  par  une  fiction,  ou  plutôt  une  concession 
absurde  qu'on  ose  dire  :  i!''ervi  nascuntur  ^  les  parens  dos  enfans 
fussent-ils  esclaves  de  leur  plein  gré.  Quelle  contrée  barbare 
que  celle  où  le  sein  maternel  est  frappé  de  servitude!  Piien 
au  monde  peut-il  juslifîer  l'attentat  de  doimer  des  fers  à  cet 
innocent  qui  en  soil?  Grotius  dit  qu'il  doit  au  moins  le  sa» 
laire  de  la  nourriture  de  son  maître  ,  et  qu'il  ne  peut  du  moins 
s'y  soustraire,  à  l'avenir,  sans  le  rembourser  {De  jure  paris 
ac  hilli  I.  II,  c.  v.  )  ;  mais  quelle  transaction  cet  enfant 
avait-il  faite,  et  doit-il  aussi  le  prix  du  sang  et  du  lait  em- 
pruntés à  sa  mère  ,  car  enfin  c'est  une  partie  de  la  possession 
du  maître?  Jeune  infortuné  !  aviez-vous  demandé  la  vie? 
Payez,  s'il  le  faut,  par  le  travail,  votre  nounituie;  mais 
quelles  lois  divines  et  humaines  peuvent  vous  retenir  désor- 
mais dans  les  chaînes  ? 

La  guerre  ou  la  misère  vont  bientôt  réduire  à  la  condition 
servile  cet  être  indépendant  s'il  veut  conserver  sa  vie.  N'y 
a-l-il  donc  pas  d'autre  loi  que  la  force  entre  les  hommes? 
Mais  alors  la  forc<^  lui  répond,  et  la  parité  des  périls  et  des 
chances  exclut  tout  empire  des  droits  civils.  Le  Spaitiate, 
prisonnier  de  guerre ,  se  dit  captif  et  non  pas  esclave:  vaincu 
aujourd'hui,  il  peut  triompher  demain;  or,  l'abus  de  la 
force  n'imprime  aucune  validité  aux  transactions  obligées  ; 
elles  sont  cassables  par  la  même  violence  qui  les  impose.  Ce 
droit  prétendu  d'esclavage  que  les  anciens  faisaient  dériver 
de  la  guerre,  n'a  donc  aucune  autorité  légale,  comme  l'ont 
remar(jué  Montesquieu  [Esprit  des  lois  ,  liv.  xv,  ch.  ii ,  sq.  ) 
et  Blackslone  (  Comment,  on  laws ,  book  i  ,  c.  xiv,  etc.  ). 

Mais  enfin  ,  vous  naissez  sans  fortune,  il  n'y  a  point  pour 
vous  d'existence  possible  sans  travail;  j'}'  consens  :  ie  sort  de 
l'homme  sur  la  terre  est  de  s'occuper.  L'on  peut  louer  ses  bras, 
cette  servitude  est  du  moins  volontaire;  c'est  l'état  de  domes- 
ticité des  modernes  :  toutefois  un  maître  injuste  ne  peut  me 
retenir.  Chez  les  juifs,  on  s'engageait  pour  sept  ans ,  ouïe 
jubilé  délivrait;  vin  œil  crevé,  une  dent  cassée  par  un  maître 
brutal  ,  valait  l'aiTranchissemenl  à  l'esclave. 

Il  y  a  des  inégalités  naturelles  entre  les  hommes,  il  en  faut 
d'artificielles  dans  la  société  :  qui  en  doute?  iVlais  elles  se 
compensent  les  unes  par  les  autres  :  l'homme  fort  a  été  ua 
enfant  ,  et  la  nature  lui  dicte  d'en  respecter  la  faiblesse  ;  il  a 
été  ou  peut  devenir  malheuieux ,  et  la  fortune  est-elle  si  coos- 
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tante  qu'on  puisse,  en  toute  sûreté,  èlrt  insolent  dans  la  pros- 
pi'ril<- ?  Qurllc 'juc  soil  la  haute  naissance,  n*c>t-ce  pas  le 
hasard  «pii  nous  v  place,  rt  (jui  iloii  riiipccher  df  s'y  enor- 
(Cueillit  ,'  Que  l'osclav»;  Thauias  Knuli-Klian,  eleve  sur  le 
trône  di'i  Supliys  ,  nous  appn:nn«' s'il  lut  plus  heureux  et  plus 
libre<au  milieu  des  conspiialions  et  des  euibùclu-s  ;  (juc  Sixle- 
Quint  nous  dise  s'il  n'a  point  iclietc  askez  la  tian-  ponlificalc 
par  quarante  années  d'hypocrisie  el  de  contiainte;  pour  moi  , 
je  trouve  prrfuable  le  sort  de  l'esclave  Kpiclcle  à  celui  de 
Ne'ron  sur  un  trône ,  regorgeant  d'or  et  de  pouvoir,  niait 
touillé  des  attentais  les  plus  noirs  ,  et  des  atiocilés  les  plus 
infâmes  qui  font  sa  honte  eti-iuelle  dans  la  posictité. 

I/esclaVe  el  le  niaîlie  sont  dans  un  état  d'ailleiirs  si  peu 
conforme  à  la  natuie  (ju'ils  sccorrotupent  ni(itui'ilemi-nl  ;  l'un  , 
par  l'abus  de  toutes  ses  volonli-s  ;  l'aulie  ,  par  sa  bassesse  pour 
captiver  les  passions  de  son  dominateur.  Au  cuntia.re ,  une 
pl(»s  grande  égalité  relient  les  actions  ou  les  prétentions  det 
autres  hommes  dans  de  plus  justes  rnesures.  Ce|»iid.inl,  la 
philosophie  et  mètue  le  christianisme  |)ie»entctil  la  Divinité 
comme  égale  pour  tous  les  humains  (saint  Vau\ ,  Kpi  t.  ad 
Coloss.  IV  ,  I  ,  et  Ephes.  vi  ,  c)).    Ne  sommes-nous   pas   tous 

Élus  ou  moins  co  serviteurs  les  unt  des  autres  sur  la  terre? 
t  ,  comme  dit  St-nèque,  epist.  XLViii  ,  de  ses  domestiques  : 
iSeni  Hint ,  imo  homines  ;  servi sunt,  inio  contubenialcs  ;  ser\'i 
sunt ,  imb  aniiri  ;  ser\i  Mtnt ,  imo  coiV'efvi. 

I^  terme  d'esclave  vient  ,  parmi  les  modernes  ,  de  }<la^'us ^ 
Esclavon,  peuple  originaire  de  l'ancienne  Scythie  ou  de  la 
Tartarie,  que  Charlemagne,  son  vaincpieur  ,  coudanuia  à  un 
perpétuel  em^trisonnenient ,  «lisent  \  ossius  el  î\Ienage.  De 
même  les  .\erv7  des  Komains  n'étaient  (jue  des  prisonniers  de 
guerre  conservés  {st-rvus  àc  !>er\-are,  ;  ou  les  nommait  aussi 
mancipin  [qtM'ti  manu  rnpli  ,  pris  a  la  main.  Jure  geniiunt 
ser\'i  no^tri  nutt  tjui  ab  hoilibus  capiuntur ,  I.  i  ,  lit.  v  ,  1,1, 
et  Institut.,  liv.  m,  4-  I-**^  Bible  fait  lemonler  l'origine  de 
l'esclavage  S  celle  même  de  la  guerre  «les  N<  mrod.  Abraham 
posNedait  de  nombreux  serviteuis;  les  Hébreux  furent  asser- 
vis par  les  K^yptieus,  et  le  trafic  des  esclaves  était  si  commua 
que  Joseph  lui   vtMidu  par  s«'»  propres  liens. 

iWxct  lesGjcc-.  el  chei  lesauties  peuples  maiitimes  de  la  Médi- 
terranée ,  la  piiatrric  fut  toujours  le  piincipal  moyen  «le  se 
procurer  des  cscl.ivct,  dil  Thucydide.  La  laineuse  guérie  de 
Troie  en  donna  un  grand  noinbie  qu'on  vendit  en  Chypre  et 
en  Egypte  (  Homèrr,  <  hiyss.  ,  I.  xvii,  vers  '\'\ii,  et  I.  xxvi). 
Tout  etiaiigcr  était  appelé  birbare  chez.  \f>  (irecs,  et  considéré 
comnric  esclave  ou  di;;ue  de  r«'trc.  Rien  n'«tail  plus  dur  que 
l'asservissement  des  Ilotes  chez   ]<>   *^";uliates,  tandis  que   la 


«.uridilion  dt-s  esclaves,  à  Aliiciies,  tilait  souvent  plus  heureuse 
que  celle  d(;s  ciioyeas  eu  d'aulres  coulrecs,  disait  Dcmos- 
thènes  (  Philippiq.  ii  ). 

Les  coii<|iuU:s  des  Romains  durent  multiplier  h  l'excès  les 
esclaves  dans  leur  immense  empire,  connue  s'ils  avaient  pris 
a  tâche  d'asservir  tout  l'univers;  aussi  eureut-iis  besoin  de  les 
contenir  par  les  lois  les  plus  atroces  :  ils  les  punissaient  de 
mort  à  voionlé;  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes:  de  là 
ces  soulevemens  redoulabje»  et  ces  guerres  scrviles  qui  mirent 
en  péril  leur  rcpubliciue  au  temps  de  Sparlacus. 

Plus  les  nations  sont  opulentes  et  corrompues  par  le  luxe, 
plus  elles  oui  d  esclaves,  et  les  traitent  avec  une  barbarie 
alruce  :  il  en  est  de  mtMue  de  j)lusieurs  peuples  conqucrans, 
tels  que  les  Spartiat.es ,  les  Romains,  et,  parmi  les  modernes, 
les  Anglais.  Quiconque  n'estime  que  le  courage  n'a  que  da 
mépris  pour  la  lâcheté  de  la  servitude.  Les  Athéniens  étaient 
plus  humains  envers  leurs  esclaves.  D'après  les  recenscmens 
cités  par  les  historiens  ,  il  J  ^^i*'^  î*  Atliènes  trois  esclaves 
])our  une  personne  libre  j  chez  les  R.omains,  la  proportion  des 
esclaves  éiait  si  furie  i[ue  le  sénat  ne  voulut  pas  permettre  de 
leui' altribuer  une  marque  dislinctive,  de  peur  qu'ils  ne  vis- 
sent leur  f^rund  nombre.  Cet  inconvénient  est  inévitable  poul- 
ies nègres  dans  les  colonies  européennes;  il  y  existe  au  moins 
î>i\  nègres  pour  un  blanc,  et  parfois  vingt  et  même  cinquante 
sur  nu  ,  disproportion  toujours  périlleuse  en  cas  de  soulèvo- 
luenl.  Au  contraire,  l'esclavage  des  blancs  n'a  pas  cet  incon- 
vénient ;  et,  d'ailleurs  ,  l'énergie  qui  dislingue  ceux-ci,  ne 
supporterait  pas  l'asservissement  pour  peu  qu'ils  connussent 
leur  nombre  supérieur  a  celui  de  leuis  oppresseurs. 

Outre  la  servitude  par  le  fait  de  la  guerre  ou  de  la  violence, 
on  connaissait  aussi  jadis  la  servitude  volontaire.  Ainsi,  les 
anciens  Germains  étaierit  si  passionnes  pour  le  jeu  ,  dit  Tacite, 
qu'après  y  avoir  tout  perdu,  ils  allaient  jusqu'à  jouer  leur 
Jjbertéet  leur  personne.  La  servitude  volontaire  fut  jadis  au- 
torisée à  Rome  par  décret  du  sénat  sous  l'empereur  Claude  , 
mais  abrogée  par  Léon. 

Cependant,  à  l'établissement  du  christianisme  ,  les  mœurs  s'a- 
doucirent ;  car  cette  nouvelle  loi  ,  considérant  tous  les  hommes 
comme  égaux  devant  la  Diviniti' ,  tempéra  l'esclavage  dont 
la  sévérité  avait  été  déjà  bien  mitigée  par  l'empereur  Hadrien. 
Toutefois  les  vieux  Romains  croyaient  voir  dans  celte  nou- 
velle religion ,  embrassée  en  foule  par  les  esclaves  qu'elle  ap- 
pelait à  un  meilleur  sort ,  la  ruine  de  leur  empire  et  le  dJ- 
chaînement  de  l'anarchie. 

Ce  ne  fut  point  le  système  féodal  qui  eut  l'honneur  d'abolir 
la  servitude  ,  comme  un  l'a  supposé.  Sans  doute  après  que  les 


l>:>il>.irM  (lu  V'nd  cmnit  Hi'cliirL-  l'cinpirr  romain,  cuiriit 
nltaclic  tcN  luliitaiis  de  (.iiit  <1<-  inoviiicrs  a  la  glcbc  ,  la  soit  des 
lapiius  non  moins  ijuc  le  rj(i;i(i>inc  irli|^iciix  et  lo  tlcsii  <lc  la 
iiotivtMijlr,  ciilraîiicti-nl  do  nobli-^  barons  ii  la  r.oncjut'lc  <Jf  I  i 
re  >»ainlc.  !*our  ce  ^land  voyage  tl'oiiUe-rnor,  il  leur  falLiil 
l'arj^cnt  :  ils  céiloitMit  Jciu>  U.irc6  à  leurs  serfs,  (jui  se  libc- 
rcreul  ainsi  au  moyen  <le  qui  Iqucs  sommes  ;  mais  la  servitude 
de  inain-niorle  fut  surtout  abolie  peu  à  peu  par  le  clergé  t{ui 
s'assurait  ainsi  la  faveur  de  la  masse  des  nations.  C'était  ua 
acîc  de  pieté  «"jue  d'.tflVantliir  des  serfs  pro  aniDre  I)ei  vt  mer- 
i'tide  anima!,  à  rar(icle  de  la  mort,  et  le  pape  .\loxandi«  m 
surtout  déclara  que  la  nature  n'avait  pas  créé  d'esclaves.  \  r>v«M 
//i^tor.  angliraiiie  ai  i iplorcA  de  Raoul  de  Uicetou,  Lond.  i  •  >  J2  , 
fol.,  1. 1  ,  p.  5Ko. 
•Si  toutefois  uous  scrnlon»  un  point  si  imporlatil  de  l'Iiis- 
loire  de  notre  espèce  ,  nous  vcirons  que  les  piètres  lançaient 
des  anulliéntcs  contie  les  maîtres  qui  ne  [lermeit  lient  pas  à 
leurs  esclaves  de  disposer  de  leur  pccul..'  par  Jestauieul  pour 
des  legs  pieux  (  Polgiesscr,  De  itatu^ervonim ,  lib.  ii  ,  c.  xi, 
§.ll).  Ce  ({ui  démontre  surtout  (]ue  l'inlenliuu  du  clergé  n'était 
pas  si  généreuse  qu'on  l'a  proclamé ,  ce  soûl  les  différens  dé- 
crets de*  conciles ,  et  les  réglemens  ecclésiastiques  ,  en  b^rancc 
cl  en  .Vllemai^ne,  qui  prc>cfivcnt  à  tout  cvèijue  ou  prêtre 
voulant  atïiancliir  un  esclave  du  domaine  des  églises,  d'en 
aclicter  deux  autres  d'une  valeur  é;;alc  poiir  les  substituer  à 
sa  [>lace.  l'oyez  les  preuves  et  docu:nens  extraits  des  conciles 
par  Pot^iesser,  Slnt.  .v^vv. ,  lib.  iv.,c.  ii,  J^'.  iv,  5. 

D'ailleurs,  ^aflai!J'.i^^.■lnent  du  Ua-»-I-nq)îre  par  les  £;ucrrcs 
cl  le  luxe  avait  déjà  porté  C'Mi-iantin  à  promulguer  trois 
édits  célèbre»  pour  l'.iitraodiissi-meiit  des  escl.ives,  en  quoi  il 
fut  imité  par  justinirn  cl  pai  l  li  .odi'M'.  11  fallait  repeupler 
l'empire  de  citoyens  i/i^t''/Hijr  ave<  \9tnu111un1isM';  mais  le  chris- 
liauismc,  par  lui  même  ,  ne  s'était  pas  pi()iin-,e  d'abolir  l'cs- 
'  '  ■va^e  ,  bien  «pi'il  considère  tous  les  bomuu>  comme  frères. 
•  il  l'aul  veut  qu'Oncsime  ,  malgré  sa  conversion  ,  denieiire 
,  M  lave  de  Pliilémon,  au^si  cln<'ticn  i  h'pist.  ad  PhiUmon. ,  et 
tlpi\t,  ad  Roman.  .  «  .  xiii  ,  et  ad  A'w/jc'WO'.  ,  «".  Vi,  Cl  ad  ('o- 
Iv-^rns,^  C.  m  ,  N .  .'i,  et  prima  (Ul  l'himulhrnm  ^  c.  vi  ,  et 
ad  7i('im,  c.  11 ,  et  prima  ud  Coriittlu  ^  c.  vu,  v.  i,  «te). 
Enfin  .  !  Ijsisla  sous  la  loi  du  cliristiauismc  iliiranl 

lOUl   Ir    l:        , 

Mais  il  était  dans  les  destinées  que  la  rncc  liuinaine  blanche 
•ortît  peu  à  peu  île  s«  •  fers,  tandis  que  lantiiiiie  anallième 
prononcé  sur  la  trt(!  de  Cliam  et  de  ses  descenilaiis,  selon  l.i 
nibir  ,  ne  leur  promettait  qu'un  esclavage  éternel.  Nous  voyons 
#n  cela  une  ucmvellc  nix'uvc  de  l'énergie  oalurcllc  à   la  race 

3fK  3? 


,^i8  NÈG 

blanche  plus  qu'à  l'autre,  puisque  les  nègres  paraissent  im- jdsi 
propres  à  s'aflraiichir  par  leurs  seuls  elTotls. 

(5.  VII.  Considcralious  niédico-philosophiqucs  sur  l'escla- 
vage et  In  traite  des  nègres  et  la  morlalilé qui  en  résulte  parmi 
eux.  Dès  le  It-mps  des  Cailliaginois,  cl  inènic  Jongteiiipsaupaïa- 
vaiil,  les  nègres  ont  clé  vendus,  réduils  en  servitude  et  chargés 
des  travaux  les  plus  pénibles.  11  piuail,  en  effet,  que  les  an- 
cien? Eiypliens  avaient  à  leur  service  des  eunuques  nègres  , 
comme  les  Assyriens  et  les  Perses  :  Tyr  et  Sidon  trafiquaient 
aussi  d'esclaves,  selon  le  témoignage  du  prophète  Joël  (c.  m, 
vers.  3  et  6)^  ]\Iais  les  Carthaginois  les  occupèrent  surtout  k 
des  travaux  pour  le  commerce  qu'ils  entretenaient  alors  avec 
l'univers  connu,  el  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le  fameux, 
Périple  d'Hannon  ,  navigateur  carthaginois  chargé  de  faire  des 
découvertes  au  sud  de  l'Afrique,  nous  apprend  que  les  nègres 
étaient,  dans  ces  époques  reculées,  ce  qu'ils  sont  encore  au- 
jourd'hui ,  de  misérables  peuplades  végétant  sans  lois  sous  des 
huttes,  se  procurant  sans  soin  leur  nourriture,  élevant  quel- 
ques bestiaux,  cultivant  à  peine  quehpies  champs  de  mil  ou 
decouz  couz,  et  soumises  h  de  petits  despotes. 

Les  conquêtes  des  Grecs  ,  ensuite  celles  des  Romains  en  Afii- 
que,  rapportèrent  en  Europe  ,  de  l'or  et  des  esclaves,  insiru- 
mens  de  luxe  et  de  la  perle  des  peuples.  Les  Ethiopiens  ou 
nègres  furent  fréquens  à  Rome,  sous  les  empereurs,  el  à  Cons- 
tatilinople,  au  temps  du  Bas-Empire.  Les  conquêtes  des  Sar- 
rasins, les  irruptions  des  Maures  et  des  Arabes,  au  sein  de 
l'Afrique,  a  la  naissance  du  mahométisme,  disséminèrent  dans 
tous  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les  misérables 
ha  bit  ans  de  l'Elliiopie;  maison  n'en  lirait  qu'un  service  domes- 
tique, soit  comme  eunuques  (  ^'oj^'ez  cet  article  ) ,  soit  comme 
hommes  de  peine. 

11  parail  que  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  au  com- 
mencement du  quinzième,  les  navires  portugais  ayant  décou- 
vert quelques  îles  vers  les  cotes  d'Afrique,  en  rapporlèienl  des 
esclaves,  qu'on  employa  d'abord  à  la  culture  des  terres,  soit 
sur  le  continent,  soit  aux  îles  Canaries.  En  \  ^'61  ,  les  Portu- 
gais bâtirent  le  fort  d'EImina  sur  la  cote  d'Afrique,  et,  qua- 
rante ans  après ,  Alonzo  Gonzales  fît,  l'un  des  premiers,  le 
commet  ce  régulier  du  sang  humain,  qui  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  lut  en  i5ot)  que  les  premiers  esclaves  nègres 
furent  transportés  d'Afriqu(;  à  Saint-Domingue  par  les  Espa 
gnols  suivant  Andersen  [Jfistory  of  commerce ,  1. 1 ,  p.  53tj), 
<le  soiic  que  l'exploitation  du  sucre  et  la  traite  ,  ou  ce  qu'il  y 
a  de  plus  doux  et  de  plus  amer  au  monde  commença  l'un  avec 
r.'tutre.  La  découverte  de  rAméri(|ue,  veis  la  fin  du  quin- 
zième  siècle,  ouvrit  donc  ce  nouveau  chaaip  aui  spéculations, 


et  la  canne  asiitn",  le  c>.»li>ii ,  jjuis  irt.ili.vcr,  lr;iiisjioi  Icsdan* 
rt  >  iliiiiaU  loiiilaiiiïi,  y  luiciil  biriitnl  i  itilivi's  [>:u  K-s  in.illicn- 
iic-f;ics,  qu'on  airailiu  tic  hm-  j»;itric  pour  «Ji^raisscr 
opprcssciiis ,  cl  tciUliM.'!  lia  Soi  Ijtnl.ini  au<|UL'l  les  corps 
*ic>  Luiopcciis  Ile  ii()uvai«iil  [)as  lr.i\  ;iilici  ;  car  lliabilaiit  <ic4 
iivcs  du  .Nij^ci-  et  du  SuiK-^al  soutient  bien  rnirux  la  cliaicm, 
■  I  cause  de  st  constituliiui  <l  de  ba  couit-ui  noiic,  <|Ueie9  peii- 
|)|cs  dis  .iiilit»  cunlieo  de  la  tcncj  il  y  est  'l'.iiileius  I;  l.jui; 
dès  l'ont. m  ce. 

Ou  •>cul  condiiea  Ici  peuples  d'Europe,  ■..  ;...,.,,, su  ,,i,,.  - 
Mcurs  aux  nègres,  purent  aisément  les  soumettre  an  joug  de 
Il  servitude,  l.cs  blu!)cs  sont  naturelh-mcnt  plu-  aud.ieieux  , 
;>lus  ontieprenans  cl  surtout  plus  liabilfs,  plus  iudii^lricux 
t|ue  les  noii-  ;  ils  concoivenl  leuis  pioj<  is  d'avance  ,  j)ii  voient 
ies  o!)slaclej,  j)aienl  aux  accidcns  avec  jdu^  décourage,  exé- 
'  /lit  avec  prudence  leur^  de>$eins ,  I»-»  poursuivent  avec  pej- 
\  ■  lante  ,  savent  niiuer  peu  à  peu  cv  (|  i  1 1^  ne  peuvent  exëcu- 
lei  de  vi\c  force.  cmpLiitui  ia  rus<"  >>u  m.MHpie  la  vioi.-iice 
ei  proliicnt  enliu  des  laiblesses  de  c<  u\  «|u  ils  veulent  subju- 
};uer.  Le  ne^ic  n'a  (|ue  de  rinipr('vov;in<c ,  au  <  ODtraiie;  il  ne 
lorine  aucun  projet  pour  l'avenir,  ne  considère  que  le  présent, 
>-*end»»rl  sur  les  desseins  de  ses  erniernis,  se  iaî.<!>(;  conduire 
par  les  sens  el  maîtriser  par  la  terreur.  S'il  possède  l'esprit  do 

I  use  el  de  Iroinpeiie,  il  manque  d'audace,  de  persévérance, 
d'Iiabilel'i  pour  mettre  ii  exécution  ses  entreprises.  Par  loulu' 
l,(  leire,  la  racedcslyrans  parait  plusliabile  pour  oppriniei  mut 

II  r;ice  des  laibles  pour  leur  resi.>lei  ,  et  nous  voyons  même, 
I  litre  les  animaux  ,  ipie  les  carnivores  sont  |diis  actifs,  plui 
iobusieseï  plus  industrieux  que  les  doux  et  simples  lieibi- 
V  ores  qui  devienncnl  leur  proie.  Le  nè;;re  n'est  <|u'un  enfant 
tliui<le  pies  du  Id.iiic  ;  lorsqu'il  s'agit  de  conib;itlie,  il  clierclie 
le  plaisir;  l'escl.iva^e  el  l.i  (lanquillit-  lui  paiai&^enl  préféra- 
bles a  une  liLeite  atltelée  par  la  yî;;d.ince  cl  lecouru;;e,  bien 
.  ..'.  II.,  i.p  se  trouve  qu'it  ce  prix  par  loule  la  terre.  C'est  pour 

l's  peuples  sensueLs  el  adonnes  aux  plaisirs  ne  sau- 
1. uni  •  iie  libre.Hi  aussi,  lou'<  le&  mcildionaux  ,  voluptueux  et 
•  1(  lical!»,  vivent  suii%  ledopoiisme  ,  "lnidis  (|uo  les  bomines  aus- 
tère* des  pav^  fioidN  sonl  plus  pot  tés  à  l'iiub  peliHaiire. 
,  i^es  i.urupi'itis  ont  tait  la  traite  en  Afii<]ue,  au  nord  et  au 
fud  lie  la  li;;iie  a  la  cote  d'.\nt;ole,  «pii  a  trois  points  princi- 
paux ,  il  ( .  il>iii.fi-,Loanf»o  ,  Mal  iuibe.  Saint  Paul  deLoati'io,  et 
Naiut-Pliilipp<-  de  Hen^ucla.  u  Cctparai^es,  dililiynai.  luiii- 
nissent  il  peu  pies  un  liel^  des  nuits  t{ui  sonl  portes  en  Amé- 
rique ;  ce  ne  sont  m  les  plus  intelligens  ,  ni  les  plu»  laborieux  , 
ni  les  plus  robustes.  i> 

Parmi  les  peuplades  jadis  exploitées ,  ou  avait  remarqué  que 
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les  Manilliigiics  cl.iioiil  les  nicilîcins,  c'i'st-h-ciiic  les  pins  do- 
ciles. 0|i  trouv;iit  aussi  U's  Papaiis  Ircs-palit'ns  au  Uavail.  Les 
Ebocs  sont  les  plus  stupidcs,  el  d'uiu;  liinidilcon  d'une  làclielë 
exliènje  de  caractère;  ils  ont  le  museau  cxlraordinairemcnt 
saillaul;  ils  se  dégoûtent  tellcmenl  de  la  vie,  par  un  tond  de 
mélancolie,  qu'ils  se  tuent  la  plupart,  a  la  moindre  conlra- 
rioté  qu'ils  éprouvent.  Au  contraire,  les  nècjres  du  royaume 
(\r  .liiida  ,  nommés  les  Koiomunlyns  ,  sont  ficis,  sauvaijes  et 
r.  belles. 

La  Côte-d'Or  fournit  les  meilleurs  esclaves  et  en  plus  grande 
(luanlitc.  Ou  les  ailièle  par  échanges,  en  donnant  du  ter  en 
barres,  de  l'eau-de  \ie,  du  lab:ic,  de  la  poudre  à  canon,  des 
fusils,  des  sabres,  des  quincailleries,  telles  que  couteaux,  ha- 
ches, serpes,  etc.,  surtout  des  clones  de  laine  rayées  ou  ba- 
riolées de  diverses  couleurs.  Les  nègres  aiment  beaucoup  aussi 
les  toiles  de  coton  des  hîdes  et  d'Luiope,  teintes  en  rouge, 
les  mouchoirs  ,  etc.  Au  Congo,  un  père  fait  argent  de  ses  pro- 
pres eufans;  il  les  cède,  a  l'instigation  des  Européens,  pour  un 
cqllier  de  corail  ou  pour  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Les 
nègres  de  certains  cantons  reçoivent  comme  monnaie,  des 
cauris ^  sorte  de  petit  coquillage  vulgaire  nonww  pucelage 
{cyprœa  monda ^  L.),  et  <jui  se  liouvc  aux  îles  Maldives.  .Sur 
d'autres  côtes,  on  donne  en  échange  des  espèces  de  pagnes, 
ou  des  tissus  de  paille  larges  d'un  pied,  longues  d'un  pied  et 
demi.  Quarante  de  ces  pagnes  valent  une  pièce  qui  coule  or- 
dinairement une  pistole.  Dn  nègre  coulait  de  5o  à  38  pièces, 
ou  4oo  fr. ,  en  y  comprenant  les  présens  et  les  droits  qui  sont 
d'usage  sur  les  cotes,  et  les  rétributions  exigées  par  les  rois  du 
pays,  les  courtiers  d'esclaves,  les  compioiis  européens  proté- 
geant la  traite.  On  portail  a  soixante  mille  au  moins  ,  le  nom- 
bie  d'esclaves  enlevés  chaque  aimée  des  cotes  d'Aiiique,  ce 
qui  coûtait  à  peu  près  9.4  millions  à  l'Europe.  Quel([uerois  on 
en  exportait  un  bien  plus  grand  nombre;  ainsi,  eu  1780,  on 
tira  d'Afrique  1 04,100  esclaves  ,  dont  les  Anglais  seuls  prirent 
plus  de  la  moitié  pour  leurs  îles,  et  pour  revendre  avec  pro- 
fit, aux  autres  peuples,  les  plus  mauvais.  En  1786,  la  traite 
€nlc\a  100,000  nègres,  car  la  guerre  d'Amérique  avait  réduit 
ce  commerce;  les  Anglais  seuls  en  prirent  42,000  sui  cent  trente 
bâti  mens  négriert. 

La  trai'e  fut  légalement  autorisée,  d'oboid  par  l'Espagne, 
sous  le  niinislère  du  cardinal  Xinienez  et  ^oiis  l'empereur 
Charles-Quint,  à  l'époque  du  ponliticat  de  Léon  x.  Elle  le 
fut  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabelh  ,  et  en  France  sous 
Louis  xin.  Tous  ces  princes  l'adoptèrent  sous  le  prétexte  tjue 
les  noir'-  n'étant  pas  chrétiens,  ils  ne  pouvaient  pas  prétendre 
à  la  liberté  d'hommes. 

Les  él:augcs  barbaries  doot  on  use  dans  ce  commerce ,  n'ont 


/"{*:  l»irn  ilt'vnilt'CS  qn?  «Ir  imlie  tcriin»,  et  l'on  en  trouva  un 
exli-.iil  d.iiis  riNsni  «If  lliDtiia*.  ClIiiiVsoii  »ur  TestlaN  a};»'  ri  If 
conuiitrce  ilf  l'csix-cr  liiiniuiiir  (/:'.«> r/v  on  the  slavcry  and 
lomnicrvc  vu  thc  hu/nan  spcrieA  ). 

Les  seuls  tlit.iil")  tu  foui  frc'tnir.  Qu'on  se  représente  des 
(.•Mupagiiirs  do  bourreaux  déuurquanl  avec  des  tlia)oe»,-cle$ 
armcscl  (j'iclques  iiiarcli:in<iises  ,  sur  It-s  cùles  lic  lu  (>ainbie,  ou 
ati  SJiu't;il,  à  Gorec,  à  Sierra-I.touc,  et  autres  6lalioiH.  l/on 
avance  pur  caravanes cliez  des  peuples  siiiipks,  .sans  dcllance, 
(j'ii  uiiMciit  lettre  cabuui-s  el  ultniil  des  alini.iis  avec  Plio.sjn- 
l.dilr  à  ces  clrani;crs.  Cependant  ccnv-ci  •n^^u'^fnl  des  <pie- 
i<-!lcs  mire  les  chefs  des  tribus;  ils  exciltnt  du  jx-iiis  loi»  à 
laircdes  prisonniers  de  (.nerie  à  leurs  voi'ins,  et  smis  l'^ippâl 
dug-4in,  ou  p'iur  quebpics  aunes  de  loilc  ,  queiqnes  i<>|licrs 
d.' vcrroteiie,  un  «lis  jnc.nsqiuis,  des  b;nil>  d'eau-de-vi<',  ils 
J'S  enî;;i;^eiil  h  les  livicr.  On  p<  nèlre  jusqu'à  douze  cents  milles 
dans  les  teires.  On  t  nî\rccpici(juesina!li<  nreux  (jn'ontncliaîne; 
li  Mirprend  des  enfans;  on  cu;)(uredc^  individus  écartes  et  sans 
^'.  iiancr-  ;  on  seJuit  Uks  fetunies,  Ce  sont  des  esclaves  d(>  plusj 
Il  aUaque,  on  pille  de  pclits  baineaux  tiop  faibles  pour  résis- 
ter à  des  armes  !»  feu;  on  allise  niiilc  disputes  pour  acheter  à 
p«u  de  fiais  des  captifs  ;  on  enlève  tanlùt  une  nièie  poiu-  attirer 
f'Ti  lils,  tanlôt  un  liis  jjuur  avoir  sa  nieie.  A-l-<;n  faii  une  bonne 
ciias.sc  .'  A-ton  sublilenienl  cxloiqné  de  pauvres  innoccns  u 
1  Mr  fnnnlle,  un  les  allichc  à  une  chaîne,  on  leur  saisit  le  cou 
d.ins  une  fouiche  dont  la  queue,  louf^ue  et  pesanle,  les  em- 
pêche de  fuir  avec  rapidité.  Ces  baoïies ,  scnibhib'es  à  celhs 
d<-5  t;al«Miens,  sont  lanienéesde  deux  à  trois  cents  lieues  de 
1  intérieur  des  tcire»,  aux  néi^oeians  «pii  les  allendcnl  ;  elles 
liaveiscnl  d'alTreux  d^rscrts  m  poilant  l'eau,  la  tarinc,  les 
graines  ou  racines  »iëces«aii<>  pour  subsister. 

Arrivés  sur  la  côte,  ces  malheureux  sont  entass  'S,  |>nr  hatid-s 

«m  cliainos,   dans  les  vaissia^ix  négriers;   ils  sont  jeté»  a  i<>i,il 

'        '       rhanm  «ur  tm  cadie  si  étroit,  qu'il  leur  est  inipt-s- 

retuuiucr  avec  leurs  liens  et  qu'ils  ^e  IouiIhui.  ()it 

<    I    Kiuinulc  iu*qn'à  quin/.c    cents   dans  un   étroit   batiincnl. 

(  îi'iin  ju4e  de   lu   vapeur  épaisse  de  liafispii  aliou  et  d'odeur 

•  |ii  >'(  xhule  bientôt  de  tant  de  coi  p.  échaurre> ,  dans 

I  .   j>  m 'philiqne  de  ces  .tou/r.f ,    suitoul    pendant  la   nuit 

«l  loiMiu'on  hinio  h-i  ei  outil  les  .*  AuSii  ces  misérables  hut  leul^ 

«l<-  tiH.tf ..  (luits.   iMi'iK  élouifenl  ;   Ic4  fennneft  se  tionvenl  mal 

ù  chaque  instant ,  et  il  périt  sui>s  cesse  des  in.li^  idus  faute  d'air, 

entre  le  cliu;;iin,  la  terreur,   il  la  uouriilure  insalubic  qu'on 

leur  di'livrc  avec  parcimonie. 

Ln  eîïcH  ,   ou  leur  distribue  des  liai i.  ois,    des  ignames,   du» 
lit  el  peu  d'eau  i  bieutùt  ia  pUqtail  ioul  attaques  de  diarrbca 
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et  de  dysenteiie,  et  pour  comble  de  misère,  cliaque  fois  qu'ils 
ont  des  besoins,  il  faut  que  toute  la  chaîne  de  leurs  compa- 
gnons d'infoiiuue  se  lève  avec  eux ,  de  sorie  que  ,  nuit  cl  jour, 
ces  nègres  n'ont  point  do  repos;  continuellement  occupes  à  se 
lever,  à  se  coucher,  l'uppareil  lugubre  de  leurs  feis,  et  ces 
marches  de  galériens  dans  leurs  étroites  demeures,  dans  l'obs- 
curité, ou  a  la  lueur  pâle  d'une  lampe,  enipùclic  tout  som- 
meil. Joignez-y  ces  cris  effrayans  des  souffrans  ,  et  qu'on  pense 
ce  qui  résulte  dos  retards,  des  ])rcssans  besoins  de  ces  mal- 
heureux, dont  les  déjections  infectes  salissent  et  leurs  voisins 
et  ceux  places  audossous  d'eux  !  Bientôt  le  mal  se  commu- 
nique, la  fièvre  s'allume,  et  la  contagion  accrue  par  le  crou- 
pissement  de  l'air ,  des  malpropretés  dégoûtantes,  des  excré- 
mens  putrides,  produit  une  sorte  de  peste  qui  moissonne  en 
peu  de  jours  uncmuhitude  de  ces  nègres.  Un  pauvre  moribond, 
gisant  à  côté  d'un  compagnon  de  sa  rtn"sère  ,  demande  en  vain 
«[uelques  gouttes  d'eau  pour  se  rafraîchir  ;  il  laut  qu'il  se  lève 
uvcc  la  chaîne  ;  ne  pouvant  marcher ,  on  le  force ,  ou  le  frappe, 
il  périt  sur  la  place,  ou  de  maladie,  ou  de  mauvais  traite- 
mçQs. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  auteurs,  en  citant  ces  faits,  les 
exagèrent;  leurs  résultats  en  font  foi.  Un  vaisseau  négrier  qui 
a  chargé  douze  h  quinze  cents  esclaves  sur  la  côte  d'Afrique, 
met  quarante-cinq  jours  ou  deux  m.ois  au  plus  pour  faire  le 
trajet  aux  colonies  d'Amérique.  Dans  cet  espace  si  court,  il 
perd  plus  des  deux  tiers,  ou  n'amène  guère  que  trois  à  quatre 
cents  nègres,  tant  il  en  meurt  en  peu  de  temps  à  son  bord  : 
aussi  est-il  plus  avantageux  de  charger  moins  d'esclaves  à  la 
fois  ;  on  peut  mieux  les  soigner;  ils  ont  plus  d'air,  d'espace  et 
de  liberté,  et  il  en  périt  beaucoup  moins. 

Frappée  de  ces  pertes  d'hommes ,  qui  renchérissaient  trop 
les  esclaves,  la  cupidité  des  marchands  de  chair  humaine  a  senti 
qu'il  valait  mieux  prendre  moins  de  nègres  à  la  fois  et  les  trai- 
ter plus  doucement,  quoique  ce  procédé  coûte  plus  d'abord. 
On  n'a  pas  trouvé  de  moyens  plus  efficaces  pour  leur  faire 
oublier  leur  malheur,  que  de  les  conduire  respirer  sur  le 
pont  un  idr  plus  pur  et  de  les  régaler  de  temps  en  temps 
d'une  mauvaise  musique,  en  les  faisant  quelquefois  danser  avec 
les  négresses.  Mais  ces  malheureux,  séparés  pour  l'éteinité, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  de  leur  patrie,  persuadés,  en 
outre,  que  les  blancs  les  achètent  pour  les  dévorer,  tombent 
dans  une  noire  mélancolie,  que  redoublent  encore  les  mauvais 
iraitemens  qu'ils  essuient,  les  fers  dont  ils  sont  chargés.  Aussi 
lorsque  le  désespoir  les  siisit,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  ceux 
qui  le  peuvent  se  précipitent  à  la  mer.  On  les  tient  donc  soi- 
gneuseincnt  enchaînés,  soit  dans  la  crainte  des  révoltes,  soit 


m:  G  4^3 

pour  les  cmpiclicr  de  ^r  di-'liuiic.  Ceux  qui  monircnlla  nioin- 
iiii-  ri-»istaiiLC  sont  alLuln'i  à  di'S  bartvs  de  fer;  ciitiii,  on  dis- 
tiait  le  plus  qu'on  poiil,  p^ir  des  ••xeriiccs  viniriis  ,  us  ni.il- 
lu'uicnx;  ceux  qui  i' luscnt  sont  ria|i|)is  impiloyalilmiint  ; 
mis-ii  ,  la  plupart,  trorclirs  par  Icni;»  tcis,  puu!>»i*nt  «les  eus 
l-inienlab!eâ,  di$  liurl«*iiieiis  de  douleur,  qui  se  rrpclcnl  sut  le 
%  aisseau  ,  el  <iui  leinplisscnt  pendant  la  nuit,  surtout  en  pleine 
mer,  l'àine  de  leur*  bourreaux  çux-nicines ,  de  la  plus  allli- 
geanto  uk  l.incolic  sur  la  pervetsité  Inirnainc. 

Arnvrs  dans  les  colonies,  les  nè^Tcs  y  sont  examine»  p.^r 
b'S  colons,  marchandes,  troques,  vendus  comme  les  besli;inx 
dans  les  foires.  On  considère  leur  lan^ue,  leur  bouche,  lems 

i)aities  naturelles  pour  connaîlie  >'ils  sont  sains.  i)u  roinaïquc 
a  couleur  de  Irur  teint,  la  fernittc  de  la  (  liair  de  Icins  i^«  n- 
cives,  <|ui  dmotc  qu'il-,  n'ont  pas  de  mal  d'riiomac  ou  d";iutrc 
cachexie  interne;  on  les  fait  courir,  >auter,  lever  des  fard(.:iix, 
pour  estimer  leur  agilité,  leur  force.  Les  né. resses,  nues,  sont 
examinées  dans  le  plus  ;;iaiid  détail;  l<-ur  i<■un(•^ïe,  leuis 
charmes  sont  mis  i«  l'enchère.  Mais,  lelits  sont  la  conslernation 
et  la  terreur  qui  régnent  dans  ces  allreiix  marches,  (jue  les 
nègres  se  ci  oient  à  une  bouclirric  el  qu'on  doit  les  tuer  pour 
les  manger;  on  a  vu  des  ncgnsscs  mouiir  )»ui  la  place,  l.-int 
elles  Sont  glacées  <le  Iraycui.  I.e  pii\  de  ces  esclaves  aiigmenii.- 
de  plus  en  plus,  parce  que  rAfiKrue  n'en  fournil  aiijouid'liui 
qu'un  moindre  nombre,  et  profite  de  la  concurrence  des  Lniu- 
ptrns  pour  faiic  des  venl<  s  plus  lucratives. 

Il  esl  certain  que  les  colonies,  d'ailleurs,  dévorent  les  nè- 
gres, el  (piu  ceux-ci  ne  s'y  rcprodiiisiiil  pas  »uifisaiiimeiit  pour 
remplacer  ceux  qui  périssonl.  D'aboi d,  ou  transporic  plus 
d'hommes  (jiie  de  femmes,  en  sorte  que  la  repi<Hluciion  ne 
]>eut  pus  s'opérer  sufYisaniment  et  que  tous  les  mâles  siiia- 
bondans  pi-rissent  sans  piogéniliifflj  euMiitc,  un  climat  nou- 
veau ,  dc'i  travaux  innccouliinics  ropp'".tnl  h  la  muilipiicaiinn; 
enfin,  la  s^viiude,  la  mi>>eii-  ci  les  peines  doiil  ces  uvgics  sont 
aecablès^l■^  niinent  inseiisibleinenl. 

On  a  pii-tcodu  néauuioin>  juNtifirr  l'escLivage  des  Afrirnins 
en  disant  (juc  huis  rois  les  13  iannisai*-iil  et  qu'iU  vi\  aient 
d'une  maiiieic  si  piècaiie  et  si  misir.iMe  «  lie^  eux  ,  (j  ;i  il  leur 
ctail  avantageux  d'èlie  rt'diiils  en  servitude.  IM.iis  <|iii  ne  Nait 
pas  (pic  le  bunhetir  L't  le  malheur  sont  1  ilatifs  ,  et  que  l'on 
peut  être  heuuux  dans  la  pauvreté  et  le  d*-nucmenl  ?  CVt  >i  le 
contentement  du  cceur  (|ui  fait  la  feliciti-,  cl  en  est-il  sans 
l'indépendance?  Quoique  le  nègre  paiaisse  miséiabie  en  sou 
pav<,  il  s'y  trouve  heureux  comme  le  Lapon  dans  sa  froide 
p.if  rii\ 

H  existe  entre  le  colon  cl  le  nigie  une  dislance  im.iiense 


/Î4  NÈG 

ToiU  blanc  est  rcf!;ardc,  dans  les  Indes,  comme  d'une  race  in-^ 
fminient  supérieure  aux  noirs;  à  lui  seul  apparlicunent  les 
biens ,  Tautorite ,  l'indépendance ,  et  les  nègres  ont  ret^u  ce 
préjuge;  les  lois  l'ont  consacre  dans  le  coJe  tioir  cl  ]e  code 
blanc ^  sorle  de  contrai  civil  imposé  par  les  colons  à  leurs  es- 
claves. Ceux-ci  sont  obligés  d'exécuter  tous  les  travaux  qu'on 
Jcur  impose  ,  et  forcés  par  des  cbâtimens  lorsqu'ils  s'y  rcfuseiii; 
ils  n'ont  souvent  qu'un  jour  pour  eux  dans  la  seuiaiîic,  aliii 
(le  se  procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille,  s'ils 
sont  mariés;  mais  comme  ils  ont  trop  de  peine  à  faire  subsis- 
ter leurs  enfans,  ils  se  marient  rarement,  ou  leurs  femmes  se 
lont  avorter,  en  sorte  que  l'espèce  ne  se  reproduit  pas  suili- 
samment.  Si  les  colons  facilitaient  les  mariages,  en  rendant  la 
vie  de  leurs  esclaves  plus  commode,  ils  ne  seraient  plus  obli- 
ge's  d'acbetcr  de  nouveaux  nègres  j  cl  comme  les  négresses  sont 
très-fécondes,  ils  en  deviendraient  plus  riches;  mais  une  ava- 
rice mal  entendue  et  qui  se  ruine  elle-même  est  toujours  com- 
plice de  l'inbumanit!;. 

Chaque  nègre  rapporte  h   son  maître   environ  un  ccu  par 

i'our,  et  les  nègres  charpentiers ,  serruriers,  cuisiniers,  etc., 
ûi  rapportent  bien  davantage;  aussi  sont-ils  les  plus  ménagés. 
On  a  coutume  de  baptiser  les  nègres  amenés  d'Afrique,  de 
leur  enseigner  les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
en  leur  recommandant  surtout  l'obéissance  et  en  les  menaçant 
de  l'enfer.  Les  protestaus  aiment  mieux  les  laisser  vivre  dans 
leur  idolâtrie,  parce  qu'en  les  rendant  chrétiens,  ils  n'ose- 
raient retenir  leurs  frères  en  Jésus-Christ  dans  l'esclavage. 

Depuis  longtemps.,  leshommes  les  plus  recommandables  par 
leur  amour  de  l'humanité  manifestaient  leur  horreur  pour 
l'esclavage  des  nègres  et  les  infamies  de  la  traite.  Il  faut  con- 
venir que  les  quakers  censurèrent  les  premiers  ce  commerce 
à  Londres,  dès  1727  ;  les  premiers  ils  l'abolirent  dans  la  Pen- 
sy'vanie,  en  i  ;7f ,  par  les  plus  honorables  n)otifs  du  cl.'ristia- 
iiismc.  Ce  fut  une  grande  victoire  de  la  religion  sur  l'intérêt 
privé,  mais  qui  n'est  pas  due  au  catholicisme,  s'n  est  vrai 
tju'il  tienne  le  plus  à  maintenir  encoie  aujourd'hui,  chez  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  l'esclavage  et  l'inquisition.  Une 
foule  d'hommes  émiiieus'par  leur  génie  se  déclarèrent  haute- 
^ment  contre  l'odieux  marché  des  nègres;  il  faut  placer  parmi 
ces  auteurs  surtout  les  noms  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de 
J.-J.  Rousseau  en  France,  et  dans  des  temps  plus  voisins  du 
nôtre,  IVecker,  Condorcet,  Mirabeau,  MM.  La  Rochefoucauld, 
Lafayette,  Grégoire  et  plusieurs  autres  véritables  amis  de 
l'humanité.  En  Angleterre,  on  compte  les  Pope,  Thompson, 
Shenstson,  Cowpcr,  lîutcliinsou,  Waliis,  lidmund  Burkcj, 
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1  Iiomas  N«'wlon,  Dilhvyii,  llailloy,  noailic,  le  rcvcrcml 
U;i\Ut,  l'rvrcjiic  \V;iil)uiton,  Millur,  Wakcficld  ,  ttc. 
.  1V<>>1  surtout  dans  le  pai  Irtiicut  bntaiiiii(|iic  ,  (ju'oii  pounnit 
■ppt'lfi  la  liibiiiic  (lii  ^cnrc  iiiunaiti ,  (]i:i-  l.in.iil  di-baldis,  de 
Jiolii' jgc,  rcs  griiicK  iiilrirls.  Le  <  ('•Icldc  Wilbcrforrc  s'illii-.li  a. 
le  premier  dam  et  itc  noble  liille,  qu'il  soutint  avec  tant  dcpn  - 
s-  vriance  <'t  pendant  tant  d'années. 

IVaboid  les  leutativcs  en  lurent  faites  en  i"^'*' ,  nlal^  1  alio- 
lition  cntirie  du  commerce  des  nèpres  ne  fut  obtcnac  <|n'ru 
iHo-.  Llle  fut  plus  conipléternenl  pionoucee  encnio  en  iSoH  , 
pai  une  tics-grande  majorité  :  aS5  votes  contie  i(j.  C'e.Nl  dans 
le  cours  de  ces  nicinorables  débals  pour  rémanci]).'itîon  de  la 
grande  famille  du  genre  bumain,  (pie  se  signalcrciii  'c^talcns 
«l  la  bii  liante  éloquence  des  Fox  ,  des  Pitt ,  des  Bui  Ke,  <  'ley , 
Siiéridan,  \\  yndliain,  \\  bitbbread  ,  l*'rancis,  Courlnay,  Ri- 
der, Tbomlon,  \\  .  Snùlli.,  etc.  Quel  bomma^e  éternel  n'est 
pas  dû  il  ces  cspi  ils  ijéncreux,  ([ui ,  dcdait^nanl  b  s  calculs  vul- 
gaires de  rinléiêl  privé,  sli j)nlercnt  pour  les  droits  imniuaLles 
des  nations  et  de  riiunianil(i  .'  Combien  st-  réjouirait  lame  du 
V(riéia|jU'  l-'i  nnkiin,  et  celle  de  cepreniiei  (bs  pbilantbi  opes  mo- 
«lerncs,  Hartbélemi  Las-Casas,  qui  dt'lcruiit  avec  laiil  de  périls 
1h  ta-ise  «les  Américains!  En  vain  les  calomnies  de  ses  dclrac- 
leirs  lui  ont  imputé  d'avoir  introduit  resclavaf»e  des  nègres 
dans  les  colonies,  pour  f^arantir  les  infortunés  Ani<  licains  :  cet 
ccbangc  du  ji'u^  de  l'oppression  sur  d'autres  lêlts  pouvait-il 
venir  à  la  pensée  d'un  ami  des  bommes?  IVon  s.nis  donio  ,  et 
rien  nedémoiUrc  la  vérité  d'une  paieiMe  imputation,  de  la- 
quelle M.  (.«régoiie  a  vengé  la  mémoire  de  l'illuslrt  évè(|ue  de 
(  .iiiapa. 

L'abolition  de  la  traite  di'S  nè^'ies  fut  con<;acrée  par  la 
France  en  iHij,  et  avait  eu  lieu  de  lait  lojij^temps  pendant  la 
jcvolution  ,  ainsi  tpie  l'émani  ipalion  ibs  nègres  dans  les  colo- 
nies. Ainsi  la  nation  Iranc^aije  <leviinça  buiglcmps  l'Aii^leleric 
«Il  générosité,  plus  niènie  i]ue  ne  l'aurail  prescrit  lu  pru- 
i    lue. 

Lu  effet,  il  ëlail  naturel  que  des  noirs  opprimes  eu  >>eui  à 
\  rri^or  d'anciennes  injures  de  leurs  maîtres,  qu*ils  ne  pou- 
\  aient  rnnsid<-rer  (jue  comme  d'audacieux  Ivians.  Au>si  ,  âis- 
ioiÂipron  cul  lait  londter  un  joug  odieux  de  dessus  leurs  épaules, 
tel  (pi'unressort  qui  se  détend  avec  force  ,  il- u'agircnt  enntie  Itf 
blancs  ave(  toute  la  rage  ((u'un  tlimal  biùlanl  inspin-  aux  pas-', 
sioiis  de  bainc  «t  <le  vengeance.  Ces  mènw  s  bon»r.irs  bumiliéi 
par  ra>  ilissenienl  de  l'esclavn'ie  nepuieul  s'élever  à  la  dignité 
qu'inspire  la  libelle.  Ils  s'eniviércnl  de  barbaries  it  du  sauf» 
des  massacres  :  le  fer  et  la  ilamme  h  la  main  ,  on  les  vil  insa- 
Viablcs  de  carnage;  iiscgorgcrvnl  tous  les  blancs,  par  la  uuiul' 
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même  de  rciUiei  sous  un  joug  qui  serait  devenu  plus  pesant  a 

soti  touf  pai  le  ressenliuient  de  tant  de  fuituis. 

On  va  jusqu'à  douter  que  le  nègre  ait  i'ame  assez  ferme, 
assez  élevée  pour  èlie  jamais  capable  d'une  vraie  liberltf,  car 
celle-ci  exige,  pour  cire  conservée  ,  cette  force  de  caractère  qui 
sait  immoler  ses  passions  à  l'interct  public  et  à  sa  pairie.  Le 
nègre,  dit-on  ,  est  trop  apathique  pour  garantir  son  inde[)en- 
<lance,  et  cependant  trop  furieux  dans  ses  transports  pour  se 
modérer  dans  l'exercice  du  pouvoir.  11  n'est  jamais  eu  un  juste 
milieu  ;  comme  les  amcs  scrviles, 

S'il  ne  craint,  il  opprime,  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 

Trop  bas  dans  l'adversité,  il  s'enivre  d'insolence  dans  la 
prospérité  ;  aussi ,  chez  les  peuplades  africaines,  ne  le  voit-on 
jamais  libre,  bien  que  la  faible  capacité  d'esprit  de  ses  rois  ga- 
rantisse heureusement  des  sujets  tout  aussi  bornés,  d'un  trop 
pesant  despotisme. 

Sans  nier  ces  observations  fondées  ,  ne  désespérons  pas  toute- 
fois de  celte  race  d'hommes  que  la  nature  n'a  pas  pu  lépudier 
de  la  société  civilisée  et  frapper  d'une  éternelle  interdiction 
morale.  S'ils  ne  sont  pas  nos  égaux,  sans  doule,  pourquoi  de 
plus  heureuses  circonstances  dans  leur  état  politique  et  leurs 
moyens  d'éducation,  comme  aujourd'hui  à  Saint-Domingue, 
ou  l'ancienne  Haïti,  n'allumcraient-elles  pas  li^  flambeau  de 
la  civilisation  jusqu'au  degré  de  lumières  cl  de  félicité  auquel 
ils  peuvent  prétendre?  Ne  déshéritons  aucun  membre  de  la 
grande  famille  du  genre  humain  de  ces  nobles  et  glorieuses 
espérances.  Tendons  au  faible  une  main  prolectrice,  pour 
l'aider  à  s'élever  à  un  rang  honorable.  C'est  par  ces  nmtuels 
services  que  tous  les  peuples  de  la  terre ,  échangeant  leurs 
productions  et  les  objcis  de  leur  industrie,,  cimenteront  de 
plus  en  plus  leur  bonheur.  Ils  multiplieront  les  gages  réci- 
proques de  leur  amitié,  au  lieu  de  s'eulredéchircr  par  des 
guerres  ou  de  s'opprimer  l'un  l'autre  par  des  violences  qui 
perpétuent  les  querelles  et  les  motifs  des  vengeances. 

§.  vin.  Des  777  nia  (h  es  propres  aux  7jègres  et  .spécifiques  à 
leur  espèce,  ainsi  que  des  >7ioj'e7is  e777ployés  pour  leur  guéri- 
son;  einpirisT7ie  des  négresses.  Les  nègres,  vivant  pn.scpie  tou- 
jours nus,  exposés  sans  cesse  ii  l'ardeur  brûlanle  du  soleil  , 
aux  intempéries  de  l'atmosphère,  ont  aussi  la  peau  plus  dense 
ou  plus  épaisse  et  huileuse  nalurcilement  que  la  nôtre;  c'est 
pourquoi  les  maladies  érnptives  ou  culanéef  leur  sont  fatales  ^ 
j)arce  qu'elles  ne  se  développent  qu'avec  peine. 

IJ'abord,  lorsque  les  capitaines  de  vaisseaux  négriers  ap- 
p'^'iteiit  des  esclavts  en  une  colonie,  ils  ont  soin  de  frictionner 
a'iiuiic  de  coco  ou  d'autre  corps  gras  ces  Africains,  pour  faire 
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<lispaiaitir  la  pliipait  «Ic<:  'lartrcs,  ç;alrs  cl  autres  affrclions  cii- 
lantis  ,  doiil  lu  inalpropn  t<' .  la  m-gli^fiicc  cl  les  mauvais  Irai- 
icmei's  ont  couverl  la  juau  «le  t«  s  Miisciabirs.  11  cti  icsulle 
qae  1rs  aclictems  n«'  t. u (lent  |i(>ijil  à  voir  rcpaïaîlre  sur  la  peau 
cic  rcs  iièj^rcs,  qu'un  |".iit  sa>  oimut  sur  tout  If  corps,  louds 
les  affections  qu'on  avail  irpcrciilc'cs,  ce  qui  «st  encore  le  tas 
le  plus  heureux  ;  car  si  ,  tout  au  tonliaire,  ces  maux  repercu- 
tes se  porlenl  sur  des  viscères  intérieurs,  comme  la  poitrine, 
les  organes  abdominaux,  il  eu  rèsuhe  sou>enl  des  accidens 
mortels  ou  irrémédiables. 

De  plus,  celle  dcnsilc  de  la  peau  s'opjiose  danf;ereusemrnt 
a<ii  éruptions.  l,a  petite  vérole,  pur  exemple,  enlève  chaque 
aiuicc  une  nnillilude  de  m'-^res,  soit  en  Afrique,  soil  <l;<ns  les 
colonies  européennes  ,  et  lait  des  ravages  extraordinaires  chc/ 
tous  les  peuples  sauvages  ou  les  habitans  du  Nord,  dont  la 
peau  est  compacte,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas 
j)rendre  son  cours  au  dehors,  ie  refoule  vers  lei  orgaïu's  in- 
ternes lesjtlus  importans.  Il  est  ;cmarqual)leque  la  pciilevérolc, 
chez  les  nègres  placés  au  nord  de  la  ligne,  en  Afiique,  ne  se 
déclare  pas,  comme  on  l'assure,  avant  l'ûgc  de  pubeilé,  ou 
environ  douze  à  quatorze  ans.  Il  faut  probablement  que  1rs 
corps  y  parvietmctil  à  un  état  d'excitabilité  convenable  au  dé- 
veloppeuK  lit  du  virus  de  celte  maladie,  comme  il  arrive  pour 
d'autres  affections  (pii  attaquent  de  préféreuce  certains  âges. 
Ainsi  le  coips  des  Européens  est  assez  sensible  ou  irritable 
au  virus  de  la  petite  vérole,  pour  le  développer  chez  eox  dès 
l'enfance  ,  au  lieu  que  ces  nègres  ne  peuvent  le  l'aire  sortir  (ju'a 
l'époque  de  la  puberté  et  après.  Les  nègres  qui  naissent  en 
y\lri(jue,  au  sud  de  la  liyne  écjuatoiiale,  n'éprouvent,  dit-on, 
jamais  de  petite  vérole  ,  mais  ils  sont  sujets  à  une  sorte  d'ulcère 
\  irulent  et  tiès-malin,  de  nature  scoibuliipie,  dont  le  caractère 
devient  encore  plus  funeste  sur  raer  et  ({ui  ue  se  guérit  jamais 
complètement  :  c'est  probablement  uue  espèce  de  pian.  Au 
reste,  les  Hollentols,  (iuoi«|ue  jdarés  au  sud  de  la  ligue, 
éprouvent  les  elfets  periiic  icux  de  la  petite  vérole. 

Les  tcmpéramens  atrabilaires  ou  métancnliqucs  de  cet  tains 
individus  affectés  d'ulrères  chioniques,  se  défendeul  p  ik  ille- 
nient  de  plusieurs  phlegma>ies  ou  maladies  inllauiiuatoires  et 
eru|)ti\es,  tant  qu'ils  ^ont  en  proie  aux  alfectious  chroniques, 
au  scoi  but ,  etc. 
'  Il  faut  observer  que  plusictiis  maladies,  chez  le  nègre,  ne 
sont  nullement  semblables  h  ej-iles  clu  blaii'^ ,  le  qui  nous  in- 
dique certainement  une  dilTérence  radicale.  Tout  de  même  que 
les  maladies  contagieuses  d'une  espèce  d'animal  ne  se  com- 
nniiiiquent  pas  à  une  autre  espèce,  quoique  voisine,  parce  que 
leur  compkxion  est  l'on    dilftrcnle,  de  ni«'mc  le  linn  tloj 
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Bcgrcs,  sorte  (le  maladie  cniitîigicnsc  ciilrc  eux,  ii'allaquc  point 
les  blancs  cjui  les  frdquciUciU,  ou  cela  csl  trcs-rarc.  Ou  voit 
comcnuiicimiit  des  négresses  altcinles  de  celte  affection  5  c'est 
une  soiie  de  maladie  c'ruplive  qui  a  qucicjue  ressemblance  avec 
la  maladicvéncricuue,  par  Icsgalts  puruienles  dont  elle  couvie 
la  peau,  [^es  nègres  ne  l'éprouvent  guère  qu'une  fois  en  leur 
\ic,  de  niêine  que  la  petite  vcrole;  c'est  comme  une  espèce  de 
gourme  qu'ils  jellcnl ,  ou  une  dépuration  qu'ils  subissent  pcni- 
danl  leur  prcnn'èrc  jeunesse  surtout.  Cependant  les  enfans  des 
blancs  allaités  par  des  négresses  attaquées  de  pian  ne  le  le- 
roivcnt  nullement,  tandis  que  cette  alfeclion  se  contracte  de 
nègre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  ou  le  contact,  tout 
comme  la  petite  vérole  parmi  nous. 

Une  autre  maladie  très-luiicslc  que  les  nègres  n'éprouvent 
point  ou  très-rari.mcnl ,  est  cette  terrible  fièvre  jaune,  ou  ty- 
phus iclérode  ^  qui  sévit  contre  les  blancs  et  dévore  tant  d'Eu- 
jopéens  dans  les  colonies.  Mais,  en  revanche,  les  autres  ma- 
ladies des  nègres  sont  bien  plus  intenses  et  plus  compliquées 
que  les  nôtres,  selon  ItyAJÀWe  . Inobservations  sur  les  maladies 
des  nègres  ;  V  Ans  ^  I7';(3,  in-8°.  ) ,  et  Pouppé  Desporles  ( ///?- 
toùe  des  maladies  de  i'alnl  Domingue  ;  Paris,  1770,  in-i?. , 
2  vol.  ).  Galieu  avait  déjà  remarque  jadis  que  le  pouls  d;  * 
nègres  est  presque  toujours  accéléré;  que  leur  peau  est  fort 
échauffée  nalurellemcal  ;  que  leurs  fièvres  s'allumenl  avec  plus 
d'impétuosité  que  celles  des  hommes  blancs. 

Leuw^  moindres  blessures  donnent  souvent  lieu  aux  accidens 
spasmodiques  les  plus  graves  ,  tels  que  le  tétanos  ,  le  irismus , 
l'cmprostolonos.  Pour  peu  que  l'air  froid  cl  humide  de  la  nuit 
frappe  les  jeunes  ncgrilloris  naissans  on  encore  à  la  mamelle, 
ils  éprouvent  un  resserrement  convulsif  des  mâchoires,  ou 
liismus  (  mal  de  mâchoire) ,  <jui  est  un  commencement  de  ic- 
tanos  mortel ,  enr  ils  succombent  sans  pouvoir  rien  prendre. 
iLn  général ,  comme  Tout  observe  tous  les  médecins,  et  Mei- 
ners  après  eux,  les  nègres  manifestent  une  singulière  dispost- 
tioii  au.v  désordres  convulsif»  :  la  moindre  cgralignure,  une 
légère  provocalifui  suscite  parfois  chez  eux  une  rage  cpilep- 
tique,  ou  une  fureur  de  désespoir  tellement  inconcevable, 
qu'iU  se  tuent  pour  ifs  motifs  les  plus  futiles  de  contrariété. 

Dans  la  plupart  de  leurs  maladies,  l'appareil  pulmonaire 
est  exposé  à  des  congeslions  particulièr'-s  (Dazille,  p.  1  i5  et 
1Z2  )  :  car  les  nègres  se  couchant  dans  des  cases  humides  ,  ou 
tiavailh'.nt  à  la  teiie  parmi  les  champs  decanneset  d'autres  lieux 
aquatiques,  nu-pieds,  la  ri'percussion  de  la  transpiration  cu- 
lancc  se  poile  sur  les  poumons.  De  là  viennent  les  dépôts  cl  les 
mopurations  ou  cmpyèmcs  de  ces  organes.  D'ailleurs,  le  nègre 
«chaulïé  par  ic  soleil  qui  le  friippc  à  nu  ,  va  se  reposer  ensuite 
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sous  tics  onUiragcs  tVai<,  ou  -o  plonger  d.iiis  l'eau  inconsidcnr- 
nu-iit;  il  nV^t  donc  point  ruir<|u  il  l'-pi  ou  \c  ces  maladies,  cMninie 
la  fausse  p'-ripncuuionie,  l.«tjucllc  se  coinpHqucaisomcnt  de  pu- 
li'idit(-.  Ainsi,  l.i  uiidito,  l'Ituniiditi' sonl  li>  piiucipalc»  cauaci 
de  rcttr  prcdisposiniiii. 

Luc  sicuiidc  soiiii  <•  de  nial.idic'i  rrsultc  de  la  inauvaisojiour- 
riuii'c  douiK'c  à  t ln  lu-grcs.  tllc  consislc  piim  ipali'inrut  rOmu- 
nioc,  on  brelic  cl  autres  pl:iiiUs  éuiolli»  cites  [snUinum  ni^rum, 
variété),  <p»i ,  inal<;r**  le  piment ,  reniplisseut  Ks  |)ie;aieres 
voies  de  niutositcs  l'adcs  et  iiidii^cstcs  ;  il  i*i  nsuil  un  dciabtc- 
mcut  d'-s  viscèjl^;  «.es  aliiiieiis  lourds,  mal  lei  meutes,  ou  glu- 
tiueux  de  cassave,  cansenl  de»  di^est^on•^  p«'Uibies  et  Icnles , 
(1*011  naissent  t:int  de  diaii liées,  de  dysculeiies  putrides  cl  vcr- 
mincuscs,  puis  de  lieulerics  colliqualives  et  iucunM>k'S  «pii  l'unt 
succomber  une  multiludc  de  ces  niallieiir<  nx.  Ces  maladies 
sont  encore  a^i;ruvi'  s  par  l'abiis  Am  mauvaise  caude-vîé,  d«î 
tafia  ou  giiildive,  dont  s'enivrent,  quand  ils  le  peuvent  ,  n  s 
iuloi tunes,  croyant  se  r<'r<»nlbiler.  Qii:uid  la  «ly^enlerie  ou  lo 
flux  de  vei.tre  sut  vienneul  idiopaliiiquenu-tii ,  ils  sont  plus  aises 
à  guérir  que  loi  -.jn'ils  succ<-denl  i»  des  licvres  et  à  c«  t  ilat  do 
laiii^ucur  ou  de  cachexie  si  cunuiiin  cîie^  des  individus  plon- 
ges dans  la  miséie  cl  le  chagrin  que:  leur  cause  li-ur  du;  escla- 
vage. Les  diarrhées  des  nè^^res  ne  sont  pas  seulement  une  éva- 
cuation de  nnuosilé»  intestinales,  acconipagnëcs  de  coliques, 
de  tension  abdominale,  avec  des  eprciulcs;  mais  elles  paraissent 
souvent  noires  et  bilie<is<.'s,  ou  accompai^nét  s  d'une  sorte  de 
sang  caillé,  eXïudc  des  veines  qui  rampent  sur  les  intestins; 
les  liypoC'Midies  sont  g  'uflés,  la  douleui  est  tantôt  lix.e  à  un 
point  de  l'hypogastre,  tantôt  errinio  par  tout  l'abdonicn  ,  et  se 
renouvelle  pai  iiilir\  ailes;  ou  entend  îles  boiborygmes  suivi»  de 
Irnuctf^es  ;  la  bTuclic  et  la  langue  mïuI  icilies  cl  brûlantes;  io 
pouls  est  serré  et  plutôt  lent  «pie  l'èbrile,  parce  que  la  consti- 
tution affaiblie  et  exti-nuée  ne  |Krmcl  pis  à  la  lièvre  de  se  dé- 
velopper forlcnient;  souvent  les  nè-M'CS  rendini  des  vers  éto- 
nanuuent,  cur  ceux-ci  pullulent  aisément  dans  ces  mucosités 
vi-^.jueuse-.  iXarf,  ]à.  un  régime  trop  affaiblissant  etl^pp  végétal. 

"^  •  iveut  la'.ivsenterie  des  nègrca,  comp!i<|iiée  dc^tridiie,sc 
liaiiilorme  eu  iièvre  adynamîque  ,  ou  la  licvie  adynami(|ue  se 
complique  presque  toujours  de  flux  dvsenti-iique  accompagne 
de  sellesavcc  des  slr.ie^  sanguinolentes.  U.in>  un  It  1  étal  d'iiri- 
lation  et  d<r  faiblesse,  il  devient  péiiilenx  il  employer  les  as- 
lrini;ens,  (|ui  dclertiiinenl  le  sphaccle  ou  la  u,.ingièi!e,  ou  qui 
transforment  la  maladie  en  tynq)anit)-. 

Cet  allaiblissenieiil  delà  constitution  des  nègres,  si  général, 
est  dû  principaieinen'.  à  tes  mauvaists  nourriluies,  à  un  travail 
Cicessif  OU  exténuant ,  et  aux  ^bus  du  coil,  car  quoique.tri.»- 
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fatigues  pciulaiil  le  jour,  la  pltipiiil  des  nî-gics  se  jcllenl  claii> 
le  Iiltcrtiiia2;c'  cl  s'écliappenl  uuilammcnl  pour  courir  klcuis 
inaîlrc->st's  ;  ils  ne  liouveut  rien  de  plus  cruel  dans  leur  servi- 
tude ,  ([ue  de  ne  pouvoir  pas  ,  eu  loule  liberle  ,  se  livrer  h  leur 
pcriclianl  voluplueux.  Par  là  se  propage  beaucoup  aussi  chez 
eux  l'infection  vénérienne  et  le  pian,  d'aulanl  pluscjue  r<Mi  ne 
prend  pas  grand  soin  de  leur  faire  subir  des  traiteniens  qui  se- 
raient di>^pendieux  et  qui  les  exempteraient  trop  de  leurs  tra- 
vaux habituels.  Aussi  généralemcul ,  les  nègres  sont  fort  mal 
soignés  pendant  leurs  maladies;  ils  se  livrent  ii  un  grossier  empi- 
risme; les  négresses,  comme  les  nègres,  fout  usage  d'une  mul- 
titude de  plantes  dont  un  heureux  liasard  a  pu  leur  révéler  les 
propriétés.  C'e-t  ainsi  que  presque  tous  se  traitent,  et  c'est  par 
lii  aussi  qu'ils  apprennent  à  connaître  à  leurs  dépens  des  végé- 
taux vénéneux,  dont  ils  font  ensuite  usage  contre  leurs  oppres- 
seurs et  leurs  maîtres. 

D'autres  maladies  qui  font  ])érir  beaucoup  de  nègres  sont  les 
fièvres  adynamiqucs ,  d'un  type  aigu:  ils  y  sont  très-exposéi 
par  la  nature  d'un  climat  ardent  et  humide,  qui  tend  à  la  dé- 
^^composition  de  toutes  les  humeurs,  comme  de  tous  les  tissus 
'organiques  (Dazillc,  Ohs.  ^  p.  34,  sq.  ).  Cependant  les  nègres, 
par  cette  constitution  inerte  ou  languide,  résultat  de  l'afiaisse- 
inent,  sont  bien  moins  sujets  aux  maladies  inflammatoires  ai- 
guës que  les  blancs,  beaucoup  mieux  nourris,  plus  replets  et 
plus  sanguins  ,  paiticulièrcmcnt  ceux  qui  viennent  d'iiuropo 
ou  des  climats  plus  froids.  Aussi ,  les  nègres  esclaves  ont  le 
pouls  languissant;  la  fièvre  à  peine  marquée,  ne  permet  pas 
de  réaction  assez  foite,  et  les  crises  restent  imparfaites,  ou  ue 
s'opèrent  jamais  qu'avec  peine.  11  s'ensuit  que  les  coavalcs- 
cti;ces  sont  extrêmement  longues  et  laborieuses,  les  rechutes 
fréquentes  et  mortelles  eu  des  corps  si  abattus;  enfin  il  reste 
une  langueur,  une  atonie  viscérale,  sons  ces  climats  humides 
et  éner^ns  qui  exige  les  plus  violens  stimulans  pour  ranimer 
l'économie.  Aussi  l'emploi  du  piment,  des  aromates  et  des 
épices  les  plus  mordicans  excite  à  peine  leur  estomac. 

Un  des  grands  maux  des  nègres  est,  en  eflét ,  cette  atonie 
intestinale  coiniue  sous  le  nom  àç  mal  d'estomac  ;  alors  la  peau 
du  nègre  pâlit  cl  devient  jaunâtre  •  on  dit  con)nmuément  qu'il 
a  le  visage  pafc/t'  :  si^i  langue  parait  b'anchc,  chargée;  les  gen- 
cives sont  flasques  et  décolorées,  l'individu  croupit  dans  uiio 
prostration  de  forces,  une  torpeur  ou  un  sommeil  qui  l'allai^'j 
profondément;  ou  le  déchirerait  par  lanières  à  coupsde  fou<  l , 
on  frotterait  do  vinaigre  et  de  piment  ses  écorclmres  qu'il  se  re- 
muerait à  peine,  comme  on  Ta  fait.  Il  prend  en  dégoût  tous  les 
alimens  sains  et  doux  j  il  recherche  avec  un  besoin  qui  tient  de 
la  fureur  toutes  les  nourritures  acres,  brûlantes,  salées,  aci- 


des,  poivrées;  telles  que  le  tan  y,  I.*  rnlalou,  lo«i  ('pices,  ou 
nièiue  une  espèce  de  leric  ari;ileu>c,  cuiihik-  les  tilles  qui  ont 
l«s  pAlcs  coulotirs  avalent  du  plâtre,  rtc.  LiiHu  les  jauibis 
enflent,  le  venlie  se  poulie,  la  puidine  !>'ciiiplit,  et  prcst^uc 
tous  périssent  apirs  (juchjues  mois.  Cl'est  une  soite  d'advnaniic 
viscérale  ou  dcc.icluxicpropreaux  nc\nres  (pii  pro.nicni  de  pro- 
fonds tliagrins  de  leur  position  ,  et  tjui  les  ploui^c  dans  une  pros- 
tration ii('rv<-use  extrême  di-s  forces  vitales  (Georij.  ail).  Slnnuci, 
JJe  ni^ritnruni  ndferùonihiis ,  NVillemb. ,  i(h)«),  in-^*^.  et  dans 
les  Mi>ccUan.  phj!'ico-nuitic.  tJL  rttrtr/f///.gfrm.,  an  i^.jS,  in-^*"., 
toni.  I ,  n".  a  'fi 

\.ri,  autres  maladies  cnnnnunes  aux  nci^res  sont  riicpatilc  et 
leN  lic\res  •^astiiqnes  bilieuses.  Ces  climats  chauds  et  lunnide» 
excitent  spécialement  aussi  le  systen^p  biliaire  ou  l'appareil  lie- 
{>jti({ue.  L'usage  des  eaux  croupies  est  parliculiéremcnl  fu- 
neste en  causant  des  cngor^emens  aux  viscères  du  bas-ventre, 
ou  IVappaut  iratonie  la  late,  le  paudéas,  le  nnsenlerr  ,  ainsi 
que  le  loic  qui  d>vieui  dur  et  réujtenl.  Celui-ci  éprou>e  sou- 
vent nu  ('tal  inllainmatoire  ipii  se  termine  par  un  abecs.  Soie 
que  la  sécrétiou  de  la  bile  soit  augment<  c  ou  au  contiaire  ra- 
leulie,  le  l'oie  ne  larde  pas  à  se  f;onMer  par  suite  de  mauvaise 
nourriture,  d'abus  de  li([ueurs  spiiitueu«es,  d'ulimens  pulridei, 
de  chair  snli-e,  etc.  Il  y  a  douleur  à  Thypocondie  droit,  la- 
quelle s'étend  souvent  jusqu'à  l'cpaule;  ou  respire  avec  peine 
et  l'on  ne  peut  se  coucher  sur  le  côté  gauche;  toute  la  super- 
iîi  ie  du  corps  se  teint  en  jaune,  qu'oti  reconnaît  malgré  lacou- 
Ji-ur  noire.  Les  Anglais ,  par  un  traitement  empiricjue,  ont  ap- 
pris que  l'etiHiloi  des  remèdes  meicuriaux  et  lasalivaliou  (jui 
en  résulte  était  l'unique  moyen  de  prévenir  la  (oiiiiatn>n  de 
Tabccs ,  teiminaison  ordinaire  et  fatale  de  rinfl  iiutiiaiioii  du 
foie  f  I^ind. ,  Ois.  sur  les  mnlnd.  des  Eurnp.  dans  les  pays 
chauds  .  etc.  ,  Ldward  Ives ,  '/'raveLs  in  /<>  l ntiia,  pa.;.  '\\{).  >i'i- 
colas  Fonlana  ,  JJa  maladu-s  qui  altaif.  les  Lurop.^  etc.  , 
I».  I  i!î.  sfj.  ). 

Le  choléia  niorbos  et  les  autres  évacuations  bilieuses  par 
liant  et  par  bas  sont  très-violentes;  on  rejette  une  bile  verte, 
porraoée,  érugi lieuse,  acre,  avec  une  douiear  violente  ii  l'csto- 
iiiae  ,  Bne  grande  ardeur  intestinale,  tension  des  liypocoudres  , 
cardi.ilgie,  lioiiuet,  detaillances,  soif  inextinguible,  contrac- 
tions spasmodiques  de-,  meinbies,  delaillam  e»,  sueuis  tioidis  , 
lièvre,  jioiils  irrégulier ,  intermittent  ;  enlin  souvent  la  mort 
s'ensuit  fréquemment  comme  dans  les  eiiipoisounemeiir,  les  plus 
terribles.  ÎMais  le-.  tuigescenc«'H  biln-uses  sont  plus  lieqnenles 
dans  les  Luiopéens  que  chez  les  nèjjres,  plus  accoutumes  que 
nous  à  des  climats  aidens. 

L'humidité,  la  répercussion  de  transpiration  causent  encore 


432  ni:  G 

IVccjiicminciil  dos  iLuinutismrs  et  l'œdèine,  les  iiifiltralions 
lymphatiques  aux  nègies;  plusieurs  poileiit  des  liydrocèlcs 
énormes  et  di-goûlans.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une  foule  d'au,- 
tres  affections  communes,  par  exemple  rcrysipclc  cause  par 
l'ardeur  du  soleil  sous  lequel  ils  sont  obligés  de  travailler  nus; 
les  furoncles,  les  abcès^  les  ulcères  aux  jambes  surtout,  suite 
d'ccorchures  par  les  cailloux,  les  arbustes  épineux,  etc.  Us 
éprouvent  aussi  beaucoup  de  fluxions  ,  d'engorgemens  glandu- 
leux ,  soit  aux  aines  ,  soit  aux  aisselles ,  à  la  gorge  ,  etc. ,  suites 
de  suppressions  de  transpiration. 

Tel  est  l'état  malheureux  de  ces  hommes  noirs  que  la  na- 
ture avait  séparés  du  reste  dii  genre  humain  dans  un  continent 
ou  dans  quelques  îles  éloignées ,  mais  que  la  cupidité  et  la  vio- 
lence ont  si  longuement  assujettis  à  la  servitude.  Tout  nous 
prouve  que  la  liberté  est  nécessaire  à  la  santé,  comme  l'indé- 
])endance  est  le  premier  élément  du  bonheur.  Il  appartient  h 
la  philosophie  médicale  d'examiner  la  nature  elles  attribuas  de 
chaque  espèce  d'hommes  et  de  voir  combien  leurs  différences 
apportent  de  moditications  dans  le  traitement  des  maladies 
comme  dans  les  fonctions  organiques  de  chacun  d'eux.  P'oj^ez 

HOMME,    XATUF.E.  (j.J.VinET) 

A'EGIlE-BLANC,  nom  qu'on  donne  aux  albinos,  parce 
que  lorsque  celte  affection  morbifique  se  rencontre  dans  les 
nègres,  elle  les  rend  tout  aussi  blafards  que  lorsqu'elle  se  ma- 
nifeste dans  la  race  européenne. 

On  rencontre  assez.  fié(jucmment  en  France  des  individus 
albinos,  qui  sont  tous  malades,  faibles,  ayant  peine  à  souf- 
frir la  lumière.  II  y  en  a  un  individu  maniaque  .î  Bicctre, 
qu'on  appelle  dans  la  maison  le  lapin,  parce  qu'il  a  les  yeux 
cl  la  peau  comme  la  variété  du  lapin  domestique  connue  sous 
le  nom  de  lapin  blanc,  qui  e-l  lui-même  un  albinos  dans  son 
espèce.  On  en  présenta  deux  individus,  homme  et  femme  ,  à  la 
société  de  la  faculté  de  médecine,  en  1809;  ^^^^  journaux  de 
médecine  en  contiennent  des  observations  qui  ne  sont  pas 
rares,  et  on  en  montre  assez  souvent  comme  des  objets  de  cu- 
liosité  ])ublique  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  la  capitale. 
Voyez  ALBINOS,  toin.  1 ,  pa^.  290.  (f.  v.  m.) 

NEGIIEN DIS ,  S.  f.  :  c'est  le  nom  que  Vogel  donne  au  man- 
que de  dfnts.  (f.  V.  mJ 

I^EGUI^DO  ,  arbre  dont  on  trouve  le  nom  dans  Garcias ,  et 
auquel  ce  droguiste  attribue  de  merveilleuses  propriétés.  Le- 
mery  a  répété  presque  mol  pourmot  les  paroles  de  cet  au- 
teur. Nous  ne  cojmaissons  pas  le  nom  de  cet  arbre  des  Indes; 
ce  n'est  probablement  pas  ï  acernegundo  de  Linné,  car  ce  que 
l'on  rapporte  de  cet  arbre  lie  s'accorde  pas  avec  les  caractères 
iXt  Vacerncr^ando.  (  r.  v.  m.  ) 
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NEIGE  ,  s.  f. ,  nijc  y  X'**'  ^*^^  <ji"ccs.  C'est  une  eau  congelée 
qui  ,  foruiec  dans  rei laines  constilulions  de  raliiiu^plièie  sous 
l'appaicncc  de  flocous  S(  [turcs  les  uns  des  unîtes, u  pour  carat- 
Itre  une  hlanclicur  exlièinc.  Lu  neij;e  dillcir  de  la  J^rcJe,  en  ce 
que,  dans  la  iornialion  de  celle  dejnieic,  l'eau  ne  s'csl  gele« 
<ju\i|)rc<>  que  les  poulies  de  pluie  se  sonl  lorn>ees. 

Mu:>sclieribri)((  L  ,  dans  se-.  Eleniens  de  j)li\  bique,  donne  des 
détails  tii'S-eUudus  sur  la  nianiciedunt  lu  ik  i^c  se  toinie,  sur 
Ja  structure  de  SCS  flocons  <juc  l'on  peut  étudier  plus  particu- 
lièieiucul  dans  un  fioid  tiès-vif,  et  qui  sont  comme  autant 
de  petites  Lrranches  garnies  de  feuilles  et  de  fleurs  légères,  prcr 
&enlant  un  amas  de  petites  lames  glacées,  conluscmcnt  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres  ,  el  observant  néanmoins  un  ordre 
•sse2  legulier.  Le  docteur  Macquart  rapporte  avoir  vu  tomber 
en  iMoscovie  de  la  neit;e  cristallibec  en  petites  étoiles  plaies  et 
brillantes,  ayant  chacune  six  rayouit  e-guux,  qui  partaient  du 
même  centre. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  la  rfcige  a  des  propritfle's 
inhérentes  à  sa  nature;  elle  contiibueà  la  teililitedes  teireset 
à  l'accroisïement  des  végétaux.  Les  plantes  les  mieux  nourrius 
el  les  plus  vertes  sont  celles  «jui  croissent  à  la  base,  sur  Tados- 
semeut  et  dans  les  prairies  contigues  aux  montagnes  qui  sont 
presque  toujours  couvertes  de  neige. 

La  neige,  quoique  très-froide  au  toucher,  présente  un  phé- 
nomène assez  singulier.  On  lit  ,  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
raie  des  sciences,  que  des  expériences  furent  tentées  pour  s'as- 
surer si  ,  d'après  le  récit  de  certains  voyageurs  ,  il  elait  vrai 
qn'on  pûlse  mettre  à  l'abn  du  plus  giand  froid  ,  en  se  construi- 
sant ,  comme  ils  le  disaient ,  des  cabanes  de  neige.  Les  résultats 
oui  été  (ju'il  lait  moms  froid  sous  la  neige,  et  cpjc  ])lus  le 
monceaii  de  neige  est  épais,  plus  la  chaleur  se  maintient  au 
degie  d'une  lenqtéralure  audessus  de  zéro.  L'instinct  de  cer- 
tains animaux  ,  tels  que  les  perdrix  ,  de  se  tapir  sous  la  neige 
pour  se  garantir  du  froid  ,  est  un  témoignage  en  faveur  du  fait 
rapporté  par  les  vojrageurs ,  et  des  expcjiences  qui  ont  ctc 
tentt-es  à  ce  sujet. 

Mais  il  est  des  inconvcuiens  graves  pour  les  peuples  (|ut  ha- 
bitent des  pays  toujours  couveitsde  neige,  et  dont  la  vue  est 
contuiuellimeut  exposée  à  la  réflexion  de  son  éclat.  Nos  an- 
nales scieiitiliques  sont  wniplies  d'observations  qui  piouvenl 
qu*'  beaucoup  de  personne>  sont  devenues  uveu<!les  d.tns  l'es- 
pace de  peu  de  minutes,  soit  en  voyageant  au  milieu  des 
ueigcs .  lels  <jue  les  soldats  de  l'armée  <ie  Cyrus,  soit  en  tixant 
forcément  peudaut  uu  Icmps  plus  ou  moins  long  le  sol  uuifor- 
mémcut  blan«;lii  pai    la   ntigc.   C'est  à  ces  caii'<s  i^,\e  lc$  Lu- 
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pons  ,  les  hîibitans  du  Groenland,  etc.,  doivent  d'être  privés 

de  la  vue  des  l'ài^e  de  vingt  ans. 

Quant  aux  phénomènes  physiques,  personne  n'ignore  l'in- 
liucnce  directe  qu'exerce  sur  la  couitilulion  atmosphérique  les 
pays  environnés  de  hautes  montagnes,  et  dont  le  sommet  est 
toujours  blanchi  par  la  neige.  L'atmosphère  se  refroidit  à  un 
degré  plus  ou  moins  considérable;  et  c'est  pour  cela  que  l'ex- 
position de  certaines  contrées  a  sur  les  vents  une  influence  qui 
contribue  à  rendre  ceux  qui  y  régnent  plus  froids  ou  plus 
chauds  qu'ils  ne  devraient  rêlrc  :  par  la  même  raison  l'exces- 
sive chaleur  qui  règne  au  Pérou,  est  modérée  par  les  neiges 
qui  couvrent  les  Cordiliières.  ^ 

Relativement  à  ses  usages  pharmaceutiques  et  chimiques,  la 
neige  ne  s'emploie  que  pour  quelques  expériences  ,  telles  que 
la  congélation  du  mercure,  de  l'esprit-de-vin  ,  etc.  Celles  ten- 
tées par  MM.  Fouicroy  et  Vauquelin  prouvent  que  six  parties 
de  neige  non  comprimée,  et  huit  de  muriate  de  chaux  produi- 
sent subito  un  froid  incalculable  ,  le  froid  étant  à  treize  degrés 
six  dixièmes  de  Réaumur,  ou  dix-sept  degrés  du  thermomètre 
décimal.  Le  Iroid  déterminé  par  ce  mélange  a  été  tellement 
vif,  que  vingt  livres  de  mercure  ont  gelé  en  treize  secondes; 
que  l'espril-de-vin,  les  éthers ,  le  vinaigre  radical  ont  subi  le 
même  ellet.  Le  bout  du  doigt  plongé  dans  la  liqueur,  en  quatre 
secondes  a  perdu  tout  sentinient  ;  il  est  devenu  d'un  blanc  de 
papier,  étant  le  siège  d'une  douleur  aiguë,  comme  s'il  eût  été 
violemment  pressé  dans  un  étau  ,  et  il  n'a  pu  reprendre  sa  cha- 
leur que  par  un  long  séjour  dans  la  bouche. 

Une  (jucstion  souvent  agitée  a  été  celle  de  savoir  si  l'eau  de 
ueise  prise  habituellement  en  boisson  était  insalubre,  et  ca- 
pable de  causer  ces  goitres  qui  sont  endémiques  dans  les  pays 
voisins  des  Alpes,  dans  le  Tyrol ,  et  dans  le  Valais,  qui  fait 
partie  de  la  Suisse.  Cette  opinion  , enracinée  parmi  les  habitans 
de  ces  p;iys,  peut  être  contredite  par  l'observation  faite  chez 
les  peuples  de  la  JXorwège,  oii  beaucoup  n'ont  pas  d'autre 
boisson  que  l'eau  de  neige,  et  qui  n'en  éprouvent  aucune  in- 
commodité. Peut-être  aussi  que  la  manière  de  vivre  des  habi- 
tans, une  disposition  naturelle  à  celte  maladie,  la  qualité  de 
l'air  qu'ils  respirent ,  contribuent  plus  que  tout  le  reste  au  dé- 
veloppement endémique  de  cette  maladie  ;  peut-être  aussi  cette 
affection  dépend-elle  de  ce  que  les  eaux  de  neige  passant  sur 
différens  terrains  en  dissolvent  des  parties  Jiéterogènes  nui- 
sibles, et  ajoutent  aux  causes  antécédentes  que  nous  avons  in- 
diquées :  effets  que  n'éprouvent  pas  les  auUus  peuples,  en 
raison  de  la  différence  de  climat,  de  l'exposition  différente  des 
lieux ,  et  de  la  qualité  différente  des  eaux  de  neige. 

La  neige  est  employée  extérieurement  dans  les  cas  de  cou- 
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gélalion.  Kii  {•••uéral  dans  les  pays  iVoiils,  en  Russie  suitout, 
où  CCS  accideiis  sont  plus  iVcijuciis,  on  a  la  piJ'cantion  ,  poui 
ne  rappeler  tpie  graduel leinenl  la  chaleur  et  la  vii-  dans  les 
membres  gelcs ,  de  les  IVictioriner  avec  de  la  neige.  On  n'ex- 

fK)se  les  individus  à  une  lernpi-rature  plus  douce  que  lorsque 
es  parties  oui  accjuis  un  degré  de  ilialeui  sutiisant  pour  (ju'on 
ne  puisse  plus  craindre  de  voir  survenir  loul  à  coup  les  acci- 
deus  les  plus  graves,  tels  que  le  sphacèle  des  organes  con- 
gelés ;  spliaccde,  délenniné  par  l'action  sédative  du  tVoid ,  qui 
détruit  plus  ou  moins  promptetncnt  la  sensibilité  et  la  vie. 

Le  peu[)le  de  tous  les  pays  est  aussi  dans  l'usage  de  friction- 
ner avec  de  la  neige  les  parties  menacc'es  ou  alleiiites  d'enge- 
lures. Plusieurs  auteuis  conseilletit  ce  moyen  ;  ils  paraissent  gé- 
néralement en  avoir  relire  un  grand  avantage. 

Des  observations  démontrent  que  dans  diverses  maladies, 
comme  dans  des  cas  de  suppression  d'évacuations  périodiques, 
l'application  de  la  neige  sur  les  reins,  et  Vu.'>age  cle  son  eau  ont 
rétabli  ces  évacuations  supprimées.  Ces  expériences  qui  parais- 
sent offrir  une  très-grande  contradiclion  par  rapport  h  la  na- 
ture de  l'affection,  sont  néanmoins  dignes  de  lîxer  l'attcnlioa 
des  gens  de  l'art.  Dans  le  journal  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle, est  consignée  une  observation  du  docteur  Meunier,  re- 
lative à  l'application  de  la  neige  sur  les  reins  dans  le  cas  de 
suppression  des  lochies.  «  La  ville  de  Syracuse,  dit  ce  savant, 
est  la  seule  où  les  médecins  regardent  la  suppression  lochiale 
qui  développe  la  lièvre  ardente,  etc.,  comme  une  maladie  de 
peu  d'importance;  accoutumés  aux  succès  les  plus  constam- 
ment heureux,  ils  négligent  tous  nos  remède^  connus,  pour 
n'employer  qu'une  méthode  simple,  invariable,  commode,  et 
tellement  infaillible,  que  l'histouc  médicale  de  celte  ville  ne 
transmet  aucun  événement  malheureux  de  l'application  d'uQ 
seul  moyen  (la  neige),  qui,  sur  ce  simple  énoncé,  paraît  mé- 
riter d'être  prescrit  par  les  gens  éclaires.  » 

Bartholin  nous  a  aussi  laissé  plusieurs  observations  qui  prou- 
vent que  la  nuige  empli>v<-e  à  propos  dans  hs  lièvres  ardcnles, 
a  eu  le  plus  heureux  succès.  Au  rapport  de  François  l'auliiii, 
un  malade  atteint  d'une  lièvre  très-violenle  contre  lacpieile 
tous  les  autres  remèdes  Avaient  édioué,  fui  gut'ii  apus  avoir 
pris  à  I  intérieur,  et  s'rlre  frictionné,  pe:idanl  un  ceitain  laps 
de  temps,  les  pieds  et  les  mains  avec  de  la  neige. 

Qui  de  nous  ne  blâmerait  l'ijuprudencc  du  malade  et  du  mé- 
decin qui,  dans  le  plus  fort  degré  de  la  chaleur  ilu  corps, 
s'appliquerait  ou  commanderait  qu'on  a|i|>iiquàt  de  la  nt-ige , 
ipour  modérer  cet  excès  de  transpiration  dclei minée  artificiel- 
leraentpai  la  chaleur  du  buiu  ou  de  l'éluvc  ?  Cependant  la  nvc- 

••H 
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tliode  des  Russes  de  s'cusevelir  sous  la  neige  ,  eu  sorlaut  des 
étuves  foitciiieiit  échauffées,  dans  le  cas  d'indispositions  graves, 
démontie  (jue  ce  changement  volontcure  et  subit  d'une  tem- 
pérature chaude  à  une  température  froide,  Joiii  de  leur  être 
nuisible,  les  guérit  presque  toujours  des  affections  qui  dépen- 
dent sans  doule  de  la  suppression  de  la  transpiration  ,  puis- 
que auparavant  ils  l'excitent  à  un  degré  extrême,  et  l'arrêtent 
tout  à  coup  à  l'aide  de  la  neige.  L'habitude  seule  chez  ces  peu- 
ples et  leur  constitution  propre  peuvent  les  mettre  a  l'abri  de 
tout  danger;  danger  ({ui ,  pour  nous,  ne  serait  peut-être  pas 
plus  réel,  si  une  élude,  une  observation  plus  suivie  des  cas 
dans  lesquels  ces  moyens  pourraient  être  employés  ,  parvenait 
à  nous  enhardir  sur  l'usage  d'un  moyen  reconnu  si  cltlcace 
dans  les  pays  du  Nord.  Nous  pensons  avec  tous  les  observa- 
teurs que  l'impunité  de  celte  mutation  de  température ,  doit 
dépendre  de  l'impression  instantanée  et  subite  que  le  corps 
reçoit  au  moment  du  plus  grand  développement  du  principe 
de  la  chaleur.  Dans  le  cas  où  des  médecins  seraient  lentes  de 
faire  à  ce  sujet  des  expériences  ,  nous  leur  conseillerons  d'avoir 
toujours  égard  à  la  constitution  des  individus,  à  leur  suscep- 
tibilité, à  leurs  habitudes,  à  leur  manière  de  vivre;  de  consi- 
dérer surtout  l'état  des  organes  et  des  viscères,  et  de  ne  point 
confier  an  hasard  les  résultats  d'expériences  dont  le  but  doit 
être  le  bien  de  l'humanité  et  le  progrès  des  lumières  médi- 
cales. 

Quant  a  nos  usages  domestiques,  la  neige  n'est  employée 
que  pour  remplacer  la  glace  et  rafraîchir  les  boissons,  sans  leur 
donner  d'autres  qualités  que  celles  dont  elles  jouissent  par 
elles-mêmes.  (villekeuveci  serrurier) 

J^lil^J^C  {eau  minérale  de)  :  village  de  la  paroisse  de  Mayres, 
près  Viviers.  La  source  minérale  est  près  de  ce  village  ,  à  peu 
de  distance  de  la  nouvelle  route  de  Paris  ;  elle  est  chaude.  On 
voit,  près  de  celte  source,  de  petites  fosses,  qu'on  croit  avoir 
c'té  le  cratère  d'un  volcan  ;  les  animaux  qu'on  y  jette  périssent^ 
dit-on,  à  l'instant.  (m.  p.) 

NELUMBO,  nom  d'une  plante  qui  croissait  autrefois  dani 
3e  Nil,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  à  présent  que  dans  l'Inde. 
C'est  le  nymphcsa  neliunho  ,  Linn.  ;  nelumhiuin  speciosum^ 
Willd.  Ses  fruits  en  pomme  d'arrosoir  sont  très-remarquables, 
et  on  en  voit  fréquemment  sur  les  monumens  des  anciens.  Les 
Parisiens  ont  l'occasion  de  l'observer  tous  les  jours  autour  du 
marbre  de  la  statue  du  Nil  aux  Tuileries.  Voyez  NtiNUHiAR. 

(F.  V.  M.) 

NENNDO?vF  (  eau  minérale  de  ).  Cette  eau,  salino-sulfu- 
reuse  a  sa  source  près  de  Nenndorf,  à  cinq  lieues  de  Hanovre 
et  Jix  lieues  de  Pyrmont.  La  température  de  l'eau  est  de  51*^ , 
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ïh^^im.  Fahrcnlicit  ;  son  odeur  est  fciide,  sa  saveur  est  sulfu- 
reii>e  ,  bals  iini([iic. 

D'apus  raiialvsc  do  M.  Biachmann,  elle  coniienl  sur  Jiuil 
livics ,  caiborialo  de  soude,  sept  giaiiis;  niuriatc  de  magnésie  , 
neuf  grains;  iiiaticre  bitumineuse,  trois  grains;  suitalc  de 
magnésie,  vingl-sept  grains;  sulfate  dc  soude ,  douze  grains  ; 
sulfate  de  chaux ,  soixante  trois  grains;  carbonate  de  chaux  , 
vingt-trois  grains;  carbonate  de  magnésie  ,  quatre  grains;  si- 
lice, (|ualre  grains. 

On  préconise  ces  eaux  dans  beaucoup  de  maladies  ,  spéciale- 
ment dans  les  affections  catarrliales  ,  les  maladies  cutanées  ,  la 
suppression  des  règles,  les  pâles  couleurs  ,  la  paral_ysie,  etc. 

{M.  P.) 

NENUPHAR  ,  s.  m.,  nymplura  ,  Linn.,  polyandrie  mono- 
gynie;  genre  de  plantes,  monocolylédoncs  suivant  les  uns,  di- 
cotylédones suivant  K?  autres;  placé  tantôt  dans  la  famille  des 
hydrncharidécs ,  tantôt  dans  celle  des  papavéracées,  quelque- 
fois dans  les  renonculacées  ;  formant  cniin  pour  divers  auteurs 
le  type  d'une  famille  particulière,  les  nymphéacécs. 

Calice  de  quatre  ou  cinq  folioles  persistantes  ;  corolle  de 
douze  à  seir.e  pétales  sur  plusieurs  rangs,  fruit  supère  h  plu- 
sieurs loges  poivspermes,  couronné  par  le  stigmate  rayonnant 
qui  prrsisie  :  tels  sont  les  caFactèfcs  distinctifs  du  genre 
nymphivn. 

Le  nénuphar blanc,ou  lis  des  étangs,  Hyw/?/i(T'n  alba ,  Linn., 
se  reconnaît  à  ses  grandes  et  belles  fleurs  blanches  dont  les  pé- 
tales sont  plus  longs  que  le  calice  formé  de  quatre  folioles,  et 
cni  nagent  k  la  surface  de  l'eau,  de  même  «juc  ses  grandes 
feuilles  presque  orbiculaires  ,  et  échancréesen  C(Lurà  Icui  base. 
Ses  racines  charnues  rylindri(jues,  souvent  grosses  comme  le 
bras,  rampent  horizontalement  au  fond  des  eaux  paisibles,  où 
il  se  plaît. 

La  couleur  jaune  de  ses  fleurs  qui  sont  beaucoup  plus  pe- 
tites, et  leur  calice  dont  lei  cinq  folioles  sont  de  moitié  plus 
longues  que  les  pétales,  diMingurnt  suffi<anmient  le  nénuphar 
jaune,  nfrnphcra  litlcn  ,  Linn.  Il  est  commun  dans  les  rivières, 
suitoul  dans  celles  dont  le  cours  n'est  pas  très-rapide. 

C'est  du  mol  gioc  vt///?«,  litlérah-mi'iii  jeune  mariée,  maif 
qui  désignait  égalemcTil  les  divinités  inférieures  des  forêts,  des 
montagnes,  des  eaux,  que  dérive  le  nom  de  nynif)h<ra. 

Lincde  ces  nymphes,  amoureuse  d'Hercule,  et  morte  de  ja- 
lousie, fut,  suivant  une  fable  rapportée  par  Pline  (lib.  xxv, 
cap.  vn  )  mt-lamorphosée  en  cette  belle  plante.  C'est  à  cause 
de  cela  qu'on  appelait  aussi  quehfuefois  le  nymphwa  blanc 
heracleon.  Le  nom  de  nénuphar  n'est  qu'une  assez  U'çère  allé- 
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1  aiion  de  celui  de  nilufar  (  naufar ,  Forsk.  )  que  porte  le  mCme 
vegelal  dans  la  langue  arabe. 

La  natiiie  a  parc  de  fleurs  brillantes  les  eaux  comme  la 
terre.  Aux  Indes,  en  Afrique  et  dans  le  Nouveau-Monde  ,  de 
même  que  dans  notre  Europe,  les  uymphcea  régnent  au  milieu 
du  reste  des  plantes  aquatiques.  Partout  ces  plantes  sont  de- 
venues célèbres  par  leur  beauté  ,  leurs  usai^es  utiles  ou  supers- 
titieux et  le.s  fables  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Les  lotos 
sacrés  des  Egyptiens,  souvent  figurés  sur  les  monurav,'ns  anti- 
ques de  ce  peuple  ,  ne  sont  que  les  divers  nymyhœa  qui  crois- 
saient dans  le  j\il,  uymphcea  lotus,  nyniphœa  cœrulea  ^  nym~ 
pliœa  nelumho  [  nelunihiuni  speciosum  ).  En  voyant  leurs 
superbes  fleurs  sortir  de  l'eau  pour  s'épanouir  au  lever  du  so- 
leil et  s'y  replongera  son  coucher,  ils  supposèrent  des  rapports 
secrets  entre  ces  plantes  el  l'astie  du  jour  auquel  ils  les  consa- 
crèrent. Le  lotos  pare  la  tête  d'Osiiis,  il  sert  de  trône  au 
jeune  Horus,  on  en  couronna  Antinous  quand  Adrien  l'eut 
divinisé.  On  le  voyait  également  sur  le  front  des  rois  et  des 
belles. 

L'un  de  ces  lotos,  le  nelumhium  speciosum,  n'a  pas  été 
moins  révéré  dès  les  temps  les  plus  anciens  à  la  Chine,  au  Thi- 
bet,  aux  Indes,  qu'en  Egypte.  Il  est  fameux  sous  le  nom  de 
Tamara  dans  les  livres  sâcrés'et  dans  les  anciennes  poésies  des 
Indiens.  Ses  fleurs  sont  les  yeux  de  Wischnou.  C'est  en  vo- 
guant sur  une  feuille  de  lotos  que  lirahma  traverse  l'abimc 
immense.  Une  fleur  sert  de  nacelle  à  Laksmi ,  déesse  de  l'abon- 
dance. La  plante  déjà  presque  toute  formi  e  dans  la  semence 
du  iielumhium  ^  le  lui  avait  sans  doute  fait  consacrer.  Ses  larges 
feuilles  servaient  jadis  d'éventails  aux  feoimes  de  l'Inde,  el  les 
bracelets  qu'elles  se  faisaient  de  ses  fleurs  agréablement  odo- 
rantes étaient  leur  plus  chère  parure. 

On  mangeait  dans  l'ancienne  Egypte,  on  y  mange  même 
encore  les  racines  charnues  mais  d'une  saveur  peu  agréable  et 
les  semences  des  différens  lotos.  On  faisait  avec  ces  semences 
une  sorte  de  pain.  Celles  du  nelumhium  speciosum  étaient 
particulièrement  usitées  et  connues  sous  le  nom  de  fèves  d'E- 
gypte,  /.u«t//o?  eti'^'yT'Tios- (Diosc.  II ,  128). 
.  Il  paraît  que  cet  aliment  était  défendu ,  au  moins  dans  quel- 
ques circonstances,  aux  prêtres  de  celte  contrée  su])erstilieuse, 
cl  que  ce  fut  à  leur  imitation  que  Pylhagore ,  non  moins  su- 
perstitieux, interdit  la  fève  à  ses  disciples.  Le  nelumhium  ue 
croît  plus  aujourd'hui  en  Egypte,  ce  qui  a  fait  pensera  de 
Paw  [Rech.  sur  les  Egypt.  et  les  (Jhin. ,  vol.  i^  pag.  164 
et  194)  ^^'^^  ^y  subsistait  autrefois  que  par  les  soins  qu'on 
lui  donnait  en  le  cultivant  dans  les  eaux  ,  comme  on  fait  eu- 
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coïc  a  la  Chine.  Ses  racines,  ses  leuilles  mêmes  se  mangeaient 
comme  SCS  semences. 

Les  Béotiens  mangeaient  de  même  autrefois  les  sen»cnces  du 
nymphipa  alla  (  «"i/i» ,  Thcophr.  hist.  iv  ,  ii ,  vv/x<p*»et ,  Diosc. 
III,  iJL)).  Ses  i;iLines  féculentes  scivcnt  encore  aujourd'hui 
(l'ahment  paifni  1<  s  Tartaies  (  Pallas,  f'o^r^c,  tom.  vi,  p.  7.1^). 
lin  Suéde,  celles  du  nénuphar  jaune  entrent  ;iv<'C  Tccorce  de 
pin  datis  une  sorte  de  pain  ,  ressouice  des  pauvins  en  len»ps  de 
disette.  On  a  aussi  quehpufois  dans  le  m<'ine  pays  recoins  à  ses 
racines  et  à  ses  feuilles  pour  la  nourriture  de->  bestiaux. 

Mais  ce  n'est  point  à  ces  usages  économiques  que  le  nénu- 
phar blanc  a  dû  sa  réputation.  Ses  vertus  lefriî^rranles,  anti- 
aphrodisiaques  ont  été  vantées  depuis  la  plus  haute  antiquiti: 
îus(]u'à  uos  jours.  Suivant  Dioscoridc,  einployé  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  prive  entièrement  des  facultés  viriles.  Cet  effet 
que  produisent  également  les  racines  et  les  semences,  dure 
pend. ml  douze  jours,  et  mrine  pendant  qnaiantc,  s'il  en  faut 
croire  Pline  (xxv,  -  et  pns.sini).  11  em[>èclre  même  la  forma- 
lion  de  la  semence.  Il  sultit ,  pour  en  cpiouver  l'etfitacilé,  du 
contact  de  la  racine  avec  les  parties géuitahs.  Les  chanteurs  en 
usaient  pour  se  conserver  et  se  perfectionner  la  voix,  moyen 
beaucoup  moins  barbare  assurément  que  la  linible  opcratioii 
qu'on  leur  a  si  souvent  fait  subir  dans  la  même  intenliou.  Les 
médecins  de  l'anliquité  employaient  surtout  le  nymphœa 
contre  les  insomnies  erotiques. 

Doil-ou  être  surpris,  d'après  tout  cela  y  que  quand  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  de  saints  personnages,  pour 
échapper  eu  même  temps  et  aux  vanités  iuondaitK.-s  et  aux  dan- 
geis  de  la  persécution,  cherchèrent  un  asile  dans  les  déserts 
de  la  Thébaide,  ils  aient  cru  trouver  dans  le  nénuphar  le  plus 
puissant  setoiu s  contre  des  désirs  (jui  les  poursuivaient  au  tond 
de  Icuis  retraites,  et  que  la  solitude  et  les  austéiités  mêmes 
ne  faisaient  pcut-êtie  qu'aiguiser.'  L'usage  qu'ils  ni  lireiit 
ajouta  saos  doute  encore  à  l'opinion  qu'on  avait  con^-ue  de  la 
vertu  de  ce  végétal.  L<'s  mêmes  besoins  (jui  l'avaient  mis  eu 
vogue  dans  les  grottes  du  désert,  le  firent  employer  dans  les 
cloîtres,  qui  leur  succédèrent,  et  où  il  a  continue  juscju'ii  pré- 
sent de  passer  pour  la  sauvegarde  de  la  chasteté.  Mais  combien 
de  fois  le  pieux  cénobite,  la  vierge  génrssantc  ne  se  sont  ils 
pas  plaints  de  son  iiictficacité  ;  Combien  «le  fuis  ces  asiles  sa- 
crés n'eu  ont-ils  pas  oflert  la  preuve  scandaleuse  ! 

Peut-être  n'est-il  pas  be>oin  d'aller  cheri  Inr  la  première  on- 
ginc  de  la  célébrité  du  ix-nuphar  comme  réfrigt-ranl,  ailleuiA 
que  dans  son  habitation  au  sein  des  e.iux,  dans  Irv  blancheur 
viiginalc  de  ses  lleurs  et  dans  son  nom  (|ui  rappelle  ces  nym- 
phes aussi  putes  que  le  cristal  de  leur  foulaitâC.  Quelle  quo 
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soii  l'orlgino  de  celte  opinion  ,  il  y  en  a  peu  d'aussi  gcnéiale- 

ment  ropaiiduc.  Elien'cst  cependant,  comme  tant  d'autres  qui 

circulent  dans    le   vulgaire,   fondée  sur  aucune  observation 

exacte. 

Tout  semble  même  annoncer  dans  la  racine  du  nénupliar 
des  qualités  très-opposées  h  celles  qu'où  se  plaît  à  lui  suppo- 
ser. Sa  saveur  est  amère  et  un  peu  astringente;  le  sullate  de 
fer,  en  faisant  noircir  son  infusion,  y  décèle  en  effet  un  prin- 
cipe astringent.  Les  mêmes  qualités  sont  encore  plus  marquées 
dans  son  extrait,  qui  est  de  plus  un  peu  salé.  L'application 
prolongée  de  cette  racine  sur  la  peau  l'irrite,  la  rubéfie.  Enfin, 
l'usage  alimentaire  qu'en  font  les  Tartares  et  les  paysans  sué- 
dois n'a  jamais  diminué  leurs  facultés  propagatrices. 

La  propriété  anli-aphrodisiaque  des  nytnphœa  n'est  donc 
qu'une  de  ces  erreurs  qui  oirt  passé  de  livre  en  livre,  de  bouche 
en  bouche  au  travers  des  siècles,  mais  que  dissipe  le  moindre 
examen. 

Dès  l'antiquité,'  la  racine  de  nénuphar,  et  même  ses  se- 
mences, ont  aussi  été  recommandées  contre  la  dysenterie.  On 
l'a  aussi  conseillée  contre  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie ,  la 
néphrite,  etc.  D'autres  citent  le  nénuphar  comme  calmant  la 
loux;  son  utilité  dans  tous  ces  cas  ne  paraît  pas  beaucoup 
mieux  prouvée  que  contre  les  mouvemens  erotiques.  Son  ap- 
plication sous  les  pieds  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes 
mérite-telle  d'être  jjientionnée  ?  * 

Simon  Paulli  veut  (ju'on  jonche  de  feuilles  de  nénuphar  la 
chambre  des  malades  atteints  d'une  vive  inflammation,  pour  en 
rafraîchir  l'air.  11  ne  paraît  pas  plus  propre  a  produire  cet  ef- 
fet qu'une  foule  d'autres  herbes. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  les  fleurs  de  nénuphar  comme 
légèrement  narcotiques.  M.  Aliberl  pense,  d'après  son  expé- 
rience ,  qu'elles  peuvent  en  différens  cas  remplacer  les  opiacés. 
C'est  du  moins  aux  fleurs,  dont  il  dit  employer  fréquemment 
ie  sirop,  que  ceci  paraît  devoir  être  rapporté.  Leur  odeur  nau- 
séabonde semble  assez  d'accord  avec  celle  opinion.  Le  mucilage 
est  cependant  le  principe  qu'elles  contiennent  le  plus  abon- 
damment ,  et  elles  semblent  devoir  être  considérées  plutôt 
comme  émollicntes,  adoucissantes,  que  comme  vraiment  nar- 
cotiques,  malgré  l'affinilé  qu'elles  ont  avec  celles  du  pavot, 
surtout  par  le  fruit  qui  leur  succède.  Celle  affinité  qui  a  fait 
ranger  par  plusieurs  botanistes  ces  plantes  dans  la  même  fa- 
mille, n'aurait-elle  pas  contribué  à  leur  faire  supposer  aussi  des 
propriétés  analogues  } 

Les  Turcs  font,  dit-on,  usage  comme  bois'son  d'agrément 
d'une  eau  qu'ils  préparent  avec  ces  fleurs,  et  la  regardent 
comme  un  préservatif  de  diverses  maladies. 
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"En  cVarlanl  tic  l'hisioirc  nu-ilir.ilc  du  ncniiphar  lout  le  mcr- 
vcillrux  qu'iiii  y  •»  i<'[»an<lu  ,  on  n'^  voil  qu'une  plante  toni(|Uc 
«l  asliin|;c'iilu  par  ses  racines,  cnioiliente  par  srs  fleiiis,  mais 
ne  pirsciilaiit  ces  propriélés  ipio  dans  un  def;ié  trop  faible 
pour  qu'une  foule  d'autres  moyens  analogues  ne  doivent  pa« 
toujours  èlre  prtli-res  par  le  médecin. 

C'esl  surtout  eu  décoction  qu'on  a  prescrit  la  racine  de  nc- 
nupliar  ,  on  en  a  quelquefois  aussi  donné  le  suc.  l/cau  distille» 
tl  If  sirop  lies  (leurs  se  Irnuvcnl  encore  dans  les  pharmacies, 
quoique  peu  usités.  La  conserve  et  l'huile  de  nénuphar,  et  le 
fameux  électuaire  de  chasteté,  dont  il  faisait  l'ingrédient  prin- 
cipal ,  ont  disparu. 

Le  nénuphar  jaune  ne  paraît  différer  en  rien  du  blanc  par 

iCS  <(Ualile>.  (l.OISF.LKlR-nESL0NGCnAMPS    Cl   MAnQLIS) 

^iLOGALA,  s.  m. ,  neogala ,  de  vtoç ,  nouveau  ,  et  dcya,Ku,j 
lailj  lait  sécrété  par  les  mamelles  après  le  rolostriim  (  loyez 
ce  mot,  t.  VI,  p.  •j4)-  On  pourrait  encore  appliquer  ce  nom  \% 
l'ige  du  lait,  et  appeler  ainsi  celui  qui  est  sécrclc  depuis  un 
acc«>uchement  peu  aticien,   par  opposition   au    lait  qui  serait 

Îroduit  par  une  ieinme  qui  aurait  ènfatité  depuis   longtemps. 
\y  a,  h  ce  sujet,  un  préjugé  sur  le  lait  qu'il  est  utile  de  com- 
battre, c'esl  que  celui  qui  est   ancien  convient  moins  que  l(^ 
nceiil  pour   les   nouveau-nés  :  je  crois  qu'il    i^  a  pas  d'âge 

{>our  le  lait,  et  (juc  toutes  les  lois  (pi'il  est  secrète  par  une 
émnie  saine,  il  est  éi^ulement  bon  ,  qurlle  que  soit  son  ancien- 
neté. D'ailleurs  ,  c'esl  la  foi  ce  de  succion  et  les  besoins  de  l'en, 
faut  i|ui  font  lu  (juanlité  de  luit,  au  moins  autant  que  la  cons- 
titution de  la  femnir.  Plus  le  lait  est  abondant,  et  moins  il  est 
épais;  plus  un  enfant  telle,  plus  il  se  secrète  de  lait,  de  sorte 
que  son  abondance  ,  et  partant  sa  consistance,  résultent  des  be- 
soins de  l'enfant.  C'est  en  ce  sens  (pi'on  dit  que  l'enfant  re- 
nQH\'vllr  le  lait.  (^)u'iine  nourrice  fasse  succéder  ;i  un  nourrisson 
qui  man^e  beaucoup  et  tétc  peu,  un  autre  qui  ne  vit  encore  (pic 
de  la  succion  de  la  mamelle,  il  y  aura  une  surabondance  dans  la 
sécrétion  laiteuse  trcs-remai«juable.  Kn  géiiéial,  à  moins  de 
causes  morbitiqurs,  une  nourrice  produit  toujours  Innl  le  lait 
dont  l'enfant  a  besoin  pendant  les  premier-»  mois  de  sa  vie. 

(r.T.v.) 

NLOLOGLSME ,  s.  m.  Le  néologisme  ne  s'applique  pas 
ftculemenl  aux  expressions  nouvelles  introduites  dans  la  lan- 
gue i  il  s'étend  à  In  manière  d'arranger  et  de  couper  les  phra- 
ses, de  joindre  les  mots  ensemble,  ou  même  à  la  manie  d'en- 
tasser des  figures  bizarres.  Tous  les  ouvrages  de  médecine  ne 
«ont  pas  exempts  de  ces  différentes  espèces  de  néologisme, 
cependant  il  faut  ronvenir  que  la  plus  ridicule  de  toutes,  celle 
(jui  consiste  daus  les  louis  affectes,  dans  les  expression*-  fisu- 
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rées,  dans  la  prétention  d'e'blouir  par  le  faux  éclat  des  traits 
recherchésel  hardis,  se pre'sente assez  rarement  dans  nos  livres. 
En  effet,  pourquoi  ce  genre  de  néologisme  viendrail-ii  cor- 
rompre noue  langue  médicale,  dont  la  destinée  ne  fut  jamais 
d'émouvoir  les  passions,  mais  bien  de  répandre  et  de  publier 
des  vérités  utiles?  Le  plus  souvent  occupée  de  descriptions, 
elle  doit  être  simple  et  vraie  comme  la  nature;  si  elle  s'élève 
jusqu'à  la  discussion,  la  sagesse  et  la  clarté  doivent  être  son 
unique  ornement  : 

Scribendi  rectè  sapere  est  et  principium  etfons. 
Ce  précepte  d'Horace  s'applique  surtout  aux  médecins  qui 
ne  doivent  jamais  être 

Des  marieurs  de  mots  étonnes  d'être  ensemble. 

Un  des  médecins  les  plus  rccommandables  de  l'époque  ac- 
tuelle avait  ttnté  d'introduire  une  espèce  de  néologisme  con- 
sistant dans  la  manière  de  couper  les  phrases  :  c'était ,  disait-il, 
pour  revenir  au  style  ferme  et  laconique  des  anciens.  Quel  qu'ait 
été  le  succès  de  l'ouvrage  dans  lequel  fut  tentée  celte  innova- 
tion, l'exemple  n'a  pas  été  contagieux.  Les  médecins  français 
sont  restés  fidèles  observateuis  des  règles  posées  par  les  écri- 
vains auxquels  la  Fiance  doit  le  charme  et  la  renommée  de  sa 
langue.  4 

Si   cette   espèce   de  néologisme  n'a   pu   s'introduire  parmi 
nous,  même  à  la  faveur  d'un  grand  nom  et  d'un  ouvrage  de- 
venu classique,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  néologisme  des  mots  r 
celui-ci  menace  d'envahir  notre  dictionaire,  ou  de  le  surchar- 
ger d'une  manière  désespérante.  Bientôt  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ne  pourra  retenir  tous  les  noms  donnés  à  la  maladie 
la  plus  simple.  Oh  !  que  les  malades  seraient  à  plaindre,  si  la 
dénomination  de  leur  maladie  pouvait  avoir  quelque  influence 
sur  le  traitement  !  Heureusement  les  praticiens  négligent  ces 
savantes  synonymies,  ces  riches  nomenclatures  tirées  avec  ef- 
fort d'une  langue  morte  :  ils  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  en 
faire  l'objet  de  leurs  discussions,  et  surtout  de  ne  pas  en  fati- 
guer l'oreille  du  malade  ou  des  assislans  ;  assez  sages  pour  évi- 
ter les   applications   malignes    qu'on  pourrait  faire  dans   le 
monde  des  scènes  plaisantes  de  Molière,  ils  se  gardent  d'y 
porter  ces  grands  mots,  dont  la  consonnance,  quoique  em- 
pruntée de  la  langue  mélodieuse  des  Grecs,  pourrait  bien  ne 
jias  les  sauver  du  ridicule.  .S'il  ne  restait  entre  les  médecins  une 
manière  de  s'entendre  autre  que  celle  des  déuominalions  don- 
nées aux  maladies,  la  difficulté   de  désigner  l'affection  sou- 
mise à  leur  examen  serait  plus  grande  que  celle  de  la  com- 
battre. Ainsi,  huit  ou   dix  noms  se  présentant  à   la  fois  pnue 
être  appliques  à  la  fièvre  la  plus  siujple,  l'embarias  corvsiil»- 
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rail  plulôt  h  choisir  le  plus  convenable,  qu'à  de'lermincr  le  cc- 
mcde  Iv  plus  ulile. 

L'influence  de  ce  néologisme  s'étend  diflicilemcnl  à  la  pra- 
tifpie,  et  les  expressions  nouvelles,  ainsi  «juc  les  nom«ntlalures 
niodrrnes  ont  peu  de  laveui  au  lit  des  nnaiades;  toutefois  il  im- 
porte de  retenir  dans  dosages  limites  même  !<•  nrolo^isme  des 
mots;  ceux  <|iie  Tusage  a  consacrés  doivent  être  conser\és,  et 
l'introduction  des  nouveaux  jic  doit  être  autorisée  (jue  par  un 
besoin  indi<.pensable.  Il  est  dangereux  d'innover  sans  cesse  :  la 
confusion  introduite  dans  le  langage  médical  rendrait  bientôt 
la  communication  des  idées  difficile.  Le  droit  de  réformer  le» 
noms  anciens  et  d'en  créer  de  nouveaux  appartient,  dit-on, 
spécialement  aux  ouvrages  consacrés  à  la  nomenclature;  ceites 
nos  modernes  nomcnclateurs  ont  usé  de  ce  privilège  avec  tant 
de  libéralité,  qu'on  serait  tenté  de  former  des  vœux  pour  une 
fécondité  n>oins  lieurcuse. 

«  L'abbé  Detfontaines,  lil-on  dans  rEncyclopédie,  publia 
en  1726  un  Diclionairc  néolosiqut^ ,  c'e&t-ii-dnc  une  liste  alpha- 
bétique de  mots  nouveaux,  d'expressions  extraordinaires,  de 
filirases  insolites,  qu'il  avait  pris  dans  les  ouvrages  n^odernes 
es  plus  célèbres,  publit's  depuis  dix  ans.  Il  y  aurait  de  l'utilité 
à  donner  tous  les  cinquante  ans  le  dictionairc  néologique  du 
demi-siècle.  Cette  censure  périodique  ,  en  réprimant  l'audace 
des  ncofogiies,  arrêterait  la  corruption  du  langage,  eflet  or- 
dinaiic  d'un  néologisme  imperceplible  dans  ses  progrès;  d'ail- 
leuis  la  suite  de  ces  dictiouaires  deviendrait  comme  le  mémo- 
rial des  révolutions  de  la  langue ,  on  y  verrait  le  temps  où  les 
locutions  se  seraient  introduites,  et  celles  qu'elles  auraient 
rcmplacéis;  car  telle  expression  fut  autrefois  néologique,  ipii 
est  aujouid'liui  du  bri  usage  ».  • 

Un  des  estimables  rédacteurs  du  Journal  complémentaire  de 
ce  Dittioiijire  (  ."NL  Caste I  )  annonce  dans  un  atticir  «lu  tome 
deux,  janvier  i«S>(),  l<'  projet  de  publier  un  recueil  intitulé  : 
Lf  préiidijr  ritluule  de  la  imûledne ,  et  (|ui  ne  se  composer;! 
que  de  fragmens  d'ouvrages  qui  ont  paru  depuis  vingt-niuf 
ans.  Pour  opposer,  dit  ce  nn-decin ,  une  digue  au  mauvais 
goût  ({ue  des  iliétcurs  ont  introduit  dans  le  langage  de  cette 
science,  il  faut  le  livrer  à  la  satire  de  toutes  les  classes  éclai- 
rées de  la  société. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  notre  confrère  dans  l'cxc- 
cutioii  d'un  projet  qui  réalisera  pour  la  médecine  le  vœu  ex- 
primé dans  l'Encyclopédie  pour  la  littérature  t-n  gén«-ral.  Un 
ouvrage  paieil,  renouvelé  ii  certaines  épo«jurs,  entretiendrait 
la  crainte  sniutaiie  de  figurer  dans  celte  revue  périodujue,  et 
retiendrait  inrailliblemeiil  maint  Jiuleur  enclin  à  saciifier  le 
bon  goût  à  la   manie  ridicule  de  faire  des  pliroscs.  Un  recueil 


/,44  NEP 

de  ce  genre  serait  le  meilleur  prcservalif  contre  toute  espèce 
fie  néologisme  tendant  à  s'introduire  dans  le  langage  médical. 
IjC  talent  de  l'auteur  qui  veut  donner  un  si  heureux  exemple 
garantit  pour  cette  fois  le  succès  de  l'entreprise, et  promet  à  nos 
lecteurs  un  ample  dédoramagement  de  ce  qui  manque  à  cet 
article.  ,  (delpit) 

NÉPENTHÉS,  s.  m.,  nepenthes ,  vw-rsyAsç*.  C'est  en  par- 
lant d'un  remède  auquel  il  attribue  la  vertu  de  dissiper  tous 
les  chagrins  ,  qu'Homère  (  Odyss. ,  1.  iv  ,  v.  220  et  suiv.)  em- 
ploie ce  mot,  devenu  l'objet  de  tant  de  commentaires  et  de 
discussions.  On  devait  naturellement  chercher  à  connaître  ce 
précieux  antidote  du  plus  funeste  poison  de  la  vie.  On  est  porté 
à  croire  à  la  réalité  de  ce  qu'on  a  tant  de  raisons  de  désirer  ; 
nous  craignons  cependant  qu'on  n'ait  attribué  à  ce  passage 
du  prince  des  poètes  bien  plus  d'importance  qu'il  n'en  a. 
Yénérons  ces  ouvrages  des  premiers  temps,  où  l'esprit  humain 
s'élevant,  dès  son  premier  essor,  au  plus  haut  point  auquel  il 
puisse  atteindre,  montre  une  vigueur  qu'il  n'eut  peut-être  ja- 
mais depuis;  mais  tâchons  de  ne  voir  dans  ces  chefs-d'œuvre 
que  ce  qui  s'y  trouve  réellement. 

Télémaque,  accompagné  du  jeune  Pisistrate,  fils  de  Nestor, 
est  à  la  cour  de  Ménélas,  où  l'a  conduit  le  désir  d'apprendre 
des  nouvelles  de  son  père  :  ils  s'entretiennent' avec  le  roi  de 
Sparte  et  la  belle  Hélène,  son  épouse,  de  la  guerre  de  Tfoie, 
des  malheurs  c[u'elle  a  causés  aux  Grecs  ,  des  amis  qu'ils  ont 
perdus;  et  bientôt  des  larmes  d'attendrissement  remplissent 
tous  les  yeux.  Cependant  Ménélas  ordonne  à  ses  esclaves  de 
servir  le  repas.  «  Alors,  dit  le  poète,  la  fille  de  Jupiter, 
Hélène^  imagine  de  verser  dans  le  vin  un  médicament  qui 
dissipe  les  ^;hagrins  ,  calme  la  colère  et  fait  oublier  tou9 
les  maux;  celui  qui  boit  une  coupe  de  ce  vin  ne  peut  ver- 
ser de  larmes  de  tout  le  jour,  vit-il  mourir  sa  mère  et  son 
père,  ou  massacrer  à  ses  yeux  un  frère  ou  un  fils  bien  aimé. 
La  fille  de  Jupiter  tenait  ces  utiles  remèdes  de  l'égyptienne 
Polydamna,  femme  de  Thon.  La  fertile  terre  d'Egypte  pro- 
duit en  abondance  et  des  poisons  et  des  médicamens  salutaires, 
et  tous  les  habitans  de  ce  pays  sont  plus  habiles  en  médecine 
que  le  reste  des  hommes,  car  ils  sont  de  la  race  dePéan  ». 

Telle  est  la  traduction  sévèrement  littérale  de  ce  morceau. 

Quelques  auteurs,  comme  Plutarque ,  Macrobe ,  Athénée 
et  autres,  n'ont  vu  dans  ce  breuvage  merveilleux  qu'une  allé- 
gorie ,  qui  montre  la  puissance  de  la  beauté  et  de  ses  discours 
pleins  de  douceur  pour  charmer  les  peines.  Mais  qui  ne  sait 
jusqu'à  quel  point,  soit  chez  les  anciens ,  soit  chez  les  mo- 
dernes j  on  a  poussé  la  manie  <Je  cherclier  des  allégories  dans  les 
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ouvrages  fameux?  V  atil  nu  conte  de  l'Ariotlc  ou  de  Rabc- 
Ij's  aui|iifîl  on  n'ait  voulu  trouver  un  sens  moral .' 

Nous  ne  nous  a^n*■^^.•^c)n^  point  aux  opinions  tout  à  fait  in- 
vrtiscmblabir*  de  rcux  <jui  ont  cm  ir<nnnaitrc  le  ucp<-riliiès 
dans  Vinula  helfuiiu/t ,  dans  la  bui;iose,  dans  lu  bouiathe^ 
dtii»  le  caté  même,  certainemctil  inconnu  il<->  an<ii-ns.  Ces 
diltermles  opinion»  sont  eipos<.-es  en  détail  dans  le  mémoire 
de  Ficnc  Petit,  De  //ornrri  tifptitlhe^  et  dans  celui  que 
M.  Virey  a  publié  récemment^sur  le  même  «ujet  dans  le  Bul- 
letin de  pliai nucic  (v*.  année,  li^ .  i  ). 

Tous  le»  avis  païuissai'tit  entîn  s'être  reunis  en  faveur  de 
l'opiiun.  C'est,  en  dernier  lieu,  l'opinion  adoptée  pjr  le  doc- 
teur Kurt  Sprcnpel  (  ///,^^»r.  rei  hcrb. ,  vol.  i,  p.  ?.");,  dont  le» 
connaisâunces  et  l'étonnante  érudition  en  matière  d'anli({nités, 
d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  rendent  le  senlimenldn  plus 
grand  poids  sur  un  semblable  sujet. 

M.  Virey,  danslesavant  mémoire  cil<f  plus  haut,  émet  une 
nouvelle  idée  sur  le  nepenthès  :  il  p<nse,  romine  Adansou 
l'avait  déjà  présume,  que  le  remède  de  la  belle  Hélène  n'est 
aulie  cho£C  que  le  barigue ,  ben^t  ou  hindj  des  Arabes  oui ,  au 
reste,  paraissent  de>i^ner  sous  te  nom  plusieuit  végétaux  ou 
droK"*^  stupétiantes  de  diverses  espèces. 

L'une  de  ces  plantes,  dont  les  semences,  sous  le  nom  de 
hirz-biiulj y  sont  frétjuemmenl  enq)lovées  en  Ef^ypte  pour 
calmer  et  assoupir  les  enlans,  mais  dont  les  racines  driuécs 
d'une  propriété  narcotique  bien  pins  puissante,  causent,  si  oa 
ue  les  emploie  avec  prudence,  un  véiit.<ble  délire,  est  une  es- 
pèce de  jnsipiiatne ,  V hY'"'<'Ynnuis  dalora  de  t'orskalil  [J-'lor. 
A'igjpi.  Arah. ,  cetit.  ii  ,  n^.  .^7  ,  p.  4^)  <^*«'sl  dans  cette  ])lante 
que  i>I.  Virey  croit  reronnailre,  d'une  manière  plus  ce-rfaine 
qu'oD  ne  l'a  fait  encore,  le  népenihès  du  prince  des  poètes. 

\ous  observerons  d'abord  que,  dans  ses  savantes  recherche» 
sur  les  Kç^yptiens  et  les  Chinois,  M.  de  Haw,  le  seul  peut- 
être  de  tout  les  auteurs  marquans  ayant  parlé  du  népcnthès 
que  M.  ^  ircy  ne  cite  pas,  rapporte  (loni.  i  ,  p.  55'i  j  que  le» 
clK'fs  arabes  de  la  i'hebaide  se  servent  beaucoup  d'une  com- 
position fuite  avec  la  jusr{uiame  blanche,  et  qui  produit 
comme  ropnnn,  celte  sorte  d'ivresse  ap;uln({ue  si  cherc  aux 
Orientaux,  qui  paraît  très -analogue  aux  eib-l>  qu'ilomére 
attribue  au  ne|icnllie».  Or,  il  v  a  tant  de  rapports  entre  celle 
jusquiame  blanche  et  Vliyo^ryanuis  da'.ora  ou  birz-biru/j ^ 
qu'il  e>l  pieMjue  impossible  de  douter  que,  datis  le  pas^Mgr  de 
M.  del'.iw  (tdan»  le  Meruoire  de  M.  \  irry,il  ne  soit  question 
d'uu  seul  et  même  vcf^étal.  I>c  second  l'a  seulement  dési 'né 
d'après  For»kahl ,  avec  plui  d'exactitude. 

Des  divcn>  scntimcns   sur  le  uépenlhàs.  les    plus  vraiscm- 
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blables  sont  certainement  ceux  qui  le  cherchent  parmi  les 
substances  narcotiques  et  enivrantes,  comme  l'opium,  le  sa- 
fran ,  etc. 

Il  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  besoin  à  l'homme  d'échap- 
per quelquefois  à  lui-même,  d'oublier  dans  l'ivresse  les  maux 
inse'parables  de  sa  condition,  de  perdre  momentanément  cette 
raison  dont  il  est  si  fier,  et  qui  ne  sert  si  souvent  qu'à  le  tour- 
menter. On  le  voit ,  dans  tous  les  temps  ,  dans  tous  les  lieux, 
rechercher  avec  passion  les  diverses  substances  qui  peuvent  le 
plonger  dans  cette  espèce  de  délire  passager.  Il  n'y  a  presque 
pas  de  peuplade  ,  ([uelque  sauvage,  quelque  misérable  qu'elle 
soit,  qui  ne  possède  quelque  boisson  ou  quelque  drogue  eni- 
vrante. L'opium  et  autres  narcotiques  remplacent  nos  liqueurs 
spiritueuses  pour  le  musulman,  à  qui  sa  loi  les  interdit;  la 
racine  d'une  espèce  de  poivre  sert  à  l'insulaire  de  la  mer  du 
Sud  à  l'aire  son  ava;  un  simple  champignon  [Vagaricus  mus- 
carius)  suffit  au  Ramtschadale  pour  s'enivrer. 

Un  goût  particulier  pour  l'espèce  d'ivresse  que  produisent 
les  narcotiques,  pour  la  rêvasserie,  les  songes  bizarres  ou  gais, 
le  contentement  apathique  qui  l'accompagne ,  paraît  avoir  tou- 
jours régné  dans  l'Orient. 

Le  pavot  ,  le  chanvre  indien,  le  tabac,  plusieurs  daturCj 
plusieurs  jusquiames, sont  principalement  les  plantes  employées 
de  diverses  manières  pour  cet  eftét;  mais  l'opium  paraît  l'ingré- 
dient le  plus  ordinaire  des  nombreuses  compositions  de  ce 
genre,  telles  que  le  tnulack  ou  majuschdes  Turcs,  le  langue 
ou  bùidj  des  Arabes  ,  et  autres  (Sur  ces  diverses  compositions , 
voyez  le  mémoire  de  M.  Yirey  cité  plus  haut). 

Plusieurs  électuaires  opiatiques  de  l'ancienne  pharmacie, 
comme  le  requies  de  Myrepsus,  le  philonium  de  Mésué ,  Vaurea 
alexandrina ,  etc. ,  tiennent  de  ces  préparations  orientales  et 
sont  originaires  des  mêmes  contrées. 

Les  Orientaux  prennent  le  plus  ordinairement  l'opium  en 
pilules,  mêlé  avec  quelque  substance  aromatique,  pour  en 
corriger  la  saveur  désagréable  et  l'odeur  vircuse.  Dans  le 
royaume  de  Siam,  dans  l'Inde,  et  ailleurs,  on  le  fume  en 
l'ajoutant  au  tabac  :  c'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  fait  les 
délices  des  Chinois. 

L'union  des  substances  aromatiques  et  narcotiques  ne  serait- 
elle  pas  ce  qui  constitue  les  vrais  exhilarans?  N'y  aurait-il  pas 
quelque  chose  d'analogue  dans  le  safran,  qu'on  regarde  assez 
généralement  comme  tel  ? 

Mais  conibien  nos  vins  généreux,  leur  saveur  délicieuse, 
l'aimable  et  franche  hilarité  qui  naît  de  leur  usage  modéré, 
reni|)Oitent  sur  toutes  ces  drogues  également  désagréables  cl 
dangereuses  ! 
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N'csl-il  pas  iniliiinicnt  probable  que  c'est  qucKjiruii  de  ces 
oaicotiipK's  ciiivi  jiis  u^iu•i  de  loul  leni]>$  dans  rOricnl ,  qui  a 
fourni  à  lloinèu-  l'idcr  de  suii  iifpt-iillicï .'  Mais  à  laquelle  de 
CCS  ïubïtaiices  convienl-il  de  s'arrêler .' 

Il  nous  semble  cpi'il  ne  s'agil ,  poui  se  dt-cidcr,  que  de  sa- 
voir quelle  esi  celle  de  ces  drogues  (|ui,  répondant  le  mieux, 
par  ses  propiii'les,  à  celles  que  le  [toéte  attribue  au  n«-pentlies, 
fut  en  même  temps  couuue  des  les  siècles  lieroKjucs;  or,  l'o- 
pium seul  réunit  ces  conditions. 

Plus  communément  employé  dans  l'Orient  (jue  les  autres 
substances  analogues,  sa  propriété  de  produire  l'ivresse  narco- 
tique paraît  aussi  la  plus  énergique,  elle  est  du  moius  incon- 
testablement la  mieux  prouvée.  Les  cllets  de  la  plupart  des 
autres  ne  nous  sont  connus  que  sous  des  rapports  bien  moins 
certains. 

Les  médecins,  les  naturalistes ,  les  poètes  mêmes  de  l'anti- 
quité parlent  sans  cesse  de  la  vertu  stupefLinle  du  pavot, 
connue  du  vu)|^aire  même,  et  consacrée  dan>.  les  labl  s. 

La  couclie  du  dieu  des  sonj^es  était  jdticlice  de  pavots  :  on 
l'en  couronnait ,  ainsi  que  la  > uit,  qui  le  ramène. 

l'iterea  placidam  redimila  papawere  fronlem 
IVoxxeiiit. 

OviD.,  Fa$t.  IV. 
Lethto  perjusa  papavera  tninnu. 

ViBCiL.,  Guorg   I. 

Les  passoges  des  anciens  qui  rappellent  cette  propriété'  du 
pavot  sont  tiop  multipliés,  ils  ont  ete  trop  souvent  cites  pour 
qu'il  soit  besoin  d'insister  lii-dessus. 

On  voitd'jii  le  pavot  communément  cultivé  dans  les  jar- 
dius  à  l'époque  des  laits  célébrés  par  Hooiere  (  lliad.  viii  , 
V.  3o()  ). 

Le  grand  nombre  de  pierres  gravées,  de  mi-dailles  et  d'au- 
tres restes  de  l'ait  des  anciens,  sur  lesquels  le  pavot  est  repré- 
senté, attestent  <|u'il  lut  toiijouis  eu  honneur  parmi  eux.  Ou 
peut  voir  le»  ligures  de  ces  diveis  monumeiis  flans  ^ouvra^e 
de  Locbnei  ,  intitiib-  :  Mekonopaignion ,  si\'è  papaver  t'A. 
omni  antiijuilalc  erutiim. 

Le  pavot  était  lune  des  planles  lionf»réc5  par  les  Egyptiens  , 
Je  cliez  qui  il.îmère  lait  venir  son  in'-peiitliés.  ei  «pii  rccueil- 
Jeiil  encore  aujourd  luii  l'opiuai;  on  le  voit  f^urer  sur 
plusieurs  de  leurs  anciens  monumcns  (  il  paraît  cependant 
qu'eu  a  pris  qucl(]u«>fois  les  iVuiis  du  lotus  pour  ceux  du 
pavot)  comme  sur  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  N'e»(  il  pa<t 
uaturel  de  voir  l'origine  de  cette  vénération  des  Egyptiens 
pour  le  pavoi,  dans  les  avantages  ou  les  jouissances  qu'ils  lui 
dcvaicut.  Toutes  les  plantes  saciées  de  ce  peujilc  superstitieux, 
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le  lotus,  la  scillc,  la  colocasie  ,  etc. ,  ne  devaient  qu'à  de  sem- 
blables moiifs  leur  célcbiité  et  l'espèce  d'hommage  qu'on  leur 
rendait. 

Il  est  donc  assez  vraisemblable  que,  soit  comme  médica- 
ment, soit  comme  substance  enivrante,  l'opium  pur  ou  diver- 
sement préparé,  était,  dès- lors,  comme  aujourd'hui,  d'un 
usage  habituel  en  Egypte.  On  sait  que  les  usages  n'ont  jajuais 
varié  d.nis  ces  contrées  comme  dans  notre  Occident.  Les  Orien- 
taux modernes  ressemblent  bien  autrement  aux  anciens  peuples 
des  mêmes  pays ,  que  nous  ne  ressemblons  à  ceux  qui  jadis  ont 
babiié  le  notre. 

Nous  voulons  croire  avec  M.  Virey,  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé,  que  Vhyoscyamus  datora  soii  doué  d'une  vertu  nar- 
cotique aussi  puissante  que  l'opium,  il  parait  au  moins  bien 
certain  que  cette  vertu  n'est  pas  aussi  généralement  connue 
dans  l'Orient  même. 

Mais,  pouvons-nous  supposer  que  cette  jusquiamc  et  ses 
propriétés ,  que  les  savans  de  l'Europe  ne  connaissent  que 
d'hier,  pour  ainsi  dire,  fussent  connues,  comme  cela  est  hors 
de  doute  pour  le  pavot,  dès  les  siècles  liomériques?  Ce  n'est 
sûrement  pas  là  le  point  le  moins  essentiel  de  la  question,  c'est 
cependant  celui  sur  lequel  M.  Virey  ne  paraît  pas  même  avoir 
songé  à  alléguer  la  moindre  preuve. 

Si  donc  on  veut  absolument  retrouver  le  népenthès  d'Ho- 
mère dans  quelqu'une  des  substances  naturelles  que  nous  con- 
naissons, il  nous  semble  que  c'est  dans  l'opium  et  non  dans 
Vhyoscyanius  datora  qu'on  peut  raisonnablement  le  voir.  L'o- 
pium, d'un  usage  si  général  dans  l'Orient,  où,  comme  nous 
l'avons  observé ,  les  coutumes  sont  peu  sujettes  à  changer,  est 
eu  efièt,  des  diverses  drogues  du  même  genre,  la  seule  dont 
nous  retrouvions  incontestablement  la  connaissance  dans  la 
plus  haute  antiquité  ;  il  paraît  aussi  la  seule  dont  les  effets 
constatés  soient  assez  analogues  à  ceux  attribués  par  Homère 
au  népenthès ,  pour  que  ce  qu'il  en  dit  puisse  n'être  regarde 
que  comme  une  exagération  permise  à  la  poésie. 

Mais  ce  népenthès  de  la  belle  Hélène,  ce  précieux  remède  à 
la  tristesse  est-il  quelque  chose  de  bien  réel?  Ne  serait-il  pas 
plutôt  tout  simplement  une  fiction  poétique. 

Les  poètes,  les  romanciers  de  tous  les  siècles  sont  pleins  de 
ces  histoires  de  drogues  merveilleuses  :  les  unes  causent  un 
sommeil  si  profond  que,  pendanlqu'il  dure,  on  peut  transpor- 
ter ,  à  leur  insu,  ceux  qui  l'éprouvent,  à  d'immenses  distan- 
ces; d'autres  guérissent  en  un  moment  dos  plaies  affreuses 3 
çellcs-ci  font  entièrement  oublier  le  passé,  celles-là  donnent  de 

l'ainour  ou  de  la  haine Qui  jamais,  si  ce  n'est  le  héros  de 

ÇervanieS;,  a    pris   toutes   ces  admirables  drogues  pour  des 


«iib^tanccs  vraiment  cxislanlr*.'  Qui  sV'-il  avisé,  par  exemple, 
do  chercher  quel  pouvait  rtre  ce  bieiivaf^e  avec  lequel,  dans  le 
tiD'inc  pot-iuc  d'Homère,  Circé  t'uil  oiiblici  soudain  aux  compa- 
gnons d'Ulj'sse  leur  patrie,  pour  les  changer  ciisuilc  en  pour- 
ceaux, ou  cet  aiitie  à  l'aide  duquel  elle  leur  rend  à  peu  près 
leur  première  forme? 

Doil-on  considérer  le  ne'pcnlliès  d'une  autre  manière  ,  ou 
trouver  dans  la  nature  ce  remède  divin  qui  sousliail  l'arne  k 
tout  seniiiuenl  pénible  ,  même  au  milieu  ties  plus  l'unesles 
mal  lieu  I  s .' 

Le  pissaj^e  d'Homère  ,  traduit  plus  haut,  nous  semble  scule- 
mcnl  prouver  (pi'il  avait  entendu  parler  vaguement  descomposi- 
lions  narcotiques  (jui  paraissent  loujoursavoir  etèen  usage  eu 
Egypte,  el  de  leurs  clfels.  C'est  là-dessus  qu'il  a  bàli  sa  fable 
du  nèpenlhès,  c'est  ce  qtii  l'aura  enjjagé  à  la  supposer  origi- 
naire de  riigyplc  plutôt  que  de  tout  autre  pays;  mais  nous 
avons  peine  à  croire  qu'il  ait  eu  en  vue  telle  ou  telle  substance, 
telle  ou  telle  plante,  p!;'lôt  «pie  tonte  autre,  il  n'eut  proba- 
blement pas  l'intention  de  designer  spécialement  ni  Vlnoscra- 
nuis  (laUira  ,  ni  l'opium,  ni  aucuueaulre  drogue  déterminée. 

Attribuant  à  ce  remède  de  si  étranges  propriétés,  Homère  a 
fait  sagement  de  ne  pas  le  désigner  d'une  manière  plus  pré- 
cise. I.e  vague  est  favorable  au  merveilleux.  H  est  moini  per- 
riiis  à  un  poète  dans  ses  li>  lions  de  pièler  des  vertus  imagi- 
naires et  surnaturelles  à  une  substance  connue  ,  (pi'h  celle  qu'il 
invente,  cl  à  l'égard  de  laquelle  il  est  le  maître  de  tout  oser, 
rien  ne  pouvant  contrarier  dans  l'esprit  du  lecteur  ce  qu'il  en 
dit.  Homère  a  donc  lait  pieuve  d'adresse,  en  ne  particulari- 
sant pas  davantage  son  népenthès. 

Si  nous  voulions  attribuer  à  quelque  drogue  la  vertu  de 
rappeler  les  morts  à  la  vie,  nous  nous  garderions  bien  de 
nommer  l'opium  ou  le  «piina  ,  nous  lais>crions  croire  que  c'est 
quclipie  sub-tance  (\u\  n  est  encore  connue  (pie  dans  des  pays 
très-élo:gnPS  ,  mais  tout  à  lait  ignorée  dairs  le  nôtie.  C'est  pré- 
cisément ce  (pi'a  fait  le  poète  grec. 

Il  ne  donne  aucun  nom  ii  la  drogue  (pic  la  belle  maiu 
d'Hélène  mêle  au  vin  de  srslnjles;  celui  de  nt'penlhèssuus  le- 
queTles  anciens  et  les  modernes  oui  tous  désigiK-  ce  breuvage, 
n'est  point  dans  Homère  le  nom  propre  du  remède  dont  il 
parle,  mais  seulement  une  éj)ithèle  fotmée  de  la  négation  vn 
cldeTîVôof  ,  chagrm  ;  il  ne  désigne  lasub>lanc<' elle-même  que 
par  le  mot  (J^dpixciKov ,  une  drogue,  un  remède,  et  il  ajoute 
fttTtvhç  t(iKoKovTi  ,  qui  dissipe  les  chagrins  el  calme  la  colère. 
C'est  pour  nniis  conloriner  ii  l'usage,  (pie  nous  .iv(tns,  comme 
les  autres,  appeit- celle  adèbre  drogue  le  népenthès  d'Homère, 

11  le  fait  venir  dEj^v^'le,  pays  loinlain  p'.ur  Ks  Giecs,  ic- 
35.  •  ■  .j 
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lalivemeut  au  siècle  dont  nous  parlons.  Quelque  peu  conside'- 
lablc  que  nous  paiaisse  aujourd'hui  la  dislance  de  la  Grèce  h 
l'Egypte,  l'iniperleclion  de  la  navigation  la  rendait  ininiense 
dans  les  temps  héroïques  :  les  contrées  si  éloignées  du  nouveau 
continent  nous  sont  mieux  connues  que  ne  Tétaient  alors 
des  Grecs  les  côtes  de  l'Afrique.  Homère  parle  assez  souvent 
de  l'Egypte,  mais  presque  toujours  comme  dun  pavs  de  mer- 
veilles, très  peu  coiuiu  par  conséquent.  On  peut  voir  dans  le 
même  livre  de  l'Odyssée  les  choses  extraordinaii es  qu'en  rap- 
porte Ménélas  :  c'est  là  qu'il  place  Prolée  ,  ses  Ironpeaux  de 
phoques,  et  ses  prodigieuses  mi  tamorphoses.  Le  poète  ne  nous 
dit  rien  de  plus  singulier  des  iles  de  Calypso,  de  Circé,  da 
pays  des  Cyclopes,  des  Lestrigons ,  des  CiinuK'riens  j  il  repré- 
sente l'Egypte  comme  le  p^ys  où  la  nature  lait  croître  les  vé- 
gétaux les  plus  puissans ,  soit  comme  remèdes,  soit  comme 
poisons;  entin,  pour  ajouter  encore  atout  ce  qu'il  en  débite  de 
merveilleux,  il  la  peuple  d'une  natiou  entière  de  médecins, 
iMTfoç-  tTn  SKoiÇToç ,  etc. 

Il  est  très-probable  que  tous  les  commentateurs  de  ce  pas- 
sage d'Homère  ne  se  sont  exercés  que  sur  une  chimère.  Homère 
avait  peut-être  entendu  parler  vaguement  de  l'effet  des  subs- 
lance»  narcoticjues  déjà  usitées  dans  l'Egypte;  il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  imaginer  le  divin  remède  de  la  belle 
reine  de  Spaite,  sans  qu'il  eût  eu  en  vue  aucune  de  ces  subs- 
tances en  particulier.  A  quoi  peuvent  donc  aboutir  tous  nos 
ciforts  pour  rapporter  le  rrépenlhès  à  quelque  plante  ou  à  quel- 
que drogue  aujourd'hui  connue ,  si  ce  merveilleux  antidote 
n'est  qu'une  fiction  du  poète?  Pourquoi  faut-il  que  les  maux 
si  poignans  de  l'ame  soient,  hélas!  ceux  sur  lesquels  nos  mé- 
dicarnens  ont  le  moins  de  pouvoir? 

H  ne  faut  pas  confondre  le  népenthès  d'Homère  avec  ua 
genre  de  plantes  naturel  à  l'Inde,  auquel  Linné  a  donné  ce 
même  nom.  La  plupart  des  naturalistes  et  des  voyageurs  qui  ont 
observé  ces  plantes  vivantes  en  ont  fait  les  descriptions  les  plus 
brillantes,  et  ils  ont  présenté  le  nepenthes  distillaloria  comme 
une  des  merveilles  dt  l'Inde.  En  elfet,  quelle  douce  sensation  le 
voyageur  accablé  par  la  chaleur,  en  proie  à  la  soif  la.plus 
ardente,  ne  doit-il  pas  éprouver  à  Taspett  d'une  de  ces  urnes 
contenant  une  liqueur  agréable  et  lafruichissanle?  Pénétré  de 
reconnaissance,  il  admire  les  intarissables  bienfaits  de  la  na- 
ture. \\  est  peu  de  végétaux  qui  otlrent  un  phénomène  aussi 
rare  et  aussi  curieux  que  celui  que  présente  l'extrémité  des 
feuilles  decette  plante.  Ces  feuilles  se  terminent  par  un  pédicule 
contourné  sur  lui-même,  ensuite  redressé  et  portant  une  unie 
obloiigue ,  d'environ  liois  pouces  de  hauteur,  creuse  à  finie- 
rieur,   c%  ordinairement  pleine  d'une  eau  douce  et  limpide; 


NLP  4ji 

un  opercule  arrondi  recouvre  cl  ferme  txaclcuicnl  l'ouvur- 
liac  «le  l'urne. 

Cri  opercule  s'ouvre  dans  le  couratil  dr  la  journée,  alors  la 
liqueur  s'évapore  en  partie;  mais  le  leudematu  l'urne  se  trouve 
pîeiiie  de  nouveau  ,  la  perte  qui  se  lait  dans  le  jour  se  repaiant 
Muiant  la  nuit,  temps  pendant  le(|uel  l'opeiculc  est  loujouig 
lei  me. 

On  remarque  ordinairement  une  grande  quantité  de  petits 
insectes  qui  na;i;ent ,  vivent  rt  meurent  dans  eetle  licjueur,  qui 
ne  s'évapore  jamais  enlièremcnt,  puisqu'il  rap[)ioclie  de  la 
nuit,  mu/uenl  où  l'opercule  se  l'eriue,  il  en  reste  environ  la 
moitié. 

Il  serait  «'tonnant  que  les  peuples  de  l'Inde  n'eussent  pas  sup- 
posé quelques  propri('l('S  merveilleuses  à  celte  plante  vraiment 
extraordinaire.  Kumpliius  et  Flaccourl  rapportent  que  les  lia- 
l)tans  «les  montagnes  croient  «jue  si  l'on  c<»tij)e  ses  urnes  «  i  «jue 
l'on  rcfTaude  la  liqueur  qui  s'y  trouve  contenue  ,  il  ne  manquera 
pas  de  pleuvoir  dans  la  journée:  aussi  se  gardent-ils  bien  de 
couper  telle  plante  «piand  la  toire  n'a  [)as  bcs  )in  de  pluie.  Le 
contraire  a  lieu  «juand  il  y  a  des  sécheresses  qui  duienl  lro[> 
longtemps:  alots  ils  s'empressent  de  couper  toutes  les  urnes  et 
surtout  d'en  niiverser  la  licjueur,  persuadés  que  la  pluie  ne 
tardera  pas.  .Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  superstition  des  In- 
diens; par  un  pnqugé  tout  à  fait  contraireau  premier,  ils  font 
usage  de  cette  eau  pour  arrêter  pendant  la  nuit  les  urines  in- 
volontaires de  leurs  enfans;  il^iépandcnl  sur  leur  tête  la  li- 
queur de  ces  urnes  et  même  souvent  la  leur  font  boire,  la  con- 
sidérant comme  trés-enicace  dans  les  rclàcliemens  de  la  vessie. 

.\u  reste,  celte  plante  paraît  avoir  des  piopriet«'s  astringentes, 
cl  SLS  feuilles  passent  poui  être  rafraîcliissantcs.  D.ins  l'Inde, 
on  en  lelire,  par  la  distillation,  une  li(]ueur  que  l'on  emploie 
à  l'intérieur  dans  les  lièvres  ardentes,  et  «juciquefois  extérieu- 
rement dans  les  inflammations  de  la  peau. 

HTiT  (ricrrc).  Dissert.  Je  f/'imeri  nepenlhe:  in-.8°.  Ultnijerli,  1689. 
ne  népcni  11  ts,  reinvdecxhilji^iiit  donné  par  la  belle  lirlt'nc  i  Tdc.-uiaqii<:,  »cIoa 

H'XiMM^c,  par  J.-J  Vircy  (  Huli.  de  pliami.,  niniiiièiuc  année,  n".  -i). 
BS^'LcXio^»  kur  le  ncftcniljv»  (rHomi-rc,  |Nir  A.-L.  >Ijr<]in»  ^tiec.  de  tu  toC, 

fTémul.  de  Rouen ,  anncv  1 8 1  5  y. 
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1  été  donné  pu  Hippocratc  il  une  tache  peu  visibh-  de  la 
•  ru«'e ,  «jui  ne  gêne  pr<:s(pie  point  lu  vision  [l'rceiUct.  r» , 
xwm  ,  33),  cl  aprc>  lui  put  Paul  'i'E^iuc  ^1.  m  ,  c.  xxii) ,  par 
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Galicn  (/«  (1of-)i  ft  parHildanus  (cent,  m  ,  obs.  23).  Ployez 

TACUISDKI.A    CORNhE.  (demOUP.s) 

NEPHÉLOIDE,  adj.,  nuhilo.sus ,  de  vet^sK»,  nuage,  llip- 
pocralc  donne  ce  uom  à  l'utine  <{ui  conlient  beaucoup  de 
nuai^ps  blancs.  (f.  v.  m.) 

jVÉI'HR ALGIE,  nephralgia ,  s.  f .  ,  dérive  du  giec  de 
vs^poç  ,  rein,  et  de etx^oç",  douleur  ;  doulem  de  reins.  Quelques 
nosologistes  entendent  par  ce  mol  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  dans  les  reins  sans  s_ymptomes  de  ndpliiilc.  Quelques 
auteurs  admettent  une  ncpliral^^ie  sablonneuse,  et  une  né- 
phralgie  calculeusc.  La  description  qu'ils  donnent  de  cette 
maladie  prouve  qu'elle  n'est  qu'une  vari«.'lé  d(;  néphrite.  11 
serait  en  elïet  difficile  de  bien  distingu(  r  la  néphralgie  de  la 
néphrite  simple  ou  essentielle  ,  ou  des  colifjues  néphrétiques. 
Si  la  néphralgie  existe  réellement ,  son  traitement  seiail  établi 
sur  les  principes  qui  fixent  celui  des  névralgies.  Voyez  mL- 

VEAIGIE  et   NÉPHRITE.  (mOKPALCON) 

NEPHIlELMINTlQUE,  adj.,  nephrelniinticus ,  dérivé  du 
grec  de  ve^poç,  rein,  et  de  eA/^/rs",  ver  ;  présence  des  vers  dans 
le  rein,  f  oyez  néphrite.  (monfalcon) 

NEPHREMPHRAXIS,  s.  f. ,  du  grec  fetpps?,  rein,  et  de 
<f/f  6ifl"C"û> ,  j'obstrue:  obstruction  du  rein;  douleur  ou  pesanteur 
dans  la  région  lombaire  avec  altération  de  la  sécrétion  de 
l'urine,  et  quelquefois  une  luni('fa(  tion  de  la  région  lénale. 
M.  Raunics  nomme  cette  maladie  ernphraxie  rénale  ;  Ploucquet 
la  range  dans  sa  classe  ii;  péiitropénuses ,  ordre  ii,  genre  g. 
L'obstruction  des  reins  est-elle  une  maladie  essentielle?  Plouc- 
quet ne  nous  paraît  pas  le  prouver  ;  peut-être  n'est-ce  qu'une 
variété  de  n/'-phrile.  f'o/ei  néphrite.  (mosfalcok; 

NEPHPiE'ilQCE  ou  NtpuRiTiQiE,  adj.  ncphrilicus.  On 
nonime  ainsi  les  douleurs  que  les  reins  font  éprouver.  On  dit 
des  coliques  n*  phrc-tiques.  Un  individu  est  appelé  néphrétique, 
lorquil  est  tourmenté  par  des  douleurs  de  reins.  Voyez  né- 
phrite. •  (monfalcok) 

NEPHRETIQUE,  s.  ra.  (bois).  Il  provient  de  l'arbre  ap- 
pelé par  Linné,  ^uilandina  moringa  ;  cl  \^^il  Lamarck,  moringa 
oleifera  ,  de  la  laraille  des  légumineuses. 

Le  bois ,  d'une  saveur  insipide ,  et  dont  la  décoction  est  bleu- 
pâle,  a  été  vanté  contre  les  douleurs  néphrétiques.  11  est  inu- 
sité actuellement.  Voyez  ren  ,  tom.  m,  pag.  ';8. 

Les  semences ,  appelées  improprement  noijcde  bcn  ,  donnent 
une  huile  connue  sous  le  nom  d'huile  de  ben  ,  que  sa  pro- 
priété de  s'épaissir  et  de  rancir  difficilement  fait  employer  par 
les  horlogers  pour  faciliter  le  rouage  des  pendules  etdes  montres. 
jBen  est  un  nom  de  la  langue  du  Malabar  ,  qui  veut  dire  blanc, 


comme  qui  Hir:iil  htiilr  hlatirhf  :  eTcclivcmpnl  celte  liuilc  e»l 
(ruu  ^rls  bl.iiic  ,  un  peu  iiuubie. 

Il  n«- fuit  pas  con!oti(lrc  ,  romiiie  on  le  fait  quelqiiefoi? , 
hfti  avec  lehrti  .•  ce  «oui  des  Vi-pclaux  lièi-tliilerens  (  f^nyez 
B»  iM  i«  ,  loni.  III,  ji.i^.  70).  Et  celui-ci,  qui  est  le  nom  de 
incitiez  exoli(;uc- ,  t  inpioyces  d.iii>'  l'atuiriiiir  pliai  macie,  (luit 
èlie  lui-in*'inr  disliiigut-  du  hehen  ou  ron:pagnon  blanc,  <jui 
croit  en  Fia  me,  rwiil  nlwi  lehen  ,  F, in.  (p.  y.  m.) 

NErHlllUIO.N  ,  r«Ç3i<rior,  jîraisse  qui  entoure  les  reins. 
(IIippo(  i.ii.  .  Vc  morh.  rnciier  ,  lib.  ii).  (  r.  ▼.  m.) 

M.PlIlUrii,  s.  ï.  y  neuhritis ,  dt  rffpiT/î",  qui  vient  lui- 
nuMnc  d<-  v(fp«7,  rein,  infltniinalion  ilu  rein. 

^jnonyrnie.  En  latin,  n''jthn'li'',J'rbn.\  nephrelica^  IIofTraann; 
ru'fthretù  vrra ,  Sauvaues  injlamrr.atin  renuni ,  Loniinius  et 
Si-iiiicii  j  (Il  français,  néphrite ,  ni'pltritip ,   m'plvalgir. 

Tous  les  no^ologistrs  tonl  un  ^ciiK- de  la  n;  phnle,à  l'i  xrrp- 
tion  de  M.  Haumes  <jiii  en  fait  une  espèce:  Sauva^^cs,  classe  m  , 
phlf^niasies  ^  ordre  S ,  parcnchymelfUses  ,  gmie  ic):  Linné, 
cl,i>seiii,  phJogtliqiic,  oidre  ,  parent  hj/nali(juf^,  i^cnit  38; 
^  ogel  ,  classe  I  ,  fiè\Tf  ,  ordre  7.  ,  continiws  ,  §.  2  ,  comportes , 
section  t  ,  injlammations ,  genre  it);  Sagar,  classe  xi ,  phleg- 
rnan'cs ,  oriive  b,  p/irenchymateiises  ,  genre  1,6;  Ciilleu, 
classe  I  ,  pyrexies  ,  ordre  "x  ,  phïegtnaiies  ,  genre  ic)  ;  Pinel  , 
classe  11  ,  pUffrmasies  ,  ordre  4  ,  genre  .ji. 

Cette  maladie  a  «Hé  connue  des  anciens  ,  et  elle  est  décrite  , 
avec  brau(  »up  d'exadilude,  <lans  le  traité  dis  afiettions  in- 
l<  mes  dllippocrati-.  On  trouve  des  observations  de  n>'[)hrite 
d'un  grand  intéièt  dans  Bouct  ,  Morgat^ni  ^  Ilolfinaiin ,  Slalil  , 
Boerhaave  ,  Chopart. 

('mises.  Tous  les  âges  peuvent  pre'sentcr  des  néphrites.  Celte 
maladie  attaque  «'gilenuiil  les  dtiix  sexes  ;  mai^  on  l'obseivc 
spécialement  dans  l'âge  viril:  le  tempérament  sanguin  et  le 
bilieux  sont  plus  souvent  attaqués  par  celte  plilegniasie  que 
les  autres;  enfin  on  l'observe  assez  fréipieinmcni  chez  les  in- 
dividus n«'s  de  parens  goutieux.  J'ai  dit  que  renfaiK  e  pouvait 
présenter  la  néphrite  :  en  effet,  on  la  voit,  dans  Bi<net , 
allecler  deux  enfans  en  bas  âge ,  et  c'est,  par  cette  maladie, 
que  Fabrice  de  llilden perdit  son  (ils  àijc  de  sept  ans.  C)%a  vu 
\jk  nt-phrile  succéder  à  un  i«  fioidissement  subil  du  dos  cl  des 
lond)es.  On  doii  regarder  comme  autant  de  causes  de  c»  lie 
maladie  l'abus  des  substances  alcof.jiques  ,  des  boissons 
échaunanles  ,  l'usage  immodéré  d'umr  notiirituic  succulrn'e  et 
étimulant'-:  l'aclion  dans  l'cslomac  ,  des  poisons,  des  cantlia- 
ri<les;  l'abus  des  diurt-tiques  Acres,  el  d*  s  aphrodisiaques,  de 
l'huile  volatile  de  teiébeiilhine,  de  l'infusion  de  baies  de  ge- 
nièvre, de  la  bière  naissante  et  épaissie  y  de  certains  vins ,  etc. 
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La  ni.'pluitc  peut  être  le  résultat  de  la  suppression  de  cer- 
taines évacuations,  de  la  Iranspiialion,  dos  niensUues  ,  de  la 
relrnlion  d'uiinc,  clc.  On  observe  quelquefois  celte  plikg- 
masie  chez  ks  «individus  (jui  restent  liabiluciienient  couches 
longtemps  sur  le  dos,  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  inactive 
pendant  qu'ils  prennent  une  nouriilure  echauflanle  et  succu- 
lente ;  elle  peut  être  causée  par  l'equilalion,  les  efloits  pour 
soulever  ou  porter  des  laideaux,  et  certains  actes  violcns,  tels 
que  la  danse,  les  sauts,  une  course  prolongée;  les  coups,  les 
chutes  sur  la  région  des  reins,  tt  les  diverses  blessures  de  ces 
organes  peuvent  produire  la  néphrite. 

Les  causes  internes  de  celle  phlegmasie  sont  nombreuses  : 
beaucoup  de  néphrites  se  développent  à  la  suite  de  la  suppres- 
sion de  la  goulle,  du  rhumatisme,  d'un  érysipele,  de  la  for- 
mation dans  les  reins  de  vers  ou  de  calculs  ;  queh^ues-unes  sont 
produites  par  la  métastase  d'une  fièvre,  la  répercussion  d'une 
blennorrhée,  un  état  pléthorique  général  ,  une  altéiation  de 
tissu  de  la  vessie  ,  une  inflammalioa  intense  d'un  organe  voisin, 
la  carie  des  vertèbres. 

Le  caractère  de  la  néphrite  est.  une  douleur  aiguë  et  pro- 
fonde; une  chaleur  brûlante,  acre;  la  diminution  ou  la  sup- 
pr.ssion  de  l'urine;  la  fièvre.  Elle  est  généralement  idiopa- 
ihique,  quehjUefoissympathiciueet  mélaslatiquc  ;  elle  peut  être 
symplomali({ue  ,  et  enfin  se  développer  par  contiguilé. 

La  ni'plirite  est  sporadique  :  peut  elle  être  héréditaire  ?  La 
variété  calculeu^e  paraît  l'être.  On  ne  connaît  ni  épidémies 
ni  endénjies  de  n('plirites. 

Variétés.  Ou  peut  les  établir  sur  différentes  bases  ,  i  ".  d'après 
les  causes  ^  il  existe  Irois  variétés  de  néphrite.  §.  i.  néphrite 
essentielle  ou  simple  ;  §.  ii.  néphrite  calculeuse  ;^.  m.  néphrite 
vermineuse. 

§.  1.  Néphrite  essentielle  ou  simple.  On  nomme  ainsi  cell» 
qui  n'est  point  causée  par  la  présence  d'un  corps  étranger 
dans  le  rein.  Chopart  a  vu  cette  phlegmasie  suivre  la  rc'pcr- 
cussion  de  la  goulle,  et  se  terminer  par  gangrène  ;  il  ouvrit  le 
rein,  et  ne  trouva  aucun  calcul  dans  son  intérieur.  La  né- 
phrite essenlielle  est  la  néphrite  par  excellence.  Nous  expo- 
serons ailleurs  ses  signes  avec  étendue. 

§.  Ti.  Aéphrite  calculeuse.  Si  les  graviers  contenus  dans  le 
rein  sont  petits,  arrondis,  et  descendent  facilement  dans  la 
vessie  par  l'uiètre,  le  malade,  au  lieu  de  néphrite,  peut 
n'éprouver  que  des  coliques  néphrétiques.  La  néphrite  calcu- 
leuse s'observe  ordinairement  chez  les  individus  sédentaires  , 
forts,  replets  ,  goutteux  ,  nés  de  parcns  calculeux,  et  chez  ceux 
qui  ont  abusé  du  coït  ou  des  slimulans.  Ses  signes  sont  les 
suivans  :  douleur   vive,  aiguë  dans  la  région  du  reiu.   Une 
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tics  grande  irnpni lance  (Iimiik-c  à  rc  signe  peut  tiompor  les  iri«-- 
W'cins  .  («alion  s'j'  est  nx-'pris  ;  de  vives  duulcurs  <pi*il  ressentit 
«l;ins  le  Irajct  d'un  uretère  lui  firent  croire  qu'une  pierre  rt'-nalc 
s'engageait  dans  c<r  conduit  :  il  prit  un  lavement  sliniiilanl  (|ui 
lui  lîl  renilie  heancoup  de  niatièresglairciiscs,  et  cideva  la  dou- 
leur ;  il  soupçonna  alors  sa  nn'piise.  lioei  liaavc  l'piouvrun  malin 
iiiii- doulcuraii;n(- ,(pii  se  fait  sentir  du  lein  (gauche  le  long  de 
l'uretère  veis  l'os  pubis:  il  croit  aussi  (ju'rlie  est  ctiusc'e  par  la 
desccnted'un  calcuirenal  :  celte  donhuir  |>c'rsiNle|)lusieurs  jours 
avec  la  même  vivacité  maigre  l'iis.ige  d  une  di'coclion  èinol- 
liente  ;el!c  cesse  un  joui  après  l'admirnslralion  ii  î'inU-ricurd'un 
stimulant ,  mais  réparait  le  lendemain  en  s'i  tendant  dans  toute 
lart'gion  lombaire.  C'est  à  ce  phénomène ,  ainsi  (ju'àsa  durée, 
(jue  Boerliaave  la  jugea  rliumatismalc.  La  douleur  du  rein 
facilitera  beaucoup  le  diagnostic  de  la  néphrite  calculeusc, 
lorsqu'elle  sera  réunie  aux  signes  suivans:  pesanteur  dans  la 
légion  i(-nalc,  caractère  de  la  douleur  qui  est  obtuse,  tensive, 
quchiuciois  aigué ,  ponj^itive,  qui  souvent  survient  tout  à 
coup,  et  lait  éprouver  la  sensation  d'un  corps  aigu  dans  le 
lein,  ([ui  augmente  après  le  repas  ,  et  surl<nit  par  les  mouvc- 
nu'us  du  tronc,  rt'ipiitation  ,  les  secousses  de  la  voilure,  etc.  , 
qui  diminue  lors(jue  le  malade  se  couche  sur  le  dos ,  (pii ,  enfin, 
SI-  propage  au  loin  ,  et  suil  ordinairement  la  direction  de  l'ure- 
teierdes  rémissions,  plus  ou  moins  longues,  soulagent  le 
malade;  diminution  de  la  sécrétion  de  l'urine,  qui  est  ren- 
due goutte  à  goutte  avec  un  sentiment  d'ardeur,  qui  quel- 
fpielois  se  supprime  tout  à  coup,  et  que  l'on  voit  assez  sou- 
\ent  déposer  de  petits  graviers  inégaux  ,  grenus,  anguleux, 
composes  d'acide  uiiquc  ou  d'oxaialc  «le  chaux,  nausées, 
vomissemeiis  ;  divers  phénomènes  sjmpallii<ju<s ,  lels  qu'un 
érvsipèle  du  scrotum  it  de  la  cuisse,  une  fièvre  très-froide; 
divers  phénomènes  nei veux  ,  tels  que  des  convulsions,  des 
niouvemens  t-pili  pliques  ,  le  délire  et  de  violentes  coIi(jues; 
r<  traction,  atrophie  même  du  testicule,  cngonrdisscnient  , 
stupeur  à  la  cuisse  ;  tremblement ,  froid  aux  exliémiiés.  L'accès 
néphrétique  peut  durer  plusieurs  heures  et  même  plusieurs 
jours.  La  marche  de  la  néphrite  calculcuse  est  aiguë,  (|uel- 
(piefois  intermittente  ou  n-milienlc.  La  rémission  peut  tenir- 
a  la  position  <jue  prend  le  calcul. 

*^,.  111.  SépUrite  vcniiinfus(\  IMasius  a  trouvé  des  vers  de  la 
longueur  d'une  coud<'edaiis  les  r'ins  d'un  vieili.iid  très-maigre;, 
/acutiis  Lusitaiius  a  vu  de  gros  vers  blancs  vivans  dans  les 
leins  d'un(!  viitime  de  violentes  douleurs  néphrilicpirs  ;  La- 
peyre  et  beaiu  oup  d'autres  ont  ob>eivé  le  même  phénomène, 
et  citent  des  exemples  de  vers  rendus  par  les  voies  ui  inaires. 
Il  u'csl  pas  de  si^jncs,  si  te  u'esl  pcut-ctiC  l'expulsion  de  vci* 
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par  l'urètre,  qui  distinguent  la  néphrite  verinincuse  de  la  nc- 
plirile  essentielle;  peut-être  n'en  faudrail-il  pas  faire  une  es- 
pèce particulière. 

Des  livHalides  ont  été  trouvées  dans  le  rein  par  Willis  , 
Ilarvey  et  Morgaf^ni  ;  Desault  a  vu  dans  le  rein  gauche  d'un 
enfant  des  liydalidcs  et  des  pierres. 

J^euxièmç  hme ,  variétés  établies  cl  après  l'état  des  pro- 
priétés vitales.  Il  est  des  ndphiites  quVn  peut  appeler  actives, 
caractérisées  par  rinlensilé  permanente  des  symptômes  inilam- 
inaloires,  et  d'autres  qui  sont  passives  ,  c'est-à-dire  compliquées 
de  débilite.  Dans  les  néphrites  latentes,  la  douleur  est  obtuse, 
la  chaleur  et  les  autres  symptômes  peu  développés  ;  mais  le 
lein  est  pesant,  et  la  sécrétion  urinaire  est  altérée;  le  pouls 
est  faible;  le  corps,  et  surtout  la  face,  très-pâle.  Cette  phlcg- 
music  amène  souvent  une  maladie  organique  du  rein. 

Troisième  hase ,  variétés  établies  d'après  la  durée  de  la 
maladie.  La  néphrite  peut  être  aiguë  ou  chronique.  On  nomme 
aiguë  celle  (jui  parcourt  rapidement  ses  périodes  ;  et  chro- 
niipie  celle  qui  reste  longtemps  stationnaire.  Selon  quelqties 
auteurs,  cette  dernière  est  quelquefois  primitive,  c'est-à-dire 
ne  succède  point  à  une  néphrite  aiguë. 

Symptômes.  i°.  Symptômes  précurseurs.  Ils  ne  sont  pas 
consîans  ;  cependant  le  jnalade  se  plaint  quelquefois  d'une 
pesanteur ,  d'un  embarras  ,  d'une  douleur  dans  le  rein  ;  il 
éprouve  quelques  frissons  ou  un  véritable  état  fébrile ,  mais 
ordinairement  les  frissons  ne  paraissent  qu'au  moment  de  l'in- 
vasion. 2°.  Invasion.  Elle  peut  être  subite;  presque  toujours 
elle  est  graduelle;  une  douleur  se  manifeste  dans  la  région  du 
rein  ,  et  devient  de  plus  en  plus  violente.  3".  Symptômes  pro- 
pres. La  douleur  est  obtuse,  pongilive  ,  gravatîve ,  tensivc, 
profonde  ;  elle  lait  éprouver  l'impression  d'une  compression 
forte  du  rein  ;  quelquefois  elle  est  vive,  aiguë,  lancinante; 
souvent  elle  se  propage  de  la  région  du  rein  à  des  parties 
éloignées  ,  spécialement  la  vessie  ,  la  verge,  l'aine  et  le  scro- 
tum. Le  testicule  se  rétracte  ,  peut-être  même  s'atrophie,  et 
il  survient  chez  plusieurs  malades  une  douleur  à  la  cuisse, 
qui  peut  être  aussi  le  siège  d'un  tremblement ,  d'un  état  d'en- 
gourdissement et  de  stupeur.  La  douleur  augmente  par  le  dé- 
cubitus sur  l'abdomen,  sur  le  côté  opposé  ,  par  la  pression  de 
cette  région  ,  par  la  station,  par  les  efforts  pour  aller  à  la  selle, 
la  toux,  l'étcrnuement,  une  grande  inspiration,  la  chaleur 
du  lit  ;  une  chaleur  ardente  se  fait  sentir  dans  le  rein  , 
et  cet  organe  dont;,  l'impression  d'une  grande  pesanteur; 
l'urine  coule  goutte  w  goutte  avec  beaucoup  de  difficulté,  et 
qiK'hiuefois  se  supprime  entièrement,  tantôt  dès  le  début, 
Uiilôt  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  Lorsque  ce  plié-' 
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nomènc  n'a  pas  lieu  ,  clic  est,  en  gcncral  ,  peu  abondaiiic  , 
louf'c,  ciiilainiiit'C,  suiiguiiiolvntc  ;  ccpcmlanl ,  dans  c<-i  tains 
cas,  elle  esl  acjncuse  ,  flaire,  limpide,  el  di-posc  un  Sf-ditnent 
blanc  ,  U'i^er  ci  liornoi^ene.  Le  caiaclcie  [)aili(  ulier  (juVIle 
pn-bcnlc  dans  la  m-pluile  calciiieuse  a  ele  indiqué  ailleurs. 
4^.  Symptômes  i^i'nerniux.  La  soif  est  [dus  on  moins  vive,  la 
langue  c^t  s«'cln'  ;  il  rxiste  souvent  des  anxirtés  ,  des  nausées  , 
des  voniiNhcniensbilieux,  une  con.ilriclion  épi^aslriqne,  des  fla- 
tuosités,de>  douleurs  vagues  dans  le  vcnlreavce  ballonnement  ; 
la  dianbée  cl  des  ténesmes  ;  la  respiration  esl  gèn('e  dans 
quelque  cas,  el  douloureuse;  ({uel(|uet"ois  il  existe  toux  sèche, 
lioqutl,  le  ponis  esl  dur,  plein,  vibrant  et  élevé;  mais,  à 
une  époque  avancée  de  la  maladie,  si  la  douleur  a  é»(''  l'orte  , 
il  devient  inlermillenl  et  faible;  en  général,  la  fièvre  csi  ai^uë 
et  conliinie  ;  les  lipolliymies  ne  soni  pas  rares;  la  tran--pira- 
tion  e>t  quelquefois  augmentée  ;  la  sueur  peut  èlre  sympto- 
malique;  dans  certains  cas,  elle  esl  évidemment  urincusc; 
lois(|u"elle  est  froide,  la  peau  est  assez  ordin-iiroment  sèrlie 
el  brûlante,  il  n'existe  pas  de  lésions  bien  marqui-es  dans  les 
loncllons  soumises  à  l'influence  du  cerv<;au  ;  tepe!idar)l,  on 
observe  assez  frcijucmment  des  convulsions,  l'insomnie,  lu 
céphalalgie. 

Diagnostic.  Quelques  maladies  peuvent  être  confondues 
avec  la  néphrite,  i".  Les  roUifitr.'-.  Dans  la  néphiile  ,  la 
douleur  occupe  la  région  du  icin;  elle  est  vague  dans  les  co- 
liques ,  suit  le  trajet  du  colon  ,  et  fait  éprouver  la  sensation 
d'une  barrequi  se  porte  de  droite  ;i  gaui  i»e  ;  elle  est  profonde 
dans  la  néplirilo  ,  cl  ,  lors  des  colicpies,  elle  esl  j)lus  superfi- 
cielle, augmente  aj)rès  le  repa-,  et  cède  davantage  h  l'emploî 
des  évacuans;  enfin  les  coli(|Uis  ne  causcnl  pas  la  rétraction 
du  testicule,  un  sentiment  d'engourdissement  à  la  cuisse,  el  ne 
coïncident  pasavec  l'expulsion,  par  les  voies  urinaires,  devers 
ou  de  caculs.  î*.  I.omhniy.  liaglivi  dislingue  très-bien  le  lom- 
bago de  la  néphrilc:  Ho!  >rem  liunhonun  rheumntirnmà  nephre- 
tin>  prr  hn-  crrtissimnm  signuni  distingut-rf  potrris.  l'rtr  ab 
(ff^ro  an  dnin  in  terrant  inciirvatur  el  exinaè  engitur  ,  cnni 
liijIicuUale  erigatur ,  ade'o  ttt  per  médium  .uiiidi  videaliir  ; 
si  hirt-  ad'iiit ,  pro  rerto  kahetodolore/n  illum  non  es-.^e  nephre- 
tinim  ied  rheuntuticitm.  i^.  Moigagni  cite  le  fait  d'un  «n»- 
vrysine  de  l'aorle,  pi  is  par  un  chirurgien  pour  un  lein  en  sup- 
puration ,  et  ouv  rt  dans  cette  supposition  l  ne  méprise  an -si 
grossière  paraît  h  peint-  concevable. 

La  marclic  de  la  m-phrile  est  ordinairement  continue;  les 
symptômes  aiiumentcnl  pendant  fpiatrc  ou  cinq  jouis,  et  «o 
ralentis  eut '^ii-tiite  :  il  y  a  des  «xacerbatiniis  et  des  p.iroxysmcs 
si  la  népfiritc  est  calculcusc  ;  quelquefois   la  douleur  et  l«ii 
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autres  symptômes  locaux  disparaissent  et  reviennent  aîler- 
nalivcmenl. 

Elle  est  plus  ou  moins  rapide:  une  néphrite  aiguë  se  ter- 
mine au  septième,  au  quatorzième  ou  au  vingtième  jour  ;  passé 
celle  époque  ,  on  peut  la  regarder  comme  chrotiique. 

Terminaisons.  Les  ncplirilcs  peuvent  se  terminer  ])ar  i°.  la 
santé  ;  v".  une  autre  maladie  ;  5".  la  mort.  i°.  Terminaison  par 
la  santé.  On  voit  assez  souvent  la  resolution  terminer  les  né- 
piiritcs  ;  l'urine,  qui  était  claire  et  limpide,  se  (rouble  et  de'- 
pose  un  sedinicnt  épais,  blanc,  roux,  abondant  :  ce  phéno- 
mène a  lieu  aux  époijucs  de  la  résolution,  c'est-à-dire  avant 
le  septième  ou  le  quatorzième  jour  :  il  peut  exister  d'autres 
phénomènes  critiques  ;  la  sueur,  par  exemple,  -i."^.  Terminaison 
de  la  néphrite  par  une  autre  maladie;  i°.  la  suppuration.  Elle 
est  annoncée  par  les  signes  suivans  :  douleur  pulsative,  sen- 
timent de  pesanteur ,  de  tiraillement  et  d'engourdissement, 
lorsque  la  suppuration  est  entièrement  formée.  Le  pus  d'un 
abcès  du  rein  peut  descendre  dans  la  vessie  par  l'uretère,  et 
sortir  par  l'urètre  j  on  l'a  vu  se  faiie  jour  dans  le  colon,  dans 
la  n-gion  lombaire,  fuser  dans  les  organes  voisins,  s'épancher 
dans  les  cavités  ,  ou  former  un  dépôt  par  congestion  à  l'atuis 
ou  à  l'aine;  d'autres  fois,  il  séjourne  dans  le  rein  ,  et  le  dé- 
sorganise enlièrement.  Dans  certains  cas,  un  calcul  obstrue  la 
partie  supérieure  de  l'uretère  :  alors  le  lein,  distendu  outre 
mesure  par  l'urine  et  le  pus,  acquiert  un  volume  énorme. 
Gangrène.  Cette  terminaison  de  la  néphrite  est  assez  lare, 
Chopart  en  a  vu  un  exemple.  Induration.  La  néphrite  chro- 
nique amène  ordinairement  l'induration  du  rein;  alors  la  sé- 
crétion de  l'urine  est  altérée  ;  quelquefois  le  rein  est  si  volu- 
mineux qu'il  comprime  les  nerfs  voisins  ;  et  sa  désorganisation 
est  si  grande,  que  le  malade  tombe  dans  le  marasme.  3°.  Termi- 
naison  de  la  néphrite  par  la  mort.  Elle  siuvicnt  inévitable- 
ment lorsqu'il  y  a  altération  organique  du  rein;  elle  est,  au 
reste  ,  assez  rare. 

On  a  trouvé,  à  l'ouverture  des  cadavres,  le  rein  rouge, 
dur  ,  purulent,  squirreux,  d'un  volume  énorme,  quelquefois 
rempli  de  sang,  de  vers,  de  foyers  purulens  ,  très-souvent 
déchiré  par  des  calculs  de  forme  et  de  grosseur  variées.  Dans 
d'autres  circonstances ,  on  a  vu  le  tissu  de  cet  organe  converti 
en  une  masse  molle  ,  cércbriforme. 

La  néphrite  peut  être  compliquée  avec  d'autres  phlegmasies 
et  différentes  altérations  organiques  des  viscères. 

Piarement  les  deux  reins  sont  affectés  à  la  fois  de  néphrite  , 
quoique  Desault  aitprélendulecontrairc:on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  observations  d'Avicenne,  de  Slahl ,  Hoffmann,  Bocr- 
liaavc.  Le  rein  gauche  est  plus  souvent  enflammé  que  le  reia 
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tliwii,  (ommi-'  on  io  voil  <laMS  les  ohsrrvalions  Je  r.li;ul«n 
ri«.oii  t'I  f\v  .Moi^;if^ni.  Ce  (loiriicr  fxpli([uf'  ce  lait  en  tais.int 
observer  <|ue  le  rein  p:nu  lie  est  plus  exposé  à  Paclion  des 
corps  exlciieurs  que  le  «Iroil  prolepé  par  le  loic  ,  el  «pi'il  e-.t 
jilus  pics  (le  la  couil)Uicilii  roloii ,  intestin  (|ui  est  très  <Jisp<>S'î 
a  «'lie  distendu  par  les  vents.  On  a  pn-lendn  «pie  les  femmes 
iti-pliri'liqiies  étaient  plus  cruellement  lourniciiléis  (pie  le» 
lu>iu(ncs,  an  point  même  d'avorter  lois«]u'elles  étaient  cn- 
i cimes.  Moi }»aj;ni  en  cite  nn  exemple.  13onel  a  vu  une  femme 
sujette  il  des  attaques  de  néphrétique,  enceinte  pour  la  qua- 
torzième fois,  qui  avortait  constamment  dans  le  huitième  ou 
le  neuvième  mois  de  sa  grossesse.  La  néphrite  se  termine 
(piehjuefois  par  une  crise  salutaire  vers  le  sixième  ou  le  sep- 
tième j'Hir.  Celte  crise  consiste  ,  soit  dans  une  sueur  abon- 
dante, soit  dans  des  urines  rouf^es,  copieuses,  sédimentenses. 

Le  pronostic  de  la  iirplniic  essentielle  est,  en  général,  fâ- 
cheux :  Ixeniim  passion  s  non  viiU  sanatas  post  fjiiinquage' 
siniuni  annum.  (llippocr.,  De  morlus).  Les  sueurs  froides  et  les 
extrémités  froides  annoncent  une  moit  prochaine.  I^e  pronostic 
d.)!tètre  modifié,  1°.  suivant  les  causes:  la  néphrite  cairulcuse 
est  la  plus  grave  de  toutes  les  néphrites;  l'essentielle  est  moins 
tlanger-'use  lorsqu'elle  est  accidentelle,  que  lorsqu'elle  est  cons- 
titutionnelle ;  2  '.  «l'aj  rcs  l'état  des  piopriétés  vitales  ,  l'aigué  est 
moins  làclieu>eque  celle  «pi  i  est  chronique  ou  latente;  3*^.  d'après 
les  complications.  Nul  «louteipi'on  ne  doive  jiigei  plus  «Kfavo- 
rabletneiit  celle  «jui  est  conipli«piée  avec  d'aiities  phleginasies 
ou  des  alti'rations  organitpies,  «jue  celle  qui  consiste  dans 
une  iiiUamuialion  simple  du  parencliynic  du  rein. 

'J'raitenient.  il  est  hygii'iiicjue  cl  pharmaceutique.  Le  pre- 
mier offre  peu  de  consi«lerations  particulières.  !.«•  mahule  doit 
être  placé  «lans  un  air  frais  ;  on  lui  tiendra  le  ventre  libre  ;  on 
lui  prcsciiia  le  r«'pos,  le  légimc,  el  il  ne  sera  nourri  <juc 
lors«jue  la  période  d'irritation  n'existera  plus. 

Traitement  pluirniaccutiffue.  La  néphrite  ne  peut  l'tre  com- 
battue par  aucun  spénlicpir.  Dans  les  modifications  de  son 
liailcment,  il  faut  avoir  eij;ard  ,  i*-'.  aux  rniises.  Si  elle  d«'pend 
de  la  supiuession  d'une  évacuation  habituelle,  on  ra[»()el- 
l«  ra  celle  évacuation  ;  si  elle  a  ét«'  pio«luiie  par  l'inlhun- 
tuatioii  d'un  «»rgane  voisin  ,  c'est  .'»  cette  phlegmasie  (ju'il  faut 
s'adresser:  les  calculs  «lans  le  lein  «loivenl  surtout  faire  mo- 
difier le  traitement  ;  c'est  surtout  dans  Tinlervallc  des  accès 
«]u'il  faut  agir.  Les  acides  niineiaux,  le  nitrique,  le  muriatiquc 
kimple  ou  «*xigéné  soulagent  assez  ordinairement  ;  si  l'on  pt^u- 
vail  s'assurer  que  ces  calculs  sont  composés  d  acide  nrique  , 
on  prescrirait  avec  avantage  les  eaux  alcalines,  les  bols  sn- 
vouiicux;  le  cachou  ,  l'uva  ursi  ont  clc  rccoramandcs,  cl  u'ont 
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pas  autant  d'avantages  que  le  régime  vége'tal  uni  au  repos, 
aux  bains  tièdes  généraux  ,  aux  boissons  mucilagineuses  ,  dé- 
layantes clcmulsionnées  ,  telles  que  le  petit-lail,  l'eau  de  veau, 
l'eau  de  groseille,  de  limon,  etc.  Feu  M.  le  docteur  Nysten, 
tourmenté  depuis  plusieurs  années  par  de  violentes  douleurs 
néphrétiques,  avait  éprouvé  sur  lui-même  que  l'odeur  de 
l'assa-fœtida  les  calme  quelquefois  d'une  manière  étonnante; 
aussi  recommaude-t-il  cette  substance  dans  tous  les  cas  ana- 
logues. Le  malade  s'abstiendra  de  boissons  fermentées  ,  et,  en 
général ,  de  tous  les  irritans.  Si  la  maladieesl  entièrement  déve- 
loppée, on  combattra  la  violence  des  symptômes  inflammatoires 
par  les  saignées  générales  et  locales.  Frank  recommande  les  sca- 
rifications des  lombes.  Quelques  médecins  préfèrent  les  saignées 
de  pied  aux  saignées  du  bras.  Si  ces  moyens  ne  produisent  pas 
l'elfet  qu'on  a  droit  d'en  attendre,  alors  on  rubéfiera  les  lombes, 
non  avec  les  cantharides  ,  mais  avec  les  ventouses ,  un  liniment 
volatil  ammoniacal  ou  la  moutarde;  mais  l'administration 
méthodique  des  sangsues  dispense,  en  général,  de  recourir  à 
ces  moyens;  des  cataplasmes  cmolliens  seront  appliqués  sur 
la  région  des  reins  ;  des  fomentations  émollientes  seront  fré- 
quemment répétées  sur  le  ventre;  le  malade  sera  mis  à  l'usage 
des  boissons  amilacées  ,  mucilagineuses  ,  de  la  gomme  ara- 
bique ,  et  on  lui  fera  prendre  des  bains  tièdes  à  diverses  re- 
prises. La  diète  doit  être  sévère  pendant  la  période  d'irrftation  : 
(juelquefois  le  malade  se  trouve  bien  de  radministration  de 
légers  antispasmodiques  :  le  nitrate  de  potasse  peut  produire 
de  bons  effets  ,   mais  ne  doit  èl:e  donné  qu'à  très-petite  dose. 

2°.  Le  traitement  doit  être  modifié  suivant  la  prédominance 
de  certains  symptômes.  Quarin  pense  que  le  vomissement 
opiniâtre  étant  utile  dans  la  néphrite  calculeuse,  ne  doit  pas 
être  cou)battu  pendant  quelque  temps.  On  opposera  à  la  cons- 
tipation les  lavemens  sim[)lcs  ou  purgatifs  au  besoin;  à  la  vio- 
lence de  la  douleur,  les  antispasmodiques,  l'opium,  les 
saignées. 

5^.  Le  traitement  doit  être  modifié  d'après  les  terminaisons  ; 
ainsi  on  cherchera  à  favonsor  la  résolution  de  la  phlegmasie , 
et  s'il  existe  évidemment  un  foyer  purulent  ou  des  calculs ,  on 
xx'clamera  les  secours  de  l;i  chirurgie.  Trayez  néphrotomie. 

4*^.  Les  complications  peuvent  modifier  le  traitement. 

La  convalescence  demande  quelques  précautions.  Il  faut 
chercher  à  prévenir  le  retour  de  la  maladie  en  combattant  les 
causes  ,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  produire  une  action  sti- 
mulante sur  le  rein.  Quelques  médecins  ont  recommandé  les 
eaux  minérales  alcalines.  (mokfalcon) 

MAYEHNE,  Disseiiatio  de  nephriL'uîe ;  iii-i2.  Genei-œ,  1674. 
VEUEL   (  r.eorgiiis-wolfgang),    DUscrlallo.    Aeger  nephntidc  laborans} 
iu-Zj".  lenœ,  1G80, 
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NtPHROGRAPIllE,  s.  f. ,  nephrogrnphia,  dérive  de  VB- 
^fcs",  rein  ,  cl  de  y^cc^il ,  description  :  desci  iplioti ,  liisloire  ana- 
loiniqnc  du  rein.  Ce  luol  est  peu  iisile.  (moskalcos) 

NKFUKOLiriIE  ou  M'j'HiuiMxiQtE,  adj.,  devs'^poç,  lein, 
el  de  hi^ofy  calcul  ;  qui  licril  ù  la  présence  de  calculs  dans  les 
leins.  f  oyez  tnÉphrite.  (siosialcon) 

NÉPHHOLOGIE,  s.  f. ,  dérivé  de  v«(?/>of ,  rein  ,  et  de  ?.oyoç, 
discours;  discours, disscrlalion  sur  le  rein.  Ce  mol  esl  peu  usiié. 

(MONKAI.Ctt.N  1 

NKPMROPHLEGMATIQUE  ,  adj.,  riephrophlegmaticut , 
«lérivc  de  vfÇfoy,  rein  ,  cl  de  ç^g-y/x* ,  mucus;  tjui  esl  (oriuc 
dans  les  leitrs  par  di:  mucus.  INlol  inusiu'.  (MosFAito.N  ) 

.\ÉPHUOPLÉ(iIQLE,  adj.,  tu'phroplegiciis ,  deiivé  de 
vepçoç,  rein,  el  de  'UhUTffco ,  je  fiajn)e;  (jui  concerne  la  paraly- 
sie des  reins.  Ce  mot  est  pt-n  usité.  (moskalcom) 

NËPHROPLÉÏIIOIUQI  E,  adj.,  nepliroplelhoricus,  detivé 


devsçpo?,  rein,  et  de^A»)Swp«fc,  pléthore;  qui  tient  à  la  plc- 
lliore  du  rein.  Mot  inusité.  (monfalco») 

]\EPIlllOPYlQUE,  adj.,  nephropjicus ,  de  ve(ppoç,  rein, 
cl  de  '7^'jov ^  pus;  pus  qui  vient  des  reins  ,  soit  qu'il  provienne 
de  leurinllamniation  ouqu'il  résulte  d'une  métastase  purulente. 
Forez  PYiRiE.  (f.  V.  M.) 

ISÉPHROSPASTIQUE,  adj.,  nephrospnsticus ,  dérive  de 
veçcos",  rein,  et  de  (jtsacù^  je  serre;  qui  rcsuUe  du  spasme  des 
reins.  Ce  mol  est  rarement  employé.  (monfaicon) 

NliPHROTOMlE,  s.  f . ,  ncphrolomia  ^  dérivé  de  vetpçoç^ 
rein,  et  de  rep-vco ,  je  coupe;  section  du  rein.  La  néplirotomie 
est  une  opération  par  la({uelle  on  extrait  une  ou  plusieurs 
pierres  de  l'intérieur  du  rein,  au  moyen  d'une  incision  faite 
dans  le  tissu  de  cet  organe. 

Schurigius  donne  à  cette  opération  le  nom  de  néphrolitho- 
tomie. 

Considérations  générales  sur  les  calculs  du  rein.  Les  calculs 
rénaux  peuvent  se  former  à  tout  Age,  cependant  plus  fréquem- 
ment chez  les  vieillards  ([ue  chez  les  adultes.  Hardcr  a  trouvé 
un  calcul  à  l'onfice  de  l'uretère,  et  une  matière  sablotmeuse 
dans  le  rein  gauche  d'un  etifaiit  de  trois  mois  ,  né  de  parens 
calculeux,  et  mort  après  avoir  éprouvé  des  symptômes  de  né- 
phrite. Les  deux  sexes  peuvent  êlrc  attaqués  par  la  néphrite 
calculcuse.  On  peut  douter  qu'un  long  décuhitus  sur  le  dos 
influe  aussi  puissamment  sur  la  formation  des  calculs  dans  le 
rein  que  ([uclques  auteurs  l'ont  prétendu  ,  et  il  est  probable 
que  ,  dans  les  faits  qu'ils  rapportent  à  l'appui  de  leur  opinion  , 
la  disposition  du  sujet  était  la  cause  principale  de  la  formaliou 
des  calculs  rénaux,  l^oyez  néphrite. 

Tantôt  les  calculs  des  reins  sont  de  petits  graviers,  des  es- 
pèces de  cristaux  que  les  doigts  expriment  des  mamelons, 
tantôt  des  noyaux  plus  volumineux,  qui,  après  avoir  pris  beau- 
coup d'accroissement,  séjournent  indctitiiment  dans  le  rein  , 
ou  descendent  dans  la  vessie  par  l'uretère.  On  en  a  vu  d'un 
volume  considérable  et  d'une  ligure  extraordinaire;  ils  sont 
généralement  arrondis,  ovalaires,  aplatis;  rarement  il  n'en 
existe  qu'un  seul  dans  le  rein,  ordinairement  cet  organe  en 
contient  un  grand  nombre.  Ceux-ci  sont  lisses,  polis;  ceux-là 
hérissés  d'aspérités.  Leur  couleur,  leur  pesanteur  et  leur  den- 
sité ii'oflreiit  rien  de  constant;  leur  composition  ne  diffère 
point  de  celle  des  calculs  urinaircs.  Assez  souvent  ces  calculs 
sont  enclavés  dans  le  tissu  même  du  rein,  et  souvent  encore 
ils  sont  situés  à  la  partie  supérieure  du  bassinel. 

Comidérations  générales  sur  la  néphrototnie.  Extraire  les 
pierres  renfeimees  dans  le  tissu  du  rein,  tel  est  le  but  de  la 
uéphrotouiic.  Celle  opération  tît  connue  depuis  fort  longtemps. 
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llippocralc  a  dit  :  l  bi  vero intuniucrït  tt  rxtuherarù ,  sub  hoc 
ttmpiii  ju^tnvL'ttem  secato ,  et,  ejrtrnrd)  pure,  arcnani  medi- 
vamenlis  urinant  cienlibus  curato.  iSi  enini  AfvtUAj'uerit,t'va- 
(/em/i  .spcA  est,  alioqui  morbtis  homineni  ad  morte  ni  usqiie  co- 
rnitatur.  Kt  aillrurs  :  M  cnini  (jundanimodo  laborely  dolores 
niultu  nuisis  detinclunt.  l  bi  i^itur  ren  pnrulrnlus  fui-rit ,  ad 
spinani  inlutncM  it.  If  une  cuni  ila  ludnierit,  ijuti  parle  tuntor 
e*/,  alli.\.\iiiia  tjuideni  .sertione  ad  renein  secato.  (^Juod  si  t/tà- 
deni  sectiuncm  assecutus  fueris,  conjcstitn  sanuni  reddcs.  Il  dit 
aussi  aulic  part:  (^uod  si  prodtu-nt'.ir  niurius ,  tuni  nuv^is  la^ 
borot ,  et  pnridenlus  e\'niUl.  Cunufur  pundrntus  extiterit  et  in- 
tunuierit ,  ijua  pmipuè  parle  inluniuerit  ad  reneni  secato  et 
pus  emitlito.  Lt  si  (pudrni  seclio  prospéré  cessent,  conj'esti/n 
sanuni  reddes  (Hipj).  cdit.  Foës.,  De  intern.  ajfect.  djjj).  On 
voit  cluircriiciit  (ju'Hippocratc  conseille  la  ncuJirolomie  lors- 
que- le  rrin  cat  en  suppuration  et  (ju'il  fait  saillie  à  rextciicur. 

Le  fait  le  plus  ancien  d'opeiation  de  nJplaolomie  prati'juee 
»ur  le  vivant,  le  lein  dans  son  inlcf^rite,  retnonlc  au  quinzième 
iiècle  et  se  trouve  dans  1' \bre;^«i  thronoloi^iquc  de  l'iiisloiic 
de  France,  par  Me/.erai.  On  voit  que  je  veux  parler  du  haue 
arclicr  de  Meudon  ou  de  Haj^nolct,  criminel  condamné  à  mort, 
qui  obtint  ;»  la  fois  sa  grâce  et  la  santé  <lnnt  le  privait  une 
néphrite  calculeusc  ,  en  permettant  qu'on  essayât  sur  lui  la 
népinolomic.  Cette  observation  est  rapportée  dans  les  OEuvres 
d'IIarderus,  de  Sylvaticus,  de  Sclienkius,  de  Robinson  ,  de 
Freind,  etc.;  mais  clic  est  contée  par  notre  Faré  d'une  manière 
bien  ditïérenlc  que  par  ces  écrivains.  «  Je  ne  puis  encore  pas- 
ser que  je  ne  récite  cette  histoire  piise  aux  chronicpies  de 
Monstrclet,  d'un  franc  archer  de  iMeudon,  près  de  Paiis,  qui 
éloit  prisonnier  au  Chàtelet  pour  [)lusicurs  larcins,  pour  rai- 
sons desquels  il  fut  condamné  h  mort.  l:ln  mi'me  jour  fut  re- 
montré au  r<ji ,  par  les  médecins  de  la  ville,  «jue  plusieurs 
éluient  foi t travail l<s  etTn<destés  de  pierres,  coli(jues,  pussion, 
et  maladiesde  coté,  dont  étoil  fort  molesté  ledit  franc  archer, 
et  aussi  desdites  maladies  étoil  fort  molesté  M.  <K'  Bouchage  , 
tt  qu'il  seroit  fort  requis  de  voir  les  lieux  où  lesdites  maladies 
sont  concrcécs  <lans  le  corps  humain,  laquelle  chose  nepouvoit 
cire  mieux  qu'en  incisant  le  corps  d'un  homme  vivant ,  ce  qui 
pouvoil  être  bien  fait  en  la  personne  d'ieehii  franc  archer  :  et 
dedans  icelui  fut  perquis  et  regardé  le  lieu  desdites  maladies, 
cl  api  es  ipi'il  cul  el»;  vu,  lut  recousu,  les  «-ntrailles  misei  de- 
dans, et  |>ar  oi  donnant,  e  lui  bien  pansé  :  tellement  <|ue  dans 
quinze  jouiï  il  fut  bien  guéri,  et  cul  sa  réiniasion  ,  et  lui  fut 
donne  av«'c  ce  argent.  » 

Il  e-l  absolunieul  impossible  de  savoir  quelle  est  l'opération 
qui  tut  pratiipice  sur  le  franc  arciier  de  Meudon.  Meiy  veut 
5j:i'';u  lui  ail  c.vii  lU  un  •  [>'.trrc  de  hi  vc-sie  pa:    uiiv  m  iliytle 
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analogue  au  grand  appareil;  Tolet ,  qu'on  lui  ail  ouvert  le 
ventre  pouj-  dégager  les  intestins  affectes  d'un  volvulus;  Hal- 
1er,  qu'on  l'ail  taillé  au  haut  appareil.  Tell;:  est  la  diveisilé 
des  opinions  sur  ce  fait,  que  ceux-ci  le  placent  sous  Louis  xi , 
ceux-là  sous  Charles  viii;  les  uns  font  le  p;ttient  habitant  de 
Bagnolet,  les  autres  de  Meudon  ;  enfin,  tandis  que  plusieurs 
assurent  qu'il  jouit  longtemps  d'une  bonne  saute  après  son 
opération,  d'autres  soutiennent  que  la  desorganisation  des  vis- 
cères ne  lui  permit  pas  d'y  survivre. 

L'exemple  le  plus  détaille  de  la  taille  du  rein,  dit  He'via 
dans  son  savant  Mémoire  sur  la  nèphrotomie,  et  celui  qui  a  en 
quelque  sorte  les  apparences  les  plus  spécieuses  d'authenticité, 
se  trouve  inséré  dans  l'Histoire  de  la  médecine  de  Freind. 
Hobson,  consul  anglais  à  Venise,  tourmenté  par  des  douleurs 
néphrétiques  atroces,  se  rend  à  Padoue  auprès  de  Dominique 
Marchettis,  qui  se  refuse  longtemps  aux  sollicitations  impor- 
tunes du  malade,  qui  veut  absolument  qu'il  lui  fende  le  rein. 
Enfin  il  cède.  Le  premier  jour,  une  hémorragie  force  de  ren- 
voyer une  partie  de  l'opération  au  lendemain^  enfin,  ce  jour 
venu,  elle  est  achevée,  et  un  calcul  est  retiré  du  rein.  Le  ma- 
lade guérit  parfaitement,  h  une  fistule  près  ,  qui  disparut  après 
l'extraction  d'une  nouvelle  pierre.  Cette  observation  ne  mé.ile 
pas  une  entière  croyante  :  le  malade  seul  en  a  fait  connaître 
les  détails,  que  Bernard  publia  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Pierre  Marchellis  ne  dit  pas  un  mot  de  celte  opéra- 
tion extraordinaire  dans  ses  observations,  et  il  ne  pouvait  guère 
l'ignorer.  Cependant  on  sait  assez  positivement  que  Hobson  a 
été  opéré  par  une  incision  longitudinale  à  la  région  du  dos 
correspondant  au  rein  ;  qu'on  lui  a  extrait  une  pieire  par  celle 
voie,  et  que  la  plaie,  longletups  lisiuleuse,  ne  s'est  cicatrisée 
qu'après  la  sortie  d'un  second  calcul.  On  ne  dit  pas,  et  c'est  le 
point  important,  si  Dominique  Marchettis  fut  conduit  a  inci- 
ser le  rein  par  une  tuméfaction  extérieure.      , 

L"n  autre  exemple  de  nèphrotomie  est  rapporté  dans  Schu- 
rigius ,  mais  encore  avec  tant  de  circonstances  équivotjues  , 
qu'on  ne  doit  lui  accorder  aucune  confiauce,  el  jusqu'à  ce  jour 
on  ne  connaît  aucune  observation  aulhei!ti([ue  de  nèphrotomie 
pratiquée  sur  le  vivant,  le  rein  n'étant  pi>int  abcédé. 

Raisons  qui  condamnent  la  nèphrotomie .  Si  l'on  n'a  égard 
qu'aux  parties  incisées,  il  est  evideul  que  la  néphrotoriiic  est 
peu  dangereuse  :  en  effet,  quels  sont  les  tissus  coupes?  La 
peau,  du  tissu  cellulaire,  un  muscle,  des  aponévroses,  le  rein  : 
on  sait  que  les  plaies  de  ce  viscère  ne  sont  nullement  mor- 
telles. Enfin  ,  il  n'y  a  pas  d'hémorragie  bien  grave  k  craindre, 
cl  l'on  i;e  pénètre  pas  dans  l'intérieur  de  l'abdomen.  Ptousset 
4.  accumule  une  foule  de  raisonncmens  spécieux  en  faveur  de 
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Ja  néphrotomie;  mais  il  nVtait  pas  chirurgien.  Lt^s  partisung 
de  l'oprralinn  sr  soiii  b<'aiicoiip  appuyrs  sur  le  récit  etjuivo(jne 
de  la  iiéphrntoraic  piatiquée  sur  le  haiic  ai«:her,  cl  sur  qucl- 

2ues  passages  assez.  «>bs(urs  d'Hippocrate ,  d'Aviceune  el  de 
'ardati  :  beaucoup  d'auteurs  et  oe  praticiens  les  ont  réfutés. 
Rousset  lui-inèrne  avoue,  dans  l'un  de  ses  livres,  qu'il  n'ose- 
rait pratiipier  la  népliroloinie,  tant  elle  lui  paraît  piésenter 
peu  de  chances  de  succès.  Pit^ray,  Fienus,  Zaccltias  la  pros- 
crivent. Ruysch  ne  croyait  les  secours  de  l'art  d'aucune  utilité 
dans  la  néphrite  calculeuse.  EnHo ,  tous  les  grands  praticien» 
du  dix -huitième  siècle  n'ont  pas  cru  qu'il  (ùl  d'une  saine  chi- 
rurgiede  tailler  le  rein.  Des  objections  très-solides  ont  été  faite* 
contre  l'opération  de  la  tjéphrotomie  :  le  rein  peut  êtie  fuit 
«floigné  des  parois  abdominales  ,  ou  sent  alors  combien  ropé- 
ration  devient  dangereuse  et  difficile.  Les  plaies  accidentelles 
de  cet  organe  ue  prouvent  rien  en  faveur  de  la  nt-pUrotomie  : 
ce  n'est  qu'en  exposant  la  vie  du  nialadc  ,  (ju'on  pai  viendra  à 
extraire  un  calcul,  qui,  quchjuctois  enlonc<-,  perdu  dans  la 
substance  du  rein  ,  ne  peut  être  enlevé;  enfin,  si  ce  calcul  est 
)dac«'  il  la  partie  supérieure  de  i'uretere,  la  section  du  rein  sera 
parfaitement  inutile. 

De  l'opération  de  la  néphrotomie  sur  le  rein  abcédé.  Lorsque 
Ja  néphrite  calculeuse  cause  un  abcès  dans  le  rein,  et  que  ce- 
lui ci  s'est  ouvert  au  dehors,  il  arrive  quelquefois  que  les 
pierres  sortent  spontanément  par  cette  voie.  On  en  tionve 
plusieurs  exemples  dans  les  Alemoius  de  l'Académie.  Bero- 
vicius  a  extrait  plusieurs  lois  des  calculs  à  la  faveur  des 
fistules  rénales.  lieiui  Roonliuv»en  a  lait  la  même  c)pi-ialiuu 
avec  le  plus  grand  succès  On  peut  dune  piati((uer  la  né- 
phrotomie lorsqu'une  ouverluie  tistuleuse,  une  tumeur  indi- 
queront le  point  ou  il  faudra  porter  le  bistouri.  Le  malade, 
couché  sur  le  coté  opposé,  les  cuisses,  le  bassin  et  la  poitrine 
fléchis,  des  aides,  en  nombre  suffisant,  préviennent,  en  le 
fixant  dans  cette  position  ,  tout  mou\ement  de  sa  part.  L'opé- 
rateur, armé  d'un  bistouri  légèrement  convexe,  fait  une  inci- 
sion,  <lans  la  direction  du  bord  convexe  du  rein,  aux  t<-gu- 
nifiis  de  la  légion  rénale,  (]ui  sont  leiidus  avec  le  pouce  et  l'in- 
«lex  de  la  main  libre.  Le  rein  ,  mis  à  décuuMrt  par  cette  pre- 
mière section,  dont  l'étendue  est  d'envirou  quatre  pouces,  est 
coupe  sur  son  bord  convexe  jusque  dans  son  centre;  un  aide 
essuie  le  sang  avec  un  plumasse. lu  de  cliaipie,  et  le  chirurgien  , 
armé  d'une  pince,  procède  à  l'extraction  de  la  pieiic,  après 
«voir  recomm  sa  position*,  soit  avec  une  sonde,  suit  en  put  tant 
le  doigt  dans  rouvcrlurc  <]u'il  vient  de  taiie.  Le  pus  et  l'iirine 
contenus  dans  le  rein  doivent  être  évacués.  On  a  vu  les  abcès 
de  cet  organe  avoir  deux  sièges  :  Tua,  superficiel,  situé  cnlie 
3^..  io 
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ics  légniTicn!;  cl  les  muscles  abdominaux,  en  communication 
pai'  une  vo>e  sinueuse  avec  ua  aulro  abcès  place  clans  le  relu 
Jui-mèmc  :  cVst  le  c;is  ,  lors(|n'ou  rencontre  cette  dispo-.ilioii  , 
de  'enflie  tout  le  trajet  fistuleiix.  l  O)  ez  A\scks ,  dépôt,  fis- 
tule cl  ^LPllRITF. 

La  iiéphr';lv);iiie  n'aj'anl  jamais  et'  pratiquée  sur  le  vivant 
(on  n'eu  coiniail  pas  au  moins  d'ooservaliou  authentique), 
nous  ne  pouvons  deciire  loiiguemenl  le  procédé  opératoire. 
Ku  la  conseil lanl  même,  lorsqu'il  existe  des  ouvcrlures  lislu- 
leuses  <{ui  pénètrent  jusque  da:is  le  rein,  nous  ne  pouvons 
déterminer  la  direciion  dos  incisions  ,  car  elle  est  absolument 
siibordonufc  à  la  disposition  des  fistules,  f^cs  cas  ap[)rcndront 
au  chirurgien  comment  il  doit  ai^ii.  Une  dissertation  sur  la  né- 
phrotoniie  appurlient  plutôt  à  i'iiisloire  de  l'art  qu'à  la  chirur- 
gie pratique.  (monfalcos) 
coMBAinE   (j.  N.),    Di*eilalion    sm-   l'cxiirpaiion  des   reins j   in-4°.    Paris, 

1804. 

NEPHROTROMBOIDE,  adj.,  nephrotromboïdes ,  dérivé 
de  ve(^poç,  rein,  cl  de  ^po^Coç,  caillot;  qui  dépend  de  caillots 
de  satii^  dans  le  rein.  Mot  inusité.  (monfalcon) 

]\liUF,  b.  m. ,  eu  hilin  nen'us ,  du  mot  grec  vevpov,  vigueur, 
force. 

On  appelle  nei^s  des  cordons  blanchâtres,  composés  d'un 
grand  nombre  de  tîlanien-;  ou  libriles  ,  (juc  renferme  une  mem- 
brane particulière  de  forme  cylindrique,  et  divisés  dans  leur 
trajet  en  branches,  rameaux  el  ranuiscules,  qui  se  subdivisent 
en  filets  exce«;sivemenl  lénus ,  répandus  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Ces  cordous ,  réunis  au  cerveau  el  aux  moelles  allon- 
gée el  épinicrc,  sont  l'organe  commun,  intérieur  et  exclusif 
des  sensations  et  des  opérations  de  l'entendement.  Nulle  sensa- 
tion ne  peut  être  perçue  par  le  cerveau,  s'il  n'existe  pas  de 
uerf  entre  l'encéphale  et  la  partie  du  corps  qui  reçoit  i'aclioa 
des  coips  extérieurs.  Qu'un  nerf  soit  coupé  ou  lié,  les  paities 
auxquelles  il  se  distribue  perdent  la  faculté  de  senlir  el  de  se 
mouvoir;  si  on  pratique  la  ligature  ou  la  section  de  la  moelle 
dans  la  région  cervicale,  le  cuips  entier  perd  la  faculté  de  sen- 
tir; l'anéantssemenl  de  toute  espèce  de  sensation  est  enfin  le 
résultai  de  la  compres!,ion  ou  de  la  deslruclion  du  ceiveau. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  rierfs  à  des  parties  du  corps 
humain  (jui  n'avaient  entre  elles  aucun  rapport  de  structure  : 
en  effet,  ils  appelaient  ainsi  les  ligamens,  les  tendons  el  les 
neifs  ]uopremcni  dits.  Longtemps  celte  partie  inq)orlanle  de 
l'anatomie  fut  négligée;  mais  loisque  le  génie  de  \  ésaie  eut 
fail  naître  le  goût  de  l'élude  de  l'homme  physique,  les  nerfs 
furent  découverts,  décrits  et  classés  avec  exactitude.  Wilii» 
doit  être  cité  au  premier  rang  des  aualomisles  que  leurs  dccou- 
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▼crte»  en  nevmtnf^ie  ont  immortalises  :  Vieussens  et  Winsl'.vr 
ont  ajiulc  a  !>ei  il.couvtrccs  :  llallci'  a|>|Mil  ii  di>lin;{ii(-i  la 
scii^iibilitc  iiihfrciilf  aux  ni'rfs ,  du  mo.le  de  conliactiliir  <l'»iit 
la  libif  iiMsciilaiti-  «  ^l  seule  siiS(  eptilile;  Mc«kfl  et  SœimiKM- 
liiii;  trace*  eut  riiisloire  cuiii}>it-ltr  «les  iierl>  tnljcaux^et  Kcil 
di'v  uil.1  roij^aiii»  ili'iii  des  cordon-»  i)eive;ix.  On  doil  ii  riiiij>lii: 
professeur  de  l'avi*;,  Seaipa,  une  deseï  i|>(iiin  adrimahle  des 
iieils  du  e<x-ur  et  di-s  nerfs  etliiiioïdiux  :  el  ii  i\LM.  (.;tll  et 
S|>(ir£l)eini  des  reclierclies  d'un  yiaini  iiilerr't  sur  le  sy-^lenie 
nerveux  en  {;en'Tal  ,  et  l'oiitiiiK-  des  neris  enc>'|>lialM|ues  en 
pailiui'ier.  £nfin  ,  Lt'gallois,  <(ue  U-s  s»  ieuecs  uirdicalea  pleu- 
rent cncoie,  a  fait  une  r  n  >diilion  en  pliysiolutjjie  ,  efi  expli- 
quant le  lu^'Slcre  si  longtemps  iuconnu  du  piinci[)e  de  la  \ie, 
cl  celui  des  uionvennu>  du  «œiii. 

On  comprend  sous  le  nom  de  système  nerveujc  le  ceiveau  , 
le  cervelet,  l.i  prutubt-iaiice  annnlaiie  <t  >e>  proion^enieiis  ,  la 
nioell''  allong'»',  la  niodlcdc  l'ep.ne,  et  les  nerls  e^rty^/ia/l^ucj-, 
rachiiiien->  el  composée. 

Cîasii/iraùon  des  nerfs.  Marinus  «livisa  les  nerfs  en  sept 
paires;  mais  ce  uombi'e  I^jC  ti<jiive  incomplet  par  Vésale.  Willis 
cla^sa  les  ueris  en  (piaranle  paires,  savoir  :  dix  paires  de  uerfs 
fournis  par  le  ceiveau  ou  Ïa  moelle  allongée,  et  trente  paires 
séparées  de  la  moelle  épinière.  Il  aoinm.i  les  premières ,  céré- 
brales, et  les  secondes  spinales  «tu  viilebralcs.  Le  nerf  grand 
synipalliique  n'est  pas  compris  dans  celte  cla^si^calion.  Mais 
l)-s  arialomisles  se  sotit  peu  accord<-s  sur  le  iiombie  des  paires 
fouiuies  par  le  cerveau  el  la  in<vclle  allongée.  Ccux-li»  n'ont  fait 
qu'une  seule  (>aiie  du  nerl  l.icial  et.  du  iicif  Ltbyrinlliique  ; 
ceux-ci  n'ont  point  regai<lé  coin  ne  lbim;<iit  deux  p^iies  dis- 
tinctes le  nerf  pliaryngo-glossien  et  le  neil  piKUino -^asliiqne. 
Le  nert  tracin  lo-dorsal  a  été  re^Jldé  par  les  nn->  coinmiMin  iic^f 
encéphalique,  et  pai  les  autres  comme  l.i  pninière  d^es  paires 
trachélieuues.  Willis  a  nommé  lesneifs  «  tlimoidaux  ou  olfac- 
tifs la  piemière  paire  des  neif-.  cérs'braux,  parce  qu'on  les 
aper«;oil  les  premiers  lorsqu'on  soulù\e  reiicépliale  de  devant 
en  arrière,  et  a  établi  sur  cette  base  l'ordie  numérique  des 
paiies  cérébrales;  mais  cet  ordie  est  très  aibitraite  :  Litulaul 
obseivi;  ({ue  si  la  (piatiième  paire  était  classi'e  d'après  soa 
onlie  d'oi  iginc,  elle  devrait  être  la  septième  ou  la  huiiiem<'. 

Le  prol<  sseur  Cli.«ussi»'r  f  lit  trois  genres  de  neifs.  Premier 
genre.  .\erf,  ence'fjhalicjiies.  Ils  sont  au  nombre  de  don/e  de 
chaque  cô.e,  dis  met-,  par  leur  origin",  leur  trajc<,  leur  distri- 
bution. Genre  tleiULième.  .\erfi  raclù{iiens  :  ceux  «jui  sortent 
par  les  trous  du  racliis ,  et  proviennent  inimedialemeiit  du 
Cordon  racliidien  ilsso'itau  nombre  de  ti  ente  de  chaque  cote  : 
ou    les    distingue  par    l'expreisiwn   uumériquu   de    première, 
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deuxième,  troisième  paire,  etc.;  et,  d'après  la  région  qu*ils 
occupent,  on  les  divise  en  trachéiiens  ,  dorsaux^  lombaires , 
et  sacrés.  Genre  troisième.  jSerJs  composés  :  ceux  qui,  au  lieu 
de  naître  iniincdiatement  de  l'encéphale  ou  du  cordon  rachi- 
dicn ,  sont  formes  par  le  concours  de  plusieurs  branches,  ra- 
meaux ou  filets  de  nerfs  différens.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
neifs  sont  pairs,  disposés  symétriquement  les  uns  à  droite,  les 
autres  à  gauche  ;  quelques-uns  cependant  sont  impairs,  et  pla- 
cés dans  la  direction  de  la  ligne  médiane.  Le  grand  sympa- 
thique appartient  à  ce  genre. 

Une  classificatioa  aussi  méthodique  mérite  d'être  adoptée 
généralement. 

Existe  t  il  dans  l'économie  animale  deux  systèmes  nerveux 
distincts  l'un  de  l'autre?  Une  ancienne  théorie  faisait  considé- 
rer les  nerfs  des  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux. 
Bichat  s'en  empara,  et  en  fit  le  principal  fondement  de  sa  doc- 
trine des  deux  vies.  Suivant  Bichat ,  il  existe  dans  l'économie 
animale  deux  systèmes  nerveux  essentiellement  distincts  l'un 
de  l'autre  :  celui  qui  a  le  cerveau  pour  centre  appartient  spé- 
cialement à  la  vie  animale;  il  y  est,  d'une  part,  l'agent  qui 
transmet  a  rencéphale  les  impressions  extérieures  destinées  à 
produire  les  sensations;  de  l'autre  part,  il  sert  de  conducteur 
aux  vol i lions  de  cet  organe,  qui  sont  exécutées  par  les  muscles 
volontaires  auxquels  il  se  rend;  mais  le  système  nerveux  gan- 
glionnaire, pres({ue  partout  distribue  aux  organes  de  la  diges- 
tion ,  de  la  circulation,  de  Li  respiration,  des  sécrétions,  dé- 
pend d'une  manière  plus  particulière  de  la  vie  organique,  où 
il  joue  un  rôle  bien  plus  obscur  que  le  précédent.  Le  premier 
est  cxacteniont  symétrique,  comme  tous  les  organes  de  la  vie 
animale  :  des  nerfs  eiilièrement  semblables  parlent  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  :  de  là  le  nom  de  paire,  par  lequel  on 
a  désigné  le  double  tronc  correspondant.  Le  second  n'offre 
point  ce  caractère.  Chaque  ganglion  ,  dit  Bichat,  est  un  centre 
particulier,  indépendant  des  aulies  par  son  action  ,  fournissant 
ou  recevant  des  neris  particuliers  ,  et  n'ayant  rien  de  commun  , 
si  ce  n'est  par  les  anastomoses  avec  les  organes  analogues.  La 
puissance  nerveuse,  dans  celte  doctrine,  n'a  aucune  influence 
sur  les  mouvemens  du  cœur,  et  les  viscères  de  la  vie  orga- 
nique sont  le  siège  exclusif  des  passions. 

Telle  est  la  doctrine  de  Bichat.  11  la  développe  avec  un  art 
extrême,  il  la  présente  sous  toutes  les  formes,  il  l'appuie  sur 
Jes  laisonnemens  les  plus  spécieux.  Ces  deux  systèmes  nerveux, 
qu'il  décrit  isolément,  senjblent  ejitièrement  indépendans  l'un 
de  l'autre.  Tous  ces  aperçus  sur  le  siège  des  passions  et  les  fonc- 
tions du  cerveau  paraissent  aussi  justes  qu'ingénieux  :  cette 
distinction  des  deux  vies  ,  l'une  de  relation  ou  animale ,  l'autre 
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inlëriourcou  organique,  «t'duit  l'f<piit  ri  frappe  l'imagination  ; 
cependanl  celle  ihtorie  osl  dt'nunlu-  pai  1(  s  l.nlb.  Nous  avouons 
quf  nous  pail;igions  l'circur  de  Hi«  liai  ,  cl  (jue  ji.'.sqn'au  ni"- 
Tnfiit  oii  les  belles  cvjx'iiences  de  Legullois  onl  disbipe  noUc 
illusion,  nous  avon>  pensé  <pie  la  vie  organique  ciail  absolu- 
nitiil  indépcndaiile  du  tervcuu. 

11  lésulle  des  cxpcricntes  de  Lcgallois  :  i°.  (jue  le  système 
nerveux  des  ganglions,  où  le  grand  sympathique  prend  naiS" 
sance  dans  la  moelle  opinièrc,  a  pour  caractère  |iailiculicr  de 
mettre  chacune  des  parties  auxcinciles  il  envoie  des  ueifs  sous 
rinfluencr  immédiate  de  toute  la  puissance  nerveuse,  et  pour 
usage  d'étabh'r  une  coiniexion  plus  intime,  une  liaison  plus 
étioile  entre  les  organes  (jui  remplissent  les  tondions  asbituila- 
trices.  Il  soustrait  cncoïc  ces  actions  inq)orlantesii  l'empiicde  la 
volonté  :  ainsi  ,  on  ne  peut  le  regarder  conime  un  assemblage  de 
petits  ceivcaux  indépendans  de  l'encéphale  el  de  la  moelle  épi- 
nièrc.  2°.  (^ue  le  c<tur  (  si  soumis  ii  rulluince  ueiveusc,  et 
qu'il  emprunte  ses  forces  de  loule  la  moelle  épiuière  sans  ex- 
ception, tandis  que  les  autres  parties  du  corps  reçoivent  le 
sentiment  et  le  mouvement  de  la  seule  poilion  de  cette  moelle 
qui  leur  distribue  dt  s  neif>  :  ainsi ,  il  n'existe  pas  dans  le  même 
individu  de  ces  vies  distinctes,  dont  l'une,  la  vie  de  relation 
ou  animale,  auiail  pourcrnlie  unicpie  le  ceivtau;  el  l'autre, 
la  vie  organi(]ue  ou  inléiiciire  ,  aurait  pour  centre  le  cœur,  ()ui , 
dans  Topinicin  de  nichai,  est  absolument  indépendant  de  lu 
puissance  neiveuse.  3°.  Que  la  puissance  nerveuse  a  sa  source, 
non  dans  lo  cerveau  uniquement,  mais  dans  le  cerveau  cl  la 
moelle  épinière. 

Les  nerfs  grands  sympalhi{|ucs  forment  un  système  nn  veux 
bien  distinct  du  sy>lènu-  des  neifs  encéphalicpio  et  racli;diens, 
et  il  exislQ  une  distinction  très  réelle  et  très-impoilanle  ii  faire 
entre  les  organes  qui  rP(;oivent  leurs  neifs  des  ginglotis,  el 
ceux  qui  reçoivent  inmu'diatenK  nt  les  leurs  des  moelles  allon- 

f;<'c  el  épinièie.  Des  expériences  «  oncluantes  failis  par  l^egal- 
ois  prouvent  (jur  Us  piemieis  puisent  leur  p.iucipe  d'action 
dans  la  puis>ance  nerveuse  toule  entier»  ;  leurs  tondions  ne 
sont  pas  soumises  à  la  volonté,  elles  s'exercent  à  tous  les  ins- 
tans  de  la  vie,  cl  n'i-prouvenl  au  plus  (jui'dis  rémi>sions.  L.e» 
derniers,  au  eontraiie,  ont  leur  princq>e  d'action  dans  une 
portion  circonscrite  lie  la  puissance  nerveu.^e  ;  leurs  tondions 
sont  soumises  à  la  voU>nté,  elles  sont  lomporaiies  el  no  peu- 
vent se  répéter  qu'après  des  intermittences  complellcs  et  plus 
ou  moins  lortes.  Qu'on  ne  dise  point  que  ('est  con>acrer  la 
dislinciion  de  deux  vies  dans  le  nkème  indi\idu  ,  puisque  l'un 
des  principes  fondamentaux  «le  la  dodiine  établie  par  les  ex- 
péiieuccs  de  Lejjallois,  cil  qup  les  visccic3  de  la  vie  appelée  or- 
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ganiqiic,  qui.  flans  la  tlit'oriedr  Hidint ,  ont  une.  cxîslence  indë- 
pciidanlc  (le  l'aclion  du  corvrjiii  cl  de  )a  moelle  épinièie,  sont 
prccisL'nieiil  ceux  de  lous  les  organes  qui  en  reçoivent  la  plus 
forte  influence. 

Un  pliysioioqiste  moderne  demande  pourquoi  on  regarde  le 
grand  sympathique  comme  un  nerf. 

/(apports  des  ne'fs  et  du  cerveau.  Quelques  physiologistes 
©ut  reijardé  le  cciveau  comme  \v.  gîtiiglion  commun  des  nerfs 
du  crâne,  comme  uu  ama-i  de  ^.uii^lioiis.  Celte  opinion  n'est 
point  admissible  :  le>-  nerfs  qui  se  déiachenl  de  la  base  de  l'en- 
ccp'iale  ou  de  la  moelle  épinicre  ont  une  origine  parlaitement 
«listiiiclc  de  la  sub-tauce  du  cerveau  ,  et  leur  volume  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  sa  masse.  iVl.«is  la  moelle  épinière  est 
évidemment  un  am;is  de  g;in}»lions  qui  comnmnicjuent  tous  , 
soit  entre  eux,  soit  avec  h  ceiveau^el  ces  g  inglions  ont  une 
grosseur  propoilionnee  a  celle  des  neils  qui  en  émanent. 

Quoiqu'on  ignore  encore  la  relation  positive  qui  existe 
entre  la  structujeet  les  fotictions  du  cerveau,  on  sait  cepen- 
dant que  celles-ci  consistent  à  recevoir,  par  le  moyen  des 
nerfs,  et  à  transmettre  immi'dialemenl  h  l'anie  les  inipressi^s 
perçues  par  les  sens,  à  conserver  la  (race  de  ces  impressions  y 
et  iî  les  reprodu  rc  (juanri  l'anie  en  a  besoin  pour  ses  opérations, 
ou  quand  les  lois  de  l'associ-ition  des  .dces  les  rappellent;  en- 
fui à  transmellre  aux  muscles,  toujours  par  l'inlermcde  des 
nerfs,  les  délerminalions  de  la  volonté.  Ainsi,  d'une  part,  les 
nerfs  conduisent  an  ceiveau  les  impitss;ons  exercées  sur  nos 
organes  par  les  agens  esrt'Mieuis;  de  l'autre,  ils  apportent  aux 
mui~';les  les  oidns  de  lame. 

Rapport''  entre  /e  développement  du  système  nerveux  et  celui 
des  facultés  intellectuelles.  Plus  les  ueils  tpii  paitent  de  la 
inoede  épinière  cl  du  cerveau  sont  nombteux,  plus  Je  volume 
de  l'encéphale  et  de  son  annexe  est  considérable  :  aussi  la 
in6cllc  épinière  de  l'homme  est  elle  moins  développée  que 
celle  des  mammifères,  pane  que  les  nerfs  (jui  en  partent  de- 
vant animer  des  masses  moijis  pesantes  et  moins  robustes  ,  ont 
aussi  moins  de  force  (jue  ceux  jui  ,  dans  les  niamniilèu  s,  vont 
se  rendre  aux  mêmes  parties.  Le»  physiologistes  prilendircnt 
d'abord  qic  l'inlclligerice  de  l'homme  était  en  raison  directe 
du  volume  de  son  cci veau,  proporlionneliemenl  plus  considé- 
rable chez  lui  que  dans  loiurs  les  espèces  animales  ;  mais  des 
recherches  exactes  onl  d.riioniré  qu'ils  raisonnaient  d'apièsun 
principe  mal  établi,  (^u  Iques  animaux  onl  pi  oporli  jnnelle- 
nicnt  un  cerveau  plus  volumineux  que  celui  de  l'homme  :  en 
eftet,  le  volume  de  cet  organe,  compaié  à  celui  du  corp- ,  est 
comme  i  :  14  dans  le  senn,  tandis  que,  dans  l'homm--  vinl , 
il  n'est  que  comme  i  :  3o.  Dans  l'cnlant,  il  est  comoie  1  :  22  j 


Amis  \c  viiillanJ  ,  comme  i  :  33.  Ainsi  ,  le  volume  «lu  <(iv«Mrt 
«Iccroii  h  nir^tire  t\nv  Ton  avance  en  Ag<'.  SœmrncirMit;  :i  ob- 
servé (|uc  le  lapporl  «le  volume  «"nlic  le  rcivcau  et  le  syslenie 
lin  ven\  e*l  en  seii"»  iiiversr  chez  l'homme  el  chez  la  plupail  «le* 
q'^driipèdcs,  et  tait  remarquer  «jue  le  n-rveaii  de  l'homnie 
aiffiie  de  celui  d«  s  animaux  |»ar  le  peu  de  prossenr  cl  le  petit 
iio!nbic  des  iinls  «jui  en  éinaneiil.  Il  ne  conip.irc  point  le  vo- 
lume de  reiin'[)li«le  à  celui  du  corps,  nuis  ii  celui  du  sv»ieme 
nerveux  :  or,  les  animaux  ayant  un  ceiveau  peu  vidiinniieux 
et  des  nerfs  très-gros  doivent  nécessairement  iivoir  des  faculté» 
intellectuelles  bieu  inférieures  à  celles  de  l'Imnime. 

lh\pn^ition  gvnt'rnlf  des  fwrf,  etirc'nlialiqiws  et  rnchitiirns. 
I**.  (origine.  Chaque  lilet  nci  veux  est  <l(-poudlé,  à  smi  origine» 
do  la  gafne  membraneuse  qui  doit  le  revêtir  par  la  suite.  Ce 
tnot ,  origine  des  nerfs,  est  une  expression  méiaphorique  qui 
sienilîc  la  partie  d'un  neif  la  plus  voisine  du  cerveau  <iu  de  la 
moelle  épinière.  Dos  anatomisles  disliuj^ues  ont  ciu  ,  piiil-èlie 
un  peu  légèrement ,  «jne  l'encéphale  (-tait  principalenieut  loiuié 
par  r4S:>cmblagc  et  rentrccioisenient  de  ces  cxiniiiiiés  ner- 
veuses. 

Le  cervelet  ne  fournit  aucun  neif,  et  il  est  douteux,  au- 
jourd'hui, qu'il  en  exi>le  qui  se  >r  pan'  du  ceiveau.  IM.  fiall 
lait  partir  tous  les  neils  «le  la  moelle  épinuie.  L\pos«>ns  rapi- 
dement l'état  actuel  de  la  science  aualomique  sur  t'uiiglne  des 
iieifs  enr(-phali<|ues. 

Première  paire.  Nerfs  ethmotdaiia:  {Ch.):  Le-*  anatomistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  leurs  racines  :  la  plu- 

f>art  en  admettent  trois,  l'une  supérieuie  tt  de  substance  grise  , 
«•s  «leux  auties  infi  rieures  el  «le  substauee  mcduiluire,  ijui  pa- 
raissent se  s«'parer,  l'externe  de  la  scissure  de  Sylvius,  l'in- 
icrne  de  la  partie  inférieure  et  in'erne  du  lobe  anlcrieu!  du 
O'rveaa.  Sdjnnnerriiig  lait  naître  la  racine  interne  du  voisinage 
du  corps  strié. Suivant  Scarpa ,  l'origine  des  nerfs  elhmoidaux 
e-.t  absolument  distincte  «lu  coips  strié  el  d«'S  cuiïscs  de  la 
nmclle  allongi-e.  M.M.t>all  et  Spur/.heiin  «li'cri\  eut  ainsi  l'origint 
de  ce  nerf  :  «  Le  nerf  oliailif  est  le  seul  «pii  pei  mette  de  «lou- 
ter  s'il  ne  prend  pas  sa  première  origine  dans  les  hemi>plièies  ; 
nuis,  dans  ce  cas  même,  il  n'est  pas  la  continuation  de  leur 
sub>lance  blanche;  il  sort  de  la  substance  giise  amassée  dans 
la  lace  inférieur»'  des  hémi>phèies.  Il  e-t  ceitain  «lue,  c\\rz 
l'homme  ainsi  c|ue  cUci.  les  animaux,  c'est  ii  la  partie  anlc'- 
riruie  th'S  circonvolutious  internes  d<s  h'bes  moy  ns  «pie  l'on 
api-icoit  les  premiers  li  la  mens  de  ce  neif.  Ils  sont  «hiic's,  mous  , 
et  paiaissenl  pendaiil  un  assez,  long  espace  connue  inciusiés 
dans  la  subslance  giise;  ils  se  rapprochent  Kraduellcnienl ,  et 
feiu:cnl  ordinaireracul  les  Uuis  uciucs  priucipalcs  «lu  uiif  uU 
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faclif,  dont  l'intérieure  est  plus  courte  et  plus  large  que  les 

deux  ex tôri euros. 

Deiuriéme  paire.  Nerfs  oculaires  ou  optiques.  On  les  re- 
garde assez  généralement  comme  naissant  des  couches  optiques  : 
en  effet ,  leur  racine  forme,  en  s'c'panouissant ,  une  membrane 
mince  qui  recouvre  ces  couches.  Cependant  quelques  anato- 
mistes ,  Morga£;ni  ,Winslow,  Zinn  ctSantorini,  ont  poursuivi 
la  racine  du  nerfoculaire  jusqu'aux  tubercules  nates.M.^.  Gall 
et  Spurzlieim  Font  conduite  jusque  dans  l'intérieur  de  cescmi- 
nenccs  vales ,  où  elle  se  continue  en  une  lame  blanche  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  ces  tubercules.  On  voit  très-distinctement, 
disent  les  anatomistes,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux, 
plus  distinctement  cependant  chez  ceux-ci,  sortir  de  la  partie 
antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux  une  large  bande  com- 
posée de  filamens  nerveux  :  cette  bande  se  contuurn'e  sur  le 
bord  antérieur  des  couches  optiques,  se  joint  encore  à  un  amas 
considérable  de  masse  grise  qu'on  appelle  corpus  geniculatum 
externum^  et  s'y  renforce  :  jusque-là  la  bande  externe  est  adhé- 
rente aux  couches  optiques  ,  mais  ensuite  elle  est  simplement 
superposée  sur  les  faisceaux  des  pédoncules,  où  elle  cesse  d'être 
attachée,  à  l'exception  de  son  bord  externe  antérieur,  par  le- 
quel elle  est  unie  aux  fibres  cérébrales  voisinas.  En  avant,  le 
nerf  optique,  qui  s'arrondit  toujours  davantage,  adhère  à  une 
couche  ferme  de  substance  grise,  le  tuber  cinereum ,  et  en  re- 
çoit, surtout  dans  sa  face  supérieure,  plusieurs  filets  nerveux 
qui  ne  s'entrecroisent  pas,  mais  s'unissent  à  chaque  côté  du 
nerf,  en  suivant  une  ligne  droite.  Ces  filets  le  renforcent  telle- 
ment, que,  lorsqu'il  se  sépare  après  la  réunion ,  il  est  sensible- 
ment plus  gros  qu'il  n'était  auparavant. 

Plusieurs  preuves  fortifient  l'opinion  de  MM.  Gall  et  Spurz- 
heim  sur  l'origine  des  nerfs  oculaires  :  i°.  l'atrophie  des 
couches  opticjues  n'influe  pas  sur  le  nerf,  et  cela  doit  être, 
puisqu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  a''. On  voit,  après 
avoir  enlevé  les  fibres  transverses  supérieures  du  nerf  optique, 
toutes  les  fibres  intérieures  aller  des  cuisses  aux  circonvolu- 
tions, dans  la  direction  longitudinale.  3".  Les  nerfs  oculaires 
n'ont  point  un  volume  proportionné  à  celui  des  couches  op- 
tiques. 4°»  Le  nerf  opli([ue  du  cheval,  du  bœuf  et  du  cerf  est 
plus  gros  que  celui  de  l'homme:  (juoique  le  volume  des  couches 
optiques  de  ces  animaux  soit  très-inicricur  à  celui  des  couches 
opti([iies  des  cerveaux  humains,  on  observe  toujours  une  pro- 
portion entre  1.^  partie  antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux 
el  le  nerf  optique.  5°.  Willis  ,  et  depuis  lui  plusieurs  anato- 
mistes, ont  confondu  la  partie  antérieure  des  tubercules  qua- 
drijinneaux  des  oiseaux  et  des  poissons  avec  les  couches  op- 
tiques des  mammifL-rcs  :  or,  le  nerf  optique  venant  bien  dis- 


linclcmcnt,  chei  les  oiseaux  ,  de  la  partie  anieiicure  «les  liiber- 
ciiles  t|ua(li i jumeaux  ,  nn  pourrait  en  ennclurc  que  chez  les 
niaminiteres  U  doit  avoir  la  mt'inc  oriKiiie. 

M.  Cuvier  a  cru  voir  dans  les  singes  «|ue  \r  corpiis  gcnirula- 
tum  fjttrrnum  reçoit  un  faisceau  des  eniinend-N  /in/r*  «i  testes  y 
qui  donnent,  par  leur  réunion,  une  racine  <lu  nnf  optique. 
Crlli-  racine  ne  se  joint  que  foil  bas  :i  celle  qui  virnt,  comme 
à  l'oidinairc,  des  tubcirulcs  unies  par  dessous  la  coticlic  op- 
tique. 

7'roiMf'mr  paire,  ^erfs  orulo  -  musculaires  communs.  lia 
soiteiit  «lu  pfdoncuK'  du  cerveau,  vers  son  bord  interne.  Dans 
riiommc.  <ibN<rv«'  M.  <.uvier,  ses  raanes  sont  ran^t'cs  ^ur  une 
ligne  «jui  suit  nresijuc  la  direction  des  pédoncules,  cl  les  pos- 
térieures sont  les  plus  bui-jnes.  On  peut  suivre  la  plupart  de» 
filets  divergens  des  racines  de  ce  nerl'  jusque  sous  le  pont  de 
Va  rôle. 

(y>ièntrième  paire.  Nerfs  oculo  -  musculaires  internes.  Ce» 
ueriN  se  délaclitnt  de  l'cncépliale ,  tantôt  plus  liaut,  lanlôtplus 
bas,  derrieie  la  partie  postciieure  des  tubeiculcs  (|uadiiju- 
niraux  «i  sur  le>  pailits  latcr.iles  de  la  valvule  de  Vieussens. 
MM.  (iall  et  Spuizlirim  ,  qui  pensant  que  l'oii^ine  des  filets 
qui  forment  ce  ncil  se  prolonpr  beaucoup  p!u>  loin  que  le  lieu 
où  il  parait  se  d(-tacli>'r  de  renvi-pliale  ,  n'indiquent  point  celle 
origine  d'une  manière  précise. 

L'in'juième  paire,  i^erfs  trifuciaiuc.  La  plupait  dos  analo- 
ir.istes  fout  naître  ces  nei  l's  dos  parties  latérales  antérieures  cl 
inférieures  des  pédoncules  du  c«.rvelet,  très-pies  de  la  protu- 
bérance annulaire.  Suivant  Sncmmerrini;  et  W'risbers; ,  les  ra- 
cines de  ce  nerJ  forment  deux  faisceaux,  l'un,  plus  gi  and  ,  pos- 
térieur et  externe  ,  l'.iulrr,  moindre  ,  anlérit-ur  et  interne,  et  ce» 
deux  faisceaux  s'riendent  jusque  sous  le  plancher  du  troisième 
viDti  icuU'.  .Mais  M!\l.  Gall  «t  Spur/hein>  ne  pensent  point  ainsi. 
Si  on  cnlive  avec  pr<'<aution,  disenl-ils,  la  moitié  postérieure 
du  pont  jusqu'au  luisc-au  de  ce  nerf,  on  peut  aisément  suivre 
son  cours  «ntirr  JMS(ju'audessus  du  côte- «-xtérirur  des  corps  oH- 
vaiies.  De  c<  lie  manière,  on  aperçoit  aussi  très-distinctemenl. 
qu'il  est  divisé  déjà  ,  dans  l'intérieur  du  pont  de  Varole,en  trois 
l.ii*<  <  .lUX  principaux  ,  et  que  ses  libres  naissent  de  la  substance 
^rise  en  dilTéi;^-ns  endroits. 

Siaiènie  paire.  i\rrfs  octi/o- musculaires  c.rternes.  MM.  Gall 
et  Spurziieim  jK-n"ient  que  les   racines  de   ce  nerf  ne  viennent 

f>oinl  drs  fininenccs  pviamidnlcs,  de  la  |)rotubr'iance  annu- 
aire ,  ri  du  sillon  «jui  la  sépare  dr  la  moelle  allon^ie  :  selon 
eux,  son  origine  ne  varie  pas  ,  quoique  plusieurs  anatomisles 
aient  avanrc-  l«"  contraire.  Dans  l'homme  et  plusieurs  mamrni- 
Icrcs,  ce  ncif  moMtc  le  long  et  i»  côté  des  pyramide»,  et  se  di- 
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vise  ordinairement  dcnici'C  Je  pont  en  denx  faisceaux  plus  pe- 
tits, qui  s'écartent  l'un  derrière  l'autre  de  la  masse  commune. 
I-c  pont  de  Varolc  ou  prolubcrance  annulaire  étant  plus  gros 
et  plus  large  chez  l'homme  que  ciiez  les  animaux,  il  arrive 
assez  souvent  que  plusieurs  faisceaux  iransverses  de  cette  par- 
lie  se  trouvent  places  sur  le  ucrf  abducteur^  et  ce  nerf  paraît 
alois  naître  du  pont. 

Si'ptiènie  paire.  Nerfs  faciaux.  La  pin  part  des  ana^omistes 
font  sortir  ces  nerfs  des  parties  hite'raie>  du  pont  de  Varolc  ou 
de  J'xtrémite  des  pédoncules  du  cervelet;  cependant  les  ra- 
cines de  ces  nerfs  peuvent  être  suivies  profondi-ment  dans  la 
moelle  allongée.  Sanlorini  les  avait  conduites  jusqn'audessus 
des  eminences  olivaires  ,  et  Sœmmerring  dans  la  profondeur 
de  la  moelle.  Chez  les  animaux,  disent  MM.  Gall  et  Spurz- 
lieim  ,  par  exemple ,  le  cochon  ,  le  mouton  ,  le  veau  ,  etc. ,  chez 
qui  Je  pont  de  Varole  est  étroit,  tous  les  filets  du  nerf  facial 
s'écartent  en  arrière  de  cette  protubérance  annulaire.  Il  monte, 
sous  la  forme  d'un  faisceau  assez  large,  entre  les  corps  oli- 
vaires et  le  glosso-pharyngien  ,  vers  une  bande  trausver-^ale 
que  l'on  observe  chez  les  mêmes  animaux  au  i^ord  inférieur  du 
pont.  11.  passi;  audessous  ^e  cette  bande,  la  perce  de  part  eu 
pari,  aiin  de  s'écarter  de  la  masse  commune,  près  du.  coté  in- 
terne du  nerf  acoustiffue.  Si ,  dans  l'homme  ,  quehpjes  filets  du 
facial  ,  ou  tous,  semblent  naître  du  pont,  cela  vient  de  ce  que 
plusieurs  filets  transversaux  de  ce  pont  sont  placés  sur  ce  nerf. 

M.  Cuvier  avait  remaniué  dès  longtemps  qu'on  voit  dans  les 
herbivores,  derrière  le  pont  de  Varole,  une  bande  médullaire 
transversale  qui  commence  précisément  en  dehors  de  l'oculo- 
musculaire  externe  ,  et  passe  sur  la  racine  du  trifacial ,  où  elle 
se  continue  avec  le  nerf  Jabyrinthique.  Ainsi,  Je  nerf  facial 
naîtrait  audessous  de  Ja  moelle,  presque  comme  le  labyrin- 
ihique  naît  audessus ,  et  ils  formeraient  deux  paires  de  nerfs 
dont  l'origine  est  réellement  distanie  de  toute  ré|)aisseur  de  la 
moelle  allongée,  quoiqu'elles  se  rapprochent  ensuite,  au  point 
de  se  toucher. 

Huitième  paire.  Nerfs  lahyrinthiques.  Les  an'atomislcs  les 
faisaient  naître  de  la  protubérance  annulaire,  et  s'accordaient 
peu  sur  leur  origine  précise,  lorsque  MM.  Gall  et  Spurzlieim 
lu  firent  connaître.  Dans  les  mammifeies,  disent  ces  anato- 
mistes,  Jors  même  que  le  nerf  labyrinlliique  est  plus  volumi- 
neux que  dans  l'homme,  les  stries  blancîics  que  l'on  trouve 
ordinairement  sur  Ja  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule 
manqut.iil  entièrement.  On  sait  que  Yicq  d'Âzir,  Scarpa  et 
Sœiiimerring  ont  cru,  d'après  Piccolhomiiii ,  que  ces  stries 
blanches  ét;>.icnt  l'origine  du  nerf  labyrinlhique.  Ils  pensent 
que  Ton  peut  affunicr  que  plusieurs  fiJets  d'origine  du  nerf 
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«nditif  nni^^cnt  de  la  suh^lmiri- m  i«e  ,  âjsex  ahoïKÎ.mlr  Hai";  le 
«|uatricm<'  vriiiru  iilf.  r.tlle  siibvtanrr  gris»-  csl  jilus  lari-  chez 
l'honimi' ,  ri  forme  une  «'l'-vafion  allorit-i'e.  (".liez  le>  aiiitiKiiix  , 
inimediaU'ineiU  (ler^ine  le  pont ,  sVlend  ,  d'un  neif  acnusiKjue 
il  l'autre,  une  b.inde  iart;e  qui  pa^v  par  dessus  tous  les  aulHs 
faisceaux  nerveux  ascendaus,  à  l'exception  des  pvraniides. 
Chez  rhuninio,  lellebindc  e«l  couverte  p  tr  la  eouchc  posté- 
rieure du  pont.  Jille  naiail  eomposee  des  fihics  de  eonimunii  a- 
tion  des  deux  neifs  labyiiiithiqucs,  uu  en  fcimct'  la  commis- 
sure. 

Les  fières  Wenzel  obser\'crent ,  en  1-91  ,  un  petit  ruban  pri« 
un  peu  saillant  ,  place  en  tr:ivers  sur  le  coips  r<  tiloirne,  el  qui 
rouvre  coU'Ianirm  nt  une  partie  de  la  ba^e  du  nerf  iaSyiin- 
llnque,  (pi'il  uinl  au  <jiia!iicutc  ventricule.  Procliaika  en  a 
doiMUî  la  fi^uic.  Ce  petil  tabau  s'observe  très-bien  dans  les 
animaux. 

.\  envient f  paire,  ^'erfs  plinryngo  glos.\iens.  Ils  «oitenl  de» 
parties  lat<rale".  de  la  mot  lie  allongée,  non  loin  du  pont  de 
Varolo,  audessous  du  mil  larial,  aiidessus  du  n<if  pneumo- 
paslrifjue,  el  derrière  le  corps  oli\aire.  Goiardi  et  Sujinmer- 
liu^  fo:it  naître  quelques  fib.es  d'origine  du  (|uJlrièine  vciilii- 
cule  ou  des  p('dniicul«'s  du  cervcloi. 

Dixième  paire,  \erfs  pneiuko  ga'^lriijuei.  Leurs  racines 
naissent  audesious  du  pliarynj^i.»  ^io.ssien,  deinéie  les  corps 
olivairis,  et  fo:t  près  des  corps  rclifoiincs.  H  freï.r  pas  reitain 
que  (|uclques  filets  d'origine  de  ce  uerl  viennent  du  quauièmc 
vcutiicule. 

Onziirne  pnfrr.  \rrf^  trarhvlo  dorsaux.  Wjnslow  n'a  pas 
déterminé  leui  orii;ine  pr<'ci-.e  :  ils  naissent  de  la  p  -lie  laté- 
rale et  un  peu  postérieure  ilc  la  moelle  épiiiière  ,  veis  'a  scp- 
lienie  veitèbre  cer\ica!e,  el  queUpiefois  plus  haut.  Cfs  neifi 
communiquent  avic  la  r.ti  ine  posiéricure  ilu  neif  sous ocri- 
I  pital ,  et ,  suivant  iliber ,  pres'  nient  dans  ce  point  un  gaui^liou 
que  SœnimeiTJnf»  el  .MM.  (iall  cl  Spui^lieini  n'ont  jimais  i  n.- 
c  ont  ré. 

Doiiziime paire,  ^crf^  hyn  ç^f  i.f.\ii'n^.  Plusieurs  filets  d'ori- 
gine de  ce  neil  Svuleiil  d'J  siliou  <pii  s<pare  le»  emineuees  py- 
ramidales de  la  morlte  allong  e,  el  d'autres  >  lennent  de  ce  sil- 
lon audessous  des  émiueiices  olivaiies. 

Ainsi,  de  to-is  le^  nerfs  «'m  «'plialifiues ,  les  ethm"idaux  sont 
1  s  seuls  dont  ou  ne  puisse  conduire  les  (îlets  d'ori^iiic  jusqu'à 
J.i  moelle  allong-e. 

Les  nerfs  rar''.i'liens  sont  au  nombre  de  trente  paires,  qui 
naisscnl  inini^'^iatemeiit  du  cordon  raeiiidicu  par  uu  grand 
nombre  fie  tik-ls  partagés  en  deux  fais^e.  u\ 

Les  nuls  c:icépîiali<yic<  parcourent  uu  trajet  plus  ou  moins 
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considérable  avant  de  sortir  du  crâne  ou  du  canal  de  l'e'pinej 
ils  percent  la  dure-mère  au  niveau  du  trou  par  lequel  ils  sont 
transmis  au  dehors  et  sont  entoures  à  leur  orij^ine  par  un  repli 
de  l'arachnoïde  dispose  ordinairement  en  entonnoir.  Les  nerfs 
rachidicns  parcourent ,  avant  de  sortir  du  rachis,  un  trajet  d'au- 
tant plus  grand  ,  qu'on  les  examine  plus  infcrieuiement.  A  l'ex- 
ceplion  des  ncrts  elhmoïdaux ,  tous  h  s  nerfs  encéphaliques 
divergent  en  sortant  de  leur  point  d'origine,  et  suivent  une 
direction  très-variable. 

Des  anatomistcs  ont  avance  que  les  racines  des  nerfs  s'entre- 
croisaient, de  manière  que  celles  du  coté  droit  passaient  à 
gauche,  et  réciproquement.  Il  est  certain  que  les  blessures 
faites  à  un  côté  du  cciveau  ont  souvent  produit  une  paralysie 
du  côté  opposé,  et  vice  ver.sd.  Les  libres  qui  composent  la 
moelle  de  l'épine  se  croisent  évidemment  dans  le  sillon  qui  la 
divise.  Suivant  Sœmmcrrins;,  les  racines  dos  nerfs  ,  et  spécia- 
lement ccljes  d(.:s  nerfs  do  l'odorat,  de  la  vue,  d(;  l'ouïe  et  du 
goût ,  vont  se  rendre  aux  émincncesqui  font  saillie  dans  les  pa- 
rois des  veiilriculcs  du  cerveau,  et  leur  dernière  extrémité  se 
trouve  humectée  par  la  sérosité  qu'entretient  la  cqntiguité  des 
surfaces  iutéiicurcs.  Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que  Jes 
extrémités  cérébrales  des  nçrfs  se  réunissaient  toutes  à  un  point 
déterminé  de  rcnccphale,  et  qu'à  ce  point  cential  se  rappor- 
taient toutes  les  sensations,  tandis  qu'il  en  partait  toutes. les 
déterminations  d'où  naissent  les  mouv  mens  volontaires;  mais 
cette  hypothèse  ne  peut  se  concilier  avec  les  découvertes  ré- 
centes sur  le  système  nerveux. 

3°.  Trajet  des  nerfs  eiire  plut  ligues  et  rachidiens.  Comme 
les  gros  vaisseaux,  le;  nerfs  sont  situés,  en  général ,  dans  les 
interstices  musculaires,  et  garant^is  de  toute  compression.  De» 
trous  ou  canaux  particuliers  les  transmettent  du  crâne  au  de- 
hors. Là  ,  des  languettes  osseuses  les  séparent  des  vaisseaux 
sanguins;  ici,  ils  passent  sous  des  ligamens;  dans  certains  en- 
droits, ils  s'insinuent  dans  des  sillons  osseux;  enfin,  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  la  nature  païaît  avoir  pris  soin  de 
les  défendre  de  toute  corapresion  extérieure. 

Les  nerfs  encéphaliques  communiquent  entre  eux  en  sortant 
de  leurs  cavités  osseuses;  cependant  les  elhmoïdaux  et  les  ocu- 
laires font  exception  à  celte  loi  générale.  On  nomme  plexus  les 
entrelacemens  formés  par  les  nombreuses  comntunications  des 
nerfs,  el  ce  sont  les  nerfs  rachidiens  qui  fournissent  les  plus 
considérables.  Chacun  de  ces  nerfs,  à  sa  sortie  du  tronc  du 
rachis,  envoie  une  branche  ascendante  et  descendante  et  en 
reçoit,  de  telle  manière  que  les  cordons  qui  succèdent  aux. 
troncs  nerveux  qui  sortent  du  rachis  sont  formés  par  la  réunion 
de  plusieurs  de  ceux-ci.  Ces  cordons  se  divisent,  envoient  des 
branches  ascendantes  et  dcsccndatitcs,   en  reçoivent,  et  don- 
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nrnl  ainsi  naissance  à  <lr  iiniivfaiix  cordons  nerveux.  Ordi- 
iiairrment ,  il  li-gnc  une  telle  contusion  dans  rculrelacetnent 
des  (iie(s  nerveux  des  pleins,  (|u'il  est  diflicile  de  dcteiininer 
d'otle  manière  nn'-tise  l'origine  des  nerfs  qui  en  paitcnt,  el  de 
la  sui\  rr  au  delà  «lu  plexus.  Qm  Itjuefois  1rs  bianclies  ner- 
veuses s'é<  artcnl  sawsse  confondre  ,  el  forment  utK  pdttc  (foie ; 
le  tnlatiitl  ollie  iin  e\emp  e  de  leltc  disposition. 

Les  <  Drildiii  nerveux  <pii  forment  un  tiutic  ne  sont  point 
simpletnenl  juxtaposes,  ils  s'envoient  de  n(uid)reux  iiicts  de 
comnninicahon.  Ifieliat  indiipte  f'tiibien  celle  disposition  des 
neris.  (liât  uu  tli  »  COI  dons  <|ui  concourt  ii  lornier  un  tronc 
nerveux  ,  est,  dit-il ,  compose  de  lîlels  ,  et  ce  sont  ce-,  (ilelsqui, 
5e  deiacliaiit  frc(piemnieiil  du  cordon  auquel  iU  appartiennent, 
vont  au 'Cordon  voisin  ,  en  sorte  qu'apics  un  trajet  un  pea 
louij,  les  cordons  qui  commencent  le  nerf,  ne  sont  point  coin- 
poses  des  mêmes  filets  <pic  ceux  qui  le  rinissent  :  t«int  s'est  en- 
tremêlé dansée  traj«t.  Ce  sont  de  veiitables  plexus  inli'i  ieurs. 
Il  n^ulle  de  cçlle  disposition  anatomique  (pi'il  n'y  a  pas  de 
cordons  neiveux  destinés  au  sentiment  el  d'autres  au  mouve- 
ment. Toutes  les  communications  neivcuses  se  ionl  par  juxta- 
position. 

C^amper  pre'tend  que  les  filets  nerveux  sont  creux  et  remplis 
d'un  fluide  <jui  circule  dan»  leur  intérieur;  il  pensail  (|u'ils 
*onl  plu>  ou  moins  etigorf^és  dans  la  paialysie;  mai'»  celte 
structure  tubuleuse  de*  nerfs  est  une  supposition  très-^raluile. 

M.  ('.haussier  nomme  neifs  composta  ceux  qui,  au  lieu  de 
naître  immédiatement  de  l'encéphale  ou  du  cordon  rachidien, 
sont  formi-s  par  le  concours  de  plusieurs  branches,  rameaux, 
ou  filets  de  nerfs  diflérens,  (pii  tantôt  s'accollcnl  el  s'unissent 
Intimement  pour  produire  un  nouveau  cordon  ncrx'tujr ;  tan- 
tôt se  mêlent,  ««'«niacenf  ,  s'entrecroisent,  et  forment  minlcjtis 
ou  reseau  arf-ol.iire  d'arinsloniostn  successivfs ,  <jui,  d  autres 
lois,  forment  un  ganf^tinn  ou  peloton  de  fibrilles  lices  par  un 
tissU  très  lin  ,  dont  1rs  «rllules  sont  remplies  d'un  suc  mu- 
queux,  parsemées  de  vaisseaux  sanguins,  «i  il'où  soil ,  «  otnine 
d'un  centn*  particulier  d'origine,  une  nouvelle  série  de  fais- 
ceaux, de  fiiamens  nerveux  <}ui  ,  en  se  distribuant  à  difléienles 
parties,  établissent  entre  elles  une  association,  un  mode  de 
connexion,  el  forment  en  ({uehpie  soite  un  système  S'paié  , 
moins  distinclenient  soumis  à  rmlluencc  de  l'oigane  encepha- 
Jiquc. 

CNaque  tronc  nenreux  offre,  en  géin-ral  ,  une  forme  arron- 
die dans  son  trajet  :  l.i  loii.4ueur  des  nerfs  ne  pie*enle  aucune 
particulaiité  inlere»santi-  a  inliquer;  ils  mai  client,  laïUÔC 
actes,  ^jitol  ai  compagnes  de  vaisseaux  sanguins. 

Pendant  leur  trajet,  ils  louiuisàcul  des  rameaux  qui  se  n:- 
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paient  du  tronc  principal  en  foiniant  des  anp;les  aigus  ou  obtu» 
et  lrès-v;ij  iabli'i>  :  je  dis  (jui  se  st'porenl  ^  car  ce  mol  désigne 
parfaitcmeut  le  modo  de  lormalion  des  rameaux.  Un  tronc 
nerveux  est  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins  considerçible 
de  cordons,  phisieius  de  ces  cordons,  cpiillant  le  tronc  prin- 
cipal, forment  une  branche.  Un  seul  de  oes  cordons  consti- 
tue un  rameau;  ce  rameau  lui-même  est  composé  de  filets  qui, 
en  se  séparant,  deviennent  des  raniuscules.  Les  plus  longs 
filets  d'un  nerf  sont  ceux  qui  en  pai courent  toute  l'étendue, 
et  se  terminent  J;i  où  il  finit.  Les  plus  courts  se  séparent  les 
premiers. 

3°.  Terminaison  des  nerfs.  Cha([ue  filet  nerveux  qui  s'est 
séparé  d'un  cordon,  scj)aré  lui-même  d'un  tronc  principal, 
se  tPrmine,  soit  eu  s'anaslomosanl  \^m-  juxia-posiùon  avec  ua 
autre  nerf,  soit  en  se  peidant  dans  les  organes  par  des  ramus- 
cules  si  t'MUiS,  qu'on  ne  peut  savoir  si ,  dans  ce  poiiil,  le  nerf 
se  dépouille  du  uévrilenie,  ou  si  enfin  la  pulpe  si  nie  pé- 
nètre dans  l'intérieur  des  fibres.  La  pulpe  du  nerf  oculaire 
foiriii'  s'ulc  la  rétine,  car  son  névrilèmi;  s'idenlilie  avec  le 
tissu  fibreux  de  la  sclérotique.  L'elhmoïdal  et  le  labyrin- 
thique  paraissent  présenter  un  semblable  épanouissement; 
mais  on  ne  sait  quel  est  le  mode  de  terminaison  dans  les  autres 
nerfs. 

Tous  les  tissus  ne  reçoivent  point  une  égale  quantité  de 
filets  nerveux;  ils  sont  répandus  avec  une  profusion  extrême 
dans  les  tissus  cutané,  mucjtieux  et  musculaire,  et  beaucoup 
plus  rares  dans  le  cellulaite  et  Je  glandii'leux.  Le  scalpel  d'un 
c<'lebie  anatorniste  rrujdernc  a  suivi  des  filets  nerveux  jusque 
dans  l'inu-rieur  des  os. 

Du  système  nerveux  des  animaux.  Vicq-d'Azyr  a  obtenu 
les  résultats  les  plus  intcressans  de  ses  savantes  reclieiches  sur 
le  système  nerveux  de  l'homme  et  des  animaux.  Il  prouve  qu'en 
supprimant  dans  le  cerveau  de  l'Ijomme  les  ^rauds  hémis- 
phères ,  Icsepium  luciduni,  le  corps  calleux,  la  voûte  ii  trois 
piliers,  les  cornes  d'Amraon,  la  glande  pinéale  et  ses  pédon- 
cules; en  composant  Je  cervelet  d'une  ou  deux  stries  fort 
courtes,  en  plaçant  sur  deux  lignes  parallèles  duigées  de  de- 
vant en  arricie  les  corps  striés  Irès-iétrécis ,  les  couches  opti- 
ques, creusées  d'une  cavité  et  réunies  a  leur  partie  supérieure, 
en  aplatissant  la  piolubérancc  aimul:iire,  et  eu  réduisant  cetie 
niasse  à  un  ires-jietit  volume,  le  cerveau  de  l'iiomme  serait 
semblable  à  celui  des  amphibies.  De  même,  en  plaçant  eu 
dessus  ie-.  corps  stries^  et  en  les  renflant  plus  que  dans  les 
pois-ons,  en  poitant  les  couches  o|)li(jues  en  dessous ,  en  les 
ëcarlatil  et  en  hs  excavant ,  toutes  les  paities  dont  il  a  été  ([ues- 
lion  KSiMiit  d'à. lieu. s  supprimées,  le  cerveau  de  Tliomme 
ressemblerait  à  celui  des  oiteaux.  Yicq-d'Azyr  a  dit  positive- 


ment  qiif  l«  cerveau  sr  (oriipnsnit  Ar  nouvelles  partir*  d.uM 
les  aniiiiaux  ,  à  iiusiiii-  <|ti<-  inir  iiiu-lii^ciicc  au^niciil.iil,  ut 
M.  (juII  s'rlouric  »|ii'il  n'ail  nus  ;t)oiUi-  «|iif  rliacniie  «ic  0% 
parties  vlait  roi|;aiii-  de  la  faculté  i}uc  i'uuiinal  acijucrail  eu  lu 
recevant. 

Un  tubcrcujf  impair,  silu«i  à  rcxlrémite  aiitr-ricurc  du  SV"*- 
térne  nerveux,  cl  pioduisaut  toujours  deux  faisceaux  latéraux 
ettrausveiMs  «pii  s'uni<><iriit  au  nsle  dus>stènic,  e»t  la  seule 
partie  couiiuuue  que  l'ou  trouve  dans  tous  les  sv^lènle8  ner- 
veux de»  animaux,  ('elle  p.iilie,  dit  M.  Cuvici',  païaîl  tou- 
jours conespondre  à  telle  «|u"on  uoinineceivel*  t  dan>  i'Iiorntne. 
Le  cervelet  des  animaux  vertcbrcs  à  s:>nn  rout;e  est  toujours 
piècédc  de  plusieurs  paires  df  tul>ercule&  formant,  pour  l'or- 
dinaire, unt;  masse  plus  grandi-  qtie  la  sienne,  et  rJunie  au 
rctie  du  >v>ltni-  par  diux  laisteaux  l(>n;^iluùiiiaux  ,  ou  dcu\ 
jarnbes,  qui  s'enlicinèlent  eu  se  croisant  avec  celles  du  cerve- 
let, de  manière  <|ue  ccl'.es-ti  sont  confondues  dans  la  masse 
commune  <pii  forme  la  ratine  des  moelles  nllongi-e  etépiniore, 
et  ne  laiNseul  aucuu  vide  enl:c  elles.  On  nomme  ces  tuber- 
cules, cerveau.  (!eux  des  animaux  à  sang  blanc  ou  sans  veitc- 
brcs  sont  tr»s-peliis,  très-écai tes  l'un  de  l'autre,  el  ne  lienneul 
au  lerveli-t  «fuc  par  des  liiets  nerveux  séparés.  La  moelle  épi- 
ui»frc  est  pl.i<:.-e,  dans  les  animaux  veilebrés,  du  coté  du  dos, 
audessus  du  tube  iiili.»tinal  ;  mais,  dans  les  animaux  non  ver-^ 
lébré» ,    lur$<|uc   celle  production  exi»le,    elle   ne  commence 

au'audessou»  de  r«f;'iO|)liaije  par  la  réunion  des  deux  jambes 
u  cervelet.  Les  deux  faisceaux  (pii  la  composent  icslent  or- 
dinairement distincts  dans  la  plus  ^landc  partie  de  leur  lon- 
gueur, et  ne  s*uui»sent  d'espace  en  espace  que  par  le  moyen 
de  nuL-iids  d'où  partent  les  nerfs;  mais,  poursuit  M.  Cuvier, 
très  souvent  celle  proJuclion  n'existe  pas.  Dans  ceux  des  ani- 
maux h  saiit<  blanc,  (pii  n'ont  pas  de  pruduclion^médullairc, 
r'«'st-a  «lue  dans  le»  m  illiisipie»,  les  troncs  nerveux  partis  des 
jambes  du  ceivclei  se  renllent  en  ^a^^lions,  ou  sir  reunissent 
d.'ux  ou  (rois  pour  former  un  |^an^lion  commun,  et  c'est  de 
CCS  ^Jn^lions  seulem  ni  que  partent,  du  moins  pour  l'nrJi- 
oaire,  les  iiiclsqui  se  rciiilent  aux  parties.  Dans  les  anirnagtft  k 
tan^  blanc,  (jui  ont  une  production  médullaiie  double  eC 
iioueus**,  c'est-à-dire  les  insectes,  les  crustacés  el  certains  ver» , 
les  ueifs  [tarlent  tous,  dit  M.  f.uvier,  di*s  na-uds  ou  ^aujjlions 
de  la  moelle  ,  uu  de  quelqu'un  des  ganglions  antérieurs  au  cer- 
velet. 

Les  neif»  irisplant  lini'jiies  existent  dans  tous  les  animaux 
q'ii  uni  (iu»v>l<.'nie  ne.  veux  disimcl,  el  par.u>sent  foiniei  enljèic. 
nicnl  le  sv>l'!ne  nerveux  «les  animaux  invejl'-br<-$.  Ils  floi- 
teut  cLc£  eux  dau»  les  ^tauJds  cavité»  avec  les  organes  qu'elles 
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reiirermcnt,    et   se  distribuent   principalement  aux   viscères, 

4ont  l'aciiou  compose  presque  entièrement  la  vie  de  ces  aoi- 

niaux. 

Organisation  des  nerfs.  i°.  Parties  propres.  §.  i.  Névrilème. 
On  nomme  ne'^rilènie  un  canal  cellulaire  qui  renferme  la  subs- 
tance médullaire  des  nerfs  dans  son  inte'rieur.  Il  naît  du  tronc 
dense  et  serré  qui  enveloppe  la  moelle  épinière,  et  que  l'on 
appelle  pie ■  mère ,  quoique  sa  structure  diffère  beaucoup  de 
celle  de  la  pie-mère  cérébrale.  Cependant,  dans  l'intérieur  du 
crâne  ,  la  pie-mère  encéphalique  se  continue  évidemment  avec 
la  membrane  propre  des  nerfs  ou  névrilème. 

Ce  tuyau  cellulaire  reçoit  dans  son  tronc  une  multitude  de 
vaisseaux  d'une  finesse  extrême  :  son  intérieur  est  rempli  d'une 
moelle  blanchâtre,  espèce  de  bouillie  que  Reil  isolait  de  sou 
canal  en   la  concrélant  par   l'acide  nitrique,    qui  dissout  la 
gaine  celluleuse  et  laisse  la   substance  médullaire  intacte.   Si 
on  fait  macérer  une  partie  du  nerf  scialique  pendant  douze 
heures  dans  !a  lessive  des  savonniers,  on  en  tire  les  véritables 
fibrilles  nerveuses  comme  autant  de  gaines.  Suivant  Reil  ,   le 
névrilème  est  lubuleux  dans  certains  nerfs  pendant  tout  leur 
trajet;    dans  d'autres  ,    il  est  cel  lu  leux  ou  spongieux,  comme 
on  le  voit  eu  disséquant  les  nerfs  des  ganglions ,  et  ceux  de  la 
langue  et  de  la  peau.  La  gaine  membraneuse  des  nerfs  n'offre 
rien  de  plus  remarquable  que  sa  consistance  et  le  nombre  vrai- 
ment prodigieux  de  vaisseaux  de  toute  espèce  qui  se  ramifient 
dans  l'(-paiâ>cur  de  ses  parois:   ce  sont  ces  petits  vaisseaux , 
qui,  suivant  plusieurs  physiologistes,    exhalent  la  substance 
médullaire.  Ainsi  on  peut  regarder,  d'après  leur  opinion  ,  le 
névrilème  comme  l'organe  sécréteur  de  la  moelle,  mais  peut- 
être  ne  sont-ils,  à  la  substance  médullaire  des  nerfs,   que  ce 
que  sont  les  vaisseaux  innombrables  de  l'intérieur  du  crâne  à 
la  subslaiiCQ médullaire  du  cerveau.  Cette  sécrétion  delà  pulpe 
nerveuse  me  parait  une  supposition  très-gratuite,   et  je  crois 
que  l'explication  que   j'ai  donnée   de  l'action  des  vaisseaux 
sanguins  du  névrilème  approche  davantage  de  la  vérité. 

Le  névrilème  abandonne  le  nerf  à  ses  deux  extrémités,  et 
ne  le  couvre  que  pendant  une  partie  de  son  trajet  j  au  dehors 
du  crâne  ,  il  adhère  au  tissu  cellulaire. 

Celle  membrane  est  transparente;  elle  s*i  racornit  dans  Jes 
acides  avec  une  grande  facilité,  et,  soumise  à  la  macéuation 
dans  l'eau,  se  durcit  avant  de  se  ramollir.  Sa  résistance  est 
très- grande ,  surtout  dans  les  nei  f»  d'un  petit  volume. 

Plus  les  nerfs  s'éloignent  du  milieu  de  leur  corps,  ctplusils 
grossissent.  Ce  sont  des  espèces  de  cônes,  dit  Reil ,  dont  la 
pointe  fsi  au  milieu  et  la  base  à  l'extrémité. 

Ou  ne  peut  l'-garder  le  névrilème  corajne  un  prolongement 


Je  la  pic  mire,  au  moins  on  ne  peut  prouvpr  iinc  ideiilitd  de 
sinicluic  cnlrc  tes  deux  li|»sus  :  ce  liiyau  mcnibiaiiciix  paraît 
avoir  une  texture  absoliunriii  cellulaire. 

^.  II.  Siibslancf  médullaire  tii's  ticrfs.  Llle  ocrtipc  l'inli-ripiir 
du  laiial  nevriUiuali«|iu',  et  comme  elle  est  blanche  et  <jue 
celui-ci  est  tiaii-ipiuciit ,  elle  lui  commufiitjiH-  sa  couleur.  Tous 
les  uimIs  n'en  njiilieiment  pas  une  eijale  ijuatilite  ,  et,  sotis  ce 
rapport,  le  neri  oculaire  l'emporte  sur  tous  les  autns.  Dan» 
tous  les  nerfs  encépliali(jucs,  elle  est  plus  abond.iiile  lois- 
qu'ils  sont  encore  renierniés  dans  leurs  cavili-s  osseuses  que 
lorsiju'ils  les  ont  Irancliics.  Elle  se  continue  evidenim»  lit  aMC 
Ja  substance  médullaire  encéjdialTfjuc,  et  parait  n'en  dillerer 
sous  aucun  rapport. 

Cependant  Bicliat,  en  comparant  les  substances  médullaires 
cérébrale  et  nerveuse,  a  trouvé  qu'elle^  olj'raienl  beaucoup 
d'analogie  sous  certains  r.ipporls,  et  quelques  dilt'éicnces  sous 
d'autres.  Suivant  lui ,  la  pulpe  des  nerfs  n-sistc  davantage  à  la 
putréfaction  que  la  substance  médullaire  du  cerveau;  il  pense 
qu'elle  se  ressemble  dans  le  même  nerf,  niais  qu'elle  difJèie 
dans  les  differens  nerfs  suivant  leurs  usages,  et  (jue  la  substance 
médullaire  cérébrale  elle-même  est  trés-dilléienle  dans  le  tei- 
veau,  la  protubi-rantc,  ses  prolongcmens  et  la  inoclle  épi- 
iiiére.  Le  parallèle  fort  long  qu'.l  l'ait  des  deux  substances  mi- 
dullaiies  ne  me  semble  pas  prouver  qu'il  existe  entre  elles 
aucune  dilférence  bieu  tranchée. 

Des  recherches  très-exactes ,  laites  depuis  Bichat ,  ont  prouva 
une  identité  parlaitc  entre  la  substance  médullaire  des  iierf^i 
et  celle  du  cerveau. 

La  substance  médullaiie  est  soluble  dans  la  potasse  causti- 
que et  en  partie  dans  l'huile  ;  plongée  dans  l'eau  ,  elle  se  délaye 
sans  se  dissoudre;  l'alcool  en  extrait  ii  chaud  une  matière  qui 
se  précipite,  lors  du  rcfroidi»"jmcnt  ,  en  lames  tiès-pctites,  et 
brûle  comme  le  charbon.  .Son  incinération  est  extrêmement 
Jongue.  Analysée  par  M.  Vauquelin,  la  substance  médullaire 
a  donné  les  principes  suivans  :  bo.oo  d'eau  ,  4,55  de  matière 
grasse  blanche,  0,70  de  matière  grasse  rouge,  0,11  d'osma- 
zôme,  ",00  d'albumine,  i.'to  de  phosphore  uni  aux  matières 
grasses,  :'»,i5  do  soufre,  et  dilf>  rens  sels,  tels  «jue  du  phos- 
phate acide  de  potasse,  et  des  phosphates  «le  chaux  «-t  dr  ma- 
gnésie. De  tout«s  ces  substances,  dit  M.  Thénar,  il  n'en  est  , 
que  deux  dont  les  propriétés  ne  nous  soient  pas  connues,  et 
ce  sont  les  deux  matières  grasses. 

Si  la  substance  médullaire  nerveuse  ne  paraît  pas  être  exac- 
tement la  même  dan»  tous  les  nerfs,  il  est  très-vraisemblable 
que  les  diflérences  infîniment  légères  que  présente  sa  structure 
dcpeudcut   entièrement  de  la  diUéicuce  de»  organes;  elle  ne 
33.  .01 
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coule  point  dans  le  canal  ne'vriicmatique,  du  moins  elle  parait 
y  siay;nci.  Sa  consistance  est  moyenne  entie  l'état  solide  et 
l'elal  lluide. 

1°.  Parties  communes  qui  entrent  dans  l'organisation  des 
nerfs,  §.  i.  Membrane  celluleuse.  Le  tissu  cellulaire  se  conduit 
relativement  aux  nerfs  à  peu  près  comme  le  péritoine  se  corn- 
poi te  lelalivemenl  aux  viscères  abdominaux;  il  leur  forme 
une  nienibrauc  extérieure.  Cette  gaine  celluleuse  est  analogue 
à  celle  qui  entoure  les  artères;  cependant  elle  est  moins  serrée, 
et  peut  quel([uefois  sfe  laisser  distendre  par  un  amas  de  graisse. 
Elle  est  rétiforme ,  tandis  que  le  névrilème  est  fibrillcux.  Les 
rierls  phicés  entre  les  muscles  ont  une  tunique  celluleuse  plus 
épaisse  <jiie  ceux  qui  se  rendent  aux  viscères.  On  ne  la  trouve 
dans  aucun  nerf  tant  qu'il  est  encore  renfermé  dans  une  ca- 
vité osseuse.  De  la  membrane  celluleuse  partent,  en  dedans, 
un  nombre  considérable  de  filamens  qui  séparent  les  cordons 
nerveux uleur  forment  des  gaines  particulières,  et  fournissent 
de  nouveaux  proloogemens  qui  vont  isoler  et  entourer  chaque 
filet.  En  dehois,  d'autres  prolongcracns  émanés  de  la  tunique 
ceiluîeuso  unissent  les  nerfs  aux  organes  qu'ils  avoisinent. 

§.  II.  V aisseaux  sanguins.  Des  artères  et  des  veines  pénè- 
trent dans  le  tissu  dus  nerfs  et  se  ramilienl  surtout  dans  le  né- 
vrilème. Un  ucif  présente  une  disposition  singulière,  il  con- 
tient une  arlèic  dans  son  centre  :  ce  nerf  c'est  l'optique.  Les 
arlériolts  s'insinuent  entre  les  cordons  nerveux  et  envoient  à 
chaque  filet  des  rainusculrs  nombreuses. 

§.  m.  T  aisseaux  exhalans  et  ahsorhans.  Le  scalpel  d'au- 
cun analomistc  n'a  pu  les  découvrir  dans  les  nerfs;  cependant 
ils  existent,  puisque  ces  organes  se  nourrissent.  Il  est  difficile 
de  démontrer  que  les  absorbans  reprennent  dans  le  névrilème 
la  substance  médullaire  qu'ont  déposée  dans  ce  tissu  les  exha- 
lans qiri  sont  continus  aux  artères.  En  effet,  on  ne  peut  encore 
bien  expliquer  comment  se  forme  la  substance  médullaire 
nerveuse,  et  surtout  comment  elle  se  reproduit  dans  uu  nerf 
qui  a  été  coupé  et  dont  les  segmen*  se  sont  réunis.  Les  expé- 
riences sur  les  productions  des  nerfs  paraissent  assez  prouver 
que  cette  substance  médullaive  des  nerfs  n'est  point  une  conti- 
nuation de  celle  du  cerveau;  d'autres  faits,  plus  concluans 
peut-être,  fortifient  cette  assertion  :  qu'on  lie  uu  nerf,  la  por- 
tion de  nerf  placée  audessous  de  la  ligature  continuera  à  se 
nourrir;  cependant  faut-il  affirmer,  avec  Bichat,  que  cette 
même  substance  médullaire  se  forme  dans  chaque  nerf  par  le 
moyen  des  vaisseaux  voisins?  Je  ne  le  pense  pas.  Autre  chose 
est  de  prouver  cette  supposition,  et  de  réfuter  ceux  qui  ont 
vu  dans  le  névrilème  l'organe  sécréteur  de  la  pulpe  nerveuse. 
Uq  fait  constant,  c'est  ({ue  les  substances  mcdullaires  céiébrale  i 
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♦•t  nfrvriMc  ont  entre  rllo>;  un»'  idcntitr  cnlière;  un  autrr  l.iit 
non  moins  avi-ic,  c'rsl  <|Uf  les  iieils  «.-.iccplialiqucs  rt  laciii- 
«lii-iis  liu'iil  leur  oiijjiric  des  inuclles  allotij^(-e  et  rpiiiicie  : 
voil:t  (^  qui  est  bien  dcnioulré.  Ces  faits  simplifient  beaucoup 
lu  qneslion  sans  la  lesoudre  parlaitenicnt. 

<:j.  IV.  .\erfs.  (.)ii  n'a  encore  suivi  aucun  filet  nerveux  dans 
riiitiTiem  «lu  néviilèmc. 

3*^.  Di.^pi»ition  gencralc  et  or^nni.sation  îles  v^nn^lions.  Un 
/>/fjrus  ne  dillen-  dnn  gani;lion  (|u"eii  ce  qiic  les  filel5  nerveux 
qui  le  composent  sont  moiiiâ  serres,  moins  iiilimeiiienl  unis. 
Vallope,  VVillis  cl  N'ieusseris  ont  découvert  et  décrit  succes- 
sivement les  principaux  t;.''.iij;Iiotis.  Longtemps  après  ces  ana- 
tomisies  ,*Ui«  liât  a  vu  flans  chacun  de  ces  organes  un  peli't 
cerveau,  un  ceiitie  particulier  d'action  ueivmse  eiilièremenl 
indépendante  de  reiici-pliale  ;  mais  ses  idées  ne  sont  plus  ad- 
mises :  les  laits  ont  prouvé  (ju'elles  étaient  plus  ingénieuses  que 
justes,  et  l'on  ne  voit  dans  les  ^aii^lions  qu'un  arian^ement 
particulier  des  filets  nerveux. 

On  nomme  i;an^lions  de  petits  corps  9ougcàlros  'ou  grisâ- 
tres, situés  en  ilifTereiitcs  parties  du  corps  et  placés  ,cn  g(*néral, 
le  long  de  la  colonne  vcitcbialc.  Plusieurs  sont  isolés  et  pla- 
cés, soit  dans  le  crâne,  soit  dans  le  bissin  ;  au  reste,  leur  dis- 
position offre  <lrs  variétés  sans  nombre.  La  plupart  «les  gan- 
glions sont  plac'-s  très-profonde'ment  uu  milieu  d'une  (juantilti 
iibondante  de  tissu  celldlaire;  leur  forme  varie  beaucoup,  il 
«■n  psc  de  nirme  de  leur  grosseur.  Ilivisé  par  le  scalpel ,.  leiii- 
tissii  paraît  mou,  spongieux,  «t  rappelle  celui  des  glandes 
lyinpliatiques.  Beaucoup  «le  \  aisseaux  saiignins  pénèireiil  dans 
son  intérieur,  et  il  est  piivé  de  membrane  propre.  Quelle  est 
sa  nature?  Scarpa  le  regarde  comme  r<'panoui».>ement  de  filets 
nciveux;  d'autres  veulent  «pi'il  ne  soit  que  l'cntrelacenieiit 
inextricable  de  CCS  mêmes  filets.  Il  est  liofiingèiie;  dans  les 
crustacés,  les  insectes  et  les  vers,  ce  sont  de  simples  renflemeiH 
du  cor<lon  nu'«lullaiic  d'où  ils  se  s<'pareiit.  On  n  a  point  trouvé 
de  tissu  cellulaire  dans  l'intérieur  des  ganglions. 

Lis  nerfs  «pii  p.iilenl  des  ganglions  s«)nl  trés-résistans  drjils 
leur  poini  «r«>tigMie  ;  on  n'a  pu  pai  venir  à  dt'cid«r  ;»'il.i  i  taient 
une  simple  coiitinu.ition ,  un  piolongentont  du  tissu  ganglion- 
naiie  :  tpn  l«pn  -  pliy^ioloi^iste-.  en  doutent.        « 

«l*.  Di-finMlion  ç^rm'rali  dis  jArxiu.  Nous  avons  dit  «pi'on 
Tiommail  f)li'xu<  un  entr»lacemenl  de  filets  nervi-iix  moins 
confiK  «pie  celui  des  ganglions;  leur  volume  est  ordinairement 
trés-suprrieiiV  ii  celui  «le  ces  derniers  ,  leur  situation  e^t  en  gé- 
néral profonde,  et  ils  sont  entoures  d'une  aboinlante  i]uaniité 
'le  lissu  crlliilaire.  Il  ii'csi  aucun  plexus  aussi  considérable 
(pie  le  soUurr ^  viiUcUccinent  nerveux  foimé  par  la  rciinioti 
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de  deux  ganglions  très-gros  «jui  lui  envoient  un  nombre  pro- 
digieux de  filets,  et  plate  dans  l'abdomeu  derrière  l'estomac, 
audessus  du  foie  et  audessns  du  pancréas.  La  plupart  des 
plexus  ont,  comme  les  ganglions,  une  couleur  grisâtre  «u  rou- 
geàlre,  et  tous  sont  composés  de  lilels  nerveux  dont  l'entre- 
lacement forme  un  reseau  où  l'on  ne  peut  distinguer  le  trajet 
d'aucun  cordon  nerveux  :  les  plexus  fournissent  d'innombra- 
bles filets  qui  accompagnent  presque  toutes  les  artères. 

Reproduction  des  nerfs.  Des  expériences  multipliées  faites 
par  Haigbton  semblent  prouver  que  les  nerfs  se  reproduisent  >. 
il  a  enlevé  à  diverses  reprises  uuc  portion  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, et  a  toujours  observé  que  l'espace  qui  séparait  les 
deux  segmens  se  remplissait  d'une  véritable  reproduction  ner- 
veuse :  les  extrémités  du  nerf  se  gonflaient ,  se  développaient , 
prenaient  beaucoup  d'accroissement  et  se  réunissaient  enfin. 
Cruiksbank  et  Monro  ont  confirmé  la  réalité  de  ce  phéno- 
mène ,  ({ui  ne  nous  paraît  être  qu'une  conséquence  de  la  loi 
générale  de  la  formation  des  cicatrices.  C'est  par  adhérence 
que  nous  semble  se  faire  la  réunion  d'un  nerf,  comme  celle 
d'une  plaie  cutanée.  Il  n'y  a  pas  plus  de  reproduction  de  tissu 
que  dans  la  léunion  des  jleux  segmens^d'un  muscle  coupé,  ou 
dans  celle  des  deux  fragmens  d'un  os  rompu,  et  ce  tissu  cel- 
lulaire est  très-vraisemblablement  le  moyen  d'union  des  deux 
portions  du  névrilème,  dont  les  extrémités  coupées  se  cou- 
vrent de  végétation.  Comment  se  rétablit  la  continuité  de  la 
substance  médullaire?  Celle  substance  est-elle  déposée  dans  le 
névrilème  par  les  vaisseaux  sanguins,  ou  vient-elle  de  la  por- 
tion de  nerfs  placés  audessus  de  la  section  qui  a  élé  faite  du 
tronc  nerveux  ,  et,  comme  cette  dernière,  émane-t-ellc  du  cer- 
veau ou  de  ses  annexes?  Ce  sont  autant  de  suppositions  qu'il 
«.■st  plus  facile  d'énoncer  que  de  prouver.  Nous  laissons  à  ces 
savans  qui  expliquent  avec  une  facilité  merveilleuse  les  se- 
crets les  plus  impénétrables  de  la  nature,  le  soin  de  dévoilei» 
ces  mystères,  et  nous  nous  bornons  à  observer  que,  bien  que 
le  nerf  n'offre  pas  dans  le  point  où  s'est  faite,  suivant  ceux-ci, 
une  véritable  reproduction,  et  suivant  ceux-là  une  simple 
adhérence;  une  structure  entièrement  semblable  à  celle  qu'on 
lui  trouve  dans  les  autres  parties  de  son  trajet ,  il  n'en  recouvre 
})as  moins  l'exercice  de  toutes  ses  propriétés  :  le  sentiment  y 
d'abord  anéanti,  se  rétablit  entièrement. 

Propriétés  des  nerfs.  i°.  Propriétés  de  tissu.  Sénac,  Hallcr, 
Kinner  et  M.  Portai  ont  fait  plusieurs  expériences  sur  l'élasti- 
tilé  des  nerfs  :  ces  expériences  ont  prouvé  qu'ils  ne  possédaient 
cette  propriété  qu'à  un  très-faible  degré,  les  deux  bouts  d'un 
neit  coupé  s'écartaient  à  peine.  L'extensibilité  et  la  contracti- 
lité  de  tissu   des  nerfs  sont  fort  peu  marquées  :  une  promple 
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dislcnsion  K  4  prive  <lo  l.i  facullt*  «Ir  iransmcUro  le  scnlimciit 
»'l  le  inoiivniu'iU,  il»  la  loiisAvful  >i  celte  disten>ioii  ne-  se 
l.iil  qui-  par  dcgn-s,  cl  qu'elle  ne  <i<  passe  point  c^ilaiiiei 
liiiiili'S. 

a".  Propriétés  vitaUs.  La  sensibililc  animale  itihérenle  au\ 
iicits  csl  cxliêmcfiifiit  vive  :  un  nert  coupe,  pique  ou  coiilus, 
lait  eprouvei  des  douleiiis  atioces,  cl  l'on  sait,  en  cliiiuigie, 
tonibitn  de  graves  accidens  peu\enl  succéder  à  ces  U-sioiis.  Il 
c>l   assez   reniar<juable  que  la   pi(jùre   d'un   curdou    noivetix. 
puisse  causer  une  série  de  synjploines  morbides  alarnians ,  lei  - 
mince  assez  souvent  par  la  muit,  tandis  qu'on  a  enlevé  impu- 
nément, à  di>erses   reprises,    une   portion  considérable   delà 
siil»ian(e  pioprc  de   rencépliale.  BTclial  qui,  pour  expliquer 
ce  |)liéii()méno,  fait  observ»r  que,  dans  les  expériences  sur   la 
pulpe  cérébrale  ,  on  détruit  riir}:;anc  même  qui  perçoit,  celui 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  de  sensibilité  animale,  celui  par 
<onsé(juent    dont    le   Iroiible  doil   inévitablement  influer   sur 
celle  propriété,  tandis  que  le  siège  de  la  pcioeption  étant  in- 
lact ,  quand  on  irrile  le  nerf,  la  douleur  peut  être  très-vive- 
menl  ressentie,  u'a  pas  remarqué,  si  je  ne  me  trompe,  (jue  ia 
pulpe  cérébrale  d' liuile  dans  les  opérations  cliirurgicales  ijui 
vieiinrnt  d'être  citées,  n'est  pas  probablement  celle  qui  perçoit 
les  impressions  extérieures,    puisque    plusieurs  des  individus 
soumis  il  ces  mêmes  opération»  onl  conservé  toute  l'étendue  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  toulc  l'énergie  de  leur  faculté  d<; 
sentir  :  au  contraire,  une  légère  blessure  de  la  substance  mé- 
dullaire placée  ii  la  base  du  crâne  produit  prcs<{uc  instanta- 
uémenl  la  mort, 

11  faut  diNtiiii^uer  dans  la  sensibilité  animale  inhérente  aux 
nerfs,  celle  qui  appartient  au  névrilème,  cl  relie  qui  est  par- 
ticulière à  la«ubstance  médullaire.  La  première  est  infiniment 
moins  cxijuise  (|ue  la  seconde.  Le  mode  de  sensibilité  animale 
propre  aux  nerfs  diffère  de  celui  de  tous  les  autres  tissus  j  il 
offre  encore  ce  caraclère,  <pie  l'irritation  d'un  cordon  nervcu\ 
se  propage,  ou  du  moins  fait  souvent  souffrir  dans  tous  ses  ra- 
meaux. C'est  constamment  audcssou-.  de  la  partie  alTectéc  «pi-r 
s'exalte  la  sensibilité  aniniale«du  neif  :  trop  vivement  exciter 
par  de  nombreuses  expériences,  elle  semble  s'épuiser  ;  niais  si 
on  laisse  au  nerf  qucKpje  temps  de  repos,  sa  sensibilité  repa- 
rait avec  énergie ,  lors<ju'on  la  sr^umel  à  de  nouveaux  cisais. 

Les  neifs  se  nourrissent ,  et  par  conséquent  jouisscnl  des  pro- 
priétés vitales  «{ui  président  à  la  nutrition;  mais  ces  propriéti  s 
sont  faibles  dans  le  système  nerveux. 

Fonctions  des  nerfs.  Les  fonctions  des  nerfs  piésentent  peu 
d'objets  à  considérer  :  elles  ollicnl  une  pailie  liypntlictiquc  et 
une  partie   fondée  sur  les  faits.  Dans  la  première  on  ran;^': 
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louies  îes  hypothèses  émises  sur  la  nalure  et  la  cause  de  l'in- 
flucncc  nerveuse;  dans  la  seconde  on  classe  tous  les  lails  fon- 
des sur  les  observations  anatomiques,-et  les  expe'riences  ten- 
tées sur  les  animaux  vivaus.  Les  neil's  ont  une  double  destina- 
tion: ils  agissent  de  la  circonterenee  au  centre,  et  du  centre  à 
la  circonférence.  Dans  le  premier  cas,  ils  iransinetlei/t  les  sen- 
salions;  dans  le  second,  les  ordres  de  la  volonté  :  ce  sont  les 
oii^ancs  matériels  des  sensations,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
La  section  d'un  nerf  entraîne  l'anéantissement  delà  faculté 
de  sentir  et  de  se  mouvoir  dans  les  paities  auxquelles  il  se  dis- 
tribue j  mais  quelles  sont  les  limites  de  rinllucnce  des  nerfs 
sur  la  transmission  des  sensations?  Nulle  main  ne  les  a  encore 
tiacées.  Peut-être  ne  peut-on  encore  allirmcr  avec  une  certi- 
tude entière  que  les  nerfs  possèdent  exclusivement  la  propriété 
de  transmettre  au  cerveau  les  sensrilions  dont  nous  devons 
avoir  la  conscience  ;  on  ne  peut  décider  si  les  nerfs  affectes  aux 
beusations  spéciales  sont  également  propres  k  tran^meltrc  l'in- 
fluence ner^elI*e,  et  il  est  plusieurs  points  de  l'histoire  pliy- 
siolcgique  des  nerfs  que  l'état  actuel  de  la  science  ne  permet 
pas  d'éclaircir  davantage. 

Dujluidc  neiveux.  Qu'est-ce  que  le  fluide  nerveux?  Est-ce 
un  fluide  juatériel,  palpable?  Est-il  uu  fluide  subtil,  invi- 
sible? Quelle  est  la  nalure  de  ce  principe,  que  les  anciens 
appelaient  esprit  vital  ?  Tous  les  raisomieuiens  piodigués  par 
les  physiologistes  satisfont  peu  les  esprits  sévères.  On  a  com- 
paré le  fluide  nerveux  au  fluide  électrique  :  dans  les  derniers 
temps  ,  on  n'a  pas  manijué  de  ne  voir  en  lui  que  du  fluide  ma- 
gnétique qui  circule  dans  l'intérieur  du  néviilème.  Ce  ron)au 
ijc  manque  pas  d'une  soile  de  vraisemblance.  Ce  fluide  subtil 
que  contiennent  les  nerfs  est-il  consommé  par  les  sensations, 
ou  reçoit-il  seulement  quelque  altération  dans  sa  nature?  On 
ne  peut  expliquer  ce  mystère  :  il  est  du  moins  assez  probable 
qu'il  ne  peut  s'échapper  que  par  les  deux  extrémités  du  nerf. 
Suivant  Keil ,  l'action  nerveuse  s'exécute  par  une  altération  ou 
une  espèce  de  décomposition  de  leur  subuance  médullaire  : 
muLatione  mixlionù  nieduUcc  seu  processu  chemico  aniniali  in 
ipsd  siih:tantiâ   medullari  permgendd ;  il  cioit  que  la  pulpe 
nerveuse  u  a  aucun  mouvement,  que  le  névrilème  est  suscep- 
tible de  contraction,  et  que  c'est  à  cette  contraction  que  sont 
dus  le  resserrement  et  l'horripilatiou  ((u'('prouvent  ceux  qui 
sont  frappés  de  tristesse.  La  supposition  la  plus  vraisemblable 
sur  la  manière  dont  se  conduit  d;ins  les  nerfs  ce  qu'il  nomme, 
assez  vaguement  peut-être,  le  fluide  nerveux,  est  qu'il  n'y  est 
point  stagnant ,  qu'il  ne  s'y  meut  point  comme  le  sang  dans  les 
artères,  mais  qu'il  y  est  retenu,  comme  l'est  la  matière  élec- 
Ijiiquc,  dans  les  corps  électriques  ,  par  cemmuaicaliou  cl  isolés^ 
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Suivant  M.  Cuvier,  autour  do  colle  supposition,  le  syslèmc 
noivcux  «>t  If  coiiiJucloiir  cxclu^il  de  lcU»-  iiiulicro  olotti  i>iiic, 
laïuiis  «|ue  loules  les  aiiltos  paitios  du  coips  animal  sont  pour 
cllo  des  corps  coliibaufi.  Dis  jjliysiolof^isUs  ont  penst;  que-  le 
iKvrilcuic  clail  l'a^i  iit  «|ui  tiaiisiiicltait  aii\  rnii^cfos  les  ordres 
do  la  voloiito  ,  tandis  que  la  sonkibiiite  animale  avait  pour 
conducteur  leur  substance  médullaire.  Celte  opinion  est  une 
supposition  trcs-gratuitc. 

Mt'caniArne  de  l'action  ner\'eiise.  Pour  expliquer  cette  ac- 
tion,  ceux-là  ont  fait  des  nerls  des  cordes  élasliquos,  et  par- 
tant de  ce  point,  ont  donné  les  impressions  des  objets  exte- 
riiuis  comme  des  n  ibratiuns  qui  se  j)ropaf;oiil  depuis  les  cxtrc- 
niitus  sentantes  jusqu'à  l'encéphale.  Celte  liypothese  est  lort 
belle  dans  un  livre  j  mais  elle  parait  bien  ridicule  à  l'anatu- 
niiste,qui  ne  trouve  aux  ncrCs  qu'il  dissèque  nulle  r(  sseni- 
blance  avec  une  corde  tendue,  et  au  physiolo^^istc  observateur 
()ui  Voit  que  l'iiritatioii  d'un  ncrl  ne  produit  ses  cliels  (ju'au- 
dessous  de  l'endroit  iii ile,  tandis  (|ue  le  troniissenienl  inipnmc 
à  une  corde  tendue  l'aj^ile  dans  toute  sa  longueur.  Comment 
J'aire  coïncider  ces  vibrations,  (pii  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
des  corps  éminemment  élasti(]ues,  avec  la  structure  molle, 
pulpeuse  du  cerveau  et  des  coidous  nerveux?  Quand  la  mol- 
lesse des  nerfs  ne  serait  pas  constante  dans  leur  trajet  ,  nul 
doute  qu'elle  ne  soit  exlième  à  leurs  extrémités ,  puisque, 
dans  ce  point,  le  néviiléme  les  abandonne.  N'ct-il  pas  incon- 
testable ({u'unc  telle  disposition  doit  les  rondie  inhabiles  :i  re- 
cevoir de  l'encépliale  les  vibrations  capables  de  produiie  le 
mouvement ,  et  a  lui  transmotuc  celles  qui ,  sollicitées  par  les 
objets  exteiieurs,  sciaient  la  cause  du  sentiment?  Que  leioiit 
le^paitisans  de  l'hypotljese  que  nous  ia|i^>elons,  s'il  en  existe 
encore,  des  f;ani^lions  et  (bs  plexus,  rnlielacemens  nei\eux 
qui  interrompent  la  continuité  des  nerfs,  cl  dans  les(juels  les 
vibiations  viendraient  neccssaiiemcDl  se  perdre  si  elles  avaient 
une  fois  commencé? 

Ceux-là  n'ont  pas  vu  dans  les  nerfs  des  cordes  tendues  ,  mais 
dos  canaux  dans  lesquels  circule  une  liqueur  exlrcnieiiui.t 
subtile  et  d'une  mobilité  ({ui  surpasse  tout  ce  que  l'iuiagina- 
lion  peut  concevoir.  Luc  lois  celte  grande  decouvcite  (aile, 
rien  ne  leur  a  été  plus  aisé  que  de  nous  dire  ce  que  c'était  <]uu 
ce  lluide:  iU  nous  ont  appris  ({u'il  n'est  noint  uquoux ,  qu'il 
est  dépourvu  d'odcui  cl  de  ^avcur,  «t  que  les  alinieiis  peuvent 
lo  leparcr;  d'un  Irait  de  plume  ils  l'ont  sounfis  à  deu\  mou- 
Tc  111041S  :  l'un,  continuel,  soumis  aux  lois  de  la  ciirulalion,  et 
a\ant  pour  principe  le  inr.uvcment  du  cirur;  lautre  ,  iiiGiit- 
inent  plus  rapide,  iiupiimewiiomeiitani-ineiit ,  soii  par  l'action 
dos  objets  exU-ricurfc,  et  alors  il  se  diri^ed^sextieluités  des  noils 
▼vi>  leux  ori;i:!c,  soit  pai  Us  alfctlious  de  lame,  «lil  se  poiic 
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de  l'origine  dos  nerfs  vers  lems  extrcinilésj  comment  concilier 
celte  V(:locito  prodigieuse  de  inouvementavec  Jes  qualités  d'uo 
fluide  ?  Comment  séparer  l'alfeclion  d'un  organe  ébranlé  par 
un  objet  extérieur  de  l'affection  de  l'ame  qui  perçoit  cette  im- 
prcssioa,  actions  simultanées  et  absolument  indivisibles? 
Comment  expliquer  ce  double  mouvement  du  fluide  nerveux 
dans  les  mêmes  canaux,  du  cerveau  aux  extrémités  des  nerfs  et 
des  extrémités  des  nerfs  au  cerveau?  Comment,  en  admettant 
pour  un  instant  ce  double  mouvement  dans.le  fluide  nerveux, 
expliquera- 1- on  la  faculté  qu'a  ce  fluide  de  développer 
i'un  et  l'autre  en  même  temps?  L'organisation  des  neris  est 
partout  la  même  :  quelle  cause  modifie  le  fluide  nerveux  di;^ 
nerf  oculaire ,  de  manière  à  ne  le  rendre  propre  qu'à  perce- 
voiries  impressions  de  la  lumière,  ou  celui  du  nerf  labyrin- 
thique,  de  manière  à  le  rendre  seulement  impressionnable  par 
les  rayons  sonores?  Ces  questions,  et  beaucoup  d'autres  non 
moins  pressantes,  sont  demeurées  sans  réponse. 

Nous  ne  donnons  aucune  théorie  sur  le  me'canisme  ou  la 
cause  de  l'action  nerveuse ,  et  nous  nous  bornons  à  réfuter  les 
hypothèses  qui  ont  régné  si  longtemps  dans  les  écoles;  c'esl» 
avoir  beaucoup  profilé  que  de  savoir  douter  :  on  a  des  occa- 
sions fréquentes  d'exercer  celle  qualité  lorsqu'on  lit  les  rêves 
des  pliysiologistes.  11  n'y  a  pas  une  nécessité  absolue  de  tout 
expliquer  :  les  écrivains  qui,  ne  pensant  point  ainsi,  ont  cru 
que  rien  ne  pouvait  échappera  leur  perspicacité,  doivent-ils 
beaucoup  de  gloire  aux  romans  plus  ou  moins  ingénieux  que 
leur  imagination  a  enfantés? 

InJLiwnce  de  V action  nerveuse  ,1°.  sur  tous  les  organes.  Ce 
n'est  pas  dans  les  nerfs  que  réside  la  faculté  de  sentir,  mais 
exclusivement  dans  le  centre  du  système  nerveux  ;  ils  ne  sont 
que  des  agens  de  transmission.  Cependant  ils  ne  sont  pas  en- 
tièrement passifs  dans  les  sensations,  et  ils  ne  peuvent  être 
regardés  comme  étant  seulement  les  conducteurs tî'une  matière 
fournie  par  les  agens  extérieurs,  ou  les  réservoirs  d'une  ma- 
tière qui  ne  serait  qu'ébranlée  par  ces  mêmes  agens.  Dans 
l'exercice  de  la  conlraclilité  animale  ,  leur  rôle  consiste  à 
transmettre  aux  muscles  les  ordres  de  l'ame. 

On  a  établi  trois  espèces  de  sensations  :  1°.  les  extérieures, 
a°.  les  intérieures,  3°.  les  spontanées.  \°.  Les  sensations  exté- 
rieures sont  générales  ou  spéciales  :  générales,  lorsqu'elles  ont 
leur  siège  dans  la  peau  ou  les  membranes  muqueuses;  spé- 
ciales, lorsqu'elles  sont  relatives  à  certains  corps  extérieurs: 
ainsi  l'o-'il  perçoit  la  lumière,  l'odorat  les  odeurs,  etc.  Ces 
deux  ordres  de  sensations  sont  exclusivement  sous  l'in- 
fluence de  l'action  nerveuse;  2°.  'les  sensations  intérieures  pa- 
laibseiii  avoir  leur  sic'ge  daus  le  cerveau  comme  les  précédentes; 


lantoi  cUrs  sonl  ricih-rs  par  \cs  besoins  que  les  organes  onl 
d'3i;ir,  taiilôt  elles  naissent  pcn^lanl  l'action  des  organes; 
•  Iles  se  (Uvtlop|ieni  i[ii(  l(|iKl(iis  loisque  tes  organes  ont  ajji  ; 
«nlin  elles  peuvent  se  nianilesler  pendant  le  cours  des  niala- 
«lies.  On  ignore  si  les  neils  tiansinetlent  res  impressions  intc- 
jicures  au  eervcau  comme  les  exteiicures.  3°.  Il  existe  enfin  des 
«ensatinns  spontanées  qui  ne  dillï-rcnt  des  deux  pieniières  es- 
pèces «jue  par  leur  cause ,  et  celte  cause  est  ini  cliani^emetJl 
survenu  dans  les  neifs  ou  l'encéphale,  sans  aucune  piuvoca- 
ticM)  ext«'ri<'ure.  A  celte  espèce  appartiennent  les  songes  ,  et  tes 
douleurs  «pie  des  amputes  croient  encore  ics-.ctuii-  dans  des 
nienihies  qu'ils  ont  piidus.  /  <»jvz  sknsatio>s. 

Haller,  l'un  d^^l'ifx'f'rs,  a  bien  distingué,  la  sensibiPilé 
inhérente  aux  neris  '!c  Tirrilabilité  inhérente  aux  muscles  ; 
cependant  il  est  (juelqnes  pioblemes  (pi'il  n'a  pu  lésoudre.  On 
ne  sait  encore  pouiquoi  certains  tissus,  spécialiinent  le  tissu 
fibreux,  qui  ne  paraissent  recevoir  aucun  nerl ,  lonl  cepen- 
dant éprouver  d'afïieuses  douleurs  lorsqu'ils  sont  distendus; 
pourquoi  certains  orf^anes  qui  reçoivent  une<|uantilé  de  nerfs, 
tels  que  le  foie,  le  poumon,  les  nntscics,  peuvent  être  irrités, 
coupés  presque  sans  douleur;  etifnj  pourquoi  d'agtres  parties 
qui  recoixent  des  nerfs  exlrènicmenl  rares  et  ténus  jouissent 
cependant  d'une  sensibilité  exquise.  Les  organes  qui  ne  re- 
çoivent aucun  nerf  font  horriblement  souffrir  lorsque  l'étal 
inflammatoiie  a  exalté  Icuis  propiiélcs  vitales,  f'oj-ez  SE^sl- 

BJMTt. 

Quelle  partie  du  cerveau  perçoit  les  sensations?  Par  lui- 
même,  le  CCI  veau  ne  paraît  pas  jouir  d'une  sensibilité  exlrènu*, 
on  peut  le  coupei  sans  causer  de  glandes  douleurs  h  l'animal 
qui  subit  l'expi-rience.  Plusieurs  individus  ont  perdu,  k  la 
suite  de  blessures  h  la  tète,  des  poitions  considérables  de  ce 
viscère  sans  éprouver  aucune  altération  dans  leurs  facultés 
intellectuelles.  Ceux-là  ont  choisi  la  glande  pincale  pour  siège 
des  sensations,  ceux-ci  le  corps  calleux,  d'autres  l'|iumcur 
conlenue  dans  l'intéiieur  des  ventricules.  On  peut  1  lioisir. 

I/attion  nen^euse  peut  subsister"  quelque  lenq)s  lors  même 
cpie  le  cerveau  a  cessé  d'y  contiibuer  ;  en  ellct  ,  des  expé- 
riences anilienlitpies  sur  les  reptiles  et  sur  les  veis  prouvent 
<|ue  si  ,  dans  rii'imme  et  les  aninianx,  où  le  cerveau  est  très- 
considérable,  ce  viscère  est  U'/cessaire  aux  lonctions  de  la  vie, 
il  ne  l'est  pnint  an  même -degré  dans  les  espèces  où  son  volume  * 
est  moin<lie,  et  (pie  <lans  quelques  unes  de  celles-ci  on  peut 
produite  it  l'instant,  par  une  section,  deux  cenlio  de  sensa- 
lious  et  de  volonté-. 

Keil  admet  une  atmosphère  d'activité  véritable  des  nerfs  qui 
se  propage  plus  ou  moins  au  loin  et  agit  aune  distance  dcler- 
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mince,  de  telle  manière  qu'une  partie  qui  ne  reçoit  aucuô  nerf 

fcut  ccpemlant  t-prouvcr  des  sensations ,  si  clic  ost  placée  dans 
alinosplière  d'un  cordon  nerveux.  Celle  théorie  est  beaucoup 
plus  ingénieuse  que  solide,  et  il  est  absolument  impossible 
a'exj)]i(|ucr  et  de  prouver  la  nature  de  cette  atmosphère  ner- 
veuse.  7  oyez  SENSIIJILITÉ. 

Les  organes  et  les  nerfs  s'influencent  réciproquement  :. 
lorsqu'un  élat  pathologique  exaspère  le  système  nerveux  ,  la 
chaleur  ,  l'irrilaliou  et  l'accroissement  de  la  circulation  sont 
exlrômcs;  mais  s'il  éteint  la  faculté  de  sentir  ,  bientôt  toutes 
les  forces  diminuent  et  s'anéantissent  ;  en  ranimant  le  cou- 
ratrc,  en  excitant  les  facultés  intellectuelles  des  malades,  on 
a^mcnle  l'éneri^ic  de  leurs  organes.  L'extirpe  contention  d'es- 
prit et  le  chagrin  prolongé  ne  tardent  point  à  altérer  la  nutri- 
lion  ;  enfin  une  déperdition  considéiablc  et  répétée  de  fluide 
speriualique  détruit  les  facultés  intellectuelles  ,  et  conduit  le 
corps  au  marasme.  S'il  existe  dans  les  viscères  un  foyer  d'irri- 
tation ,  bientôt  son  action  influence  toute  l'économie  animale, 
la  coloration  s'altère  ,  les  forces  s'anéantissent,  la  rftaigreur 
est  extrême  ;  mais  qu'on  parvienne  à  enlever  ce  foyer  d'irrita- 
tion ,  on  voit  sur-le-champ  les  forces  reparaître  ,  les  muscles 
se  dessiner  sous  la  peau,  et  tous  les  tissus  s'épanouir. 

2°.  Influence  de  faction  nerveuse  sur  quelques  fonctions  en 
particulier. 

§.  I.  iSiir  la  circulation  capillaire.  Lorsque  de  vives  impres- 
sions exaltent  le  système  nerveux  ,  aussitôt  la  circulation  ca- 
pillaire est  altérée  :  la  crainte  chasse  le  sang  des  vaisseaux 
cai)illaires  du  visage;  la  colère  les  gorge  de  ce  fluide  j  un  vif 
sentiment  d'espérance  ou  de  joie  fait  palpiter  le  cœur  avec 
violence  ,  et  des  idées  voluptueuses  appellent  le  sang  dans  les 
cellules  du  corps  caverneux.  On  ne  peut  méconnaître  la  grande 
iijiluence  que  les  neifs  exercent  sur  l'irritabilité  des  vaisseaux  j 
tcpendant ,  la  circulation  capillaire  ne  se  fait  point  sous  l'in- 
fliicnce  de  l'action  nerveuse;  elle  en  est  indépendante,  et  l'fiil 
\<'h  qife  l'état  inflammatoire  attaque  et  les  tissus  qui  ne  re- 
roivent  aucun  nerf,   et  ceux  qui  en  sont  pénétrés. 

§.  II.  Influence  de  l'action  nerveuse  sur  les  sécrétions.  Une 
terreur  extrême  et  subite  accroît  sur  le-champ  la  sécrétion  des 
sucs  intestinaux,  et  cause  la  diarihée:  à  l'aspect  desalimens,  la 
salive  jaillit  de  la  bouche  d'un  animal  affamé  ;  ainsi  que  l'af- 
•  lliction  excessive  ,  une  joie  immodérée  excite  la  sécrétion  des 
jarmes  qui  tombent  sur  la  joue.  vSi  l'action  nerveuse  est  aug- 
mentée jusqu'à  un  certain  point,  les  sécrétions  augmentent 
d'activité  :  aiîjsi  l'irritation  d'un  corps  glanduleux  accroît  la 
.s-  crétion  dont  il  est  l'agent;  ainsi  une  iiitlatinnation  modérée 
de  m  conjonctive  lait  couler  les  larmes.  Au  contraire,  comme 
VVbytt  et  Wharton  Tout  observé,  la  section  ou  la  compressioii 
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Sf<i  nerfs  «los  j»l.in(1os  rnlcntit  sin^iilicrcmcnt  1rs  sécrétions  ; -on 
H  nu'iiic  rroimui  tjur  l';i|>|ilicatioii  de  l'opiiitii  sur  ces  nirmcs 
nerfs  diiniiiu*^  can.-<id<'i;iLi4t-iiirnt  la  (]uantilé  des  fluides  que 
les  glandes  sécrèloiit.  l'aiil  il  conclure  de  ces  faits  que  les  sé- 
crétions sont  sous  Tinlluence  de  l'action  nerveuse?  doit-on 
nier  cette  influence  ?  Douter  est  encorô  ici  le  parti  le  plus  sage 
à  prendre. 

*^".  III.  Influence  de  l'action  nerveitse  sur  iejrfinlnlion  et 
l'ah.wrption.  Il  parait  que  le  système  nerveux  n'a  aucune  in- 
iluence  sur  l'absorption  et  sur  les  exhalations  cellulaires,  s<> 
leuses,  synoviales,  cutanées,  etc. 

J;).  IV.  Inflience  de  l  action  nerx'ci^e  sur  la  nutrition.  Les 
parties  du  corps  dont  les  nerfs  ont  été  comprimés  ,  liés  ou 
coupés, nourrissent  et  s'atrophient.  Cependant  ,  les  ;inatoinislC5 
(riisson  ,  Alayo^^  et  \N"iailoii  ,  qui  mil  lait  |)r<'sider  les  nerfs 
à  la  nutrition  ,  ont  donne  beaucotip  ir  'p  d'extension  à  leur 
idée.  Il  n'existe  jamais  aucune  proportion  d'aciroissement 
entre  les  nerfs  et  les  parties  auxcpielles  ils  se  distribuent,  et  la 
nutrition  a  lieu  dans  les  tissus  d<-nués  de  nerfs  ,  comme  dans 
ceux  qui. en  re^»i>enl  une  ^ramic  quantité.  Si ,  d;ms  les  para- 
lysie, les  membres  s'atrophient  ,  on  peut  en  trouver  la  cause 
ailleurs  que  dans  le  délaul  d'action  des  nerfs,  c'est-h-dirc 
dans  le  Iont{  repos. 

<;).  V.  Influence  de  l'action  nerx'eiise  sur  la  calorificalion. 
Dans  les  hemipli'Lzies  ,  le  côté  sain  du  corps  est  quelquefois 
supérieur  en  lompéralure  au  «^">lé  malade  ,  quoicpic  le  pouls 
de»  deux  ladiales  présente  la  même  force  :  les  animaux,  dont- 
le  système  neiveux  est  exlrènuinenl  développé,  sont  aussi  ceux 
qui  ont  le  plus  de  chaleur  liutiirelle  j  la  li;^ahii^ou  1.',  com- 
pression des  neils  |irodnit  ordinairement  un  sentiment  de  tor- 
peur et  de  froid  d;;ns  1(;  membre.  Voilà  des  faits  qui  paiais- 
6enl  prouver  (|ue  l'action  nerveuse  n'est  pas  sans  quelque  in- 
fluence sur  la  production  delà  chaleiu'. 

Les  systèmes  nerveux  du  deux  individus  différeirs  peuvrnl- 
ils  exeicer ,  l'un  |ur  l'autie  ,  une  action  telle  que  le  piétq^ideiil 
les  magnétiseurs  '.*  Cette  question  importante  a  été  examinée 
ailleurs  avec  étendue,  l  oyez  MACNtrisMi:  ammai.. 

Des  sympathies  nerveuses.  On  iioijiuie  svmp.ithics  nerveuses 
certains  phcnoiiiciie^  qu'on  plé^ume  <lcpeiulie  des  coiiMiinni- 
cations  de  divers  iuil>  entre  eux.  Ce  sont  ou  des  sensations 
qui  existent  dans  d'autres  parties  t|uc  celles  qui  stuil  allecires, 
iud  pendamn:enl  de  toute  influence  de  l'im-t^iiiahon  et  de  la 
Volonté,  ou  de.s  mouvemens  ^ue  l'amc  n'a  point  coinnijndé.>, 
cl  qui  même  ne  icsulleiit  p  'inl  de  conliactions  iniiscuianeN. 
^N  hylt  a  prétendu  tpio  les  synq>athics  propres  des  ncris  étaient 
dcpcndiulcs  d'une  aft'ccliounnlcimcdiiiiic  du  sensoiium  cèm- 
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nnine;  mais  cette  inlerveniion  pietomlue  nécessaire  du  senso- 
rium  commune  ne  fait  pas  connaître  la  cause  des  sympathies 
nerveuses.  Tantôt  deux  nerfs  d'une  niènie  paire  sympathisent  1 
entre  eux  ;  d'auties  l'ois  deux  neifs  d'un  même  côté  sympathisent  ] 
sans  appartenir  au  môme  tronc;  dans  d':!ulres  cas  ,  ce  sont  les  | 
blanches  d'un  irone  commun  qui  s'inlluencent  réciproquement,  ; 
ou  bien  ce  ne  sont  point  entre  eux  (jue  les  nerfs  sympathisent ,  j 
mais  avec  d'autres  organes ,  et  alors  tantôt  ils  influencent,  * 
tantôt  ils  sont  influences.  | 

Ce  n'est  pas  ici  que  les  sympathies  doivent  être  étudiées,  j 
Cet  ordre  de  phénomènes  demande  un  examen  particulier  et  j 
proportionné  à  son  importance.  Voyez  sympatuies.  j 

JJéveloppement  du  système  nerveuoc.  11  est  très-précoce.  On     j 
sait  combien  le  cerveau  est  volumineux  dans  le  fœtus;  cepen- 
pendant,   il  ne   paraît  pas  avoir   d'aPtres  fonctions,  à  cette 
période  de  l'existence,  que  celle  de  peiccvoir  quchjues  sensa- 
tions intérieures:  les  nerfs    du  fœtus,   ainsi   que  1  encéphale 
très-gros,  relativement  aux  autres  parties,  sont  déjà  très-duis 
et  très-résistans  J  à  la  naissance,  ils  entrent  en  fonctions,  et  , 
pendant  presque  tout  l'accroissement ,  prédom.inent  manileste- 
ment  sur  tous  les  autres  systèmes  ;  aussi ,  à  cet  âge ,  les  maladies 
nerveuses  sont-elles  prédominantes,  et  les  sensations  vives,  fré- 
quentes et  multipliées.  Le  système  nerveux  perd  beaucoup  de 
de  son  action  clicz  le  vieillard,  et  s'affaiblit  progressivement. 
Maladies  des  nerfs.  On  nomme,  en  général ,  maladies  ner- 
veuses, maladies  de  nerfs ,  des.  affections  morbides  dont  on 
.ignore   la   nature  ,  comme  on  appelle  sympathies  des  phéno- 
mènes ph3'sioiogi(ji*es  qu'il   est   impossible    d'expliquer.  Les 
maladies  dc#ncrfs  sont   celles  qui  leur  sont  propres  ,   qui  ont 
leur  siège  dans  leur  tissu  :  ainsi   que  tous   les   organes,  ils 
peuvent  éprouver  tous  1^  genres  de  plaies  j  ils  sont  suscep- 
tibles d'inflammation  ,  de  suppuration,  de  gangrène,  d'inlîl- 
tration  ,  assez  rarement  d'altérations  organiques.   Par  le  mot 
névralgie  ^  on  désigne  une  douleur  vive  ,  déchirante  ,  revenant 
ordinairement  par  accès  ,  et  fixée   sur  un  tronc  nerveux  dont 
elle  s'uit  toutes  les  ramilicalions  (  Voyez  nlvealgie).  On  en- 
tend par  névroses   des    maladies  des  nerfs  en  général ,   sans 
pvrexie  ,  mais   subordonnées  à  l'altération  des  propriétés  vi- 
tales, de  l'encéphale,  des  nerfs  encéphaliques  et  des  ganglions. 
iP"o/es  ^t,VROsr.  "(mokfalcom) 
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\ERION,  s.  m.,  neriufii ,  âo  vtipof ,  humide  :  noru  presque 
fraiicis'J  de  Tarbrisseau  appelé  laurier  rose  (  torn.  xxvii  , 
pag.  33()^,  îcquci  croît  cflcclivriui-iit  dans  les  lieux  liiimides 
l't  maritimes.  (  1 .  v.  m.) 

.XKllOLI  ,  s.  m.  :  nom  que  porte  dans  les  pliarmacics  l'Iiuilo 
essentielle  ou  volatile  des  lieurs  d'oranger,  lilleest  d'une  Iciulc 
lin  peu  fauve,  très-odorante,  caustique  :  elle  s'obtient  par  l.t 
distillation  des  fleurs  dans  l'eau  bouillante,  qu'elle  surnage.  Ou 
la  ramasse  en  plaiant  l'eau  dislilli-e  «lans  des  vases  allonges,  où 
ou  la  recueille  comme  la  crème  sur  le  lait. C'est  suitout  dans  les 
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fiays  cliands ,  où  cet  aibrc  est  commun ,  qu'on  prépare  en  grand 
eiit-ioli  ;  car,  chez  nous,  il  donne  trop  ptu  d'huile  essentielle 
pour  qu'un  l'expk)ite  dans  celte  inlentiou. 

Le  ncroli  s  emploie  comme  parfum  pour  aromatiser  dei 
teintures,  des  licpieurs  ,  des  pastilles,  des  pommades,  etc.  Ses 
vertus  niédicinalies  sont  analogues  à  celles  de  toutes  les  huiles 
essentielles  ;c'est-k-di:e  que  localement  il  aj^it  comme  caus- 
tique, et  qu'à  l'iulcrieur,  à  petite  dose,  et  étendu  dans  un 
véhicule  aqueux  ,  c'est  un  puissant  tonicjue  diffusible  :  ajou- 
tons qu'on  l'enq^'oic .très-peu  de  cette main'ère,  et  que  ce  n'est 
guère  que  contre  la  carie  deulaire  qu'on  eu  fait  quelque  usage 
local.  T"^oycz  oranger.  (  f.  v.  m.  ) 

jNERPRLN,  s.  m.,  rhammis^  Lin.  :  pentandrie  monogynie. 
Ce  genre  de  plantes  dicotylédones- diperianthées ,  supero- 
variées  ,  type  de  la  i'amille  des  rhamnées,  offre,  pour  caractère 
essentiel,  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions,  quatre  ou 
cinq  pétales  très-petits  ,  autant  d'ctamines  opposées  aux  pé- 
tales ,  uti  ovaire  supérieur ,  un  fruit  en  baie  contenant  deux 
ou  quatre  semences. 

Le  nerprun  purgatif,  nojrprun  ou  boui-gépine,  rhamnus  en- 
tharlirus  ,  Lin.  ,  et  Oflîc. ,  se  reconnaît  aux  épines  qui  lermi- 
nenl  ses  vieux  rameaux  ,  à  ses  fleurs  qui  sont  souvent  dioïqucs, 
qui  n'ont  que  (pialre  divisions  calicinales  et  quatre  pétales, 
et  à  ses  feuilles  ovales,  arrondies  et  finement  dentées.  C'est 
un  arbris-iraii  de  huit  à  dix  pieds,  qui  croît  dans  les  bois  et 
dans  les  haies,  et  donne,  en  mai,  des  fleurs  jaunâtres,  et  en 
automne,  des  friiiis  noirs. 

Le  nerprun  ,  bonrgènc  ou  bourdaine,  quelquefois  appelé 
aune  non  ,  j-haninus  J'rongula  ,  Lin.  ^  est  inermc  ;  ses  fleur.s 
sont  hermaphrodites  ,  ses  feuilles  ovales  et  très-entières.  Il 
s'élève  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  le  précèdent,  et  est 
très-comnuin  dans  les  bois.  • 

C'est  du  celtique  rn7?i  que  paraissent  dériver  les  noms  latin 
r/tam/îJW,  et  grec  fstf/foir,  sons  lesquels  Dioscoride  (liv.  i,  I19- 
121  )  et  les  autres  anciens  ont  désigné  quelques  arbrisseaux  de 
ce  genre,  mais  dont  notre  nerprun  purgatif  officinal  ne  fait 
point  partie.  C'estla  (orme  et  la  couleur  de  scsfruits  qui  l'ont 
fait  appeler  nerprun  ou  noirprun  ,  c'est-à-dire  prune  noire. 

La  pulpe  des  baies  de  nerprun  est  d'un  vert  obscur;  son 
odeur  est  (h'sagréable  ;  sa  saveur  aracie  ,  Acre  .  nauséeuse  :  le's 
acides  sulfurique  et  nitrique  en  font  rougir  l'infusion;  le  sul- 
fate de  ferla  noircit.  Quelqueschimislesy  ont  trouvé  du  tannin 
et  de  l'albtimine. 

Les  fruits  du  nerprun  sont  un  purgatif  énergique,  ctsouvont 
employé.  S'il  en  faut  même  croire Hombcrg(  I/e/w.  c/c  l'acad. 
des  sciences  de  Paris,  1712,  pag.  y) ,  il  communique  celle  pro- 
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priôn?  aux  grive»,  donl  la  tliair  ilfvicnt  purpalivr  quaiirl  dlrs 
se  syiit  iiuuiiir»  do  suj»  baies  qu'elles  ivctiorclierU  avec  avidilii. 

Le  iUM'|tiuii  el  SOS  uivnscs  prrparalions  ont  riucotivriiicnt 
d'ocrasidiifi  ,  au  moins  dans  les  individus  susceptibles,  une 
icclierossv  biùlantc  de  la  bouche  et  dit  i^osirr,  d<'  causer  de* 
C*liiiac5.  Ct  pu  vient  ces  ellits  en  faisant  boire,  après  l'avoir 
plis,  uuc  cettaine  ipianlilii  «j  un  iicpiide  doux  el  mnciia^inciix. 

L'énergie  (Il  asticpie  de  ce  niiidi»  amont  le  1  end  siiitout  propie 
à  pur^ei  les  lioinnies  robustes,  tels  ipie  les  liabitaiis  d<-  la 
calllpa^ne.  Par  la  iiièine  raison  ,  il  convient  particulien-inent 
dans  les  cas  où  l'on  veut  exercer  sur  le  tube  iiiteslinal  une 
action  irritante  et  dnivalrice  ,  comme  dan»  les  Iiydropisies  , 
les  scrofules  ,  les  maladies  culanecs. 

Le  liber  ou  «.'corce  ind-rieure  du  nerprun  est  fortement  piir- 

Salif,  de  in<'me  ipie  ses  baiA;  mais  il   n'est  point  en  usage.  Il 
etermine  souvent  en  même  temps  le  vomissement.  Ses  baies, 
à  haute  dose,  causent  aussi  quelquefois  cet  effet. 

Garidei  assure  avoir  vu  un  piunier,  grcHe  sur  un  nerprun, 
donner  tles  prunes  purgatives.  Xe  serait-ce  pas  1111  moyeu 
d'obtenir  des  Iruils  qui,  joignant  à  une  saveur  agréable  l'avan- 
tagée de  |uiri;er,  pourraient  devenir  ilne  ressource  aussi  simple 
qu'utile  d.ins  ht  piatiipie  de  la  médecine?  ' 

Quoi«pie  C»ilibeil  prétende  que  les  .tccès  de  la  ;;outle  ont  été 
diminués  et  éloignes  par  l'usage  de  deux  baies  dess'-cliées  de 
nerprun,  chaque  matin  ,  ce  renicdc  ne  peut  guère  inspirer  de 
conliancc. 

Les  paysans  de  plusieurs  canlcns  ,  suivant  ^^  illemet  ,  '■c 
purgent  souvent  avec  vingt  cirnj  ou  trente  baies  de  nerprun, 
fraîches  ou  desséchées  «pi'ils  mêlent,  le  malin,  dans  Iciif 
sou{>c.  Lue  moindre  quantité  siiflit  :  une  once  du  suc  exprimé 
produit  lo  même  effet.  Un  en  a  aussi  donné  la  ^écoction  ;  mais 
ce  n'est  point  swuj  ces  diverses  formc's  (pie  les  médecins  em- 
ploient oïdinairement  le  nerprun.  Le  siroj)  est  la  préparation 
(pi'on  piélere  ;  il  s'administre  d'une  à  deux  onces,  seul  ou 
uni  à  u'.iulies  purgatifs. 

On  trouve  aussi  dans  les  pharmacies  un  r«b  dcncrprtM!, 
plus  rarement  usité ,  dont  l.i  doso  est  d  un  dcinigios  h  11» 
gros.  On  en  fait  (juelqucfois  des  pilules  purgatives  en  y  mêlai. t 
une  pondre  convenable. 

L«s  baies  de  la  bourdaine  [rhnininis  fratfj!,Hla),  quoi([ue  p!.i< 
douces  que  celles  du  nerprun  ,  sont  cependant  de  rhême  pur- 
gatives, mais  dans  un  degré  inl<-riPur  ;  (piebpielois  nièloe-i 
avec  cesdeinièrcs  dans  la  fabrication  dusjrop  dcnerpnin,  elles 
le  rendent  moins  cffu  ace.  .Suivant  Muller  {t\x  Murnty)^  Ich 
seuiences  (prdles  contiennent  sont  diiiréliipies. 

L'ccurcc  inoycQuc  de  U  bourdaiue  purge  asse?.  violemment. 
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cl  af^it  souvent  en  même  temps  comme  cme'tiquc.  Elle  est 
qiiel»iuct'ois  employée  dans  Icscampagiicj^,  ainsi  que  les  fruits, 
mais  picscjuc  jamais  par  les  médecins.  Liiine  en  faisait  néan- 
moins grand  cas. 

On  l'a  donnée  sèche,  parce  qu'elle  ai^it  alors  plus  douce- 
ment «{ue  dans  l'elat  fiais,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros,  en 
poudre  ,  ou  de  quatre  à  six  en  décoction.  Quelques  uns  pré- 
fèrent l'ècorce  des  racines. 

On  a  encore  conseille  l'ècorce  de  bourdaine,  dont  la  saveur 
est  amère  et  astringente,  comme  fébrifuge  et  anthelminti({ue. 
Sa  propriété  drastique,  en  lui  donnant  quelque  droit  à  ce 
dernier  titre,  paraît  exclure  le  premier. 

Employée  extérieurement  en  décoction  ,  ou  pib.'e  avec  du 
vinaigre,  cette écorce offre  ,  suivant  plusieuis  pliarmacologues, 
un  moyen  facile  et  sûr  de  guérir  les  affections  psoijques  et 
herpétiques. 

La  plupart  des  autres  arbres  et  arbrisseaux  du  même  genre 
partagent  plus  ou  moins  les  qualités  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  de  l'alalerne 
{rhammis  nlatcrnia)  passent  pour  astringens.  A  la  Chine,  les  • 
feuilles  du  rJianinus  theezans  ,  remplacent  celles  du  thé  pour 
les  pauvr(;s. 

Les  nerpruns  sont  encore  utiles  par  les  matières  tinctoriales 
qu'ils  fourj^issent.  C'est  avec  le  suc  des  baies  du  nerprun  ca- 
ihartiquc  qu'on  prépare  le  vert  de  vessie  :  on  en  obtient  éga- 
lement des  baies  de  la  bourdaine.  Celles  de  diveis  autres,  et 
surtout  celles  du  rhaintms  infcctoriiuf,  connues  sous  le  nom  de  . 
graine  d'Avignon  ,  donnent  une  teinture  jaune,  ainsi  que 
l'ècorce  de  la  bourdaine. 

C'est  avec  le  bois  de  la  bourdaine  qu'on  fait  le  chai  bon  léger, 
employé  dans  1^  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Le  bois  de 
l'alaterne,  qui  figure  avec  honneur  dans  nos  jardins,  sert  à  quel- 
([ues  ouviages  d'ébcnislerie;  celui  du  r/ia/?ï/mi  erythroxylum ^ 
l^all. ,  rouge  et  très-dur ,  est,  dit-on,  recherché  dans  l'Inde 
pour  en  faire  les  images  des  dieux. 

Fjinné  comprenait  parmi  des  nerpruns  le  jujubier  [rhamnus 
;?z<y;/i«.v),  et  le  célèbre  lotos  des  lotophages  [rhamnus  lotus).  On 
les  en  a  depuis  séparés  ,  ainsi  que  le  paliure  [rhamnus  paliurus\ 
pour  rétablir  les  genres  ziziphus  et  paliurus  de  Touinefort. 

(  LO^PELEUR-DESLO^■CCHAMPS  et  MARQUIs) 

NERVEUX,  adj.  ,  nervosus  ^  qui  tient  aux  nerfs',  tempé- 
rament nerveux  ,  maladies  nerveuses.  Les  nerfs  du  corps  hu- 
main pris  collectivement  sont  appelés  genre  ou  système  ner- 
veux, (mohtfalcon)       - 

NERVlN,adj.  nervosus,  neurolicus.  On  désigne  par  celte  ■ 
qualification  des  médicamens  externes  qu'on  croit  propres  à  * 
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fotiificr  les  TiPrfs.  On  les  considère  comme  des  toniques  du 
sy^lenic  nrivnix,  cl  ils  iir  sont  alors  cjn'unc  biaïKiic  df  cette 
vailf  cla>!.«'  tic  siibblaiicc?»  juopicsii  cuinbaltic  l<i  débilites  de 
tous  gciin-!!. 

Lrs  ncrviiis  se  di^liiigucnl  des  .'Uitisnnsmodiqiies ,  nui  ont 
«i^alrnu-iit  pour  objet  de  icinedit  r  ;iux  aftcctioiis  iieivcuaes,  eu 
ce  tjuc  ceux  ti  soûl  des  medicaineiis  iiilenies,  cl  (ju'ils  ne  sont 
pas  tuujouis  lires  de  la  classe  des  toniques  ;  elïeclivcriienl  les 
an(i$p;istiiodiqu(S  ne  sont  pas  constamment  des  (Moyens  d'ex- 
citation ;  lié)  souvent  ils  appartiennent  aux  debilitans,  aux 
émolliens,  aux  caïmans;  ils  vaiicnt,  en  un  mol,  suivant  l'es- 
]»éte  de  cause  qui  a  produit  la  névrose,  tandis  quv  le»  nervins, 
d'après  l'idée  qu'on  se  forme  habituellement  de  leur  vertu, 
sont  toujours  et  constamment  piis  parmi  les  substances  sus- 
ceptibles de  provoquer  la  tonicité  de-  parties. 

Les  me-dicamens  qui  compost  nt  la  classe  des  nervins  sont 
tires  des  pioduclions  végétales  liuileuses,  aromatiques,  ou  tie 
celles  qui  oflrenl  d'  s  baumes.  On  y  compierid  auss*  des  teintures 
•pirilueuses  tenant  en  dissolution  des  huiles  csscnlielles  ou  des 
substances  balsami(|ues.  On  se  sert  encore  comme  nervi n  de  la 
^laisse  ou  de  la  moelle  des  animaux;  mais  ces  derniers  sont 
beaucoup  moins  utiles,  et  lorsque  leur  enqiloj  est  suivi  de 
quelque  bon  elTel  ,  c'est  plutôt  par  leur  qualité  émollienlc  et 
adoucissante  <pi'ils  ont  a;^i,  «jue  par  une  action  tonitpie,  dont 
ils  sont  absolument  incapable-.  On  comprend  au  premier  rang 
des  médicamens  nervins,  rimile  épaisse  de  muscade,  iiui 
forme  l'excipient,  ou  plutôt  la  base  de  la  plupart  des  compo- 
sitions auxquelles  on  a  accordé  ce  nom,  l'huile  de  Kiurier,  ' 
celle  de  p.tlme,  le  beurre  de  cacao,  les  huiles  essentielles 
il(!  i;érofle,  de  canelle,  de  macis,  d'angélique,  d'oranger,  etc.  ; 
les  b.i'imes  de  la  Mecque,  de  Tolu,  le  styrax  ,  les  graisses  ou 
moelles  de  btnif,  de  cerf,  d'ours,  d'homme  même,  ont  <-té  em- 
ploy«-es  comme  moyens  propres  à  combattre  la  debilitt-  des 
iieris,  avec  plus  ou  moins  d'ellicacilé  et  de  frétjuence,  suivant 
i'idi-e  <pr<m  se  iormail  tle  leuis  «qualités  :  eai  il  laut  avouer  que 
ce  n'est  pas  toujours  leur  mérite  réel  qui  a  provoqué  leur  usage 
eu  médecine.  • 

Il  y  a  dans  les  pharmacopées  un  baume  nervin  ou  nerval, 
qui  offre  la  ri-unioii  de  prcs({ue  toutes  les  .ubstances  auxquelles 
«n  a  attribué  cette  vertu.  En  voici  la  formule  :  7^  huiles  de 
palme,  épaisse  de  muscade,  moelles  de  Ixruf  de  ceif,  a".!  3ij; 
graisses  de  vipères,  d'ours,  de  blaireau  a  a  ^i^i  huiles  essen- 
tielles de  lavande  ,  de  menthe  ,  de  romarin  ,  desauge  ,  île  thym  , 
de  gérofle  a.»  3Gi  camphre  31  ;  baume  sec  du  Pérou,  *(J; 
csprit-de-vin  5|.  On  lait  liijueder  ensembir  l'huile  de  paluie, 
celle  de  muscade,  les  moelle»,  les  giai>ses  auimalcï^  ou  Ici 
35.  3a 
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coule  dans  une  Ijouleille  du  large  ouverture,  on  ajoute  les 
huiles  csscnliellcs  el  le  baume  du  Pérou,  (}ue  Ton  a  l'ait  dis- 
soudre auparavant  daus  l'esprit-de-vin  ;  ou  fait  licpuiticr  ce 
incîangc  au  bain-marie,  et  on  le  conserve  dans  un  pot  qui 
bouche  bien:  la  dose  est  de  deux  à  trois  gros. 

Les  uervins  s'emploient  appli({iius  sur  les  parties  affaiblies, 
étendus  ii  nu  sur  la  peau  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  ; 
juais  comme  il  n'y  a  que  celle  qui  eît  supeifîcielle  ([ui  agit,  il 
est  inutile  de  la  mettre  d'un  grand  (Hamétre.  On  recoi'vre  les 
parties  enduites  d'un  ling^,  et  prcfcrablemewt  de  flanelle,  afia 
tle  maintenir  le  mcdicanienl  et  de  le  tenir  mieux  appliqué  sur 
la  peau.  On  emploie  cucore  Iv-s  uervins  d'une  autre  manière, 
c'csl-à-di;e  en  frictions;  on  frotte  successivement  la  personne 
que  l'on  veut  fortifier  avec  une  certaine  quantité  du  médica- 
ment, devant  un  feu  clair,  après  avoir  exercé  préalabhnient 
quelques  frictions  it  sec  sur  la  région  affaiblie  avecuu»  bn>ssc 
de  santé  ou  avec  la  «nain  ;  ils  agissent  mieux  par  ce  piocédé  quu 
par  l'Ur  simple  application  à  la  surface  eut  luee.  La  chaleur 
,am?.liiL  les  ^ubstallces  qu'on  emploie,  el  elle  dilate  les  ports 
Je  la  peau  ,  double  tffel  qui  rend  i'absurptioii  plus  facile. 

C'est  efieclivcmcijl  par  le  moyen  de  cdtt  fonction  qu'agissent 
les  uervins;  ils  ne  produisent  point  de  changemeMl  de  couleur 
i  la  peau,  ni  d'irritation  parliculièrcî,  du  moins  elle  n'est  p;'.s 
lie  leur  esscncx-,  el  c'est  ttiujouis  la  faute  de  celui  qui  s'en  serl , 
s'il  V  en  a  de  divtloppée  La  pailie  active  des  médicamens  uer- 
vins étant  éteriduc  daus  une  substance  graisseuse  ou  huileuse, 
^e  trouve  émoussée  avant  leur  application  ,  de  manière  à  ne  pas 
causer  d'action  ridi-fiante ,  «{ui  n'est  [)as  celle  que  l'on  se  pro- 
pose de  produire  par  leur  usage.  Les  nervms  agis>.ent  sans  mé- 
dication apparcuie.  Il  n'en  n'-sulte  auiiin  tioubîe  dans  l'écono- 
mie, et  !e  bien  qu'ils  procurent  a  lieu  d'unemanicre  insensible. 
C'est  assez  dire  quj  leur  actioti  curativeest  inconmie,  comme 
i;elle  de  beaucoup  d'autres  médicamcns.  Pour  que  l'action  mé- 
dicamenteuse ait  lieu,  il  faut  que  i'atsorplion ,  qui  porte  la 
vertu  dessub-ilances  ncrvinca  dans  toute  l'économie  ,  agisse  en- 
suite secorjdairemenl  sur  eux,  ii  moins  qu'on  aini'  mieux  ad- 
)nellie  que  i "action  absorbante  poi  te •direciemcnt  la  puissance 
médicutricf  sur  les  nerfs  mêmes  :  ce  (|ui  est  peut  être  tout  aussi 
probable. 

Les  médicamens  de  cette  classe  n'ont-ils  qu'une  vertu  illu- 
soire? N'existe-t-il  pas  de  nervius  proprement  dits?  Ou  ne 
p.  ut  mettre  en  doute  que  dans  quelques  circonstances  leur 
application  ait  apporté  quelque  amélioration  h  certains  étals  de 
débilité  des  parties,  à  des  iaibless  s  passa-^èriis  ;  d'un  autie 
côié,  co:n:iae  on  ne  voit  pas  de  médication  évidente,  il  est  dif- 
ficile de  leur  accorder  une  puissance  s[iécifÎ![ue  sur  les  nerfs; 
il  dcit  en  êUc  d'eux  corûuiç  dos  ^utispusiuodiqucs  ;  ils  agiront 
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il'AiiUiit  (>Iits  cnicaccmonl ,  qu'ii>  sciunt  plus  pmpros  li  com- 
battre la  tausc  do  la  inaladic  qui  ucca^ioiic  la  laiblcase:  ainsi 
Ja  ngiilitc  do  iiu'inbii-s  duc  à  Icui  iuacliuii,  k  (\cs  &pjstnc$  , 
ii-cevia  du^uuljgiiiiciit  dc-rcniplui  dc>  graisses,  des  moelles  » 
des  liiiilcs  douces.  La  faiblesse  cauWe  pat  uu  état  de  langueur, 
par  de»  maladies  cliroiii<|ues  enervaulcs,  comme  le  scutbut ,  la 
cachexie,  clc.  ,  seia  améliorée  par  ra,'plicatiori  des  substance» 
aroniaii*|ues  ,  des  baumes,  des  spiiilueux.  Nous  souiiues  donc 
portes  ;«  conclure  (ju'il  n'y  a  pas  de  neivius  propiemeiil  dits, 
qu'il  n'y  en  a  tjuc  do  relalils,  et  (ju'il>  ne  tleviennenl  tels,  que 
lorxju'ils  sont  a|)piopiii  s  à  l'eaiicce  de  maladie  où  on  les  em- 
[doie. 

(^uoi  qu'il  eu  soit,  on  se  >cit  fii'quemment  de  prcteadub 
lurlitians  des  nerfs.  Dans  la  pa.aiysie,  le  iliiimaliime  cliro- 
uiipie,  le»  laiblessis  qui  suiveiu  la  convalescence  des  maladies 
Jou^ues,  après  les  débilités  musculaires  de  toute  iMture,  le  peu- 
ple rccouil  de  suite  à  i'appbcalion  d'une inuliitudedelopiques 
iiervins.  C'est  un  <les  remèdes  dont  il  use  le  plus  volontiers  ,  et 
les  croyances  le»  plus  absurdes  ne  lui  coûtent  rien  sur  leur 
comple.C".*esldan>  cet  le  Cl  rcon>tan<;e  qu'il  emploie  avec  mystère, 
mais  avec  une  coniîaiice  absolue,  la  graisse  de  pendu;  les  re- 
noueuis,  les  reb<mteiirs,  les  bourreaux,  vendent  de  cette 
jjraisse,  cjui  heuieusement  n'est,  le  plus  souvent,  que  celle 
de  bœut  ou  de  mouton,  et  en  rdiienl  des  »ommes  considéra- 
bles, résultat  naturel  de  la  cupidité  des  uns  et  de  la  sottise  des 
autres.  Si  les  médecins  iiisliuits  prcscrivenl  quelquefois  le» 
iiervins,  ce  n'est  p:is<|u'ils  croyent  à  la  [)uissaiice  particulière 
de  ces  médicamens  sur  les  iieils,  c'est  en  estimant  la  source  de 
J'affaiblissement  et  y  adaptant  le  moyen  curalif.  J3ans  tous 
les  cas,  il  faut  enq>loyer  longtemps  les  topiijues  ncrvins,  el 
concourir  à  leur  ellicacité  par  l'emploi  d'un  traitement  iutenie 
liiétliodiqiiemcnt  combine. 

Les  faiblesses  avec  douleur  no  demandent  point  Fusagc  dos 
ncrvins  proprement  dits;  ceux  qui  sont  tiivs  des  corps  8;ra> 
>imples  p<iivenl  tout  au  plus  être  employés,  mais  les  veiilables 
iiervius  alors  sont  les  émoliiens  el  le»  caïmans ,  comme  les 
bains  ,  les  cataplasmes  el  même  les  anodins.  Hépt-tons  de  nou- 
veau que  la  faiblesse  nuisculaiie  e.il  raiement  idiopalhii|uc ,  et 
que  si  ou  ne  s'«q>[)ose  pas  coiivenablenienl  ;i  combattre  lu  cause 
qui  l'a  produite,  tous  les  uu^vius  du  monde  seront  sans  $ucc«:s. 

(  MEKAT  ) 

NLL'MAIlKT  (eau  minérale  de),  dans  le  Haut-Falatinat. 
La  source  est  siun-c  près  de  la  ville,  ii  ipalques  lieues  du  bourg 
de  ^^'oll^lein,  dans  une  contrée  tort  a^•e.ll>le.  Cette  eau  répand 
une  odeur  suilureuse  ;  sa  sa>eur  est  pii|uante,  désagréable,  as- 
iringcule  j  il  )'cu  dégage  «t  l'air  du  gai  acide  carbonique.  Elle 
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lo{:;iquc  ,  csf  parmi  les  phlegmasics  ;  elles  l'occuperont  un  jour' 

r\  le  conseï voient. 

Si  l'on  interroge  les  anciens  sur  les  névralgies,  on  obtiendra 
d'eux  a^sez  peu  de  lumières;  toutes  les  maladies  (jiii  ont  pour 
caractère  principal   une  douirur    très-vive  ont  été  tellement 
confondues  ,  qu'il  est  fort  difficile  de  les  distinguer  dans  les 
écrits  des  auteurs.   Ainsi    les  névralgies  faciales  doivent   être 
chercliées  parmi  les  histoires  de  clous  hystériques,  de  ris  sar- 
doniquc,  fuiloiit  d'odonlalgie;  ainsi  les  anciens,  et  beaucoup 
de  modernes  av<inl  le  dix-huiliènie  siècle  ,  ont  appelé  indiffc- 
rerunient  du  nom  de  douleur  de»  hanches  la  coxalgie,  la  goutte. 
Je  rhumatisme,  la  névralgie  fémoro-poplitée.  Ilippocratc parle 
de  Yischias,  nom  conservé  par  Colugno  aux  Aeritablcs  névral- 
gies ;  il  a  désigne  par  ce  nom  une  maladie,  c[ui  consiste  dans 
une  douleur  vive,  aiguë,  jamais  mortelle,  nui  a  son  siège  dans 
J'articulation  de  la  hanche,  et  qui  s'irradie  dans  l'épaisseur  de 
la  fesse,  et  le  long  de  l'exirémité  abdominale  de  ce  côté 5  mais 
a-t-il  hien  désigne   une  névralgie?  II    n'est   permis  d'en  cire 
convaincu  qu'à  ceux  qui  aiment  tant  à  admirer  les  anciens, 
pour  cire  dispensés  de  rendre  justice  aux  modernes,  ou  à  l'un 
de  ces  cspri(s  prévenus  qui  trouvent  tout  dans  les  écrits  des 
pères  de  la  médecine.  Galien  n'a  rien  écrit  de  positif  sur  les  né- 
vralgies; ce  qu'il   a  dit  de  la  sciatique  peut  être   appliqué  à 
plusieurs  maladies  différentes  de  l'ai  ticulalion  de  la  hanche  j 
mais  il  savait  que  la  section  d'un  nerf  entraîne  la  paralysie  des 
muscles  qui  en  reçoivent  leurs  filets  nerveux  ,  et  il  a  parlé  le 
premier  de  celte  opération  ,  qui  a  été  appliquée  sans  succès  au 
traitement  des  névralgies.  Les  successeurs  du  médecin  de  Per- 
game,  les  médecins  du  cjuinzième,  du  seizième  et  du  dix-sep- 
nème  siècle,  n'otit  pas  connu,  malgré  leur  perspicacité,  le  vé- 
ritable caractère  de  ces  maladies  ,  et  quoique  plusieurs  se  soient 
présentées  à  leurs  yeux,  comine  on  en  trouve  des  indices  ma- 
nifestes dans  leurs  écrits  ,  ils  ne  les  ont  point  distinguées  des 
maladies  <jui  avaient  avec  elles  quelque  analogie.  Les  pre- 
jnières  îiistoires  bien  faites  de  névralgie  faciale  ont  été  publiées, 
ou   plutôt  cachées  dans  un  Traité  des  mi^ladies  de   l'urètre, 
composé  par  ou  chirurgien  de  Versailles  ,  André,  et  qui  j)arut 
en  1756;  ou  trouve  dans  ces  observations,  non-seulement  une 
«lescriplion  fidèle  de  rirrilatiou  de  (juelques-uns  des  nerfs  de 
Ja  face  ,  mais  encore  les  détails  les  plus  piécieux.  sur  les  avan- 
tages et  les  incnnvéniens,  dans  leur  traitement,  de  plusieurs 
opérations  chirurgicales,  entre  outres  de  la  fameuse  opération 
de  Galien.  L'année  1770  vit  paraître  un  ouvrageduplusgraud 
inlérèt  sur  les  jaévralgies ,   le  Commentaire  de  Cotugno  sur 
J'ischias  nerveux,  liarthez,  si  bon  juge  dans  ces  malicres,  l'a 
proclamé  une   monograph-e   excellente.   Folhergill  cni77G, 
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l'iijol  en  1787  ,  «l  ForUmann  <-n  17(10,  onl  publié  d'cirrllcn* 
liaiirs  sur  I.1  iiévial;^tr  l;ii  ialp  ;  (lr|mn  ,  1rs  t>i>nnrs  obsri  v:ili(iii> 
«Ir  lun  lalgif!»  sv  sont  iiiiilii|)lii-(>^  ,  et  l>o:iii(  (xip  de  laits  niriciik 
«l«*  rr  griirconl  rir  (|r|i(>ft«-s  dans  lr«.  rwlln  (i<>ii^  arailrmi<|iirs  et 
li-s    journaux    tli-  médociiir.  iM.  (.Ii:iuksi«>i   a  ,  dans  un  prtil  rs- 

1>ai;r,daii>  une  seule  lablo,  irnlcmu'  on  ouviagr  précirux  Siii 
c«  névralgies,  il  a  narlailrnuMit  raraclérisc  ce  ncnrr  do  mala- 
die», il  a  réuni  ses  ailTércnlcs  espèces,  ce  qu'on  n'a\ail  pas  fait 
avant  lui  ;  il  a  "b«cr>é  cl  di'ciil  plusi«-urs  •■«pcces  nouvelles. 
Ce  professeur  célèbre,  le  savant  de  l'Kurope  aucpicl  on  a  le 
idiis  dérobé  d'i«b'es  neuves  et  de  dorduvertes  essrnliellcs ,  a 
lentlu  un  grand  >ervice  n  la  médecine  en  publiant  ce  travail. 
S«'S  divisions,  les  caraclcies  ,  les  n«>ms  «|u'il  a  a-^signés  aux  né- 
Viaigies  oni  «-te  adoptes  par  les  ptinclpaux  nosolo^istes  ,  parmi 
Iesi|uels  M.  Pinel  doit  obtenir  une  mciilion  sp«-ci.ile.  De  bonnes 
dissertations  sur  les  ni'vralgics  ont  (-lé  pié<.eiitées ,  :i  «liflércnfes 
époques,  à  la  faculté  de  médecine  de  l*aris:  telles  sont  celle 
de  Hamel  sur  la  n(-vralt;ie  faciale ,  celles  de  lî:iillv«tde  Rous- 
sel sur  la  névialme  femoro-poplif-e ,  telle  de  Coussav»  sur  la^ 
névralgie  consi«leréc  en  général.  Lnfiu  on  a  ajoute  i|uel«pif-i 
espèces  à  celles  (|ui  ont  été  décrites  par  M.  (diaiissier  ,  et  con- 
sidéré les  névralgies  comme  de  véritables  plile<j;inasies  des 
iieifs  :  voilà  lliisloircsucciactc  des  névralgies  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nos  joprs. 

('an.'>ri.  Les  causes  des  névralgies  sont  |)eu  connues  ;  on 
ignore  quelles  tirconstan»  es  di'terrninent  le  développonifnt  de 
ces  maladie!,  (pu  sont  assez  mullipli<-es,  et  on  coiinaû  à  peine 
quelques  lésultats  gt-néraux  sur  lelles  qui  concourent  a  les 
pioduiie.  Il  est  douteux  (|ue  toutes  les  névi.ilgies  dépendent  in- 
distinclenient  des  mêmes  causes  :  tel  agent  extr-ricur  qui  agit 
sur  un  neifet  a<  croit  son  iriitabilité,  produit  sur  un  autre  roi - 
don  nerveux  un  eflet  beaucoup  moindie.  l'oiucpioi  tons  les 
iicrfs  ne  sont-iU  pas  sujets  ii  la  m-vialgie?  Pourcpui  ceitairs 
nerfs  niacésasse?  prolondémt'nl  dans  les  parties  molles  en  sont- 
ils  afleclés  ,  tandis  que  d'autres  ,  situés  Inraucoup  plus  superfi- 
ciellement ,  en  oui  paru  exempts  juMpi'h  ce  jour? 

Il  paraît  que  1rs  névralj»ies  sont  caus<*e«  par  uiw  in(l.imm:i 
tion  «  liionii{ue  du  tissu  du  nerf  :  des  aiitrurs  adnietlrnt  un 
mode  pailiculier  d'all«M'ation  de  ses  vaisse:ni\  ;  ceuxiii  pla- 
cent le  »iéi;e  de  la  in.iladie  dans  le  nèvrileme  ;  ceux-ci  dans  la 
ittilpe  nerveuse,  et  ces  opinions  contradirtniies  prouvent  jnie 
'«•lio|.»gie  des  névralgie»  eît  encore  liès-impni  faite.  On  sait 
que,  pendant  larces.  In  seijsibililr  «In  nerf  malade  est  accttie 
au  plus  liant  degré.  Pliisii'urs  médecins  ont  vu  quelquefois 
i;u'alors  son  v<dnme  riait  augmenté;  mais  l'accès  p.-»**»- ,  on 
uc  voit  aucune  tiace  d'itriiilion ,  aucun  changement  i]r  iv^n. 
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leur  il  la  peau.  Celte  intcrmilicnce  manifeste  et  constante  peul 
se  mncllit'i  avec  la  nalme  inflammatoire  de^  névralgies.  Ces 
maladies  ne  sont  évidemment  autre  chose  qu'une  cause  male'- 
riellc  iriirilation  fixée  sur  nn  cordon  neiveux.  Lorsqu'un 
ganglion,  développé  dans  son  tissu  ,  cause  des  douleurs  atro- 
ces, une  véritable  névralgie,  quoique  la  présence  de  ce  corps 
étranger  soit  une  cause  permanente  d'irritation  ,  les  douleurs 
lie  sont  cependant  pas  continuelles.  Quel<[ues  obscurités  dans 
Jhistoire  des  névralgies,  si  elles  existaient  réellement,  ne 
<l('truiraient  pas  la  force  de  tant  de  preuves,  l'évidence  de 
tant  de  caractères  qui  obligeront  les  nosologistes  h  ôtcr  les 
ncvi  algies  de  la  classe  équivoque  des  névroses  pour  les  placer 
parmi  les  phlegmasics. 

Tous  les  âges  peuvent  présenter  des  névralgies,  quoique  des 
autours  aient  prétendu  que  les  cnfans  et  les  vieillards  ne  pou- 
vaient éprouver  celte  maladie.  Ginitlier  et  Leidenfrosl  ont  vu 
cette  affection  ;  le  premier  ,  chez  une  fille  âgée  de  neuf  ans; 
le  second,  chez  un  adulte  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année. 
jM.  Goussays  a  eu  occasion  d'observer  une  névralgie  fémoro>- 
poplitéc  chez  un  petit  garçon  de  sept  ans,  et  rappoite  deux 
;iutres  observations  analogues  dans  son  excellente  Disserta- 
tion sur  les  névralgies.  D'autres  faits  semblables  ont  été 
recueillis  par  d'autres  auteurs  ;  des  névralgies  ont  été  ob- 
servées sur  des  individus  d'un  âge  très-avancé.  Une  femme, 
âgée  de  quatre-vingt-sept  ans,  dit  M.  Roussel,  avait  une 
sciatique  du  membre  abdominal  gauche,  dont  elle  était 
tourmentée,  suivant  son  rapport  ,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  lorsqu'elle  vint  à  rilôlcl-Dicu  de  Paris  pour  se  faire 
traiter  d'un  catarrhe  adynamique.  Les  douleurs  qu'elle  ressen- 
tait partaient  de  Téchancrure  sciatique  ,  et  s'étendaient  à  ]a 
l'ace  postérieure  du  sacrum  ,  à  la  hanche  ,  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  cuisse  où  elles  étaient  très-vives,  et  à  la  partie 
externe  de  la  jambe  et  du  pied.  Ces  douleurs  avaient  subsisté 
très-longtemps  sans  se  déplacer  et  sans  produire  le  plus  léger 
gonflement  ou  la  plus  petite  rougeur  :  la  malade  avait  seule- 
ment observé  qu'elles  étaient  plus  supportables  en  été  qu'eu 
hiver  ;  mais  leur  violence  était  telle  dans  celte  dernière  saison  , 
qu'elle  était  quelquefois  obligée  de  s'aliter.  Elle  succomba. 
Le  nerf  malade  fut  di.séqué:  on  trouva  son  enveloppe  ua 
peu  plus  lâche  que  dans  l'élat  ordinaire  ;  les  veines  qui  eu 
sortaient  en  haut  étaient  évidemment  variqueuses,  mais  il  n'y 
avait  aucune  trace  d'hydropisie  ou  de  lésion  organique.  Tous 
les  âges  ne  sont  pas  également  sujets  aux  névralgies  j  ainsi  ou 
en  voit  peu  se  déclarer  dans  un  âge  très-tendre  ou  très-avancé  : 
il  est  des  espèces  de  névralgie  qu'on  voit  plus  souvent  h  telle 
tpoquc  de  la  vie  qu'à  telle  autre  ;  ainsi  la  névralgie  féinoro- 


poplilce,  ce  flL-au  de  Page  viril  cl  de  la  vieillesse,  i^vit  rarement 
coiilre  les  jtuncsgrii'i. 

S'il  faut  croire  KoiluTgi 11 ,  les  femmes  sont,  plus  souvent 
«jue  \c%  Iminmi-s ,  allcintis  par  us  maladies;  mais  ThoiiKl  .1 
lait  des  obseï v:iti(>i)s  dianielralenient  oppusics  ,  et  il  a  vu  (|ii«, 
sur  un  nombre  driermine  de  névralgies,  viiij^l  ,  par  exemple, 
plu»  des  d<n\  lier»  exi»laicnl  sur  des  liommev.  Il  n'y  a  peul- 
ctre  rien  de  bien  cnncluanl  dans  ce  (lu'ont  dit  sur  celle  ques- 
tion Fotlier^ill  et  'l'hourcl,  el  il  laudrait,  pour  la  décider,  des 
obsCi  valions  plus  mullipliées  ;  mais  l'elal  de  la  sensibilité  chei 
les  femm(.*s'.  rexirême  irritabilité  de  leuis  nerfs  donnent 
queb|ue  piobabililc  eu  laveur  de  ropinion  de  rautcur  an^lais. 
C'est  surtout  après  l'epocpie  de  la  ces>ation  du  flux  sanj;uiti 
pcriodic|ue  ,  <jue  lc>  lemmes  paraissent  spécialement  courir  le 
(langer  d'eue  lrappce>  do  névralgie  :  cetemp>  d'orages  excepté, 
on  Icsvoiliaiciuent  piésenter  ces  maladies, comme  les  hommes, 
avant  l'ài^c  «le  trente  à  (]uaranlc  ans.  Leslillesqui  vivent  dans  • 
le  célibil  sont  plus  exposées  aux  névralgies  cl  aux  autres  ma- 
ladies nerveuses. 

Il  est  un  tempérament  qui  prédispose  beaucoup  à  ces  dou- 
leurs; c'est  celui  (jui  est  earaclerisé  par  la  grande  prédomi- 
nance du  M-slème  nerveux  sur  les  autres  systèmes  ;  de  même  on 
le»  voit  souvent  désespérer  les  indi>idus  mélancoliques,  bypo- 
coudiia(|ues,  ctceux  (jui  sont  disposés  naturellement  à  la  goutte, 
aux  maladies  ihumalismales.  Les  individus  qui ,  par  leur  pro- 
fession ,  sont  exposés  contitmellenienl  à  l'impiession  d'un  air 
buuiide  el  froid,  qui  couchent  sur  le  sol  ,  «jui  ont  souvent 
Icuis  extrémités  abdominales  |>lon^'es  dans  l'eau  ,  (|ui  suppor- 
tent de  grandes  variations  dans  l'étal  de  l'atmosplicre ,  !e< 
pêcheurs,  les  uiarius,  les  militaires  sont  souvenl  allaqués  de 
névralgies. 

Ces  maladies  sont  communes  dans  les  saisons  humides  et 
froides;  elle*  sont  causées  <{uel{uelois  par  rinipres>iuu  sur 
les  neifs  d'un  veut  froid  et  sec,  plus  ou  moins  piquanl  ,  par 
un  courant  d'air,  par  un  refioidioscmeitt  subit,  par  la  néces- 
sité de  porter  des  vèteraeiis  «jui  ont  été  mouillés  ,  par  un  sc- 
joiir  prolongé  dans  un  appaitennient -humide  ri  fioid.  I^e 
contact  d'un  corps  liès-froid  avec  une  partie  de  la  peau  (|ui 
rsl  en  sueur,  est  une  cause  de  névralgie;  il  en  est  de  mêinr 
des  grandes  vicissitudes  du  chaud  au  froid.  Tel  individu  a 
de  frappe  d'une  scialique  cruelle  et  ujiint.'ilre,  après  avoir  tic 
cxptisc  sans  défense  à  une  pluie  aboud.inte,  dans  un  temps 
fioid.  Quelijues  auteuts  ont  placé,  Sans  juste  motif,  l'état 
saburral  «les  premières  voies  au  nombre  des  causes  de»  névral- 
gies; plusieui>  les  foq^  *le[«endie  de  la  suppression  d'une  rva- 
cualioa  habiluelU,  des  iu(,^irucs,  du  ûux  hémorruidal ,  de  la 
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leur  a  la  peau.  Cette  intermittence  inanifoste  et  constante  peut 
se  concilier  avec  la  natiue  inflammatoire  des  névralgies.  Ces 
maladies  ne  sont  évidemment  autre  chose  qu'nt)c  cause  mate'- 
lit'llc  d'irritation  fixée  sur  nn  cordon  nerveux.  Lorscju'un 
ganglion,  développé  dans  son  tissu  ,  cause  des  douleurs  atro- 
ces, une  véritable  névralgie,  quoique  la  présence  de  ce  corps 
étranger  soit  une  cause  permanente  d'irritation  ,  les  douleurs 
jic  sont  cependant  pas  continuelles.  Quehjuc»  obscurités  dans 
J'Iiistoirc  dos  névralgies,  si  elles  existaient  réellement,  ne 
dc'truiraient  pas  la  force  de  tant  de  preuves,  l'évidence  de 
tant  de  caractères  qui  obligeront  les  iiosologistes  à  ôter  les 
uévialgics  de  la  classe  équivoque  des  névroses  pour  les  placer 
parmi  les  phlegmasics. 

Tous  les  âges  peuvent  présenter  des  névralgies,  quoique  des 
auteurs  aient  prétendu  que  les  cnfans  et  les  vieillards  ne  pou- 
vaient éprouver  cette  maladie.  Giintlier  et  Leidenfrosl  ont  vu 
cette  affection  ;  le  premier  ,  chez  une  fille  âgée  de  neuf  ans; 
le  second,  chez  un  adulte  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année. 
AI.  Coussays  a  eu  occasion  d'observer  une  névralgie  fémoro>- 
poplitéc  chez  un  petit  garçon  de  sept  ans ,  et  rapporte  deux 
autres  observations  analogues  dans  son  excellente  Disserta- 
tion sur  les  névralgies.  D'autres  faits  semblables  ont  été 
recueillis  par  d'aulres  auteurs  ;  des  névralgies  ont  été  ob- 
servées sur  des  individus  d'un  âge  très-avancé.  Une  femme, 
•ngee  de  quatre-vingt-sept  ans,  dit  M.  lloussct,  avait  une 
.sciatique  du  membre  abdominal  gauche,  dont  elle  était 
lourmentcc,  suivant  son  rapport  ,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  lorsquelle  vint  à  l'Hôlcl-Dieu  de  Paris  pour  se  faire 
triilcr  d'un  catarrhe  adynamiquc.  Les  douleurs  qu'elle  ressen- 
tait partaient  de  l'éciiaiicrurc  sciatique  ,  et  s'étendaient  à  la 
face  postérieure  du  sacrum  ,  à  la  hanche  ,  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  cuisse  où  elles  étaient  très-vives,  et  à  la  partie 
externe  de  la  jambe  et  du  pied.  Ces  douleurs  avaient  subsisté 
très-longtemps  sans  se  déplacer  et  sans  produire  le  plus  léger 
gonflement  ou  la  plus  petite  rougeur  :  la  malade  avait  seule- 
ment observé  qu'elles  étaient  plus  supportables  en  été  qu'en 
hiver  ;  mais  leur  violence  était  telle  dans  cette  dernière  saison  , 
qu'elle  était  quelquelois  obligée  de  s'aliter.  Elle  succomba. 
Le  nerf  malade  fut  di.séqué:  on  trouva  son  enveloppe  ua 
peu  plus  lâche  que  dans  l'état  ordinaire  ;  les  veines  qui  en 
sortaient  eu  haut  étaient  évidemment  variqueuses,  mais  il  n'y 
avait  aucune  trace  d'hydropisie  ou  de  lésion  organique.  Tous 
les  âges  ne  sont  pas  également  sujets  aux  névralgies  ;  ainsi  on 
en  voit  peuse  déclarer  dans  un  âge  très-tendre  ou  très-avancé  : 
il  est  des  espèces  de  névralgie  qu'on  voit  plus  souvent  à  telle 
•jpoquc  de  la  vie  qu'à  telle  autre;  ainsi  la  névralgie  féinoro» 


poplilde,  ccfli'au  de  l'Age  viril  el  de  la  vieillesse,  s(^vit  rarement 
conlre  les  jtunfs  grils. 

S'il  iatit  cioite  Kollieijjill ,  les  fr-nimes  sont,  plus  souvent 
que  le»  hommes,  alleiutes  par  ces  maladies  j  mais  Thoiuet  a 
iail  des  observations  diaiiK'lraleineiil  opposées  ,  el  il  a  vu  (pi«, 
sur  un  nombre  di-termine  de  névralgies,  vingt  ,  par  exeiii|ile  , 
plus  des  deux  lier»  existaient  sur  des  liommes.  il  n'y  a  peut- 
être  rien  de  bien  concluant  dans  ce  iiu'onl  dit  sur  cette  <jues« 
lion  F'olbergill  el  Tluturel,  el  il  l'audrait,  pour  la  décider,  des 
observation;»  plus  mullipliéi  s  ;  mais  l'elal  de  la  sensibilité  chez 
les  femmes',  rexlrème  irritabilité  de  leurs  nerfs  donnent 
cpicl(|ue  |)iobabilit<'  en  laveur  de  l'opinion  de  l'aulcur  anglais. 
C'est  surtout  après  i'«'|)()(pie  de  la  ceitsalion  du  flux  sanguin 
périodiijue  ,  «pic  le>  lemmes  paraissent  spécialement  courir  le 
danger  d'être  frappées  de  névralgie  :  cetemp>  d'orages  excepté, 
ou  les  voit  rarement  présenter  ces  maladies,  comme  les  hommes, 
avant  l'Âge  <le  trente  à  (piarantc  ans.  Leslilksqui  vivent  dans  * 
le  célibat  sont  plus  exposées  aux  névralgies  cl  aux  autres  ma- 
ladies nerveuses. 

Il  est  un  tompéramcnl  qui  prédispose  beaucoup  h  ces  dou- 
leurs; c'est  celui  qui  est  caractérisé  par  la  grande  prédomi- 
nance du  M'slcme  nerveux  sur  les  autres  systèmes  ;  de  même  on 
les  voit  souvent  désespérer  les  indiv  idus  mélancoliques,  hypo- 
condiia(pics,clceux  <jui  soni  disposés  naturellement  à  la  goutte, 
aux  maladies  ihumalismales.  Les  individus  qui ,  par  leur  pro- 
fession ,  sont  exposés  continuellement  à  l'impression  d'un  air 
liumide  et  froid,  (pii  couchent  sur  le  sol  ,  «{ui  ont  souvent 
leuis  exlrémit(.-s  abdomimies  |'loll^^-es  dans  l'eau  ,  (pii  suppor- 
tent de  gramles  variatituis  dans  l'etal  de  ralmos[iliére ,  lei 
pêcheurs,  les  marins,  les  militaires  soûl  souvcnl  attaqués  de 
névralgies. 

Ces  maladies  sont  communes  dans  les  saisons  humides  et 
froides;  elles  sont  causées  quel-.piefois  par  l'impression  sur 
les  nerfs  d'un  vent  froid  et  sec,  plus  ou  moins  pi(|uanl  ,  par 
un  courant  d'air,  par  un  refroidissement  subit,  par  la  néccs- 
silc  de  porter  des  vêtefaens  qui  onl  clé  mouillés  ,  par  un  sé- 
jour prolongé  dans  un  appaitenment  diumide  ri  froid.  Le 
contact  d'un  corps  liés-froid  avec  une  partie  de  la  peau  qui 
csl  in  sueur,  est  une  cause  dr  névralgie;  il  en  est  de  même 
des  grandes  vicissitudes  du  chaud  au  fioid.  Tel  individu  a 
été  frappe  d'une  sciati(pi<'  cruelle  el  opiniâtre,  après  avoir  été 
exposé  sans  délense  à  une  pluie  abondante,  dans  un  temps 
froid.  Quelques  auleuis  oui  placé,  sans  juste  motif,  l'état 
taburral  de>  premières  voies  au  nombre  descauses  des  névral- 
gies; pliisietiis  les  fuq|  dépendie  de  la  suppression  d'une  rva- 
cualioa  babiluelU,  des  nic^trucs,  du  flux  licmorruidal ,  de  la 
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leucorrhée  ,  des  lochies  ,  d'un  ulcère.  Il  csl  prouve  que  la  ne'- 
vra'f^ie  faciale  a  succède  plusieurs  fois  a  la  suppressiou  d'un 
calan Ile  nasal ,  ou  d'une  amieiuic  lîslule  aux  (gencives;  de 
même  la  suppression  impiudcute  d'un  caulère,  placé  audessus 
du  genou  ,  a  causé  quelquefois  la  névralgie  fémoro-poplilée. 
On  voit  beaucoup  de  ii''vralgies  riiez  les  individus  rjui  con- 
sument leur  existence  dans  l'oisiveté  et  les  plaisirs  variés  que 
permet  l'opulence  ;  mais  on  en  voit  aussi  chez  les  sujets  les 
plus  actifs  de  la  classe  laborieuse  du  peu[)le.  La  présence  des 
Acrs  duns  les  intestins  a  paru  une  cause  de  névralgie  à  Sau- 
vages qui  a  fait,  dans  sa  Nosologie,  un  ischias  venninosa. 
Plusieurs  auteurs  nietlent  au  nombre  des.  causes  de  ces  ma- 
ladies la  syphilis  mal  traitée  ,  les  blennorrhagics  supprimées 
im|,rud.  mment  par  des  iujeclious  astiingentes  ,  la  répercussiou 
de  di\ers  exanthèmes  cutanés,  les  métastases  goutteuses. 
Dos  uerfs  conlus ,  comprimés,  déchirés,  deviennent  quel- 
•  quefois  h'  sit-ge  d'une  irritation  chronique,  d'une  névralgie  ; 
queUjuefois  il  naît,  il  se  dévelcppe  un  ganglion  dans  le  lissu 
du  neif.  Il  faut  ])eut-ètre  assinnier  aux  névralgies  certaines 
înahidii  s  très  singulières,  dont  la  cause  a  été  la  contusion  de 
quelques  fi.cis  nerveux.  Pouleau  a  recueilli  des  exemples 
tort  curieux  de  ces  ncA'ralgies  anomales  :  ils  sont  trop  connus 
pour  que  je  ne  sois  pas  dispensé  de  les  rappoi  ter. 

Une  lésiou  organique  d'un  nerf,  des  tubercules  développés 
dans  son  tissu  ,  la  dilatation  variqueuse  de  ses  vaisseaux,  sont 
autant  de  causes  ou  peut  être  d'effelsdes  névralgies.  On  regarde 
encore  cofumc  une  cause  de  névralgie  la  piqûre  d'un  filet  ner- 
veux, accident  qui  a  été  observe  à  la^uite  de  la  saignée  du  bras, 
de  la  sapheiie,de  la  ju.j^ulairc,  et  dont  les  effets  sont  terribles. 
Beaucoup  de  névralgies  se  développent  sans  qu'on  puisse  les 
attribuer  à  une  cause  déterminée  :  elles  naissent  fout  à  coup, 
disparaissent  brusquement;  en  gémîial  ,  il  est  difficile  de  bien 
connaître  leurs  causes,  et  peut-être  faut-il  aUribucr  à  cet 
obstacle  et  leur  durée,  ordinairement  considérable,  et  la  longue 
résistance  qu'elles  opposent  aux  efforts  de  la  nature  et  de 
l'art.  11  en  est  ainsi  d'un  grand  nombre  des  maladies  rangées, 
dans  la  classe  des  névroses. 

Jjorsqu'on  médite  sur  la  nature  des  névralgies  ,  on  ne  peut 
méconnaître  une  irritation  fixée  exclusivement  sur  un  cordon 
nerveux:  mais  il  faut  le  concours  d'une  cause  secondaire  pour 
i'jnvasion  de  chaque  accès.  Si  la  présence  d'un  tubercule  dans 
le  lissu  du  nerf  est  la  cause  de  son  excessive  in  ilabililé , 
chaque  fois  qu'on  exerce  une  compression  sur  ce  tubercule, 
une  douleur  déchirante ,  inslantance  ,  cl  qui  suit  toutes  les 
ramifications  du  cordon  nerveux,  se  Hit  sentir;  mais  il  est 
moins  facile  d'p-spliquer  le  retonrides  accès  dans  la   plupatt 
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«Ici  outres  névralgies  ,  ci  la  natmo  ilr  la  cause  secondaire  (|iii 
appi'llf  l'acccs,  est  prrstfiic  l<iiijr>in>  iru  nnitiie.  Une  violciilr 
alli-(ti'>n  morale  a  produit  pliiMciiis  lois  (  i-t  «ffet,  mais  il  «'«l 
ordinaiicinciil  spnnl;in.-.  Dans  loiilc  nevialj^ic,  la  dtnjlt  ur  est 
cxln-memeiit  aipiK- ;  elle  est  dtcliiianlo  ;  ellr  u  vient  par  actes; 
elle  suit  toiilrs  1rs  ramifiialmns  du  nerf;  elle  fait  éprouver  h 
quelques  malades  la  sensation  d'un  vent  (|ui  circule  avec  une 
ii;randc  rapidité  dans  le  cordon  nerveux  ,  en  faisant  épiouvcr 
une  sensation  liorriblemcnl  douloureuse  :  malj^ré  sa  violence, 
on  ne  voit  point  de  traces  d'irritation  dans  les  parties  molles; 
la  peau  conserve  sa  couleur  nulurcllc;  sa  chaleur  n'augmente 
pa<>:  on  ne  voit  aucune  tuméfaction  du  tissu  cellulaire  sous- 
«utar  '.' 

On  a  remarqué ,  et  ce  fait  est  e;énéralemrnt  vrai,  que  les 
ncifs,  alleiiils  de  névralgie,  sont  placi-s  suj  erticiellc  ment , 
peu  expost's  à  l'action  ,  aux  mouvemens  iniprimt-s  pai  les  mus- 
cles, et  entourés  d'un  li^sn  cellulaiie  làelie  ,  et  (jui  contient 
peu  de  graisse;  cependant,  tous  les  nerfs,  pla(<s  dans  ces 
conditions,  ne  sont  pas  sujets,  à  ces  maladies  :  il  en  est  qui 
sont  absolument  sous-cutanés;  et  loulelois  il  n'y  a  point  en- 
core d'observation  de  leurs  névralgies,  tandis  qu'on  a  vu  ces 
douleurs  clioiiiir  pour  siège  d'autres  nerfs  protégés  par  une 
roucbc  épaisse  de  paitics  molles.  Les  n(-vrali^ie.s  cubil  i-digi- 
lales  sont  biefi  moins  communes  que  celles  des  nerfs  sous-or- 
bilaire,  maxillaire  et  fémoro-poplité.  On  ignoie  pour<juoi  les 
ncrls  superficiels  sont  plus  souvent  <jue  Jes  autres  le  siège  <le 
ces  douleurs  ;  <lu  inoyiscpieltjues  médecins  ne  tiouveiil  pas  une 
explication  sulli^atile  de  ce  pliénoméne  dans  celte  disj>osition 
qui  les  rend  plus  susceptibles  d'ej)rouver  linfluence  des  agens 
extérieurs;  car  tous  les  n<rls  places  dans  les  mi'me- conditions 
devraient  présenter  les  mèm<s  |)iédisposilions  aux  névrali^ies, 
et  l'observation  jirouve  que  bs  choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 
Je  n'cssaieiai  ;iucune  explication  de  l'intei  nnlteni  e  des  né- 
vralgies :  on  sait  <jue  le  calme  peut  succéder  aux  plus  vives 
douleurs  brusquement  et  tans  aucune  cause  apprt'ciable  ;  de 
même  un  accès  violent  se  déchue  souvent ,  san»  symptômes 
préciirseuis  ,  et,  dès  son  début,  la  douleur  est  aussi  vive 
fju'ello  le  Sera  pe'ndant  toute  la  dun'c  de  l'accès  qui  endort 
l'irritation  daus  le  premier  cas  ,  qui  la  r»-veille  dans  b-  second, 
l'ourquoi  celle  irritation,  fixée  eviilemment  sur  h-  nerf,  (pii 
pjit  <l'un  )>oint  déteiminc-,  qui  de  là  s'iriadie  dans  les  la- 
nieaux  «t  bs  branches  de  cet  organe,  ne  pioduit-elle  pas  des 
rfltls  lontinus.' Pourquoi  1rs  rcmitlences  sont-elles  si  coni- 
pletles  ?  Oui  résoudra  ces  questions  intéressantes  ?  Je  laisse  k 
de  plus  savans  écrivains  ,  à  un  plus  habile  observateur  le  mé- 
rite et  le  danger  de  cette  entreprise.  Les  névralgies  n'oni  pi»s 
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encore  elc  dt'crilcs  avec  IVitndue  que  leur  importance  exige; 
leur  histoire  présente  encore  des  Jauiines  essentielles  :  ces  la- 
cunes ,  le  temps  et  robscrvation  les  feront  disparaître. 

Los  névralgies  ,  du  moins  quelques  espèces  ,  sont  suscep- 
tibles dé  se  convertir  en  d'autres  maladies  j  ainsi  la  fémoro- 
poplilce  invétérée  est  quelquefois  tellement  compliquée  avec 
la  j^outtc  oulerliumalisme,  qu'il  en  n-sulle  une  maladie  d'une 
nature  particulière.  Si  la  médecine  n'a  pu  encore  parvenir  à 
l'exactilude  rii^oureuse  des  sciences  physiques  ,  c'est  que  les 
maladies  se  modilicnl  à  l'inlini  suiv.mL  le  tempérament,  la 
constilution  de  l'individu ,  et  la  nature  des  causes  j  c'est  que, 
pendant  leur  cours,  elles  se  convertissent  en  d'autres  maladies, 
ou  éprouvent  des  cliat^gemens  ,  tels  qu'il  est  inipo  *!ble  de 
reconnaître,  dans  les  symptômes  qu'elles  présentent,  les  ca- 
ractères de  l'espèce  primitive.  Il  est  des  individus  qui  ont  à  la 
fois  la  coxalgie,  la  névialgie  fémoro-poplitée,  un  rhumatisme  : 
ces  irritations  de  divers  tissus  forment  un  ensemble  qui  a  une 
physionomie  particulière,  et  qu'on  ne  peut  rattacher  à  au- 
cune des  divisions  adoptées  par  les  nosologistes. 

La  coïncidence  de  deux  névralgies  sur  le  même  individu  a 
été  observée  un  assez  grand  nombre  de  fois.  André  a  vu  deux 
névralgies  faciales  j  Fouquet  et  Cotugno  ont  recueilli  d'autres 
faits  analogues  :  deux  névralgies  himoro-poplitées  ont  été 
olîscrvées  sur  le  même  individu  par  Bichat ,  et  quelquefois 
deux  nerfs  très-éloignés  l'un  de  l'autre,  le  cubital  et  le  scia- 
tique,  par  exemple ,  étaient  frappés  en  même  temps  de  né- 
vralgies ;  d'autres  névralgies  existaient  avec  des  névroses,  avec 
l'hystérie,  par  exemple;  d'autres  cessatent  brusquement ,  et 
étaient  remplacées  par  une  espèce  du  même  genre,  mais  dans 
un  nerf  fort  éloigné  de  celui  qui  était  primitivement  malade. 
Parmi  les  maux  nornbreux  qui  affligent  l'espèce  humaine, 
les  plus  irréguliers  dans  leur  marche-,  ceux  qui  présentent  le 
plus  d'anomalies  sont  les  maladies  nerveuses  en  général,  et  les 
névralgies  en  particulier. 

Deux  caractères  ont  été  assignés  aux  névralgies  par  M.  Chau- 
sicr:  l'un  est  la  nature  de  la  douleur  ,  ordinairement  avec  pul- 
sations, élancemens ,  tiraillcmens  sans  aucun  symptôme  in- 
flammatoire avant  et  après  l'accès.  Pujol  a  bien  connu  toute 
sa  force  :  nul  maladie  ne  le  présente;  on  ne  lu  trouve  ni  dans 
l'inflammation  de  la  peau,  ni  dans  celle  du  tissu  cellulaire, 
des  muscles,  des  membranes  ;  l'autre  caractère  est  fourni  par 
le  sif'ge  conslanunent  le  même  de  cette  douleur  dans  un  nerf 
dont  elle  suit  les  ramifications,  les  connexions  pendant  l'accès. 
Selon  M.  Chaussier,  les  névralgies  atypiques  sont  celles  dont 
les  accès  sont  instantanés,  mais  rapprochés,  et  qui  se  renou- 
y  client  fréq  uemment  par  le  cop  ^ct  le  plus  léger,  le  mouvement 
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le  plus  fjïLlc,  et  qucl(|u(Tuis  sans  cause  apparente.  Co  savutit 
professeur  a  observe  (|uc  les  ^t■vlal^ies ,  (font  les  reluuis  on 
arecs  claicut  rcgulieir.  ,  avaient  iiiuins  (rtipniiàlrclc  <juo  lis 
autres. 

il  est  si  rare  <|u«.'  l'on  ronnaiss»-  po%ilivc'in<;iit  Irs  causes  ilc 
lellr  ou  telle  lu-vialfiie,  «ju'il  «si,  eu  gi-m-ial,  lorl  dilïi' ile 
d'assurer  si  elle  est  idiopalujur,  syMip((>rri.ili([ue  ou  le  n-suUat 
d'uue  métastase, et  le*  comiexioiis  syiii(iallii<pie.s  des  Ilel^^  avec 
les  divers  organes  de  recoiioinlc  animale  sont  si  rntillipiii.'o  et 
si  puissantes  (prou  peut  larvinent  des  irier  son  verilabic  carac- 
tère; on  ^ent  au  moins  qu'elle  peut  èlre  idinpatliKjuc  :  telle 
est  celle  qui  reconnaît  pour  cause  la  contusion  d'un  HIet  ner- 
vcuJ^;  qu'elle  est  quelqnelois  >ynip(omatiqii«' ,  plus  souvent 
•  ynipatliiquc  ,  ettrès  rarement  melastaticjuc.  Celle  maladie  pa- 
rait uni<piemeal  sporadiipie  :  on  dit  (pi'elie  est  commune  dans 
certains  lieux  ;  il  est  cependant  lort  douteux  qu'elle  soit  endé- 
mique ou  e|»idémiquc;  elle  n'est  point  contagieuse.  Les  né- 
vralgies ne  sont  pas  les  plus  communes  des  maladies;  on  en 
voit  assez,  peu  dans  li;s  hôpitaux  :  celles  ({ui  sont  parfaitement 
caracléiisces,  bien  inde|)endantes  de  toute  autre  inflation,  sont 
assez  rares.  Ou  pourrait  peut-èlre  les  distinguer  en  prinnlives 
et  en  secondaires  :  les  prennèie>  sciaient  celles  duis  lesquelles 
l'irritation  d'un  cordon  nerveux  seiait  la  maladie  principale, 
celles  qui ,  dès  leur  invasion,  auraient  présenté  la  reunion  des 
cjractèicsqui  ont  étèassignés  au  génie.  l*ar  la  névralgie  secon- 
daire ,  il  faudrait  entendie  une  irritation  fixée  dans  un  neif, 
développi'e  par  contiguilé  ou  svnipatliiquemenl  pendant  le 
cours  d  une  autre  irritation.  Les  luxatious  spontanées  du 
fémur  produisent  (piclquefois  des  douleiiis  très-vives  le  long 
du  trajet  du  nerf  féiuoro-poplitc  ;  d'autres  maladies  de  l'aiti- 
culation  fémoro-toxale  et  le  mal  vertébral  lui  même  irritent 
quelquefois  ii  un  très- haut  degré  ce  neif  volumineux.  H  y  a 
bien  ici  névralgie;  mais  la  névralgie  n'e^l  (|ue  secondaire  :  de 
même  une  connexion  semblable  peut  exister  entre  certaines 
odontalgies ,  certaines  caries  des  dénis,  et  l'irritation  qui  a 
son  siège  dans  le  nerf  maxillaire. 

Synipt6itic\.  Dans  nu  tableau  général  <les  symptômes  de  né- 
vralgies, on  ne  peut  mentionner  plusieurs  pai  licularilés,  plu- 
sieurs petits  détails  dont  l'indication  doit  être  naturellement 
renvoyée  *i  la  docription  dts  espèces.  Cependant  (ptelques 
dilïtiience^  qui  existent  entre  les  elfels  secondaires  ,  l'iri  itatiou 
des  nerfs,  dillérenccs  absolument  relatives  ii  la  diversité  d'or- 
ganisation et  de  fonctions  des  parties  soumises  à  l'iniluencc  du 
cordon  nerveux  malade,  ou  trouve,  dans  toutes  les  espèces  ,  le 
grand  caractère  du  genre  ,  douleur  très-aigue  ,  indépendante 
de  toute  irritation  des  tissus  voisins,  fixée  dans   un  neif,  et 


jnopagée  par  irradiation,  itriidaril  l'acccs  ,  le  loue;  des  ramî- 
ticatiottâ  tiv  cciicif.  Ut»  malade  lounneiilc  par  uiic  uuvralgie 
maxillaire  indiquera,  aussi  bien  qu'un  aiialoniisle ,  la  direc- 
tion «pie  suit ,  dai-.s  sou  Irajel,  l'organe  malade,  et  le  point 
de  di'pait  tle  ses  branches;  et  il  en  est  de  même  dans  la  ué- 
vrali^ie  sous-orbilaire,  la  feinoro-poplilt'c  et  les  autres  espèces. 
Considi-rons  comment  surviennent  les  accès  ,  et  quels  synûp- 
lônies  ils  produisent. 

11  n'y  a  pas  ordinairement  d*  préludes.  M.  Rousset  a  cepen- 
dant vu  une  dame  âgée  de  soixante  ans  et  très  -  nerveuse , 
qui  éprouva,  la  veille  du  jour  oîi  elle  fut  attaquée  de  névral- 
gie, des  douleurs  Irès-aiguës  vers  la  région  épigaslrique,  des 
nausées,  l'oppression,  des  spasmes  nerveux,  qui  cessèrent  ir 
l'instant  où  la  sciaticjue  se  déclara.  La  névralgie  laciale  a  quel- 
quefois, pour  préludes,  un  vit  seuliment  de  pruril  ou  de  cha- 
leur, une  fluxiou  à  la  face  ;  ta  névralgie  fénioro-popliLe'e ,  ut> 
engourdissement  douloureux  de  l'extrémité  abdominale  ma- 
lade, des  fourmillemens  le  long  de  la  cuisse  du  même  cùlé  ;  toute 
névralgie  lorl  intense  ,  des  anxiétés  tres-forles  ,  nu  malaise  gé- 
néral,  un  embarras  marqué  datis  la  respiration,  (juel(]uelois 
suspirieuse;  mais  ,  en  général,  l'invasion  de  la  névralgie  est 
subite  ,  et  a  lieu  sans  autre  prélude  que  quelques  hissons  , 
suivis  d'une  sensation  de  chaleur  mordicanlc  ou  de  bouliéc» 
de  chaleur. 

La  douleur  se  déclare  :  elle  a  son  siège  dans  un  tronc,  unr. 
branche  ou  un  filet  nerveux;  elle  augmente    par  tout  ce  qui 
peut  arrêter  le  nerf ,  et  elle  se  propage  ordinairement ,  surtout 
«lans  le  moment  du  paroxysme,  du  poiut  où  elle  s'est  d'abord 
développée  à  toutes  le»  ramifications  du  ncif.  Tantôt  cette  pro- 
pagation se  fait  successivement,  tantôt  elle  est  subite^  quelque- 
lois  elle  est  bornée  à  une  ou  deux  des  divisions  du  neiLCcllc  dou- 
leur est  ordinairement  vive,  déchirante,  avc;c,^(-nliment  de  tor- 
peur et  de  formicaiion  ;  d'autres  folseilcest  lancinante ,  d'autres 
loiscncoreelle  fait  sentir  des  pulsations  avec  sensation  de  pince- 
nieiii ,  d'élancemens,  de  cuisson,  de  picolemens.  L'invasion  de 
l'accès  a  la  rajiidilé  de  l'éclair.  Cependant ,  malgré  l'inlensilé  de 
la  douleur  qui   déchire  le  malade,  il  n'y  a  point  de  rougeur, 
])oinld'augtnenlalion  de  chaleur  des  parties  molles  :  dans  cer- 
taines névralgies,  la  douleurnes'irradie  pas  dans  les  divers  filel» 
d'un  cordon  nerveux  en  parlant  d'un  tronc  commun  ;  au  con- 
traire elle  part  de  ces  divers  illels,  et  remonte  vers  la  partie 
du  nerf  d'où  ils  se  séparent  ;  dans  d'autres,  elle  fait  éprouver, 
en  s'iiradiaut  le  long  des  différentes  bianchcs    neiveuses,    la 
sensation  d'une  brûlure  ,  et  plus  souvent   encore    celle   d'une 
nuiliilude  d'aiguilles  enfoncées  dans  les  chairs;  et  cette  sensa- 
sa'.ion  cîl  inslaulaiiée,  comme   les  étincelles  électriques.   Su 
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aaïuic  est  i«  m-  4»  "H  peut  «lillic  Iciiiont  la  confondre  avec  la 
tiotilcur  de  l'crysinclc  ,  du  plilejjiuuii  ou  de  loul  aulic  lissu 
eufl.inini>'. 

l.<-s  cllcis  de  la  douleur  varient  suivant  roreanis.tlion  de» 
pailles   molles  qui   leçoiveitl   des   filets  du    iicil'  malade  :  ces 
cl  tels  secondai  IIS  nonl  l«»caux  et  m^néiaux.   Au«iiii  syuiploinc 
il'iriilatioti  dans  l<s  parties  voisine»  n'«st  le  nsull.il  Je  l'atccs  ; 
les  tegumi  IIS  lie   soiil  point  etiilainini's  ,  mais  i|uf  Iquefois   ce- 
pendant  on  voit  sur   la   puitie  nial.ide   um-  (unii-fartioti  avcC 
ruu^eur  l(^ele  :  on  sent  assez  souvent  une  augmentation  sen- 
sible dans  le  volume  du  iieif.  Celle  obseivahoii  a  été  laite  plu- 
sieurs lois  sur  le  nerf  cnb  tal.   Des   médecins  ont  cru   rcton- 
naitieuiie  au;!ineiita'.ioii  laible  de  la  leiupéialure  de  la  paitie 
roalade  [H'iidaiit  l'accès i   d'autres,  au   contiaire,  ont  observé 
une  li>géie  diminution  de  celle  t(:nipoiatiiro.    II    painil  qu'elle 
ue   varie  pus.    iViulai.t    l'accès,  les  muscles,  dans  lesquels    se 
distribue   le   nerf  frappé  de  névralj;ie  ,   éprouxeiil  une   a^ila- 
liun  invuloiituiie  ,  des  convulsions  ,  des  spuMncs  ;   ils   se   con- 
(rarteul  saii>  en   retcvo.r   l'ordre  du  cei  veau  ,  et  ,   de  là,   plu- 
sieurs ^e>ti  s  automatiques  et  des    inouvemeiis  que   le   malade 
n'a  point  toiumand  -s  :  inllueiués  ,  comme    te>   uiuscles  ,   par 
i'au^nieiilalion  de  l'irrilabilile  neiveuse,    les  orf;anes  ;;landu- 
leut  secretoiies  fouini>->cnt  des  produits  plus  abondans  ;  ain>i  , 
}><  iidanl  l'actes  d'une  névialgie  faciale,  les  larmes  coulent  en 
ubmidaiicc  sut  la  joue,  souvent  encore  il  se  fait   une  excrétion 
aboiidanle  de  salive  ou   d'un   mucus  na^al   séreux.  Tout   cet 
iippaieil  de  symptômes  au(|uel   il   faut   joindre  le  gonflement 
a\ec  pulMition  «li-s  xai^scaux,  a  ett'   coiupaïc  indxieuseineiit  à 
un  véritable  état  fébrile,  et  a  reçu  le  nom  de  febris t.ypùa. 

Les  ictours  des  uciés  sont  plus  ou  moins  iappro«TI<  s  ,  01  «li- 
naiiiincnt  irré^iilien,  <]iiel(|uefois  péiiodifjnes  ,  sonveiil  ,  en 
de\eii.int  plus  fn'<juen^ ,  iU  deviennent  aussi  plus  inlens'!»  :  une 
légère  excitation  peut  sullire  pour  les  rappeler;  souvent  iU 
suivent  l'iisaf^e  «U"»  medicamens actifs,  l'inleiiipéraïue,  nii  i;ran.l 
cx'icice  ,  une  alVeclion  \ive  de  l'ame.  Ce  fléau  dcsespèie  lt> 
malade^;  c'est  un  ennemi  cruel  (pi'ils  ne  peuNent  vaincre  ou 
éloigner,  et  dont  lU  appr'liriident  exlrèmement  les  coups  Le 
malade  qui  est  fiappc  «l'une  ijevral;j;ie  maxillaire,  ledoulc 
i'inslaiit  de  prendre  <|uel<nies  alimens;  car  il  sait  que  les  nmu- 
M-meiis  de  lu  ma<klicatlon  suflisenl  pour  lappelrr  la  douleur, 
•  i  qu'il»  rexaspéieut:  de  même  un  antre  iiitliviilu  «(teint  de 
.siiaii(]ue  ci^india  la  nuit  ipie  tant  de  niallieuieux  d.-siieni; 
la  chaleur  du  lit  Tarraclie  .iu  sommeil ,  et  le  rend  h  ses  sout- 
fiance<.  hll«-s  sont  si  vives  que  les  nul.ides  se  soumettent  sans 
(rrniir  aux  «pirations  le:»  plus  douloureuses  ;  ils  n  clament  eu\- 
fuciucs  le»  vcsicaioircs ,  les  inoxas  brûUns,  la  caulcrisation  1a 
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plus  crurllo  :  dans  l'espoir  de  liouver  un  terme  li  leurs  maux 
iJs  dcsirciil  avec  ardetu  le  secours  si  geucraleincul  redoute  du 
bislouri.  Ou  a  vu  plusieurs  malades,  mis  au  désespoir  par  une 
iie\ralgie  uiaxillaiie,  ne  pas  hesiler  à  se  faire  arracher  succes- 
sivenuiil  toutes  les  deiits,  à  subir  le  contact  répète  du  cautère 
lougi  à  blanc,  braver  les  plus  vives  douleurs,  et  mépriser  les 
cicalriccs  les  plus  hideuses;  d'autres,  apiès  avoir  tente"  sans 
succès  une  multitude  de  trailcmens  divers,  n'cspèrant  plus 
dans  la  puissance  de  l'art  ni  dans  celle  de  la  nature,  ont  mis 
fin  volontairement  ii  une  existence  qui  était  dcveime  pour  eux 
Je  plus  lioirible  des  supplices;  mais  toutes  les  névralgies  ne 
parviennent  pas  h  cet  excès  d'intensité  :  la  douleur  qu'elles  font 
éprouver  a  raiemcnt  tant  de  violence,  et  assez  souvent  la  mé- 
decine, secondée  par  la  nature,  les  combat  et  les  guérit  en  beau- 
coup de  circonstances. 

Mais  indi(juons  successivement  les  phénomènes  généraux 
secondaires  des  névralgies  :  la  répétition  des  accès,  la  vivacité 
de  la  douleur  portent  une  atteinte  profonde  aux  fonctions 
vitales  les  plus  importantes;  ainsi,  relativement  à  la  circula- 
tion, le  malade  éprouve  des  cardialgies,  il  tombe  facilement 
en  syncope  ;  le  pouls  est  lent ,  concentré,  petit  quelquelois  , 
mais  bien  rarement,  plus  fréquent  que  dans  l'clat  de  santé. 
La  digestion  n'est  pas  moins  troublée;  d'abord  elle  est  dilfi- 
cilc,  elle  se  fait  mal,'  bientôt  surviennent  des  vomissejnens 
opiniâtres,  la  diarrhée  ou  la  constipation.  L'altération  des 
fonctions  digestives  entraine  celle  de  la  nutrition;  le  corps 
maigrit;  souvent  un  membre  fiappe  depuis  longtemps  d'une 
sciatique  violente  tombe  dans  un  état  voisin  de  l'atrophie. 
Pendant  les  premiers  temps  de  la  névralgie,  déjà  les  glandes 
étaient  manifestement  influencées  par  l'irritation  nerveuse  ; 
cette  disjjosition  continue,  les  liquides  sécrét('s  n'ont  pas  leur 
organisation  naturelle,  l'urine,  de  couleur  citrine  pendant  les 
rémissions,  est  aqueuse  jiendant  l'accès;  elle  offre  tous  les 
caractères  de  l'urine  .•jppelée  uerviiuse.  L'elat  de  la  chaleur  gé- 
nérale est  digne  de  remarque  :  tantôt  il  a  peu  varié,  tantôt  il 
n'est  pas  le  même  sur  toutes  les  paities  du  corps;  le  malade 
éprouve,  à  des  époques  irrégulièies  ,  la  sensation  de  bouffées 
de  chaleur,  ou  du  froid,  san^  (pie  cette  sensation  soit  justifiée 
par  la  température  atmosphérique.  Sèche,  aride,  brûlante 
dans  la  plupart  des  cas,  la  peau  est  baignée  (juciquefois  de 
sueurs,  qui  sont  rarement  générales.  Ces  muscles,  qui  pendant 
l'accès  éprouvaient  des  convulsions  ,  qui  produisaient  des 
niouvemens  automatiques,  bientôt  convertis,  suivant  ia  le- 
marque  de  M.  Chaussier,  en  tits  ou  habitudes  vicieuses,  sont 
toujours  livrés,  pendant  les  accès,  à  de  violentes  agitations  j 
des  convulsions  générales  alternent  avec  ces  spasmes  partiels 


ou  les  reropl.icrilt;  plus  (!«•  repos  pendant  les  nuiu  ,  IVxcès  dis 
douleurs  nr  |)ormcl  |)liis  au  malade  de  i;oi"k(n  les  douceurs  du 
sommeil;  aipri  par  la  douleur,  il  devicnl  rlia^rin ,  irascible, 
l'exislence  lui  paraîl  un  fardeau  insuppoilalile  ;  enlin  ,  le  ma- 
rasme, une  fièvio  lenle,  ou  plirs  souv«iil  encore  une  inliani- 
inalion  inferiu-,  specialeinenl  »les  inuqueus«'s  f;astii<|u«'s ,  née 
pendant  le  cours  de  celle  série  de  phéuonièucs,  la  completleut 
en  anicnani  la  moit. 

Heureusement  les  névralgies  présentent  rarenu  iit  ce  depré 
degravilé;  la  douleur,  en  général  toujours  aiguë ,  n  "est  pas 
toujours  intolérable;  la  brièveté  des  accès,  la  rareté  de  leurs 
retour»  sont,  pour  plusieurs  malades,  des  motifs  puissans  pour 
suppoiter  patiemment  leurs  maux.  Les  effets  secondaires  des 
névralgies  varient  suivant  la  nature  des  parties  dans  lescjuelles 
le  nerf  malade  se  distribue,  et  suivant  la  cause  de  la  névralgie. 

Luc  névialgie  peut  présenter,  pendant  son  cours,  plusi(urs 
anomalies:  en  voici  un  exemple  rapporté  par  Fortsmami  : 
(  elebcmmus  profcA.sor  (ùnidier,  in ijudt/iifn  f,rniinû  hoc  mnrho 
(névralgie  laciale  ] ,  lahoniiilr  tLilorcrn  iintjimè  pungenU-m  in 
coj  a  l^lfrl^  n^lccd ,  prntiints  ,  mcilioin  parojysmo,  oriftileni 
animmhertit,  adco  (junUrn  Krlu-nienlft/i,  ut  pedilnis  insis- 
iendo  esset  i/nuar.  /ùuit-ni  vcrh  lemporis  puncto  quo  in  rojcd 
urifbatur ,  dolor fticiei  suiilo  e\-anuit. 

I^s  intervalles  <jui  si  parent  les  accès  sont  ordinairement  un 
ctat  decalme  ,  de  santé  parfaite  ;  d'autres  fois  le  malade  éprouve, 
pendant  ces  rémissions,  des  douleurs  sourdes,  profondes,  un 
sentiment  d'engourdissement  ou  de  fourmillement  dans  la 
partie  nialadc,  et  ces  sensations  se  transforment  en  douleurs 
vives  par  de  Irès-légères  causes;  du  reste,  aucune  rougeur, 
aucune  tuméfaction  de  la  partie  qui  est  le  sié:;e  de  la  névral- 
gie. Plusieurs  circonstances  inlluent  sur  la  durée  de  l'accès: 
file  est  rarenn.nl  très  gran<le  dans  les  premiers  temps  de  la 
maladie  ,  mai*  les  accès  ,  en  devenant  plus  frerpiens,  de\  ien- 
nent  aussi  plus  longs;  ils  le  sont  aussi  plus  «)u  moins  suivant 
la  nature  de  la  cause  ijui  entretient  la  douleur,  tn  homme 
atliilteel  foit,  dont  parle  .M.  Kous-^rt,  apiès  avoir  éprouvé, 
pendant  deux  mois,  les  plus  vives  douleurs  de  scintitjue  ,  fut 
Irappe  d'une  s.ule  d'insensibilité  de  la  peau  du  membre  ma- 
lade, et  de  paralysie  des  muscles  qui  meuvent  les  orteils.  Hi- 
cbat  a  vu,  pendant  la  durée  d'une  névralgie,  le  nerf  du  roté 
oppose  devenir  doubnireux  sympalliicpjemenl  sur  une  fi  mme 

a  ni  était  atta»|u«-e,  depuis  trois  mois,  d'une  seiatique  nerveuse 
u  membre  gauclie  :  dans  les  cbaui^emeiis  de  n-mps,  une  dou- 
leur exaclenxnl  send)lable  se  repandnii  sur  le    liipt  du   nerC 
opposé.   Ce  physiologiste  à  jamais  celebie  lit  appii.pier  deux 
vesicatoircssur  la  cuisse  originaircmcnl  malatle,  el  la  douleui 
35.  33 
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fut  dissipée  en  même  temps  et  pour  jamais  des  deux  côtés.  Quel- 
ques nevrali^cs  faciales  se  rcpèteiU  si  souvent ,  et  leurs  accès 
se  proloiigeiil  a  un  tel  point ,  qu'il  reste  h  peine  quelques  nio- 
nieiis  de  repos  au  malade.  Les  maladies  nerveuses  Irès-intenses 
et  <|ui  font  souffrir  de  cruelles  souffrances,  ont,  lorsqu'elles 
sont  anciennes,  un  caractère  connnun ,  c'est  l'épuisement  ra- 
pide de  la  sensibilité  et  l'affaiblissement  très-rcmarquablc  des 
facultés  cércbralcs  :  ainsi  l'épilepsie  invétérée  diminue  à  un 
degré  remarquable  l'énergie  des  facultés  intellectuelles;  ainsi 
une  névralgie  très-intense  altère  avec  le  temps  le  caractère,  et 
ôtc  au  cerveau  une  partie  de  sa  force. 

Comme  l'accès  s'est  déclaré  brusquement,  sans  préludes,  et 
que  d'ordinaire  la  douleur  est  aussi  violente  dès  le  début  du 
paroxysme  qu'elle  le  sera  pendant  tout  son  cours ,  de  même 
elle  disparaît  brusquement  sans  éprouver  une  diminution  pro- 
gressive, cl  la  durée  de  lacccs  est  terminée.  On  voit  rarement 
des  jihénomènes  criti([ues  précéder  cette  époque;  cependant 
ces  phénomènes  existent  quelquefois,  et  plusieurs  médecins  les 
ont  vus  consister  alors  dans  une  éruption  cutanée  miliaire  ou 
vésiculairc  ,  une  hémorragie,  le  retour  de  la  goutte >  des  sueurs 
abondantes  et  partielles,  l'excrétion  abondante  d'une  urine 
claire,  séreuse,  limpide,  ou  l'écoulement  involontaire  ,  parle 
nez,  d'un  mucus  séreux,  de  salive,  ou  de  larmes  sur  la  joue. 
D'autres  malades  sont  avertis  de  la  tin  de  l'accès  par  un  sen- 
timent de  fourmillement  dans  la  partie  où  se  distribue  le  nerf 
frappé  de  névralgie;  un  malade  dont  parle  Pujol  connaissait 
la  lin  prochaine  de  l'accès,  par  la  perception  d'un  bruit  par- 
ticulier, semblable  à  celui  que  font  entendre  les  roues  d'une 
horlorgequi  se  démonte.  Il  n'y  a  point  de  régularité  ,  du  moins 
ordinairement,  dans  la  marche  de  la  névralgie:  tel  malade, 
qui  é[)rouvait  dans  un  seul  jour  plusieurs  accès  courts,  mais 
très-violens,  n'en  est  atteint,  au  bout  de  quelque  temps,  et  sans 
cause  connue,  qu'après  des  intervalles  beaucoup  plus  éloignés. 
Elle  est  une  maladie  essentiellement  intermittente;  la  saison, 
le  cliniai;  la  nature  des  mouvemens  ,de3  fonctions  de  la  partie 
qui  reçoit  les  filets  du  nerf  malade  ;  une  médication  trop  active, 
l'abus  des  irritans,  une  alimentation  excessive  ou  trop  stimu- 
lante, sont  les  causes  ordinaires  qui  perpétuent  les  névralgies 
et  déterminent  le  retour  des  paroxysmes.  Quelquefois ,  en  com- 
primant le  nerf  pendant  l'accès,  on  convertit  la  douleur  en  un 
sentiment  de  torpeur  qui  se  répand  le  long  de  ses  ramifica- 
tions. Lorsque  la  névralgie  est  fort  ancienne,  l'extrémité  ab- 
dominale (je  suppose  une  névralgie  fémoro-poplitée)  ne  peut 
exécuter  que  des  mouvemens  peu  étendus;  mais  hors  celle  cir- 
constance, les  névralgies  n'ôlcut  point  aux  muscles  la  faculté 
d'exécuter  leurs  fonctions. 


NEV  «J.r, 

IMusifiir!»  aulcurs  onl  essayé  d'expliquer  la  naluic  de»  m-- 
vtitlgies;  c«'ux,-lii  oui  dit  cju  elle  pailicipail  de  ccllr  du  vit»; 
cancéreux  ,  mais  l'exislcncc  du  vice  caiiccicux  a  elé  justcini m 
révoquée  en  doute,  et  les  partisans  de  M.  Ui-uu>sais  voient  dans 
le  cancer  le  dernier  terme  d'une  iriitatiou  prolongée,  qui  a 
envahi  et  les  vaisseaux  blancs,  et  les  vaisseaux  rouges,  dont 
sont  compox's  |>i  incipalenient  nos  divers  tissus  :  ceux-ci  sup- 
posent la  rcaliu-  d'une  humeur  acrimonieuse  dans  les  environs 
du  nerf  ou  dans  le  nerf  lui-même  ;  luais  ces  vieille*  explica- 
tions, puisées  dans  l'humoiiMne,  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  l'état  actuel  des  comiai3>ances  pliv»iologi(jues,  et  ont 
cessé  dés  longtemps  de  satisfaire  les  esprits  impartiaux  et  ju- 
dicieux. Comme  le>  principale!!  théories  sur  la  nature  de  l'ai  - 
tion  nerveuse  se  raUacheiit  ii  deux  li>pothése>,  lune  (jui  ad- 
met l'existence  dans  les  nerfs  d'un  lluide  d'une  subtilittf  ex- 
trême, et  qui  circule  avec  une  rapidité  prodigieuse  du  cervc;iu 
aux  extrémités  de  l'arbre  sensitif,  et  de  ces  extrémités  ii  la 
masse  encéphaliipie  ;  el  l'autre  qui  représente  les  nerfs  commv 
autant  de  cordes  déliées  ,  fortement  tendues,  et  nn\cs  en  vibia- 
tion  par  les  excilaiis  internes  et  externes;  de  même  on  peut 
rapporter  à  deux  hypothèses  analogues  les  explications  (jni 
ont  été  données  des  névralgies,  ceile  (|ui  suppose  unehumcur 
àcrc,  et  celle  (jui  fait  regarder  l'crélhisme  des  neifs  comme  la 
cause  unique  de  ces  douleurs.  Cotugno  est  l'un  des  plus  ct-Iè- 
bres  partisans  de  la  premieie  théorie  :  .îcri:,  aiUcin  vidftur, 
dit  cet  auteur  ,  irrilaiiÀi^ut  materia  ,  fjuœ.,  in  ner\uni  i^cliiadi- 
curn  (ifpo.\ila,  ejiis  stamina  purifiât ,  cnu^sarn  t/arc  t/olori.  .^^- 
ijue  ciuhiuni  iillurn  est  vain  ip.suni  tndlcncm  itaiiiiniini  nervco- 
nini  ra^utatrm  non  lentre  ,  humore  plcnani .  ifui  à  ctrebro  df>- 
ceiuint,  nurntjiui/u  in  ncn'isy  ///.p.sa  n-rchro,  arri.  I tai^uc  nen-n- 
rum  >taininii  poliîis  intertederc  ^  va^muqiu:  cvllulosis  stamiva 
ipsa  ambientibus  contineri  videtur.  L  nde  vt-ru  islUtrc  tnalcria 
silnonftuiUnfu.nlio  vidvalur.  Quo eniin  ejc  fontf  in  nervorutn 
vaginm  humor  potest  dcriiori ,  ncris  lunt  co  isc}iiiuii.\  nuiU-na 

ventre  po.\sf  ridelur Catien  iscJmuiuo  nerwt  doUtrvrn  inf,-- 

rens  in  rju.>.  vtt^inisrcsidel,  venitquc  ad  vaginas ,  vcl  à  spinâ, 
vel  à  propriii  nrterii-t. 

Pujola  parlé  longuement  de  l'éréthisme  des  neif>;  il  a  bien 
vu  que  l'iriitabilile  N  icieuse,  que  la  susceptibilité  maladive 
de  certaines  branches  nerveuses  cunsliiuait  la  nature  des  n< - 
vralgies;  maisil  ne  paraît  pas  avoir  observé  qu'il  faut  en  oiuif, 
pour  «pi'un  accès  existe,  l'intervention  d'un  ai;enl  ^rclcun<pic 
oc  au  dcdaiM,  ou  venu  du  dcli«>r^.  Sans  cette  intervention, 
quoique  le  nerf  paraisse  être  le  siège  d'une  iriitation  contiHue, 
sa  susceptibilité,  si  vivement  accrue  par  l'effet  de  cette  irriln- 
talion ,  n'est  pat  mite  en  jeu  ;  il  n'y  a  point  de  n:-\Talgie.  Ou 
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ne  peut  donc  expliquer  ces  alternatives  des  paroxysmes  et  des 
rémissions,  (ju'cn  supposant  à  la  fois  une  irritation  continue 
d'un  cordon  nerveux,  et  nécessairement  le  concours  d'une 
cause  qui  vient,  n  différentes  époques,  rendre  manifeste  l'exis- 
tence de  celte  irritation  en  provoquant  la  douleur. 

Si  on  me  demandait  pourquoi  dans  les  rémissions,  longues 
quelquefois,  des  névralgies,  l'irrilation  du  nerf  ne  donne  au- 
cun signe  de  son  existence,  s'il  est  bien  dénionlrc,  parfaite- 
ment certain  qu'une  névralgie  consiste  dans  un  excès  d'irrita- 
bilité dont  un  cordon  nerveux  est  le  sjége,  et  qui  est  rendu 
manifeste  par  le  concours  d'une  cause  excitante  interne  ou  ex- 
terne,  je  répondrais  que  celte  tbéorie  est  vraisemblable,  mais 
non  aufsi  susceptible  d'être  prouve'e  qu'une  vérité  mathéma- 
tique; mais  ,  malgré  quelques  objections  qu'on  peut  lui  faire, 
et  que  l'état  actuel  de  la  science  ne  permettrait  pas  peut-être 
de  réfuter,  elle  réunit  cependant  encore  ,  en  sa  faveur,  plus 
de  probabilités  que  les  autres  théories.  Dans  ces  questions  ar- 
dues, son^'enl  ce  qui  e^t  vérité  la  veille  est  erreur  le  lende- 
main. 

Une  névralgie  peut  être  compliquée  avec  plusieurs  maladies 
de  nature  différente  ;  avec  la  goutte ,  le  rhumatisme,  une  phleg- 
masie  interne,  un  ulcère,  la  syphilis ,  une  maladie  organique  : 
M.  Coussays  a  vu  cette  maladie  compliquée  du  scorbut.  11  y 
a,  dans  certains  cas,  complication  de  la  sciatique  avec  cette 
maladie,  si  bien  décrite  par  Jean-Népomucènc  Rust,  sous  le 
nom  de  (  oxarthrocace  (  Voyez  Journal  coniplénti'ntaire  du 
Dictionaire  des  sciences  médicales ,  loin,  i,  pag.  69).  Une  né- 
vralgie ancienne  et  très -intense  peut  être  compliquée  de 
spasmes ,  de  convulsions  générales ,  de  paralysie  partielle,  d'an- 
kylose,  de  fièvre  lente,  de  marasme. 

Son  siège,  après  cette  invasion,  n'est  pas  tellement  inva- 
riable qu'elle  n  en  puisse  changer;  Pujol  a  vu  une  névralgie 
passer  d'une  joue  a  l'autre  :  au  bout  de  deux  mois,  elle  revint 
à  son  premier  siège  et  ne  le  quitta  plus.  M.  Chaussier  a  ob- 
servé lefait,  plus  curieux  encore,  d'une  névralgie  plantaire 
qui  cessa  toul  à  coup,  et  spontanément,  cl  fut  remplacée  par 
une  névialgie  sous-orbitaire  des  plus  violentes  du  même  coté; 
celle-ci  disparut  spontanément  à  son  tour,  et  la  névralgie  plan- 
taire reparut. 

Quelques  médecins  ont  cherché  sur  le  cadavre,  dans  l'or- 
ganisation d'un  nerf  frappé  longtemps  de  névralgie,  la  cause 
de  celte  maladie  singulière.  Cotugno  voulait  absolument  que 
la  sciatique  fût  causée  par  Thydropisie  du  nerf  fémoro-po- 
plité.  Voici  l'analyse  de  l'unique  auto|)sie  cadavérique  qu'il 
ait  faite  :  Erat  nervus ,  adhuc  vaginis  iiuhitus,  à  coaa  ad  li- 
huim  iolilo  coloratior  :  non  jani  vasoruni  vaginas  percurren- 
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tittm  macnittuiine,  ont  pleni'.atf ,   sed  intinrlu  (jttadani   nmo 
ttmhienlium  membrmmniin  \    omnes  flfuiin  fla^ebiint.   Itnqur 
vaginis   nfr\-i  esUini.\  nuisis ,    fiettrxot/ttr'   mporr  ;   qun  leric 
non  prib-lfr  nnLuralfin  mndum  inihitehnntiir;  vidinms  vat^inat 
rra.s.''iores  coriMittit,  rolurmi  illiirii  non  nppicttint ,  sed  inibuliini 
possidere ,  tjun  ne  ipsr  tpudt-rn  tu-n'us  ,  flsi  crrir  pnllidior,  erat 
immunis.  A  fihuLv  aiUcni  rapilr  nd  prt/rr/i  iniuni  tdbitUor  erat 
nrrvux,  plrnioniuf  vapure  :  ctijtLs,  ù  niedin  lihitt  infriitis  ,  copia 
tiinla  Mipt-n-nil ,  ul  iriMf^nilfr   va^iniv  u  nrrvo  incltisn  di'<la- 
rent ,  ijuo  locum  facerenl  vnpnri.    Kn  aclutitm  nn'hi  nota  sus- 
picii»  groi'is ,   essetne   in  tui  infiinà  ner\i  scdr  l'iuis  hydrops 
n^hidiiuni  hydn>pi\  iMliiadiy  pnegre-y'-tv i    an   progcnirs  illins  , 
(pu  carnes  pruui/nas  insiilerct.   h' rat  niUcm   ultra   sedcs ,  ad 
quas  cutis  œdf  ma  pcrtineret,   nerx'i  hjdrops  cxtenlius  :  quod 
Jacere  pos.set  ad  re/rrcndu/n  hydropeni  isrhiadi  pnpgressie.  El 
no^'us  lUt  vaginarum  rotor  trunri  iscliiadici  ner\'i  à  coxn  ad 
crus  indicium  dore  pusAC  l'idebalttr  lyniphatic(r  prolu\ùci  quar 

nias  olini  scdcs  occupasset Oucni  fiitlrni  hjrdropcm  ischia- 

dici  ner\t   mihi  sinnL-m  t'cro   f't-cit  stiniuli  sedis  ,  et  naturœ , 
nique    >tmul    i\cluadis  per\'iraciir  conlr/nplalio ,  quainquani 
secta  caitiix'era  non  nperti-  dt-cltinirunt ,  plurirniv  lanirn  rvr/uVr- 
dicorum  curationc  ad  liane  opinioneni  fflicitcr  institut. r  nper- 
tis.\imum  c\'iccrunt.  Il  laiil  ubsorvcr  (jue  le  malade  dont  parle 
Cot(ij.^iiu  clail  liv<Ji<»jtiijUL- ;    il  n'a  pas  dissrijué  d'autres  nerf'» 
de  malades  adriiiis  de  névralgie.  Ciiill')  a  trouve  un  nerf  qui 
eu  avait  été  atteint ,  coiisidérableinoiil  tuméfié ,  et  toute  sa  subs- 
tance propre  aussi  cousislaiitc  qu'un  tendon.  D'autres  fois,  on 
a  tcouvc   les  fibrilles,    dont  la  réunion  compose  le  nerf,   en- 
tourées d'un  tissu  cellulaire  œdémateux,    mais  cet  œdème  a 
paru  «*trc  l'eflét  secondaire  de  l'altération  du  nerf,  de  la  durée 
cl  de  la  longueur  «le  la  maladie.  Le  célObre  professeur  Clians- 
sicr ,  à  (jui  ou  doit  cette  observation,  a  remarcjué  encore  (jiic 
dans  la  seiatifpic  le  volume  du  nert  fémoro  pupli(<-  i-tait  ma- 
nifestement accru,   et  que  ses  vaisseaux,  trés-développi's,  of- 
tiaieut  une  sorte  de  dilatation   variqueuse,  état  «jui  a  été  k^a- 
Icmcnt  noté  par  Huliat.  Ln  résumé,  les  différentes  dissertions 
de   nerfs  qui  avaient  été  le   sié^e   de  n<-vral»;irs  n'apprennent 
rien   ou  très-peu   de  eliosc  :  les    pbéu'^mènts    les    plus  ordi- 
naires qui   c»nt  elé  observés,    sont    l'augmentation  de  volume 
du  nerf,   duc  quelquefois    uniquement  à  un  étHt   <i>démateux 
de  son  tissu  cellulaire,  et  des   varices  plus  ou  moins  vulumi- 
neuses  et   multipliées  des  veines  qu'il   ivroit.  Ucstv  h  »avoii- 
si  CCS  phénomènes  sont  efléts  ou  causes. 

Les  névralgies  peuvent  se  tcrnn'nor  par  le  retour  à  la  santé, 
une  autre  mil.tdic,  ou  la  moil;  mais  la  plus  ordinaire  de  ces 
iciiuinaisous  est  la  prciuicrc.  loulcfois  elles  ue  i^ucrissenl  i» 
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(liralcmcnl  fju'apics  avoir  fatigue  longlcmps  la  patience  des 
inalaili'S  ;  j^liisieurs  résistent ,  pendant  un  nombre  considérable 
d'ainiccs,  aux  secours  les  plus  puissans  de  l'art  deguc'rir,  et 
elles  cessent  spontanément,  sans  qu'il  soit  plus  facile  d'expli- 
r|iier  leur  disparition ,  qu'il  l'a  été  de  découvrir  leurs  causes. 
L  ue  névralgie  n'est  point,  une  n)aladie  morlelle  par  olle-mèmc. 
Si  elle  fait  perdre  quelquefois  la  vie,  c'est  en  se  compli([nant 
avec  différentes  phiegnrasies  très-graves,  ou  d'autres  maladies 
dangereuses.  J'ai  indiqué  les  maladies  par  lesquelles  une  né- 
vralgie pouvait  se  tenniner.  Divers  phénomènes  critiques  peu- 
vent accompagner  leur  terminaison  spontanée;  Bobemorcau  a 
publié  l'histoire  d'un  tic  douloureux  de  la  face ,  qui  avait  pris 
le  type  intermittent,  et  que  ce  médecin  fit  cesser  entièrement, 
pendant  plusieurs  mois,  après  avoir  employé  le  quinquina 
uni  à  l'opium.  Après  six  mois  de  calme,  cette  névralgie  repa- 
rut plus  douloureuse  ,  plus  opiniâtre  ,  mais  sans  périodicité.  La 
plus  légère  cause  reproduisait  les  douleurs,  qui  n'étaient  ja- 
mais plus  atroces  qu'au  moment  où  le  malade  commençait  à 
manger.  Une  sorte  de  puissance,  qu'il  lui  fallait  surmonter, 
écartait  sa  main,  et  c'était  par  uh  mouvement  vif  cl  comme 
spasmodique  de  l'avant-bras ,  que  le  malade  surmontait  cet 
obstacle  invisible  :  il  pouvait  alors  contiinier  de  manger  sans 
«•prouver  de  douleurs  vives.  Lorsque  le  tic  se  reproduisait  avec 
force,  spontanément  ou  par  une  des  causes  indiquées  plus 
haut ,  le  malade  ne  pouvait  s'empêcher  de  glisser  sa  main  sous 
ses  vètemens,  et  de  se  frotter  le  scrotum,  jusqu'à  ce  que  la 
pointe  la  plus  aiguë  de  la  douleur  faciale  fut  dissipée.  M.  Bo- 
bemorcau prescrivit  de  nouveau  le  quinquina  ,  mais  le  malade 
ne  voulut  plus  en  prendre.  On  eut  recours  alors  au  camphre 
uni  à  l'opium,  qui  fut  bientôt  abandoiuic,  parce  qu'il  fati- 
guait l'estomac  et  troublait  les  digestions,  et  on  n'obtint  pas 
plus  de  succès  de  l'extrait  de  jusquiame  uni  au  zinc,  que  de 
plus'eurs  vésicatoires  placés  derrière  l'oreille,  ou  en  avant  de 
sa  conque.  Trois  ans  s'étaient  écoulés  au  milieu  de  ces  traite- 
mens  aussi  divers  qu'infructueux,  lorsqu'un  boulon  croùteux 
se  développa  ii  l'endroit  ou  l'aile  du  nez  du  côté  droit  s'unit 
à  la  partie  supérieure  de  la  lèvre ,  et  à  la  partie  voisine  de  la 
joue.  Il  suffisait  de  toucher  le  bouton  pour  exciter  la  névral- 
gie. D'autres  boulons  de  même  nature  se  montrèrent  ensuite 
derrière  l'oreille,  en  avant  de  la  conque  ,  et  sur  la  surface  in- 
férieure ,  et  versèrent  une  sérosité  abondante.  Dès-lors ,  les 
accidens  diminuèrent  cl  cessèrent  enfin.  Les  boutons  se  dissi- 
pèrent spontanément  six  semaines  après  leur  éruption,  et  la 
névialghc  ne  s'est  plus  reproduite  [Journal  général  de  méde- 
eine,  rédigé  par  MM.  Scdillot,  Vaidy ,  1818).  Cette  observa- 
tion est  intéressante  sous  plusieurs  rapports  :  on  y  voit  la  na- 
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tare  pu'*'i"ir  1»  nc'vralRiV  par  uin*  rniption  critique  ,  et  on  y 
i(*inar({iu-  la  sympalliic  i|ui  existait  pciiddiit  les  acccs  entre  U 
partie  douluutcusc  et  le  scrf>t(itD. 

On  pfut  établir  Mir  des  ba'^rs  varice»  les  HifTiTencc»  de»  nc- 
vralcic»  sous  li-  rappoit  du  caractère;  elles  sont  distingiic-es 
en  idiopalliii{ues ,  svm[iloniati(pifs,  sympathiques  et  crili<|ues. 
Je  n'ai  point  paile  des  nirta.stasos  des  névralgies  :  tout  ce  qftc 
les  auteurs  ont  dit  sur  ce  point  n'est  pas  trè>.-clair,  très-posilif, 
et  on  peut ,  à  beaucoup  d'égards ,  révoquer  en  doute  la  réalité 
de  ces  deplajemens  de  la  prétendue  humeur  acrimonicNsc  que 
les  parti$.^ns  de  l'hypothèse  de  Coiugno  supposent  fixée  sur  le» 
nerl».  On  ne  peut  faire  de  distinctions  cuire  les  névralgies, 
son»  le  rapport  de  la  durée,  et  les  diviser,  par  exemple,  en 
aiguës  cl  en  chroniques.    Une  névralgie   même  ancienne  me 

Sarait  être  toujours  une  maladie  aiguë  ,  puis(|ue  les  symptômes 
e  l'irritation,  au  lieu  d'avoir  une  violence  moindre,  ont,  au 
contraire,  une  intensité  plus  grande.  I^es différences  essentielles 
du  genre  névralgie,  dit  M.  Chaussicr  (  l'ahle  synoptitjui;  des 
névralgies)  dépendent  uni(|uomenl ,  i*^.  de  l'espèce  du  nerf 
affecté,  du  nombre,  de  l'étendue  des  ramifications;  iP.  de  la 
cause  qui  détermine  et  entretient  les  douleurs. 

PREMiiitK  ESpi.cE.  i\t'vralgie  fro/ilale  {orbito  frontale,  Ch.). 
Sous  le  nom  de  névralgie_/a<jV7/f,  les  auteurs  ont  décrit  plu- 
sieurs espèces  de  riévialgies,  des  douleurs  qui  ont  leur  siège 
dans  dilicrentes  branches  nerveuses.  Voici  la  synonymie  géne'- 
rale  de  la  névralgie /nr/a/f  :  tic  doulouienx  ,  André  et  autres; 
dolorfaciei y  Follieigill,  Forstmann  ;  dolorfaciei  lypico  cha- 
ractrre  ,  Siebold  ;  triA/niu  clomcm  ,  Ackermann  ;  rhuniali.\/niis 
cane ros lis ,  ^'ogel  ;  rhumatisme  larvé  de  (pieKjues  autres  écri- 
vains; DroiOD/i/i{/rt ,  dolorfaciei  atrox  ,  de. ,  \'iellard;  dolor 
penudictts  ,  Monro  ;  tri-iiniu  dolonficiis ,  nysta^nuvi  calnrrhaliSf 
Sauvages  ;  febrii  topica  ,  ^'an  Swielen  ;  ophtnlmodynin  perio- 
dica,  Fletick.  A  la  névralgie  faciale  se  rappoilent  tmis  espèces 
de  névralgies  :  la  frontale,  la  sotit-orbitaire  et  la  maxillaire. 

La  frontale  [opfualmodynia  ,  tic  douloureux,  dolor  perio- 
dicus)  a  son  siège  tlaiis  la  branche  orbito-frontale  du  nerf  fa- 
cial, cl  principalement  à  ses  ramifications  frontales.  Souvent 
elle  commence  au  trou  sourcilier,  el  de  là  se  propage  aux 
filets  nciVeux  qui  se  distribuent  au  froiU  ,  .H  la  paiipièie  supé- 
rieure ,  au  sourcil ,  à  la  caroncule  lacrymale,  à  l'angle  nasal 
des  paupières ,  et,  quchjucfois  par  les  anastomoses  à  tout  un 
coté  de  la  face.  La  <louleur  est  ordinaiicment  périodique ,  in- 
termittente, revient  régulièrement  tous  les  jouis,  plus  souvent 
le  soir  que  le  matin  ,  cl  après  avoir  duré  trois  ou  quatre  heures, 
elle  cesse  eiuièremenl  pour  ne  reparaître  (juc  le  lendemain. 
Vrcsquc  toujours,  dans  l'iDlcnsiic  de  l'accès,  la  paupière  c&t 
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l'erméc;  il  y  a  sensibilité  douloureuse  âe  Tocil,  pulsation  fati- 
gante des  artèies  circonvoisinos ,  gonlkincnl  des  veines,  quel- 
quefois cxciclion  de  quehjucs  larmes  acres  et  brûlantes  ;  d'au- 
tres fuis,  en  conservant  le  type  périodique  ,  la  douleur  s'étend 
moins  du  côté  du  front,  mais  se  porte  plus  profondément  dans 
l'urbite,  et  la  surface  de  l'œil ,  qui ,  pendant  les  paroxysmes, 
de^'ieiit  plus  ou  moins  rouge.  Certaines  névralgies  frontales  ont 
une  marche  moins  régulière  :  leurs  accès  sont  plus  courts  , 
mais  plus  fréquens,  ou  ils  paraissent  interrompus  par  des 
rémissions  j)lus  ou  moins  longues,  et  revieiment  le  soir  avec 
plus  d'intensité.  Souvent  il  y  a  embarras  ou  douleur  sourde  a 
un  des  sinus  frontaux,  se'clieresse  des  cavités  nasales,  quelques 
symptômes  d'iriitation  de  la  membrane  muqueuse  des  narines. 
Chez  quel([ues  individus,  la  douleur  est  entièrement  irrégu- 
lière; les  accès  durent  à  peine  (juchpies  secondes,  mais  ils  se 
renouvellent  fré<juemment,  et  varient  beaucoup  sous  les  rap- 
ports de  l'époque  du  retour,  de  l'intensité  et  de  la  durée. 

La  névralgie  frontale  est  l'une  des  plus  fréquentes  maladies 
de  ce  genre;  on  la  voit  particulièrement  pendant  le  cours  des 
saisons  froides  et  humides;  elle  a  trouvé  un  excellent  histo- 
rien dans  Al.  Chaussier;  M.  llamel  l'a  décrite  avec  beaucoup 
de  soin  :  c'est  dans  la  Table  synoptique  des  névralgies  que  j'ai 
pris  les  principaux  caractères  dont  j'ai  composé  ma  descrip- 
tion. Ce  professeur  a  observé  que  quelquefois  la  douleur 
s'étendait  moins  du  côte  du  front,  mais  se  portait  plus  pro- 
fondément dans  la  cavité  et  à  la  surface  de  l'œil.  Il  y  a  peu  de 
bornies  histoires  de  névralgie  frontale  ,  on  ignore  ses  causes. 
Lorsqu'elle  est  ancienne,  elle  se  complique  quelquefois  d'un 
véritable  tic  douloureux,  de  convulsions  partielles  des  mus- 
cles de  la  faccj  elle  peut  être  confondue  avec  la  névralgie 
sous-oibitaiie,  avec  une  douleur  liès-aigué,  très-violente, 
mais  continue,  (|ui  se  fixe,  chez  qucbjucs  individus,  aux  en- 
virons de  l'oibite. 

M.  Delpech  a  vu  une  névralgie  frontale  qui  avait  résisté  aux 
méthodes  de  liaitement  les  mieux  indiquées,  et  dirigées  par 
les  plus  habiles  praticiens,  se  dissiper  spontanément  et  sans 
retour ,  quoique  abandonnée  à  elle-même. 

uKvxiiiME  rsi'Èct.  i\cvral^ie  sous-orhitaire  {  dolor  faciei 
atrox  1  rhunialitiinus  cancerosus ,  trismus  rlonicus ,  prosopal- 
gia ,  fièvre  topique,  odonlalgie  rémittente  et  intermittente). 
Celte  névralgie  parait  avoir  été  connue  des  anciens  et  observée 
notannnent  par  Stiienckius  et  Wepfer.  Ce  dernier  l'a  fort  bien 
peinte  en  ces  leimes  sous  les  noms  (Miemicrnnia  sœva.  Dolor 
mbito  illani  invadit  :  occupât  parlem  gence  suh  palpebrâ  inft- 
riori ,  uhi  os  niaxirnutn  maaillœ  auperioris  situm  est  clextro 
^^ere,  indè  vergit  venus  tempiis^  simulque  affiigif-  frontem 
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siipni  ocuhiin  et  uasi  parlrm  ili-jctrain  ,  et  portioncnt  labii 
dcjitri  infrà  piniuun  tuirium,  ut  attnrlum  plané  non  ferai; 
^ra\-itt'r  tftuyaur  lircà  railuem  chuH  ilealri  vj erceat^ac  urulum 

atuiM    retrahil,  lot  rymasqiu-  profiisè  eaprimit Dolor  eit 

Ltncmansy  itn-iu.  ,  pungem  ,  ternir ns ,  propè  inlnlerahilis  ,  sed 
brevU  et  nioninitaneiis  :  Mrpè  per  dtuis  mit  trt-s  septinianns 
aJjUj^it ,  tilitjuandb  in  timi  die ,   r>i  unti  honl ,  sirpin^   illani 
adoritnr.  Duni  me  hodiè  convenil  intni  hornm  pluMjuàrn  ^ea•ies 
eani  inMioit  iiiuiiilu'l  l'ice   Inrrynins  ejr  yula  dejtnt  inulo  ex- 
prr^Ml  .  ucitlujt  rttbttU  ,  mdè  litbiuni  treniebtil  in  dfjtro  Itilerc  .. 
Luc  dame,  tiil  Audit.*,  it-riit  un  <:oti[>  li  la  pailir  iiifi-riiuie 
iiiU'Mic  de  l'oibiu-  du  colc  druit,  rt  (-prouva  aussitôt  une  dou- 
leur vive,  à  latiuillc  ou  se  coiilciila  d'oppoirr  «juclques  rrno- 
lutil's;   biculùt    il    »(.'  luiiiia   un  abcès  qui   se  lit  jour  entre  les 
deiiid(nts  incisives  du  mènjc  coté,  par  une  j»eiile  ouverture 
qui  resta  iistuleuse  pendant  uneannéi-.  A  cette  rpfxpie,  la  ma- 
lade se  fit  arracher   trois  dents;  savoir,  la  première  molaire, 
la  dent  canine  et  une  inciAive.  Après  leur  extracli<<n  ,  la  fistule 
se  i'erma  ;  mais  bientôt  cette  lenmie  lut  attaquée  d'une  névral- 
gie dont  les  accès  devinrent  si  frcipiens,  (ju'à  peine  elle  avait 
cinq  à  six  minutes  de  lrau({uillitè  dans  une  heure  entière.  f,a 
malade  ne  p>.>u>ait  craciier,  se  moucher,  sans  renouveler  les 
douleurs  ,  qui  s'etendai*  nt  tant  à    la  lac*-  «lu'à  la  pailie  anté- 
rieure supérieure  de  la  tète,  du  côté  droit  seuletnent,  «t  elles 
étaient  si  vives,  qu'il    lui  semblait,  disait-elle,  <|u'(.>n  lui  ar- 
larhail    le  périoste   des    os  du    crâne.  Cet  c-tat  dura  plusienis 
années  saii»  que   la  malade  eût  retiré  aucun  avantage  d*  s  te- 
luf'Jes  anti>^  piiililiques  ,  des  fondans,  des  anlispasmoditjues  , 
tle»  anotiins,  de  la  uiètc  laiteuse,  des   vésicaloires ,  etc.  ,  etc. 
Maiechal ,  pieriuer  chirurgien  du  roi  ,  crut,  par  une  opéialion 
ingénieuse,  pouvoir  larir  la  source  de  cetle  maladie  :  en  con- 
séquence, il    incisa  entre  Tos  maxillaire  supérieur  et  la   joue 
du  côlé  de  l'orbite,  pour  couper  le  rameau  sous-orbilaire  du 
iieil   maxillaire   supérieur  à  sa  sortie  du   canal  snusorbitaiie. 
I.e  jour  ini'ine  de  l'opération,  la    malade  dotmit  six   heures, 
les   accidens  cesseient  ;  mais  la   plaie   étant  ricatrisee  le  Irni- 
sicme    jour,    ils   se    renouvelèrent    avec    autant    de    violmce 
qu'auparavant.  Deux  ans  s*érouleient  sans  que  la  maladie  p.i- 
lùt  s'atiaiblii    :  alors  André,  qui  avait  souvent  éti>  ti-moin  de 
(  es  douleurs  ,  imagina  de  cautériser  le  ner  I  sous-oibilaiie  avec 
la  pierre  à    cautère,  «e  qu'il    ne  lit   cependant  qu'api  es  avoir 
rl.ibli  ,  d'apies  le  conseil  de   L.Tpryronie  et   I^ifosse  ,  un   selon 
au  moyen    duquel    il   detrrmin.i   une   abondante  suppuration 
pendant  six   semaines,    mais  sauj  en  «obtenir    aucun   résultat 
avantageux,  il  plaça  uu  morceau  de  pierre  à  cautère  en  Ir-^* 
vcr»  audcssous  dv  l'orbite,  iiu:  le  trajet  du  acif  sout-orbi(s<>(^^, 
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fendit  l'éscarrc,  et  dans  celte  fente  introduisit  un  bourdonne! 
de  cliarpie  trempé  dans  l'eau  mercurielle,  afin  de  cautériser 
plus  profondément.  Il  pansa  avec  un  digestif.  Il  survint  au 
nez,  à  la  joue,  aux  paupières,  vers  l'éminence  malaire,  un 
j^onflement  inflammatoire,  auquel  il  remédia  par  des  remèdes 
fort  simples.  André  toucha  encore  les  jours  suivans  le  fond  de 
la  plaie,  en  ayant  soin  chaque  fois  de  fendre  l'escarre  pour 
faciliter  leur  action  .-  bientôt  il  n'y  eut  que  trois  accès  par 
jour,  et  le  douzième  la  maladie  avait  entièrement  disparu. 
Dix-huit  mois  après  elle  se  manifesta  de  nouveau  ,  mais  à  de» 
époques  très  -  éloignées  et  avec  très-peu  d'intensité.  André  se 
décida  à  onvrir  la  cicatrice,  il  entretint  la  suppuration  pen- 
dant quelque  temps,  et  la  cure  fut  radicale. 

Cette  observation  me  paraît  intéressante  à  beaucoup  d'é- 
gards :  elle  est  d'abord  l'un  des  premiers  raonumens  qui  ont 
servi  à  établir  l'histoire  des  névralgies;  on  y  trouve  une  des- 
cription exacte  de  la  maladie,  et  des  renseignemcns  précieux 
sur  l'utilité  relative  des  deux  opérations  chirurgicales  qui  ont 
clé  conseillées  pour  faire  cesser  à  jamais  la  douleur. 

Toutes  les  causes  générales  des  névralgies  peuvent  produire 
la  sous-orbitaire  :  la  contusion  d'un  filet  nerveux,  la  suppres- 
sion d'un  catarrhe,  d'une  ancienne  fistule  dentaire,  la  sup- 
pression brusque  d'une  éruption  cutanée  sont  autant  de  causes 
tie  cette  maladie;  elle  a  été  déterminée  par  l'impression  sur  la 
joue  d'un  courant  d'air  très-froid  ,  on  l'a  observée  plusieurs  fois 
pendant  les  saisons  orageuses,  dans  les  lieux  humides  et  mal- 
sains. Quelques  névralgies  sous-orbitaires  paraissent  avoir  été 
3"un  des  effets  consécutifs  du  virus  syphilitique ,  on  les  re- 
inarquait  du  moins  sur  des  individus  qui  avaient  étç  atteints 
i<  différentes  reprises  de  maladies  vénériennes  mal  traitées,  et 
de  blennorrhagies  répercutées  imprudemment;  ces  névralgies 
cédaient  à  l'emploi  méthodique  des  raercuriaux  :  d'autres 
étaient  un  effet  consécutif  d'un  rhumatisme  presque  général, 
de  la  goutte.  Les  auteurs  qui  croient  à  l'existence  d'un  virus 
arthritique  ont  assuré  que  les  déplacemens  de  ce  virus  supposé 
pojivaient  être  une  cause  de  névralgie.  Beaucoup  de  névral- 
gies sous-orbitaires  se  développent  sans  qu'il  soit  possible  de 
les  attribuer  raisonnablement  à  aucune  cause  connue. 

La  névralgie  sous-orbitaire  attaque  la  branche  sous-maxil- 
laire du  nerf  trifacial,  particulièrement  la  branche  sous-orbi- 
taire: voici  ses  phcnomcnes  :  invasion  lente,  ordinairement 
siibitej  dans  le  premier  cas,  phénomènes  précurseurs  :  anxié- 
tés de  l'estomac,  prurit,  respiration  pénible  et  sentiment  de 
formicalion,  chatouillement,  tremblement  des  paupières,  ten- 
sion plus  ou  moins  marquée  de  la  face,  quelquefois  véritable 
fluxion.  Après  les  préludes,  douleur  vers  le  trou  sous-oibi- 


taire,  qui  sr  dirige  ver*  la  joue,  l'apophyse  rypomatiquc ,  la 
Icvrr  Mip«-ii«urr  ,  l'aile  du  m*/.,  la  patipicri*  iiifri  itiirr ,  «jiicl- 
qiirtois  parvirnl  jusqu'aux  dents,  au  siiiu»  ina\illairi',  au  pa< 
lais,  à  la  luette,  à  la  base  de  la  langue,  quelcjuefois  à  la  fare 
|)ai  le  moyeu  tles  anastomoses  nerveuses;  tantôt  elle  rcnvahil 
en  totalité,  tantôt  elle  n'en  occupe  «ju'un  seul  côte;  les  musclei 
rprouvenl  des  agitations  involontaires,  des  mouvcmens  con- 
vulsifs,de  là  des  spasmes ,  des  tics;  (]uelquefois  les  convulsions 
R(-néralcs  alternent  avec  les  partielles,  et  à  la  suite  des  accès  , 
les  muscles  sont  affectés  d'une  sorte  de  roidcur  létani(pic;  les 
vaisseaux  artériels  de  la  partie  tjui  est  le  siépe  de  l'accès  bal- 
triii  plus  fortement  et  plus  vite,  les  veines  sont  dilatét-s  pendant 
la  durw  de  cet  accès.  Souvent  il  n'y  a  ni  rougeur  ni  gonflement 
apparent;  mais  dans  certains  cas  ces  symptômes  d'irritation 
sont  manifestes.  La  douleur  née  au  trou  souscrbilairc  frappe 
comme  une  commotion  électrique  les  branches  nerveuses  qiii 
naissent  du  nerf  sous-orbitaiie  :  cette  sensation  cruelle  se  répète 
fréquemment,  et  est  comparée  par  le  malade  à  ccllecjue  lui  ferait 
éprouver  un  dard  enfoncé  dans  sa  joue  à  différentes  reprises; 
elle  peut  être  si  vive,  qu'il  en  résulte  un  mouvement  fébrilegénc- 
ral.  Les  phénomènes  locaux  secondaires  de  cette  névralgie  sont 
ceux-ci  :  augmentation  du  nmcus  nasal  ,  quelquefois  carie  , 
rupture  des  dents,  paralysie  ou  tremblement  convulsif  des 
muscles  de  la  face,  contractions  involontaires  des  joues  cl  des 
lèvres  le  malade  n'ose  mouvoir  les  mâchoires,  leur  élévation 
et  leur  abaissement  excitent  une  sensation  douloureuse,  et 
quelquefois  rappellent  l'accès,  aussi  les  malheureux  redoutetit 
l'iiistantde  prendre  leur  repas)  ;  pararousie,  face  rouge  ,  p;iu- 
])ier(s  tuméfiées.  Ces  svni})tômes  généraux  secondaires  varient 
suivant  l'intensité  et  Vanciennclé  de  la  névralgie  :  ce  sont, 
lorsqu'elle  a  duré  très-longtemps,  divers  troubles  des  fon( - 
tiens  digestives,  langueur  de  l'estomac  cl  des  intestins,  mau- 
vaises digestions,  constipation,  diarrhée,  vomissemens,  et 
difffi  entes  altérations  ]>lus  ou  moins  rcn)ar({uables  des  autres 
fondions,  comme  respiration  emhairassée,  sécheresse  de  la 
peau  ou  sueurs  partielles,  lièvre  lente;  lenteur,  i)etitesse, 
<  oncenlration  «lu  pouls,  (|ui  présente  quehjuelois  des  carac- 
tères opposés  ;  caruialgic  cl  divers  autres  phtrionjenes  ,  diverses 
anomalies  des  sécrétions  «juiont  été  indi(|U''os  dans  le  tableau 
général   des  névralgies. 

La  névralgie  sous-orbitairc  peut  présenter  le  type  intermit- 
tent oif  le  rémittent;  mais  le  prenner  lui  est  plus  familier. 
Lorsqu'il  est  irn-gulicr  ,  lesaccè-.  sont  rappelés  par  une  muiti-. 
Inde  de  causes  légères,  les  mouvemens  de  la  m.'ichoire,  une 
petite  pression,  le  simple  contact  de  la  prau  ,  ou  bien  p.-" 
'  iniliicncc  d'un  écart  de  régime,  d'une  vioienlç  affection  de 
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râtnc.  Dans  cfitaines  névralgies,  les  retours  sponlanc's  delà 
douleur  sont  suivis  d'accès  plus  longs  et  plus  violcns  que  ceux 
«jui  sont  |n  ovotjUL'S  par  l'acliou  d'une  cause  irritante  extérieure. 
On  a  vu  ,  dit  M.  Cliaussicr,  <]ui  a  publié  celle  observation,  in- 
diquée ailleurs  dans  cel  article ,  une  névralgie  sousoibitaire 
succéder  à  une  névralgie  plantaire  ,  et  être  enfin  remplacée  par 
celle  dernière. 

11  est  une  maladie  que  l'on  a  malheureusement  confondue 
plusieurs  fois  avec  la  névralgie  sous-orbilaire,  ce  sont  les  dou- 
leurs très-vives  des  dents;  rnais  je  parlerai  de  celte  méprise 
avec  quelque  délai!  eu  di;crivaut  la  névralgie  maxillaire,  qui  y 
expose  ,  plus  encoie  que  celle  dont  il  est  question  ici.  Pujol  a 
bien  indiqué  les  caiaclères  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  ser- 
vent à  faire  éviter  toute  erreur  ,  ce  sont  les  douleurs  momen- 
tanées et  exlrcniemont  aiguës  qui  se  font  senlir  de  temps  en 
temps  comme  des  coups  électriques  dans  certains  lieux  déter- 
minés de  la  face,  qui  de  là  rayonnent  en  différens  sens,  et 
lont  éprouver  la  sensation  d'un  instrument  tranchant  plongé 
dans  les  parties  molles.  Aucune  maladie  apparente  ne  justifie 
ces  douleurs  :  on  ne  voit  ni  tumeur,  ni  ulcères,  ni  inflamma- 
tion; enfin  pendant  les  intervalles  des  accès,  la  rémission  est 
compleUe,  et  la  partie  qui  est  le  siège  de  la  maladie  absolu- 
ment dans  son  état  naturel.  A  ces  caractères  on  ne  peut  nié- 
connailie  une  névralgie. 

M.  le  piofesseur  (.haussier  a  établi  plusieurs  variétés   de 
névralgies   sous-oibitaires  :  névralgies  sous-orbito-nasale ,  la- 
biale, palpébrale,  dentaire,  périodique,  atypique.  En  effet, 
toutes  les  branclu^s  du  gros  cordon  maxillaire  supérieur  du 
Irifacial ,  celles  même  qui  viennent  du  cordon  sous-orbitaire, 
sont   rarement   affectées   simultanément;    quelquefois   encore 
plusieurs  filets  très-gros  qui  se  séparent  d'une  branche  ner- 
veuse, siège  d'une  névralgie,  sont  exempts  de  douleur,  tandis 
que  d'autres  filets  nerveux   qui  n'a[)partiennent  pas  au   nerf 
malade,  mais  qui  comrijuniqucnt  avec  lui  par  des  anastomo- 
ses, lont  éprouver  pendant  les  accès  les  soullrances  les  plus 
cruelles.  Celle  remarque,  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  plu- 
sieurs fois,  ma  paraît  expli(iuer  assez  bien  la  singulière  variété 
des  phénomènes  qui  sont  présentés  par  la  même  espèce  de  né- 
vialgie.  Ou  voit  rarement  la  douleur  suivre  exactement  la  dis- 
tribution analomi(jue  du  nerf  malade  ;  elle  s'étend  la  ,  elle  res- 
pecte certains  filets  nerveux,  et  se  propage  à  une  grande  dis- 
lance du  [loinl  uii  elle  a  commencé. 

(Jn  possède  plusieurs  bonnes  observations  de  névralgie  sous- 
orbilaire,  et  celte  espèce  a  été  bien  décrite  par  plusieurs  au- 
Hurs  :  elle  est  susceptible  des  mêmes  terminaisons  que  les  au- 
irév^  taniùt  celle  iciminaison  est  spontanée,  tantôt  elle  est  pré- 
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o-tii-c  de  j)licnonièiirs  riilii|Uo>,  d'un  t'rnulcment  .iboiidatit  et 
iiivoloiilairc  des  lairiir->  ,  «l'un  iiiiiciis  nasal  séicux,  tic;  mais 
il  n'y  a  lien  de  con>lanl  dans  tes  plionotm  it<-!>. 

TBoisiLME  Esi'i-t.i.     \tvr«/^'iV  nuiaillaire   '  lie  douloureux  , 
trisnuis  catarrh(ili.-<  inaxillaris).   Celle  nt'vral;;ie  a   son  si<-^e 
dans  la   btamlu-  sousinaxilluire  ou  niaxillaiio  inlrrieure  du 
neil  tiifacial.  L  n  homme  éprouvait  depuis  quinze  ans  les  dou- 
leurs les  jiliis  atroces  à  la  mâchoire  inlrrieure  gauche,  dans  le 
trajet  du  nerf  maxillo-denlaire,  et  elles  étaient  accompagnées 
d'une  distorsion  considérable  de  la  lace.  Plusieurs  méthodes 
de  tiaiteuient  furent  tentées  sans  succès,  on   arracha  mèiuc 
toutes  les  dents  du  coté  affecté,  sans  parvenir  h  calmer  les 
douleurs.  Maréchal  essaya  de  Ruérir  cette  affection  [)ar  la  sec- 
tion du  ncifc]ui  t'tail  le  siéiie  de  la  névralf^ic  :  en  conséquence, 
il   incisa  entre  la  Icvre  inférieure  et   la   face  externe   de  l'os 
maxillaire,   mil  à   découvert    le  nerf   maxillo-dentaire ,  et  le 
coupa  ii  sa  sortie  du  trou  mcnlonnier.  La  plaie  ,  pansée  comme 
une  plaie  >imple,  fut  cicatrisée  rapidement,  il  ne  survint  au- 
cun changement  dans  l'elat  du  malade  .  le  dix-huitième  jour, 
une  hémorragie  abondante  mit  sa  vie  en  danger,  et  dès-lors  il 
éprouva  un  soulagemeul  marqué,  mais  qui  ne  dura  que  deux 
mois,  pendant  les(juels  il  y  eut  plusieurs  accès  :  alors  André 
cautérisa  avec  la  pierre  à   cautère.  Ce    puissant  caustique  fit 
une  escarre  profonde  dont  la  chute  laissa  à  ch'couverl  le  nerf 
maxillo-dentaire  h  sa   sortie  du   trou  mintonnier.    Il   tlicrclia 
ensuite  à  dénuder  l'os  maxillaire  pour  en  obtenir  l'cxfoliation, 
cl  celle  ci  ayant  eu   lieu,   il  [»orla  ,  le  plus  loin  (ju'il   lui   fut 

Eossilile,  dans  le  trajet  du  canal  dentaire,  un  bourdonnel  ini- 
ibé  d'une  dissolution  niliique  de  mercure,  afin  de  désorga- 
nlsci  le  ncif  dajis  une  plus  grande  étendue.  L'ulcère  suppura 
deux  mois,  el  le  malade  fut  radicalement  guéri. 

Dans  cette  espère  de  névralgie,  la  douleur  commence  à  l'o- 
•    rificc  du  trou  moutonnier,  et  de  là  s'étend  par  irradiation  aux 
Icvrcs,  aux  alvéoles,  aux  dents,  aux  tempes,  sous  le  menton 
et  sur  les  paities  latérales  de  la  langue;  elle  remonte  dans  le 
canal  maxillaire,  dit  .M.  (^haussier,  qui  observe  que  cette  es- 
pèce, plus   rare  que  la  précédente,  est  presque  toujours  irré- 
gulieie  ou  atypicjue.  La  douleur  s'arrête  tjuehjuefois  précisé- 
ment à   la   ligne   nndiane   verticale  qui,   de  la  >yinphyse  ùii 
menton,  se  porte  à  la  cloison  des  fosses  nasale»;  mais  elle  s'é- 
tend souvent  sur  toute  la  joue,  sur  l'os  malaiie  el  la  partie  ex- 
terne cl  antérieure  de  l'oreille  :    l'expression  générale  de  la 
physionomie  est  plu»  ou  moins  altéiée   pendant    l'accès;  Us 
muscles  surciliers,   les   rnuscUs    orbiculaiies    sonl  contiactés 
fortement,  cl  les  commissures  des  lèvres  rétractées  en  arrièi» 
eu  haut,  donnent  à  la  bouche  l'exprcsiion  du  tite  sardooiquc; 
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tantôt  la  mâchoire  inférieure  est  le  siège  d'une  sorte  de  roideur 
tétanique  et  dans  un  état  d'immobilité  complet,  tantôt  la  bouche 
est  entièrement  déformée  ,  et  la  mâchoire  elle-même  est  en- 
traînée par  les  contractions  irrégulières  des  muscles.  Tel  ma- 
lade peut  encore  commander  à  ces  organes  et  résister  à  ses 
souffrances,  tel  autre  y  cède,  il  pousse  des  cris;  les  convul- 
sions générales  alternent  avec  les  convulsions  partielles;  mais 
quels  que  soient  le  nombre ,  la  variété  des  phénomènes  secon- 
daires ,  toujours  la  face  exprime  la  douleur,  suivant  la  remar- 
que de  Pujol. 

Les  névralgies  de  la  face,  surtout  la  sous-orbitaire  et  la 
maxillaire  ont  élé  confondues  plusieurs  fois  avec  d'autres  ma- 
ladies, avec  l'odontalgie,  le  clou  hystérique,  un  rhumatisme 
fixé  sur  le  visage,  l'engorgement  muqueux  du  sinus  maxil- 
laire, des  crampes  musculaires,  la  carie  des  dents,  etc. 

Odontalgie.  On  prit  pour  une  odontalgie  la  névralgie  de  la 
malade  de  Wepfer,  et,  en  conséquence  de  cette  erreur,  cette 
malheureuse  fut  condamnée  au  plus  cruel  supplice.  Son  chi- 
rurgien débuta  par  lui  arracher  toutes  les  dents  du  côté  droit 
de  la  mâchoire  supérieure,  il  excisa  une  partie  de  la  gencive  à 
l'endroit  où  était  la  dent  canine  de  ce  côté  et  les  petites  mo- 
laires, l'os  s'exfolia.  Wepfer,  pour  couronner  l'œuvre,  cou- 
vrit d'un  vésicatoirc  tout  le  cuir  chevelu ,  fit  placer  un  cautère, 
un  séton ,  ouvrit  une  artère,  fît  faire  des  fomentations,  elc.  La 
malade  tomba  dans  un  état  de  phthisie  pulmonaire  avec  atro- 
phie et  périt.  M.  Duval  a  publié  d'excellentes  réflexions  sur  la 
possibilité  de  confondre  une  névralgie  avec  l'odontalgie,  et  le 
travail  de  ce  savant  chirurgien  sur  ce  point  important  est  infi- 
niment précieux.  On  a  déjà  vu  dans  l'une  des  observations 
d'André,  cité  dans  cet  article,  que  plusieurs  dents  avaient  élé 
arrachées;  la  même  méprise  fut  faite  par  Sauvages,  il  fit  aussi 
sans  succès  l'extraction  de  toutes  les  dents.  M.  Duval  a  vu  un 
exemple  de  la  même  erreur  :  toutes  les  dents  furent  arrachées 
du  côté  d'un  tic  douloureux  les  unes  après  les  autres,  parce 
qu'on  avait  attribué  la  souffrance  tantôt  à  la  carie  de  quelque 
dent  tantôt  à  un  dépôt  des  gencives.  Cette  opération  n'eut  au- 
cun effet  salutaire  :  M.  Duval ,  malheureusement  pour  le  ma- 
lade, qui  succomba,  fut  consulté  trop  tard.  L'avulsion  des 
dents,  dit-il,  ne  procure  qu'un  soulagement  momentané;  de 
nouvelles  douleurs  se  font  sentir ,  tantôt  aussi  violentes ,  tantôt 
])lus  aiguës  qu'auparavant,  et  presque  toujours  elles  se  renou- 
vellent plus  fréquemment;  cependant  on  croit  s'être  trompé  de 
dent,  on  en  arrache  encore  une,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus. 

Cependant  le  caractère  de  la  douleur  suffit  en  général  pour 
faire  distinguer  l'odontalgie  d'une  névralgie  :  dans  la  première 
de  cçs  maladies,  si  elle  n'est  pas  continue,  elle  ne  présente 
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jam&is  du  moins  des  rcmissiuiis  complcltcs,  ce  n'est  pas  la 
scnsalioii  d'ctincellc;»  clcclriqiies  qui,  nartaut  toujours  d'un 
point  delciminé,  s'irradient  dans  le  trajet  des  filets  d'un  ncrl; 
on  ne  la  voit  point  produire  ces  agitation;)  involontaiic:>  d(  -j 
muscles,  ces  contractions  convulsivcs  si  reniât quables  dans  les 
névralgies;  cnlin  il  existe  toujours  ou  presque  toujours  des 
pli(-nonièncs  extérieurs  d'irritation  ,  comme  rougeur  à  la  peau, 
ïluxion  des  joues  ,  et  l'absence  de  ces  phénomènes  est  l'un  des 
caractère  s  des  névralgies. 

Toutefois,  malgré  cette  réunion  de  caractères,  le  diagnostic 
de  la  névralgie  présente  dans  certains  cas  une  extrême  diffi- 
culté, et  on  ne  peut  en  douter  lors((u'on  voit  des  hommes 
d'un  très-grand  mérite  commettre  d'étranges  méprises.  Ce  qui 
les  rend  alors  presque  inévitables,  c'est  que  les  dents  placées 
aussi  dans  l'empire  de  l'irradiation  doulouieuse  font  éprouver- 
de  cruelles  soulTrances  :  trompe  par  ce  symptôme  ou  par  les 
plaintes  du  malade,  un  homme  de  l'art  prend  un  épipln-no- 
inène  pour  la  maladie  principale,  .\insi  recommandons  la  piu- 
dence,  l'attention  ,  l'observation  exacte  du  génie  des  maladies, 
et  ne  blâmons  pas  légèrement  celui  qui,  dans  l'exercice  si  dif- 
ficile de  la  médecine,  s'est  laissé  séduire  une  fuis  par  un  dia- 
gnostic irilidcle. 

Clou  hystérique.  La  méprise  est  moins  facile  :  le  clou  hysté- 
rique bieu  caractérisé  est  assez  rare,  et  lorsfju'il  existe,  assez  de 
phénomènes  montrent  la  dépendance  de  la  maladie  nerveuse 
principale,  pour  qu'on  nccoure  pasledanger  de  le  prendre  pour 
une  névralgie  :  l'hystérie  est  alors  manifestée  par  un  ensemble 
de  symptômes  étrangers  aux  névralgies,  qu'il  serait  fastidieux 
d'indiquer  ici.  Lors  nièmc  qu'on  se  bornerait  à  l'examen  de  la 
douleur  locale,  on  ne  la  verrait  pas  présenter  les  caractères 
qui  ont  été  spécifiés  ailleurs. 

Rhuniathine.  Un  rhumatisme  fixé  sur  les  muscles  du  visage, 
une  douleur  (jui  a  son  siège  dans  les  parties  tendineuses  de 
cette  rrgion  ,  peuvent  simuler  une  névralgie,  ({uoiqu'il  n'y 
ait  point  ici,  comme  dans  cette  dernière  maladie,  cette  sen- 
sation de  coups  d'aiguillons  enfoncés  dans  les  parties  mol- 
les, d'élancemens  douloureux,  de  rémission  compictte  des 
paroxysmes.  Quoicju'ou  remar([ue  assez  ordinairement  une 
fluxion  ;  quoi(pie  la  douleur  présente  ce  caractère  notable, 
qu'elle  est  plus  vive  pendant  la  nuit,  il  est  encore  pos- 
sible de  coniondre  cette  maladie  avec  une  névralgie  de  la  face , 
et  je  ne  doute  pas  (jue  dans  certains  cas  de  douleurs  extrême- 
ment ai^ues  dans  cilte  partie,  un  homme  de  larl  m'  soit  fort 
embarrass('  pour  décider  s'il  ;>'agil  d'une  névralgie,  d'une  odon- 
talgie  ou  d'un  rhumatisme.  L'investigation  des  causes,  leur  pa- 
rallèle avec  la  naluie  des  symptômes  tourniraient  des  rensn- 
giicmcus  précieux  j  mai»  cc>  cauacs,  il  csl  exlrèiueuicnl  lare 
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qu'on  les  connaisse.  Même  règle  que  celle  qui  a  été  conseillée 

plus  haut. 

Engorgi'rnrtit  du  siniis  maxillaire.  Pujol  rapporte  une  obser- 
vation de  cit  engorgement,  qui  prouve  en  même  temps  la  tlifli- 
cuIil-  Je  son  diagnostic,  et  la  possibilité  de  le  confondre  avec 
le  tic. 

I.a  carie  d'une  dent ,  des  crampes  musculaires ,  sont  d'autres 
iiiiiladios  qui  peuvent  exister  en  produisant  une  vive  douleur  -, 
mais  celle  douleur  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  névral- 
gies :  il  en  est  de  même  du  trismus.  Pujol  a  fait  des  remarques 
fort  intéressantes  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  tic  doulou- 
reux et  le  raptus  caninus  de  Cœlius  Aurelianus. 

Quelques  écrivains  entendent  par  névralgie  faciale,  non  pas 
l'une  des  trois  névralgies  qui  viennent  d'être  décrites,  mais 
une  névralgie  du  nerf  lacial  (  portion  dure  de  la  septième 
paire)  :  je  n'en  connais  point  d'observation.  Peut-être  ces  écri- 
vains ont-ils  été  induits  en  erreur  par  cette  expression  équivo- 
que, névralgie  faciale. 

QUATRIÈME  ESPECE.  Névralgie  iiitercostal.  Son  existence  n'est 
pas  bien  démontrée.  Siébold  ,  cité  par  M.  Chaussier  (  Table 
synopt.  des  névral.) ,  a  vu  une  fille  éprouver,  après  la  cessa- 
lion  des  menstrues,  entre  la  huitième  et  la  neuvième  côte,  une 
douleur  qui  suivait  la  distribution  du  nerf  situé  entre  ces  os; 
ces  accès  étaient  irréguliers,  ils  persistèrent  pendant  toute  la 
vie.  Celte  fille  mourut,  on  diss(;(j[ua  le  nerf,  il  était  rougcâlre 
et  amaigri. 

ciNQUitiME  ESPiicE.  Névralgie  iléo-scrotale.  M.  Delpech  en  a 
publié  une  observation.  La  douleur  se  faisait  sentir  dans  la 
région  lombaire,  l'aîne  droite,  et  surtout  dans  la  partie  posté- 
rieure et  supérieure  de  la  grande  lèvre  correspondante  :  elle  ne 
s'étendit  point  jusqu'à  l'os  ischion  j  mais  elle  se  prolongea 
dans  toute  la  vulve,  le  vagin,  l'ulérus  ;  la  constitution  était 
profondément  altérée.  Les  rémissions,  qui  duraient  souvent 
plusieurs  mois  de  suite,  n'étaient  jamais  completlcs,  les  dou- 
leurs subsistaient  alors  dans  les  grandes  lèvres  et  les  reins  ; 
mais  des  douleurs  de  poitrine  souvent  accompagnées  de  toux, 
d'oppression  et  d'hémoptysies,  des  convulsions  hystériques 
très-fréquentes  disparaissaient  alors,  cl  la  malade  reprenait  de 
l'embonpoint  jusqu'à  de  nouveaux  paroxysmes.  L'établisse- 
ment d'un  selon,  par  le  moyen  du  cautère  actuel,  à  travers 
les  points  douloureux  de  la  grande  lèvie,  amena  un  change- 
ment avantageux,  depuis  lequel  la  maladie  se  reproduisit  à 
plusieurs  reprises,  mais  avec  beaucoup  moins  d'intensité,  et 
cessa  enfin  complètement.  M.  Chaussier  a  vu  celle  névralgie 
plusieurs  fois;  elle  a  son  siège  dans  le  rameau  de  la  première 
pa^irc  lombaire,  qui,  longeant  les  muscles  psoas  cl  iliaque,  se 
rend  au  scrotum;  la  douleur  suit  ce  trajet ,  et  les  phénomènes 


lucaux  sccnntlairM  sonl  \c  resM-i rcinont  du  scrotum,  la  n-tiac- 
tiou  du  loliculi";  la  s.m-lmn  «le  rmiiic  h'cnI  point  altérée. 

»iiii.MK  tsFt'.K.  AeWal^iti  lombaù-e.  M.  Com^ays  eu  a  publié 
uue  ub^civatiori  dju>  sou  cxcclivuli'  (lisscilalioii  sur  lu  iicvi al- 
gie i-u  i;('ucial.  L  ne  pelilr  lilc  à^t*L-  de  dix  ans  «-(ait  sujcltc  de* 
piii>  cinq  anin'is  a    iit"»  douiruis  cMuMiKiiiciil  vives,  dont  les 
retours  iiii-^ulitrs  avaient  lieu  tantôt  tous  les  mois,  laiilot  tous 
les  deux  un    liuis    mois,    l.e    «iege  de  <  ctte   donlenr  «lait    la 
bianclu-  posliTieuie  de  la  pieiiiieic  |iaiie  de  iicils  lonibaïK-s  , 
dans  celle   paitie  de  raixluincn  qui  s'étend  depuis  envirùii  la 
preinu-re   verlebie    lombaire,   «lu  cote   gautlu',eii    sui\anl    le 
tja)<'l  de  la  bianche  iu'r\eu^e  indi(|ui'e,  jiistpi'anx  enviions  de 
la   citl'te   de    l'os  des  îles  ;  elle  se    propageait   par   irradiation 
juscpie  sur  la  parlic  externe  de  la  branche,  saii>  aller  cepen- 
dant jusfpi'au  giand  lioclian()*r.  Il  n'y  avait  point  de  douleur, 
point  d'iiiil.iiunialion  ;   la   nialH«li<-  eiail  survenue  snbilcnient 
au  milieu  de  la  nuit  sans  «  anse  appn  ciable,  et  à  clia  juc  retour 
elle  présentait  le  même  caiactéie.  Cliai|ue  accès  «tail  inaitjué 
par  dis  douleurs   décliiiantes ,  lou  jouis  accompa^iue»  de  vo- 
niissement  ,    suivies  quel(|uetois    de  «liarrliée;   il   y   avait   en 
même  temps  céphalalgie  ,  lièvre  j  mais  b-  tionbledes  Innciions 
était    loin    d'«}tie  en  rappoit    a\cc    la   violence  d«'s    douleurs. 
L  attaque  durait  plusieurs  jours,  Inns,  huit  ,  a\  «c  des  paroxys- 
mes vaiianten  riéqucnccel  en  iut«-ns:lé.  Des  le  detixicini'  i«)ur, 
les  douleui  pétaient  plus  snppoi  table-,  et  les  plienoniéiies  gé- 
uéiaux    cessaient  ;    l'enranl  était  bien    pétulant   la  reinis-ion. 
M.  Jadcbit,  guide   par  quelques  signes  d'embarras  gastrique, 
fil  vomir   plusieurs    luis,   à   l't-poque  «lu  n  l«)ur  de  l'accès  j   il 
employa  en  outie  les  antispasmoJicjues,  les  romenlutiotis  avec 
J«s  linimens  caïmans,  l'amniuniaqueen  fiidions,  les  rubeiians, 
et  l'enlanl  guéiil. 

siiPTii-Mt  I  spi.«-ç.  .NeVrfl/^'/V'  spermaiicjuc.  Î\I.  Barras  l'a  ob- 
servée. Le  malade  était  âge  de  Iniiic  ans  :  il  ressentit  à  dillé- 
reiites  épocjucs  des  «louleiiis  inlei  in.tlt  ntes  i  la  |iarlie  inléi  ieure 
du  coid'Mi  speriualuju«'  et  ii  l'epitlidynie  gnu'iie  ,  tes  doulems 
dev.nniil  plus  vives  avec  le  temps ,  el'ns  «leleriniiieunt  une 
intlamniaiii^n  cutisicb'iable  du  leslicnb:,  •  itii.i  elles  tle\  inr«-nt 
contiiuies  ;  mais  lanlol  «dleS  elaienl  vivev,  lantol  l«'t;èies.  Hans 
los  plus  loris  accès,  celle  douleur  s'étendait  , comme  par  irra- 
diation, h  la  fesse,  a  la  cuisse  et  h  la  jambe  gant  lies,  dans  le  Ira- 
jet  du  canal  deb-rcnt  au  bas  lond  de  la  xc-sie  el  sur  rniélie^ 
elle  occ<<sionait  de  liequeiis  besoins  d'uriner  el  «l<-s  cuissons  ea 
rendant  les  uiints,  el  (]ueli|uelois  elle  était  si  \iulcnte,que  le 
malade  I  II  podait  le  s'>mnieil  ,  1  appel  il ,  et  devenait  lacituiiu', 
IiiélancolMjiie  :  alois  le  lesli«ii|i'  sf  liiiiK'liaii.  (.elle  ne\  rallie 
lésisla  à  une  muUiludv  de  luclbodcs  diverses  de  traitement  cl 
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céda  à  deux  applications  de  moxa  sur  le  trajet  du  cordon  sper- 
maliquc;  mais  à  l'cpoque  à  laquelle  robservation  a  clc  pu- 
bliée, la  j^ut-risou  était  n-coiite,  et  elle  n'elait  point  radicale. 
Cette  névralgie  et  la  précédente  ne  sont  pas  iudi(juées  dans  la 
table  synoptique  de  M.  Cliaussier. 

DurriÈME  ESPÈCE.  Ac'.  ralgie  euh ito- digitale  {nervosa  cubilalis 
ischias)  :  Cotugno  l'a  observée  un  assez  ^rand  nombre  de  fois; 
elle  a  son  siéf^e  dans  le  nerf  cubital;  la  douleur  commence  au 
niveau  de  l'olécrane,  suit  le  bord  cubital  de  l'avant-bras  jus- 
«ru'àla  main,  et  remonte  quelquefois  vers  le  bras. 

NEUViiiME  ESPÈCE.  jS't'i't'algie  Jc'moro-pre'tibiale  ,  Chaussicr  , 
(  sciatique  antérieure,  ischias  nervosa  antica,  Cotugno).  C'est 
sur  l'ischias  que  Cotugno  a  spécialement  écrit  son  intéressant 
ouvrage  (  Dominici  Cotunni  ,  de  ischiade  nervosd  commenta- 
riiis  ^  T'iennœ ,  1770,  in- 12).  Il  fait  deux,  genres  d'ischias, 
l'arthritique  et  le  nerveux,  et  "deux  espèces  de  l'iscliias  ner- 
veux :  Sunt aiitem  nervosœ  ischiadis  species  dure:  altéra  enini 
fixwn  dolorcm  habet  in  coocd  ,  prœcipuè  post  majorem  fetno- 
ris  trochanterein^  qui  sursit  m  ad  os  sacrum  ,  deonum  per  ex- 
terius  femoris  latus ,  ad  poplitem  usquè  vim  snain  extendit  : 
raro  hic  auteni  in  poplite  dolor  desinit ,  sedferè  semper  à  po- 
plite  per  capitis  fibuLv  exleriora  declinans,  in  prioreni  descen- 
dit cruris  partent ,  quant  secundurn  exterins  latus  rpinœ  tibice 
anterioris  percurrens ,  antè  inalleolum  exleriorem  ,  in  dorsuni 
pedis  tandem  desinit.  citera  vero  species  fixum  dolorem  in 
inguine  ostendit ,  qui  per  interiorenifemoris ,  ac  sxirœ  ,  partent 
propagatur.  Priorem,  quod  posticas  insideat  coxre  partes,  tota- 
que.fundeturin  ischiadici  nervi  ajjectione  :  ischiadem  nervosam 
posticam  appello.  Altérant,  quod  coxœ  priora  possideat,  nervi- 
que  cruralis  passione  getieretur,  nervosam  ischiadem  anticam 
nominabo. 

Ce  mol  ischias,  d'origine  grecque,  se  trouve  dans  les  plus 
anciens  écrivains  :  Caton -et  Pline  l'ont  employé  ,  Celse  a  pré- 
féré ces  expiessions  :  coxœ  dulor. 

Celte  névralgie  a  son  siège  dans  le  nerf  crural  antérieur;  la 
douleur  se  fail  sentir  tout  le  long  de  la  face  antéiieuie  de  la 
cuisse,  cl  interne  de  la  jambe,  en  suivant  spécialement  le  tra- 
jet de  la  branche  de  division  du  nerf  tibio-culané;  elle  n'est 
pas  très-commune:  suivant  M.  Chaussier,ellc  est  plus  curable 
que  les  autres. 

DIXIÈME  ESPÈCE.  IStvralgie  Jemoro- poplite'e  (  sciatique  ,  is- 
chias nervosa  pos(ica) .  Colwj^iio ,  Baumes,  ischiodynie  ;  Sau- 
vages, classe  vil,  douleur;  ordre  G,  externes,  genre  3 1  ;'Sagar, 
classe  IV,  douleurs;  ordre  v,  locales;  genre  19;  Macbride  ^ 
classe  1,  universelles,  ordre  iv;  douleurs,  genre  11,  rluima- 
tisDlc,  espèce  4;  iourlellc,  classe  iv,  névroses;  ordre  1  ,  dou- 
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leurs;  gcmc  .\  ;  Baumes ,  deuxième  classe  dc«  sous-oxigcoèscs  • 
Pinei ,  névroses.  Les  iiu-dccins  n'ont  pas  bieu  entendu  pendant 
Joni;tomps  h;  sens  qu'il  fallait  attacher  au  mot  scitilirituf.  Lu 
{•éiK-ral  on  donnait  ce  nofu  à  toute  douleur  tiès-vive  placée 
dans  l'artrculation  de  la  hanche  ou  le  lon^  de  la  cuisse  et  ils 
établji^saient  le  siéyc  de  cette  douleui  tantôt  dans  les  muscles 
tantôt  dans  les  os,  d'autres  lois  vaguement  dafis  les  nerfs- 
ceux-là  dans  les  parties  lendineu>es  et  Uicmbraneuses ,  ceux-ci 
dans  les  parties  qui  composent  l'intérieur  de  l'ailicalalion  de 
la  hanche,  la  capsule,  les  glandes  synoviales,  le  bourrelot 
graisseux  qui  remplit  le  fond  de  la  cavité  colyloïde,  etc.  Aussi 
taut-il  compter  parmi  les  synonymes  de  la  névralgie  férnoro- 
popliiéc  plusieurs  noms  (jui ,  depuis  ,  ont  été  applicjués  à  d'au- 
tres maladies  morbus  coxenthcus  ,  morbus  coxarius ,  dolor 
coxœ.  Longtemps  la  véritable  nature  de  celle  maladie  a  été  un 
sujet  d'erreurs,  longtemps  les  médecins  l'ont  confondue  avec 
le  rhumatisme.  M.  Chaussier  a  substitué  à  son  nom  ancien  et 
vague,  scialique  nerveuse,  celui  de  névralgie  femoro-poplitée, 
qui  fait  parfaitement  connaître  sa  nature  ,  une  irritation  fixée 
sur  le  nerf  fémoro-poplilé  (  scialique  )  et  qui  la  rattache  au 
genre  des  névralgies. 

C'est  peut-ètie  de  toutes  les  maladies  de  ce  genre  celle  que 
les  anciens  ont  le  mieux  connue,  non  qu'ils  l'aient  distinguée 
et  du  rhumatisme  el  des  tumeurs  blanches  de  la  hanche,  nou 
qu'ils  aient  bien  saisi  son  caractère  ;  mais  enfin  ils  ont  bien  ob- 
servé ses  symptômes,  et  on  ne  peut  la  méconnaître  dans  quel- 
ques-unes des  descriptions  quMIs  ont  données  de  la  douleur  des 
hanches. 

La  névralgie  fiéraoro- poplitëe  est  une  maladie  commune 
dans  l'âge  mûr;  elle  n'épargne  pas  les  vieillards,  elle  est  fort 
rare  chez  les  cnfai:s  ;  des  écrivains  ont  prétendu  que  ces 
derniers  ne  la  présenlaient  jamais,  mais  des  praticiens  l'ont 
observée  sur  des  enfans  d'un  âge  tendre.  Elle  paraît  fiap- 
per  moins  souvent  lei  hommes  que  les  femmes  ;  elle  at- 
taque de  préférence  les  individus  dont  la  susceptibilité  ner- 
veuse est  très-grande,  le  len)p(-rani«'iil  dit  nerveux,  les  cons- 
titutions imprégnics  du  virus  artiuitiijuc  (  si  toutefois  il  y  a 
un  virus  ailhritique  ,'.  Ce  nutii  mis  à  paît,  le  fait  est  vrai  :  on 
voit  assci  fréquemment  la  névralgie  témoro-popliiée  chez  les 
individus  qui  sont  sujets  à  la  goutte;  même  observation  pour 
ceux  que  le  rhumatisme  atta-pie.  On  la  voit  se  déclarer  de 
ïiréféienre  pendant  les  saisons  humides  et  froides,  dans  Jcs 
temps  orageux,  dans  les  lieux  humi«ks,  malsains;  elle  a  cle 
causée  Ires-souvcnl  par  le  contact  d'un  corps  froid  avec  une 
partie  du  corps  qui  transpirait  fortement,  par  exemple  des 
pivds  eo  sueur  aVec  les  carrcaui.   Cc;taiucs  piofessious  qui 
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oblii^cnl  1rs  iiulividas  à  tenir  souvent  cl  longtemps  les  cxlrd- 
mitt'S  ab  loini:ialcs  clans  l'eau,  disposeiil  a  cette  névralgie; 
celles  qui  exposent  riiouime  à  ('piouvci  de  grandes  vaiialions 
atmospliciiqiies  en  peu  de  temps,  à  recevoir  conlinuelleincnt 
îa  pluie  ou  l'impiessioii  des  veiils  fioids;  l'ctat  de  inarin  ,  de 
pèo'ieuf,  etc.  ,  présentent  les  mêmes  chances  défavorables. 
L'impossibilité  de  cliungcr  des  vclemens  qui  ont  été  imbibés 
par  la  pluie,  rindilTérence  qu'on  apporte  à  remplir  cette  me- 
sure, la  nécossilc  de  coucher  sur  la  terre,  sont  des  causes  cojii- 
munos  de  celle  maladie  j  elle  est  aussi  l'un  des  fléaux  du  ser- 
vice militaire,  cl  l'une  des  maladies  les  plus  ordinaires  aux 
anciens  soldais.  J'ai  vu  une  névralgie  fémoro-poplitée  très- 
cruelle,  liés  opiniâtre,  frap{  er  un  homme  de  trente  ans,  qui 
avait  eu  l'imprudence  de  coucher  la  croisée  de  son  appartement 
ouverte  pendant  un  temps  très  chaud.  On  compte  parmi  les 
causes  de  celle  maladie  la  répercussion  piésuméc  de  la  goutte, 
d'une  éroplion  cutanée,  et  une  grande  partie  de  celles  qui  ont 
été  indiquées  au  commencement  de  cet  article  ( /^^07'ez  causes 
en  général  ).  On  a  cru  (|u'el!e  dépendait  tantôt  d'un  élat  va- 
riqueux des  veines  du  neif  fémoro-pojililé,  tantôt  du  déve- 
loppement d'un  ganglion  dans  son  intérieur  5  mais  ces  phéno- 
mènes, ces  altérations  paraissent  être  plutôt  des  effets  que  des 
causes  de  névralgie  ,  surtout  celle  du  premier  genre. 

M.  PincI  a  recueilli  un  cKemple  fort  curieux  de  névralgie 
des  membres  inférieurs.  Voici  un  extrait  de  cette  obseivation  : 
Un  militaire  âgé  de  trente  deux  ans,  d'une  constitution  ner- 
Veus  ,  etc. ,  a  '-prouvé  des  douleurs  dans  les  membres  inférieurs, 
combattues  vainemefit  à  plusieurs  reprises  par  les  mercuriaux. 
Ces  douleurs  ont  leur  siège  dans  les  deux  mpmbres  inférieurs, 
et  occupent  indifféremment  l'un  ou  l'autre;  elles  s'étendent 
depuis  la^ hanche  jusques  aux  pieds,  et  remontent  rarement 
audessus  de  l'aine;  l'elcndue  en  largeur  qu'elles  affectent  est 
presque  impcrceplibic  ;  elles  s'élancent  d'un  point  dans  un 
autre ,  et  s'y  fîxeni  de  nouveau.  £llt^  sont  subites  et  passa- 
gères, mai<i  très-pénibics  ;  elles  se  replient  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  et  font  épiouver  ?antôt  des  élancemens  comme  le  pa- 
naris,  tantôt  la  sensation  d'une  corde  qu'on  lire  de  haut  en 
bas;  quelquefois  elles  couinioicent  par  de  petits  élancemens, 
augn>erilent  et  dimmuent  graduellement  d'intensité;  d'autres 
fois  elles  surviennent  subitement  sans  sypmplômes  précur- 
seurs, et  s'élèvent  ensuite  au  plus  haut  point.  Les  veines  voi- 
sines sont  gonflées,  les  nerl's  où  siège  la  douleur  sont  accessi- 
bles au  to(Jchei ,  les  accès  forls  se  prolongent  de  cinquante  à 
soixante  heures,  leur  durée  est  vaiiable.  L'interruption  subite 
de  11  ljaii>pir.'ition  est  tiè.s-propre  à  ramener  la  douleur,  elle 
a  lieu  plutôt  la  nuit  que  le  jour.  Duraut  l'accès,  la  L-ngiic  est 
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blanchâtre  ,  Tappciil  diminue^  dans  les  intervalles  les  forces 
revieniuiil,  à  moins  (|nf  l'accèi  n'ait  vlv  loiij;»  :  car  alois  le  ma- 
Inclo  ('|)i(>avi-(lt:  l'aliaibiisseiiicnt  pendant  |dn>ieiMS  jonis;  Tap- 
P'.'til  est  aïoindic,  la  dif;ci>tion  Unie,  il  y  a  ojn.stipatioii.  l,cs 
inurv.illes  sont  ru  gi-neral  nioindns,  si  ou  (ail  us4i^e  de  nic- 
duariiciis  piuir  diminuer  l'Accès  ;  ils  sont  pins  l«)ni;>  si  le  ma- 
lade fait  nsai^f  de  temps  en  temps  «le  pnij^atifs.  Tiujs  les  médi- 
camens  échouèrent,  le  malade  rcpiil  la  vie  ttimultiiensc  des 
camps  d'après  le  conseil  de  M.  l^inel ,  et  s'en  trouva  bien. 

Les  malades  qui  sont  atteints  de  nèvial^ie  fèmoro-poplilèe 
éprouvent,  pendant  l'accès,  les  symptômes  suivans  :  lu  dou- 
leur commence  à  l'ècliancrure  sciatique  ,  et  suit  tout  le  trajet 
du  ij;raad  nerf  sciatiipic  (  fémoro-popliti' ,  Cli.  ) ,  se  porte  aa 
sacrum,  derrière  la  cuisse,  et  remonte  (picl<|uetois  vers  le  tronc 
du  nerl;  tantôt  l'invasion  et  subite,  lantùl  elle  est  précédée  de 

1)rèludes,  «.l  ces  préludes  sont  assez  oïdiiiairemeiit  un  louiniil- 
cmcnt  douloureux  le  long  de  la  cuisse,  ou  un  frisson  suivi  de 
chaleur,  et  d'une  sorte  de  torpeur  peu  douluuicuse  dans  la 
cuisfe  et  la  réi^ion  ischiuticpie.  Ordinairement  une  seule  des  i  x- 
Irèmitès  abdominales  est  malade;  (pielquelois  ,  mais  dans  des 
cas  extrrmcmenl  rares,  toutes  les  deux  le  sont  èyaleiuenl.  Tan- 
tôt la  douleur  ne  s'étend  «jue  jusqu'au  jairet  ,  tantôt  elle  s'ir- 
radie beaucoup  plus  loin  dans  le  trajet  des  deux  i  eils  poplite's 
ou  d'un  seul.  Les  mouvemens  de  la  cuisse  snnt  doulouieux; 
l'accès  est  suivi  quelquefois  de  trcmblemens,  de  convulsions^ 
d'un  clat  comme  paialy tique  et  d'un  amaigrissement  leinar- 
quablc  du  membre. 

Pendant  l'accès  «|Uel([ues  malatles  souffrent  cruellement  vers 
l'cchaucrure  scialique  ,  d'autres  éprouvent  les  plus  vives  dou- 
leurs à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  en  dehors  du  ge- 
nou ;  beaucoup  ont  une  peine  extrême  à  se  tenir  di  bout  ;  mêmes 
caractèresde  la  douleur  que  ceux  <pii  ont  èlè  indiqin-s  ailleuis: 
elle  est  extrêmement  a'guè,  déchirante;  elle  s'iriadie  rapide- 
ment dans  le  trajet  du  nerf;  les  accès  reparaissent  ordinaire- 
ment le  soir  ou  pendant  la  nuit  ,  et  cessent  le  ninlin  ;  il  peut  j 
en  avoir  plusieurs  pendant  Jo  jour,  et  les  remisions  sont  plus 
ou  moins  complettes.  Des  causis  fort.lègèies  suffisent  pour 
rappeler  la  douleur,  les  approches  d'un  changement  de  tem- 
pérature, l'exercice  même  tiès-modéré,  un  mouvement  de  co- 
lère, la  chaleur  du  lit.  La  durée  de  l'accès  est  subordonnée  à 
la  nature  de  la  cause  de  la  névralgie,  et  k  plusieurs  circous- 
tanccs  relatives  a  la  marche,  au  type  de  cette  maladie,  k  la 
constitution  <le  l'individu.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans 
l'épocjue  plus  ou  moins  régulière  ou  irrégulière  des  ictoujs  de 
la  douleur. 

11  faut  compter  au  uombrc  des  effets  secondaires  des  ncvral- 
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gics  fomoro-poplitf'cs  tiès-intenses  et  invétérées,  la  claucli'ca- 
tion  ,  symplonic  ordinaire  de  celte  espèce  de  névralgie  même 
rëccnle  lorsqu'elle  est  très-aif»uë;  l'enmciation  progressive  de 
l'extrr'mitc  abdominale  malade,  cmacialion  qui  est  plus  con- 
sidérable à  proportion  à  la  jambe  qu'à  la  cuisse;  une  sorte  do 
paralysie  des  muscle-,  de  cette  extrémité  ,  et  divers  plirnomènes 
généraux  plus  ou  moins  redoutables,  comme  des  digestions  dif- 
ficiles, des  cardialgies,  raffaiblissement  général,  un  changement 
remarquable  dans  le  moral  du  malade  qui  devient  morose, 
irascible  ;  un  malaise  général ,  etc. 

Barthez  a  observé  que  la  lésion  spéciale  du  nerf  sciatique  est 
combinée  (juclquefois  avec  une  maladie  goutteuse  ou  rimma- 
tique  des  parties  affectées.  Lorsque  celle-ci  revient ,  ou  est 
beaucoup  plus  forte  dans  certains  temps,  elle  renouvelle  les 
attaques  violentes  de  la  névralgie  ;  mais  hors  de  ces  attaques  , 
l'état  habituel  d'incommodité  de  l'extrémité  affectée  n'est  pro- 
duit que  par  l'altération  uniforme  et  plus  faible  des  maladies 
goutteuses. 

Cet  illustre  médecin,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  rnéde- 
cine  moderne,  a  décrit  sous  le  nom  de  sciatique  plusieurs 
maladies  très -différentes  les  unes  des  autres;  sa  sciatique 
nervcnse  est  bien  évidemment  la  névralgie  fémoro- poplilée; 
mais  faut-il  regarder  comme  une  maladie  de  ce  genre  la  scia- 
tique de  nature  goutteuse  ou  rhumatique  ?  Cette  sciatique 
goutteuse  est,  dit  Barthez,  souvent  précédée  ou  suivie  de  tu- 
meur arthritique  aux  pieds,  elle  se  iixe  au  sacrum  ou  h  l'arti- 
culation du  fémur  ;  la  sciatique  rhumatique  attaque,  suivant 
lui ,  les  muscles  placés  entre  l'os  sacrum  et  le  genou,  et  même 
ceux  de  la  jambe.  Ce  n'est  pas  là  une  névralg^ie,  mais  la  goutte 
ou  le  rhumatisme.  Barthez  remarque  qu'il  est  inexact  de  com- 
preudre  sous  le  nom  générique  de  sciatique  ou  de  morbus 
coxarius  toute  maladie  dépendante  d'un  abcès  formé  sur  les 
parties  qui  contiennent  ou  qui  environnent  l'arliculalion  de 
la  jambe,  et  cependant  lui-même  nomme  sciatique  cet  abcès 
dans  l'articulation,  il  parle  d'espèces  nombreuses  de  scialiqaes 
que  l'on  doit  regarder  comme  symptômes  d'autres  maladies, 
et  qui  sont  l'effet  d'une  congestion  du  sang  ou  des  humeurs 
déterminée  sur  les  parties  voisines  de  l'articulation  ou  de  la 
hanche;  il  admet  une  sciatique  scrofuleuse  ,  causée  par  une 
congestion  de  la  lymphf*  dont  le  cours  est  habituellement  dé- 
langé:  dans  le  système  des  glandes  conglobées  et  des  vaisseaux 
absorbans,  les  sciatiques  ne  me  paraissent  point  être  des  né- 
vralgies. 

On  peut  confondre  la  névralgie  fémoro-poplitée  avec  un 
assez  grand  nombre  de  maladies.  Tl  faut  la  distinguer ,  dit  Co- 
tugno  j   C;<^.  la  maladie  désignr'e  par  llippocratc  sous  le  nom 


NKV  5i5 

lY i.u-hiatlii(t  taie.  I):»n>>  cclU"  «liiiiurc  maladie,  loul  !<•  (<i[.s 
est  diuis  un  élal  dv  il(  prrissenu'iil  ;  il  y  a  iiiic  firsoiganisntiou 
trcs-clciidiic  de  l'ailu  ulaliou  dos  liaiirlirs  ;  la  fièvre  li(-<  li(juc 
est  tiiaiiireslr.  {)iuf  j'iTO  tabi''>  iwrvo.soni  pn^ticnm  .\ei.juitur  i»- 
cliiiin'f/n,  ens  >(>/«*  partet ,  tloLtrc  it-chiailno  pt'rva.'>a.s  ctmi- 
prcJu- ni/il  :  runi  rû  iwifiù'  fttbris  e.\l ,  nrqiù-  curpius  reliqutiin 
i.ofnpatilttr  ,  ut  diutUiiniè  Jcrri  iiUeiUata  viln  pos.sil  :  et  rutnc 
pra'cipuc  homine.ni  hait o^terliutn  et  .seplua^i'>,iiiiuni  niiiutm  jani 
emeiiAUin  ,  (pti  à  lon^inquà  iieix'OAÛ  Lsclùade  po>tica  ,  Iri'^iiUa 
jani  pt'iiè  annos  ,  iinislnun  crus  imignilcr  tnacilentiun  Jerl  . 
ccelera  .\antis  Aiiliclois  on  pouvait  coiilondic  avec  iu  sciatique 
CCS  caries  vertébrales,  ces  dépôts  par  congestion  (jui  ohI  cause 
un  état  de  mara>inc  gëiivial  et  une  atrophie  considcrahlc  de 
l'une  des  eMiéinitos  abdoniiniles,  avec  douleur  aij^uc  <laiis 
celti-  pallie,  spi  cialojuenl  dans  rarticnlation  de  la  hanche; 
mais  aujoiudMiui  la  nature  de  la  névralj^ic  lenioro- poplitéc 
est  trop  bien  counue  p'5ur  iju'oa  puisse  comnuttic  celle  eneui, 
el  Ton  ne  nuinnie  pins  indifléicMinient  sciali(pic  toute  douleur 
aij^ue  des  lianclies  avec  on  sans  alio|>hie  de  la  cuiisc,  avec  ou 
saus  coa^ulsions  invoIoDlaires  de  ces  muscles.  Les  crampes 
musculaires  sont  égalemenl  liés  bien  disliiiguées  des  névral- 
gies, el  pai  le  caraclcie  de  l^Joulcur,  el  par  la  marche  des 
accès.  " 

Pour  distinguer  la  goutte  d'une  névralgie,  il  suffit  d'avoir 
égaidau  génie  différent  de  ces  deux,  maladies:  dans  l'une  et 
l'autie  la  douleur  est  aiguë,  Irès-vive,  déchirante;  ellecevieul 
par  accès,  ces  accès  SOUl  réguliers  ou  irri-guliers ,  des  causes 
légères  les  rapprllcnl;  mais  les  préludes  de  la  goutte,  le  dé- 
ratigcnicnl  des  foiiclions  de  l'esloiuac,  le  senliinrnt  de  froid  , 
de  pci.inlenr  dans  le  jiicd  ,  les  crampes  ,  les  convnl>ions  ,  ce 
sentiment  d'un  venl  tjui  descend  le  long  de  la  cuisse  ne  sonl 
pas  éprouvés  par  les  malades  que  fatigue  une  névralgie  fé- 
moro  poplili-e.  La  douleur  esl  atroce  dans  la  névralgie  comme 
dans  Ta  goultc,  mais  elle  pari  ordinairemenl  d'un  poiiil  déter- 
miné; clic  suit  constamment  la  direction  du  nerf  scialiquc  et 
d'une  partie  de  ncs  divisions:  ce  point  déterminé  est  l'origine 
d'un  gros  tronc  nerveux  ;  dans  la  gonlle,  au  contraire,  clic  a 
ordinairemenl  son  siège  au  gios  orteil,  il  y  a  gonllcmcnt  pcn- 
danl  l'accès  ,  rougeur,  chaleur,  etc. 

Lu  rhumatisme  lis.é  sur  la  hanche  ou  la  cuisse  peut  simuler 
plus  ou  moins  parfaitement  une  névralgie  fémoro-poplilee  ;  la 
douleur  est  d'une  extrême  vivacité  ,  elle  augmente  par  la 
moindre!  ausc,  surtout  par  le  mouvenuiil  ;  les  exaccibalions  se 
icmaniucnt  aussi  pi  iucipalemenl  vers  le  soir  ou  diuautlannil 
mais  avec  cette  douleur  il  y  a  aussi ,  p<"udanl  l'accès,  coutlc- 
inenl  plus  ou  moins  cousidciablc,  quchpiclois  rougeur  marquée 
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de  la  peau,  sensation  d'un  vent  froid  et  rapide.  La  douleur  ne 
s  lit  pa>  la  tlirt.clion  du  iieil  sciali(jue  ,  elle  ('>l  plus  extérieure  j 
l'oxameu  do«  causes  de  la  gouiie  et  du  rliuinalisuie  ue  servira 
pas  raoins  à  les  distiuiiuer  de  la  iiévial^ic  fem  ru-popliiée ,  que 
Jes  différences  de  symplômcs  ,  résultat  de  la  d  Iftrence  des 
sie::cs  occupes  par  rintLuninaliori  dans  ces  liois  maladies. 

Les  luxations  spontanées  du  fémur  i  coxailbrocace  ,  Rust'^ 
peuvent  ,  dans  (]uelques  cas,  simuler  jusqu'à  un  certain  point 
la  névralgie  lémoro-poplitee  ;  mais  l'euseuible  des  symptômes 
qui  caractérisent  celle  tenible  maladie  pcimel  dillicii^m(nt 
une  méprise  complelte.  Dans  l'une  de  ces  maladies ,  la  douleur 
vive,  déchiianle,  suit  la  direction  du  trajet  du  nerf;  elle  sur- 
vient par  accès,  et  ces  actes  sent  sépaies  par  des  remissions 
plus  ou  moins  longues  :  dans  l'autre  elle  est  obscure,  prolonde, 
elle  se  tait  sentir  dans  l'aine,  et  rjueiquefois  très-fortement 
dans  le  genou.  Avant,  pendant  et  apies  l'accès  de  la  névral- 
gie, point  de  symptôme  d'initatiou  autie  que  la  douleur; 
quelle  que  soit  son  ancienneté,  nulle  diifoi  tuile  dans  l'arlicu- 
laiion  coxo-femorale,  nul  cliangenienl  dans  la  longueur  du 
membre,  mais  des  les  piemièrs  temps  de  la  luxation  spontanée, 
l'extrémité  abdominale  est  laible.  elle  maigrit,  la  fesse  s'apla- 
tit ,  bientôt  le  grand  trochantei^l  porté  en  bas  et  en  dehors  ,  la 
cuisses'allonge  ,  il  y  a  claudicanon.  .\  une  époque  plus  longue, 
la  tête  de  l'os  a  qu.tté  la  cavite  qui  la  couleuail,il  est  plus  im- 
possible que  jamais  de  >e  méprendie  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie^ 

Lue  douleur  vive,  aiguë,  lixée  dan&  la  hanche  ou  dans  la 
région  de  l'.ane.  ne  peut  être  confondue  a\ec  la  n-vralgie  ;  elle 
u"a  pas  son  siège  dans  le  neif  fcaioio-pupiite ,  elle  est  conti- 
nue, il  y  a  presque  tou jouis  des  plienomeues  iiiflaminatoires: 
le  malade  ne  sent  pas,  le  long  du  neif  cl  de  ses  iamifîcalious, 
des  douleurs  d'-cliiiantes,  instaiitani  es. 

Un  médecin  ne  peulgucâC  prendre  les  douleurs  sciajiques 
qu'éprouvent  les  femmes  enceintes  pour  une  névralgie  fémoro- 
popliiéej  la  méprise  serait  fort  grossieie. 

11  y  a  beaucoup  de  simiiitudi-s,  d'effets  secondaires  géné- 
raux el  locaux  qui  sont  couimuus  à  !a  névralgie  femoro-po- 
plitée,  aux  luxations  sponlanées  du  fcmur,  au  iliumatisme  ,  à 
la  L'oiitte,  à  certains  abcès  par  congestion  voisins  de  la  hanche, 
eld^jà  Ba.thez  a  li0..vé  ia  plus  giande  analogie  entre  l'impo- 
teuce  que  cause  le  mal  vertébral  on  maladie  de  Poli ,  et  Cfiie 
que  cause  la  scialique  nerveuse  (neWal^ieJe'moro  p  .>pluée). 
Ces  eftets  sccoudains  sont,  une  douleur  pins  ou  in>ins  aii,uë 
dethiranie  dans  l'arlicuiatiou  de  la  hanche,  1'  niacution  de 
Xçx  r.miié  abdominale  malade,  son  extrême  fabicsse,  l'jira- 
diation  de  h^  douleur  ddus  toute  sa  longueur,  quelquefois  le 
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raccoarcis^^ment,  la  rrlraciion  du  membre,  la  fièvre  Irnic,  la 
coii.soiiiption  générale  ,  etL.  Si  la  névraljjie  fémoru  popliu'e  se 
]>i)'>r iit.iil  louj  MUS  dans  son  étal  de  simplirilé;  si  la  douleur  ^ 
si  les  atccs  |néscnlai(iil  toujours  l«*s  caiacltres  qui  ielir  ont  «tr 
««'«if'iiés,  saiii  douli-  il  serait  facile  d'éviter  toute  iiii'ptise,  niai-^ 
les  caractères  d«vieniicnt  peu  pioimncés  ou  équivoijucs  lorsque 
la  ncvral;;ic  est  ancienne,  lorxju'elle  se  conipli(jue  avec  la 
Routie  et  le  rliuiiiatisme,  et  que  la  douleur  n'est  plus  rémit- 
tentp,  mai>  coniinue.  Ne  soyon»  donc  plus  étonnés  de  voir  des 
écrivains  d'une  vaste  in3tiu.:tion  confondre  dans  leurs  ouvra- 
j;rs ,  ou  des  praticiens  confondre  dans  leur  pr;ilique;  sous  le 
nom  de  mal  des  hanches  et  de  sciatique,  des  maladies  d'un  ca- 
ractère tiès  diflérent. 

C'est  sous  le  nom  de  sciatique  que  Lazare  Rivière  parle  de 
la  maladie  de  celte  fenmie  qui  av;iii  à  la  hjnthe  des  douleurs 
Ires-vives,  lancinantes,  quelquefois  s'inadiant  de  la  hanche 
ju>({u'au  pied ,  et  accoinpa'^nées  d'uue  tuméfaction  dont  la 
jitession  les  rendait  plus  vives,  I.e  fer  et  h-  feu  furent  portes 
sur  ces  parties,  la  m.ilade  doiiit  hydropujue  quinze  jours 
après  et  mourut.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouNa  des  pe- 
tites glandes  en  sujipuration  dans  la  partie  qu'on  avaii  soup- 
çonnée être  le  siéi;i-  d'uu  abcès.  De  même  l'exact  Fabiire  de 
liiidcn  appelle  sciatiqu^-  la  maladie  d'un  individu  à  la  mort 
duquel  on  trouva  aii\  environs  «le  i'aiticulatioii  coxo  femuralc 
une  très-grande  quantité  de.  matière  p<irulente. 

OMifcME  ïsPLCF.  ."ScWalgie  plantaire.  M.  Chau-sier  l'a  ob- 
servée chez  une  femme  .î^ee.  La  duuleur  était  boruce  à  l'éten- 
due du  nerf  plantait e  du  pied  gauche  ,  et  elle  en  suivait  exac- 
tement toutes  les  lamiticatiuiis.  £ile  était  très  \ivc ,  n'obser- 
vait aucun  type  péiiodiquc,  et  se  renouvelait  par  accè-»  [)lus 
forts  et  plus  longs  le  soir  et  la  nuit.  Après  avoir  duré  plusieurs 
mois  elli- cess.i  tout  k  coup  sans  ca:ise  appaiente,  et  il  suixint 
du  inèm<'  ente  une  uévralgie  sous  dibiiaiie  qui  désoicanisa  lel- 
lenienl  les  dents  qu'elles  devinrent  puiulen^s  el  lombeient 
en  éclats,  i^a  nt'-\ralgie  ue  la  lace  ces»a  ,  et  cille  du  pied  repa- 
rut (  Table  sjuopl.  ) 

Dot'ziLMK  tsj-Lcr.  ^évral^'rs  nnonwU-s.  ÎM.  Chaussier  re- 
garde comme  Avi  névralt^ie»  toutes  h  s  douleurs  (|ui  rxisicnt 
dans  une  paitie  quelcontpie  sans  infbnin:atiun  et  sans  état  fé- 
brile. Ces  doulenis  ne  pii'Si-nl'  nt  pas  toujuuis  les  caractères 
des  névralgies.  LoiM]u'une  tontusion  sut  le  cu:r  chevelu  oa 
toute  autie  paitie  du  corps  est  suivie  de  symptômes  lic«  gia%es, 
de  l'iirilalion  du  système  nirveux  ,  comme  la  lé,  l.al;«lgir,  des 
moûvemens  ronvulsifs ,  une  douleur  ;illi<  i;si-el  iiui  r«  vient  par 
accès  dans  la  p.  rtie  cou'.uso  ;  une  cxlièni;  Ji'll  til:e  lïr  la  ic<- 
pitatioa,  do  ciampcâ  muiculaiies,  etc.,  oa  peut  picsumcr 
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qu'un  Qlct  ueiveux  conius  est  la  cause  princi  pale  des  accideng. 
Celte  cause  est  vraisemblablement  unie  k  quelque  autre  cir- 
constance dont  ou  ne  peut  se  rendre  compte.  Les  contusions  qui 
existent  avec  cet  appareil  Ibrinidahlc  de  symptômes  ont  pres- 
que toujours  pour  siège  des  parties  molles,  peu  épaisses,  qui  re- 
couvrent des  os  ;  elles  sont  loi;èros  en  apparence  ;  il  y  a  peu  de 
symptômes  infl  unmatoiros  ,  mais  la  peau  présente  rarement  sa 
couleur  naturelle;  elle  t-st  livide,  bleuâtre,  violette;  on  ne 
peut  la  loucher  ^ans  causer  une  extrême  douleur,  des  convul- 
sions et  le  retour  d'un  acecs.  On  a  vu  celte  espèce  singulière  de 
uèvralgie,  si  toutefois  c'est  bien  une  névralgie,  succéder  à  une 
contusion  médiocre  sur  la  région  occipitale,  sur  les  tempes, 
%ur  le  sternum. 

Aux  névralgies  anomales  se  rapportent  encore  les  accidens 
qui  sont  produiis  par  la  piqûre  d'un  filet  nerveux.  Cette  bles- 
sure a  été  observée  plusieurs  fois  à  la  suite  de  la  saignée  du 
bras,  du  pied,  de  la  veine  jugulaire;  elle  fait  souffrit"  au  ma- 
lade des  tourmcns  atroces,  et  la  série  de  symptômes  funestes 
qu'elle  détermine  a  causé  plusieurs  fois  la  mort.  Ainsi  c'est  une 
névralgie  anomale  qui  lit  périr  les  deux  cnfans  dont  parle 
Bosquillon,  qui  eurent  un  petit  filet  nerveux  piqué  dans  une 
saignée  de  la  jugulaire  (  T  oyez  jcgvi.atrl  ).  Ces  blessures  doi- 
vent être  étudiées  ailleurs  avec  plus  de  détail.  Ployez  plaie. 

Il  se  développe  queI(|uefois  dans  l'intérieur  des  nerfs  ou  aux 
alentours  d'un  cordon  nerveux  vers  les  malléoles,  au  dos,  au 
genou,  sur  le  trajet  du  rrerf  radio-cutané ,  etc.,  des  tubercules 
ronds,  oblongs,  aplatis,  d'une  dureté  presque  cartilagineuse  , 
blancs  ,  brunâtres  ,  tantôt  mobiles  ,  tantôt  adhérens,  quelque- 
fois de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  d'autres  fois  aussi  vo- 
lumineux qu'une  fève  :  assez  souvent  entourés  d'une  •mem- 
brane fibreuse,  ces  tubercules  excitent  par  leur  présence  une 
irritation  très-vive,  et  produisent  des  accidens  très-graves. 
M.  Chaussier  considère  celle  maladie  comme  une  névralgie 
anomale.  AinsPtoule  irritation  fixée  sur  les  nerfs,  une  piqûre, 
Jour  tiraillement,  leur  contusion  ,  sont  autant  de  causes  de  né- 
vralgies; l'exquise  sensibilité  de  l'organe  irrité  ,  et-ses  rapports 
avec  la  totalité  de  la  puissance  nervensç  sont  toujours  les  cir- 
constances quixendent  celte  irritation  des  nerfs  si  redoutable. 
Les  névralgies  anomales  présentent,  à  quelque  difîéronce  près, 
]e  même  appareil  de  symptômes  que  les  autres,  la  douleur  part 
du  point  irrité  et  do  la  s'irradie  en  suivant  la  direction  du  neil 
et  de  ses  branches;  le  moindre  mouvement  dans  cpielques  cir- 
constances, et  souvent  \ine  compression  même  légère  suffisent 
pour  causer  un  accès. 

Pronostic.  Le  pronostic  des  névralgies  est  relatif,  en  géné- 
ral,  kl'espècej  ?.ux   compiicalions  ,  aux   causes,  a  l'elal  du 


malade.  L'nc  névralgie  n'est  pas  précisenicnl  une  maladii-  dan- 
gereuse ;  cHenc  conipi  omet  pas  giavemeiil  la  vie  de  l'individu  ; 
ses  terminaisons  sont  laroment  l'unrslcs  ;  mais  si  l'on  u  rf^ard 
à  r<xtiéme  aciiilr  de  la  douleur.  ;i  la  durée,  ii  la  fréi|uente 
rrpclition  des  actes ,  à  la  difficullc-  de  la  f;u«'rison  .  à  l'insufli- 
sanie  prosquc  };cneralc  des  secours  de  l'art  de  guérir,  enfiti 
aux  suites  lïicheusrs,  quoique  non  inortflles,  dr*  ix'-vral^ies, 
il  (a:it  les  ie;;ardVr  «.ouinie  l'un  des  nïaux  les  jilus  ciuels  qui 
affli^nil  les  jiomnirs.  La  dilTérence  de  siéj^e  des  in-vialgies 
inoddîe  peu  le  pronostic  ;  peul-èu<'  lant-il  rrdnuter  davanta;;c 
une  ncvialfîie  lémoro-poplitic  que  la  frontale  ou  la  sous-oibi- 
tairr;  clic  l'ait  aulanl  soulïVir  que  ces  deux  variétés  ,  et  elle  a 
des  incommodité.-. qui  lui  sont  pruliculières  !  telles  sont  l'éma- 
cialion  de  rcxlrémitr  abdominalcel  la  claudication.  La  cubilo- 
dii^itale,  l'iléo  scrotalr  paiaissenl  ,  à  qiielt]u«s  égards,  moins 
graves  que  les  autres.  Les  névralgie';  de  la  l'ace,  <jui  simidcnl 
iM'aucoiip  l'odoiitalnic,  présentent  l'inconvénient  d'exposer  à 
xinr  méprise  laciieuse  ,  ii  l'arracliemcnl  d'une  partie  des- dénis, 
.le  suis  assez  poil»;  a  croire  que  la  plus  i;ravc  «les  espèces  d«: 
névralgies  est  la  fi-moro-popliti'e  ;  elle  est  plus  tenace  que  les 
autres  ;  elle  force  le  malade  à  l'inattion  la  plus  pénible;  elle 
entraîne  souvent  à  sa  suite  une  inlirmité  i)ien  désagréable,  la 
claudication;  enfin  il  n'est  pas  larc  de  la  voir  compliquée 
'vec  la  goutte  o:i  le  rhumatisme. 

Ces  névralgies ,  conipliquées  ainsi  de  rhumatisme  ou  de 
'goutte,  réâisteiK  opiniâtrement  au.x  moyens  les  plus  puissans 
de  la  médecine  el  de  la  chirurgie;  elles  font  le  <lésespoir  des 
malades  et  du  uiéderin.  Ordinairement  les  névralgies  sont 
simples  '  l'espère  f«nu>ro-poplitée  exceptée).  La  maladie  con- 
siste tonte  eutièie  dans  l'irritation  dont  le  nert  est  le  siège. 

Lorsque  cette  irritation  reconnaît  pour  cause  la  contusion  , 
la  picp'ire  d'un  filet  nerveux  ,  l'existence  d'un  ganglion  dans  un 
neif ,  ou  une  cause  dont  la  nature  est  bien  inanileste  ,  le  pro- 
nostic est.  en  (jucbjue  sorte  ,  moins  grnve  que  lorsque  la  na- 
ture de  la  cause  est  inconnue  :  le  médecin  connaît  à  peu  près 
alors  quelle  méthode  île  tiaitement  lui  réussira  le  mieux,  el  il 
est  en  droit  d'espérer  quehpies  avantages  de  l'emploi  de  cer- 
taines opérations  chirurgicales.  L'clnl  du  malade  influe  sur  le 
pronos'jc,si  la  violence  el  l'ancienneté  de  la  névralgie  1  ont 
réduit  it  un  état  de  marasme;  si  déjà  la  constitution  tst  grave- 
ment lésée;  si  l'epuiseinent  progressif  des  forces  e*l  accéléré 
par  la  diarrhée;  si  enfin  la  (îevre  lente  est  pai  venue  .H  son  der- 
nier péiiode  ,  ou  s'il  est  survenu  ,  pendant  le  cours  de  ces  acei- 
dens  ,  une  inllammation  d'un  organe  important  à  la  vie,  le 
salut  du  malade  est  désespéré;  il  doit  p(-iir.  Ce  n'est  pas  la 
névr  .Icic  qtM  le  lue,  ce  sont  les  cpip'iénomèncs  «urvenus  peu- 


5i»  NEV 

(Janl  son  cours,  diffcienles  itiflammalions  qui  viennent  com- 
pliquer la  névralgie,  soit  qu'elles  aient  cte  appelées  par  l'irri- 
talion  (lu  nerl ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaiie ,  car  le 
syslènie  nerveux  entrelient  les  relations  les  plus  puissantes,  les 
plus  nuiltipliecs  avec  tous  les  organes  de  l'économie  animale, 
soii  enfin  qu'elles  se  soient  dcvcloppces  sponlanémenl,  (e((iic 
l'on  a  vu. plusieurs  fois.  L'autopsie  cada\orique  fait  rarement 
trouver  dans  le  nerf  des  desordres  auxquels  on  puisse  ailii- 
bucr  les  divers  symptômes  qui  ont  ('te  reniarffues  pendant  la 
vie,  et  les  difforenles  dissections  qui  ont  «ite  faites  de  nerfs 
atteints  de  nevi algie  prouvent,  selon  moi  ,  foil  peu  de  cli'>se  ; 
mais  ordinairement,  avec  des  traces  plus  ou  tnoin^  cvidcnics 
de  l'irrilalion  du  cordon  nerveux  malade ,  on  trouve  des  in- 
dices plus  manifestes  d'une  inflammation  de  l'un  des  organes 
de  la  poitrine  ou  de  l'abdomen. 

Si  un  médecin  est  consulté  pour  une  névralgie  déjà  com- 
battue en  vain  par  une  multitude  de  méthodes  diverses  de 
traitement,  surtout  d<:  mctliodes  actives  ,  comme  elles  le  sont 
toutes  pour  la  plupart  :  si,  par  exenqile.  il  est  apprlé  pour 
une  névialgie  maxillaire,  qu'on  a  p. étendu  guérir  en  arra- 
chant les  dents  ,  en  biùlant  la  joue,  en  nécrosant  la  mâchoire, 
nul  doute  qu'il  ne  doive  porter  un  pronostic  plus  grave  que 
lorsqu'il  est  consulte  pour  une  n('vralgie.(|ui  a  été  abandonnée 
aux  soins  de  la  nature.  Un  praticien  luibile,  appelé  tiop  lard, 
peut  rarement  remédier  aux  iaules  de  l'impéritie  ou  du  char- 
îalauisnie.  En  général,  il  faut  porter  un  pronostic  tiès-gravc 
des  névralgies  bien  caractérisées,  et  annoncer  au  malade  de 
longues,  de  cruelles  douleurs,  et  la  fréquente  inutilité  des 
méthodes  de  traitement  auxquelles  il  sera  soumis  successive- 
vent;  mais  en  l'affligeant  par  ces  tristes  prédictions,  il  faut 
faire  briller  ii  ses  yeux  un  rayon  d'espoir  ,  et  mettre  son  salut 
dans  sa  patience  et  son  courage. 

Traitement.  Avant  d'examiner  les  nombreuses  méthodes  de 
traitement  qui  ontété  proposées  pourla  guéiison  des  névralgies, 
je  dois  prévenir  que  les  auteurs  ayant  décrit  sous  ce  nom  des 
maladies  différentes,  particulièrement  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme ,  plusieurs  de  ces  méthodes  de  traitement  conviennent 
beaucoup  mieux  au  genre  de  ces  maladies  qu'à  celui  des  né- 
vralgies. L'espèce  fémoro-poplitée  a  été  longtemps  confondue 
avec  les  luxations  spontanées  de  l'articulation  de  la  liancbe  , 
surtout  avec  le  rhumatisme  ;  aussi  les  moyens  conseillés  par 
les  auteurs  pour  la  guérir,  sont  rarement  dirigés  contre  l'irri- 
tation du  nerf  sciatique. 

I\lédicamens  appliqués  à  l'extérieur.  La  méthode  iatralcp- 
t'que  paraît  trouver  souvent  des  cas  d'applications  dans  le 
tiaitement  des  névralgies  :  en  effet ,  si  l'on  considère  la  posi- 
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lion    supoificicllc    «In    nrrf  nialado,  et  la   possibililc   d'agir 
presque  inimt-iliutfinciil  sur  lui  par  les   fiicliotis ,  <ui   ne  prut 
nier  qu'on  ne  puisse  lirer  beaucoup  d'avanlui;*-»  de  celte  ma- 
nière d'atliuinistrcr  les  mcdicarnens.    I^'absoi  plinii  et  les  syru- 
palliies  nerveusis  sont  les  ageiis  (|ui  se  cli.uf^ciil  de  les  coiiduiie 
sur  l'organe  duni  le  médecin  veut  inoditicr  les  propriétés  vi- 
tales. Galicn  opposait  aux  nc-vralpies  r«-mi)r(>-popliices  un  em- 
plâtre conipose  de  t<-rebenlliinc  et  de  soulVe  ;  Scijllet  voulait 
que  la  térebenlliinc  fût  niclanm'C  avec  la  cire   et  l'ciiplioibe; 
la  tt-ri'benlliine  a  réussi  à  Doringius  ;  Clieyne,  le  premier  ,  s  en 
est   servi  avec  beaucoup  d'avantage  à  l'intérieur;   Home,  tpii 
s'est  également  fort  bien  trouvé  de  son  emploi ,  la  donnait  à  très- 
petites  doses  en  l'unissant  à  bi.-aucoup  de  miel,  et  faisait   pré- 
céder son  administration  de  boissons  al»oudaiites  ;  Durand  ne 
la  faisait  pas  prendre  seule:  il  donnait  l'Iiuile  de  térébmlliine 
mélangéeavec  l'élber  vitiioli(jue.  La  ti'rébentliine  paraît  avoir 
réussi  plusieurs  fois  à  M.  Recamicr  ,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  :  deux  gros  d'Iiuile  essentielle  de  léiébentliinu  ,   avec 
(piatre  onces  de  miel  rosal,  administ^és   en  trois  fois  dans  la 
journée  ,  i)nt  produit ,  en  moins  desix  jours,  la  gu('rison  com- 
j)lette  de  sept  sctatiques  (  Aouwt'fla  Journal  de  méducitit; ^  chi- 
nirgic  et  pluirniacie  ,  rédigé  par  11.  Cloqucl  et  Béclaid  ,    iHib). 
Ainsi,  la  térebenlliinc  a  réussi   en   frictions  cl    à  l'intérieur. 
J'indique  ici  ce  dernier  mode  d'administration   d'un   puissant 
stinmiaiit,  alln  de  ne  jias  revenir  ailleurs  sur  ses  usages  ;  mais 
clic  a  écboué  dans    plusieurs  cas,   cl,   dans   d'autres,  elle  n'» 
fait  obtenir  «pi'un  soulagement  médiocre  ou  lrès-é(iuivoque. 
Si  elle  ncgueiit  pas  toujours,  elle  a  guéri  plusieurs  fois,  cl 
c'est  une  consid<iralion  inq)ortante  qui  la  recommandera  tou- 
jours aux  praticiens  :   il  païaît  qu'elle   réussit  en    frictions, 
conmie  lorsipTelle  est  administrée  h  l'intérieur. 

(ialien  combattait  aussi  les  névralgies  par  le  topique  d'.Vn- 
dromacpie.  Ce  li>pi(pie  était  composé  d'égales  paities  de  poix 
cl  de  soufre.  Deux  savaiis  du  Norcl  ont  eu  une  (pierellc  sur 
la  nature  du  renjède  qui  fut  employé  pour  gu<'rir  Augu«te  de 
sa  sciatifpie.  ^  oici  le  texte  deSaéloue  :  Coxeiidice  rt  /'rniort', 
et  pcde  iitiistro  non  periiidè  vnlcbiU ,  lU  sippc  eliani  indc  rlaii- 
tiiiarel ,  seit  renwdu}  aienanirn  atqiic  aniruiinurn  confirina- 
hiilur.  Ceux-lii  ont  \u,  dans  ce  texte  ,  une  fomciitalion  avec 
le  sable  cliaud  ,  et  l'application  d'un  mélange  de  !«uc  de  ro- 
seaux  et  de  vinaigre  ;  ceux-ci ,  suivant  l'autorité  de  La  Harpe, 
pu-lendenl  que  .Suétone  parle  d'une  a[)plicalion  simple  de 
fable  cliand  et  d'un  roseau.  Pouleau  ,  au  rappoit  de  Bar- 
ibez ,  a  donné  l'explication  la  plus  naturelle  de  ce  passa-'e. 
Le  chirurgien  Ivonnais  conjcchnc  »pie  b-s  deux  nioyens  de 
guérir  consistaient  à  frappcf  la  partie  malade  avec  de  ptliles 
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baguettes  d'un  bois  léger  ,  telles  que  les  roseaux ,  et  à  recouvrir 
ensuite  de  sable  chaud  cette  même  partie.  Il  n'est  pas  bien 
démontré  que  la  maladie  d'Auguste  fût  une  névralgie  fé- 
moro-poplitée  :  Coxendice  et  fiimore  ,  et  pede  sinistro  non 
perindè  valebat^  ut  sœpè  etiam  indè  claudicaret.  On  ne  voit 
dans  ces  expressions  aucun  des  caraclcr<;s  de  la  névralgie 

Plusieurs  médecins  parlent  de?  avantages  des  douches  dans 
le  traitement  des  névralgies  ,  surtout  de  l'espèce  fémoro-po- 
plitée.  Les  eaux  minérales  thermales  sulfureuses,  ou  les  salines, 
sont  les  liquides  qu'ils  ont  conseillés.  Pouteau  propose  une 
espèce  de  douche  sèche ,  qui  consiste  à  faire  tomber  sur  la 
partie  malade  une  certaine  quantité  de  graviers  de  la  grosseur 
des  noyaux  de  cerises  ,  après  leur  avoir  donné  le  degré  de 
chaleur  que  la  parlie  peut  souffrir;  on  la  recouvre  de  sable 
chaud  après  celle  douche.  Les  bains  de  sable  chaud  sont  con- 
seillés par  Aélius  et  Paul  d'Egine.  Les  f(Mnenlations  froides 
ont  trouvé  un  partisan  dans  Garin  ;  d'autres  praticiens  pré- 
tendent s'être  bien  trouvés  de  l'application  de  glace  pilée,  ou 
d'un  mélange  réfrigérant,  astringent,  sur  la  partie  malade  pen- 
dant l'accès.  Quelques  névralgies  ont  été  guéries  par  des  fric- 
tions sèches  faites  rudement  avec  la  main  ou  une  brosse  ,  ou 
avec  la  flanelle ,  par  des  frictions  avec  un  Uniment  volatil. 
La  ilagellatiou,  l'irrilatiorl  ont  été  essaj-^ées  ;  les  vapeurs  de 
cinabre,  de  kermès  et  de  plusieurs  aromates  ont  été  employées 
sans  succès. 

On  lit  dans  le  beau  travail  d'Andry  elThouret  sur  les  pro- 
priétés médicales  de  l'aimant,  trois  observations  de  névralgies 
combattues  par  l'application  ,  sur  la  partie  malade  ,  de  plaques 
d'acier  aimanté.  Dans  le  premier  cas,  ce  moyen  curalif  fut  em- 
ployé comme  palliatif;  dans  le  second,  on  voit  un  malade  en 
continuer  l'usage  pendant  un  an,  et  s'en  trouver  fort  bien; 
dans  le  troisième,  l'application  immédiate  de  l'àiinanl  sou- 
lagea, mais  ne  guérit  pas.  11  n'y  a  rien  dans  ces  observations 
qui  recommande  beaucoup  la  veitu  de  l'aimant,  et  Pujol  ob- 
serve judicieusement  que  les  très-petits  avantages  qui  ont 
suivi  son  application  peuvent  être  atlribués  ,  avec  beaucoup 
de  probabilité,  à  la  force  de  quelque  autre  remède,  au  temps 
ou  à  la  nature,  et  ces  excellentes  remarques  ont  été  fort  mal 
réfutées  ]>ar  Hcurteloup,  apologiste  des  plaques  d'acier  ai- 
manté. Heurleloup  les  a  vues  guérir  une  névralgie  maxillaire: 
une  multitude  de  remèdes  avaient  clé  employés  en  vain,  on 
conseilla  l'aimant;  on  lit  fabriquer  une  plaque  d'acier  aimanté, 
très-polie  extérieurement,  concave  du  côte  opposé  r  cette  pla- 
que était  appliquée  le  soir  et  ôlée  le  matin;  bientôt  la  cure 
lut  com})lcile,  et  il  uy  eut  pas  de  tremblement.  Celle  guéri- 
son  (ui-eile  radicale?  On  l'ignore. 


1)m  avADtagcs  bi'am  ou|)  plus  certains  ont  ctc  obtenus  par 
IfstVictiniis  sliniai.ttili"*  .wcc  l'amnionijHjui'.  la  teinture  dccan- 
tliaiiilt-s  il  pelilcs  <l()-.cs ,  il  «livcis  lininii-tis  ^piiitucux;  d'autres 
médecins  ont  réussi  parlts  lii«(i(>ns  ontispasrnudiqucs,  câl- 
in.uHes,  failON  avec  le  lundanurn  liijuitle  de  Sv<leidiain,  le 
bai  une  neiral  ,  le  baume  ti  aïKjiiille,  ]V>|iium  associe  à  l'alcool  ; 
<piel<nies  pralicicns  se  sont  bien  trouvts  des  fiictions  avec  le 
camphre,  avec  la  teintnie  fie  M.  Clm-tien  ;  plusieurs  conseil- 
lent des  applications  émoi  lien  tes,  narcotiques,  des  cataplasmes 
iails  avec  la  belladone,  la  morelle,  la  douce  amère,  ou  sim- 
plement la  graine  de  lin,  mais  arrose's  alois  de  baume  tran- 
cpiille  ou  de  laudanum  liquide  de  Sydeidiam.  Des  méde- 
cins ont  C(»ns«iiîé  l'applifalion  de  linj^es  irnl)ibés  d'une  fmte 
trinturc  spirilueuse  de  qalbaiium,  et  en  n  mt-temps,  à  l'inté- 
rieur, les  diaplioiéliqiies  convi-nables  :  la  rubéfaction  delà 
peau  réussit  assez  sou >  eut. 

k'ésicatoirrs.  Colugno  les  a  fort  vantés,  et  il  devait  le  faire. 
Les  éloge>  (ju'il  leur  donne  sonlune  conséquence  directe  de  sa 
théorie,  mais  celte  théorie  n'est  pas  très  bonne  aujourd'hui,  et 
.si  les  vcsiratoiies  sont  léellement  utiles  dans  le  traitement  des 
iiévralf»ies  ,  ce  que  l'on  peut  metlrc  eu  question  ,  ce  n'est  plus 
di"  la  manière  cfont  Cotuf^no  l'entendait.  Ce  médecin  ne  vou- 
lait pas  cju'on  les  plaçât  indifféremment  sur  tons  les  poinlsdu 
Il  a  jet  du  neif  malade,  mais  rpi'on  choisît  ceux  où  le  neifest 
recouvert  par  moins  de  parties  molles  :  plus  sa  situation  est 
profonde,  et  moins  il  est  faciled'ajjir sur  lui.  En  conséquence, 
Colupno  veut  (ju'on  applique  les  vésicatoiies  à  la  partie  supé- 
rieure externe  de  la  jambe,  sur  le  trajet  du  nerf  scialiijue  po- 
plilé  externe ,  et  alin  que  l'on  ne  se  méprit  jias  sur  ses  inten- 
tions, il  ajoute  à  sou  ouvrage  une  ligure  qui  r«'pre'senle  une 
extrémité  abdominale  sur  laquelle  le  lieu  d'élection  du  vési- 
catoire  est  bien  déierminé.  L'iirilation  doit  être  lies  foi  le,  la 
suppuration  doit  être  t-nlretenue  quelque  temps.  Même  Iraite- 
nieiit  pour  les  iiévral^iitS  cubitales.  J'esicaus  cniin ,  dit  Cotii- 
gno ,  yc<  iirifîtm  brnchii  lonf^itudineni  iedi  cppliritum  liolenti, 
Titli  dolort's  illos  jirriinacfMimos  io/w/.j.ve.  (ujusniodi  ejr/nula 
jatn  (juinijuv  haheo.  Baithez,  dans  certaines  névralgies  fémoro- 
poplilécs  ,  a  préféré  d'appliq-ier  le  vésicaloiie  sous  le  jaiiel, 
Vers  la  partie  externe,  fjue  d'en  recouvrir  la  pai  lie  désignée  par 
Cotugno;  ces  cas  furent  ceux  dans  b'scpiels  les  douleuis  de 
rextreinilé  abdominale  malade  se  faisaient  sentir  vivenu-ul 
dans  la  partie  postérieure  de  l'ai  tien  talion  «lu  genou  où  passe 
le  neil  sciatique,  (pioiqiic  ce  nerf  soit  Ih  place  plus  piofwndo- 
iticnt  qu'aux  endroits  maïqués  par  (^jUi;^iio.  Quoiqu'on  gué- 
risse plusieurs  névralgies  en  iq>posant  iiritiitinii  h  iiiilaltoii; 
ijuoiquc  les  vcsicaloircs  aient  fajl  cesser,  de  celle  manièie.  un 
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ccitain  nombre  do  ces  maladies  ,  ou  ne  pciU  cependant  les  con- 
seiller comme  inélhodc  générale,  aujouid'liui  que  la  nature 
des  névralgies  paraît  mieux,  connue.  L'irrilalion  du  nerf  peut; 
être  conibaltuo  par  des  méthodes  moins  actives  et  plus  elticaces. 
Si  cependant  elle  avait  résisté  aux  secours  les  plus  puissans  de 
l'art  de  guérir;  si  l'iiidication  de  combattre  Tirrùation  par 
l'irritation  était  bien  manif{'sle ,  alors  ils  seraient  indiqués: 
ilsontr'choué  dans  lui  grand  nombre  de  cas,  ils  ont  considciablc- 
menl  exaspéré  la  douleur  dans  beaucoup  d'autres;  l'irritation 
qu'ils  proiiuisenl  exerce  quelijuefois  une  influence  dangereuse 
sur  1rs  tonctions  les  plus  importantes  à  la  vie;  toutes  ces  consi- 
dérations doivent,  non  pas  taire  bannir  les  vésicatoires  de  la 
pratique,  dans  le  traitement  des  névralgies,  mais  les  faire  des- 
cendie  du  rang  éleyé  où  un  respect  servile  pour  l'opinion  de 
quelques  médecins  les  a  placés,  au  grand  détriment  des  ma- 
lades,  et  restreindre  leur  emploi  à  certains  cas  particuliers. 

Ejculoires.  La  nature  a  guéri  plusieurs  névralgies  eu  faisant 
naître,  sur  la  partie  malade,  de  petits  phlegmons,  de  petits 
abcès,  en  maintenant  dansée  lieu  la  suppuration  pendant 
quelque  temps.  Témoins  de  ces  guérisons ,  les  médecins  ont 
cherche  à  imiter  les  procédés  de  la  nature,  et  ils  ont  placé  des 
exutoires  au  voisinage  des  névralgies.  Forstmann  a  publié  une 
observation  cuiieuse,  recueillie  par  Gunlher,  c'est  celle  d'un 
h'unme  affecté  de  tic  doulomeux,  qui  n'éprouva  aucune  dou- 
leur tant  (jue  dura  la  suppuration  ;  la  cicatrisation  de  la  plaie 
fut  suivie  du  retour  de  la  névralgie,  on  fit  suppurer  de  nou- 
veau la  solution  de  continuité  ei  les  accidens  dispai  urent  en- 
core. On  a  plusieurs  exemples  de  névralgies  anomales  qui  ont 
présenté  ce  phénomène  ;  certaines  contusions  des  tégumens,  lé- 
gères en  apparence,  avaient  ete  suivies  des  symptômes  les  plus 
graves,  douleurs  excessives,  mouvt-mèns  convU(Sifs,  et  l'inci- 
sion des  tégumens  conlus  ne  faisait  obtenir  qu'un  soulagement 
momentané;  la  maladie  reparaissait  aussitôt  que  la  plaie  était 
cicatrisée,  et,  pour  la  tenir  éioign<:e,  il  fallait  enl:etenir  la 
suppuration.  Lorsqu'il  survient  un  abcès  pendant  le  cours 
d'une  névralgie,  ce  travad  de  la  nature  calme  l'iirilîilioti  du 
nerf,  et,  pour  obtenir  une  cure  radicale,  il  a  sufli  plusieurs 
fois  d'établir  un  cxutoire  dans  le  lieu  occupé  par  l'idîces.  C'est 
par  une  éru])tion  de  boutons  pustuleux  qu'-'  la  nature  a  guéri  la 
névral^iie  liailée  par  M.  Bobemoieau,  dojit  l'observ  aliou  est 
consignée  dans  cet  article.  Si  la  nature  n'a  pas  indiqué  un 
lieu  d'élection  pour  le  cautère,  on  choisira  le  lieu  qui  avoisine 
le  plus  le  lieu  jnaiade;  si  la  névralgie  est  à  la  face,  on  pla- 
cera un  vésicatoire  derrière  l'oreille,  ou  mieux  encoie  un  selon 
à  la  nuque;  si  elle  a  son  siège  dans  le  nerl  lénioro  popliie,  la 
place  la  plus  convenable  de  l'exuioire  est  la  partie  inférieure 


jntcrnc  do  la  cuisse.  Qiif  l((nrs  im-dccins  ont  fait  cesser  <lr«i  në- 
vralf;ic3  mvcliTcc"»  t-n  pas&aut  au  travers  des  pailics  d  >tilou- 
icusc»  un  styict  rougi  à  blanc,  qu'ils  itriiplai^airiit  |iai  une 
met  lie  de  coton;  ce  selon  peul  èlie  ulile  1<iin(|!|c  toutes  les  më- 
thodt's  plus  duiici-s  de  traitement  ont  été  «ssayt'r.s  s:in>  succès. 
L't.-tablissenu-iil  «les  exutoiics  a  élë  avanta^rux  dans  plusieurs 
circonstances  ,  mais  combien  de  fois  il  a  été  employé  on  vain  ! 

Mcdiramens  atimini-três  à  lintt rieur.  Anli  pannoiUifUes» 
On  a  dunne  Ici  anli»pa>inodtqurs  sons  toutes  IisIoimun.  et 
avec  des  résultats  liè>-varics  :  tantôt  ils  produisaient  «le  bon» 
clTcts,  tantôt,  et  plus  souvent,  ils  ne  produisaionl  a«ican  <  iian- 
genuiU  salutaiie.  Crux  (jui  ont  «-te  les  plus  vant<-s  dans  le  trai- 
tement des  névralgies,  s<>nl  les  (leurs  «l'oiangcr,  Tintusioti 
vineuse  de  racine  de  vab-rianc,  dn  pivoine;  réllu-r  sulfu- 
rique,  la  liqueur  minéraie  anodine  d'H  itTmaim  ,  le  caslop-um, 
le  musc,  Tassa  ftJLtida,  l'opium  seul  ou  associé  au  camphre. 
Ils  peuvent  être  utiles,  mais  ils  ne  sont  lien  moins  «]ue  dei 
spécifiques. 

ViliUci  (le  M.  Mi'glin.  Ces  pilules  sont  composées  d'oxido 
de  zinc,  et  des  extraits  de  iusi|uiame  noire  et  déracine  de  va- 
lériane sauvage,  parties  éf^ale>.  Ln  malade  était  atteint  «Kuri 
lie  douloureux  «jui  le  faisait  ciuelleinent  soufirir,  et  pour  le- 
<]ucl  il  avait  consulté  les  rnédecins  les  plus  lii'biles;  il  se  sou- 
mit au  traitement  de  M.  Mei^lui;  il  commença  |)ar  une  pilule 
de  trois  grains  le  matin  à  jeun,  «-t  une  antre  le  soir,  au  moin<; 

auatre  heures  après  son  dîner;  il  augmenta  chacjue  joui  la  (iose 
es  pilules,  jusini'à  en  |ireiidie  dix  liUit  ou  \  :n^l  cnaijiie  lois, 
et  prenait  immédiatement  après  un<'  inlusion  de  thé,  de  feuilles 
d'oiangcr  et  «le  11  uis  de  tilleul.  Ce  tiaitemeiit  fut  >ui\i  long- 
temps, et  loisque  les  accès  eurent  ces^é ,  le  malade  lut  mis  à 
l'usage  du  quint|Uina  peiulaiil  uiu'  quinzaine  de  jours,  leprit 
ciisiiilc  les  fviluii'S  pendant  trois  ou  quaiie  semaiins,  d<- la 
nu  nie  manière  que  la  |M«'inière  loi.-  ,  revint  au  «(uiiiquina,  et 
fut  i;uéri  j)ar  cette  méthode.  '  e  nia'ade  paivinl  à  [)Ouvoir  sup- 
porter jusqu'il  quarante  pilule-i  le  malin  et  autant  le  soir ,  dose 
énorme.  Un  autre  malade  de  M.  Alé^iin  ne  put  j.anais  aller 
au-delii  de  tr«>is  pilules  matin  et  soir  ,  (t  n'tn  guérit  pas  moins. 
I^ur  dose  doitètreauginentée  ^l^duell<■^lellt  ju$i;u';i  ceiprelles 
produiseut  des  naus««s,  des  nia'ix  de  cœur,  des  défaili.uices , 
le  voniissemunt  ;  lorsque  le  malade  en  est  là,  on  le  met  au 
«juiiupiina. 

Neuf  «)b>ervaiions  bien  circonstanciées  «le  puénson   par  Jes 
pilules  de  M.  Mégliu  ont  été  insérées  «laiis    le  Journal  de  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie  (tomes  xxii  et  xwii):    et  daiM 
1a  Hibliothèque  médicale  (loxu.  xlviii),  elles  oui  lait  ces>vr 
35.  35 
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les  névralgies  faciales  les  plus  invétérées.  M.  Louis  Valenlîn 
les  a  employées  sans  succès  dans  un  cas  de  névralgie  faciale 
très-ancienne,  parce  que  le  malade  ne  pouvait  les  supporter 
et  les  rendait  par  le  vomissement;  mais  elles  lui  réussirent 
parfaitement  dans  une  autre  occasion,  où  celle  contre -indica- 
tion n'existait  pas.  Une  petite  coalroversc  sur  la  verlu  de  ces 
pilules  contre  les  névralgies  s'est  engagée  entre  M.  Chambcrct 
{Journal  de  médecine^  dunirgie.,  pharmacie,  août  1816),  et 
M.  Méglin  [Bibliothèque  médicale ,  tom.  liv)  :  M.  Chambcrct 
paraît  croire  que  M.  Méglin  a  perdu  trop  toi  de  vue  quelques- 
uns  de  ses  malades,  et  jette  quelques  doutes  sur  la  réalité  des 
cures  radicales  (jue  ce  médecin  prétend  avoir  oblenucs;  M.  Mé- 
glin a  Ibrteraent  défendu  ses  pilules;  il  assure  avoir  pris  tous 
les  renseignemens  nécessaires,  avoir  fait  les  informations  les 
plus  exactes,  et  donne  ces  cures  conune  décidément  radicales. 
Au  reste,  il  ne  propose  pas  ses  pilules  comme  un  spécifique; 
mais  il  dit,  et  me  semble  très-fondé  à  dire,  que  les  succès  fré- 
quens  obtenus  par  sa  méthode  font  concevoir  l'espoir  bien 
fondé  d'en  augmenter  le  nombre,  surtout  si  les  névralgies  ne 
sont  pas  trop  invétérées. 

JniiphlogisLiques.  Les  anliphlogisliques ,  la  saignée  locale, 
la  diète,  sont  un  bon  moyen  de  combattre  les  névralgies,  mais 
qui  ne  léussil  pas  toujours.  La  saignée  est  particulièrement  in- 
diquée quand  le  système  vasculaire  est  gorgé  de  sang,  ou  lors- 
que la  névralgie  est  le  résultat  de  la  suppression  d'une  évacua- 
lion  habituelle.  Quelques  malades  atteints  de  névralgie  faciale 
ou  fémoro-poplitée  ont  été  considérablement  soulagés  par 
une  hémorragie  spontanée,  j'en  ai  cité  ailleurs  un  exemple. 
Cotugno  a  été  témoin  plusieurs  fois  des  excellens  effets  de  Va 
saignée  dans  le  traitement  de  la  névralgie  fémoro-poplitée. 

Révulsifs.  Les  irritans,  même  les  plus  énergiques  de  l'esto- 
mac et  tfes  intestins  ont  été  conseillés  dans  le  traitement  des 
névralgies;  quelquefois,  dit-on,  ils  ont  été  employés  avec 
succès.  Voici  le  traitement  de  Shirley  Palmer  {Journal géné- 
ral de  médecine^  rédigé  par  M.  Sédillot,  tom.  lui)  :  prçmier 
stade,  ou  stade  préliminaire  :  émétique;  après  l'émétique ,  un 
purgatif  actif,  saignée  générale,  ventouses  scarifiées,  vésica- 
toires  ,  fomentations  irritantes,  embrocations.  Deuxième  stade. 
Le  mercure  combiné  avec  l'opium.  Troisième  stade.  Un  pur- 
gatif salin,  l'opium  sans  mercure.  Si  la  névralgie  n'est  pas 
guérie  encore,  l'arsenic  employé  seul  avec  succès  dans  les  né- 
vralgies par  Kechnie,  et  enfin,  à  la  dernière  extrémité,  une 
opération  chirurgicale.  Voilà  le  traitement  barbare  qui  a  été 
proposé  par  le  docteur  Palmer  :  on  ne  sait  guère  quel  rosultat 
avantageux  il  pouvait  espérer  de  celte  complication  peu  me- 


UiucJitjuc  dos  mcillcalions  les  plus  actives  et  les  plus  opno^i-cs 
dans  Icuis  cifels,  (t  il  parail  ({ii*il  ne  cotnplail  guère  sin-  le 
succès  des  révulsifs  seuls,  [)uis«(ii'il  veut  (jue  le  nn-ilttin 
vienne  à  leur  ;ii(le  avec  les  narcolnpios ,  l'arsenic,  el  cnlln  le 
fer  ou  le  feu.  QueUpies  anciens,  ignoiaiil  la  nalu:e  des  névral- 
gies ,  ont  conseille  ia  stimulisation  la  plus  violente  de  la 
membrane  nuujueuse  dii^eslivc;  des  lavcrrens  assez  Acres  pour 
déterminer  une  effusion  de  sang  ont  tioiivé  des  partisans  dans 
Diodes  et  Galien.  Kondelet  a  vante  l<s  vonnlils  ,  Dalilberg  la 
teinture  de  colocpiinte  ;  le  j;dap,  IV-mf-tique  ont  compte  (juel- 
que".  voix  en  Icni  laveur  ,  mais  ton  jours  à  une  époque  fort  eloi- 
{^nee  de  celle  qui  a  vu  les  i^rands  proi^rès  de  ht  médecine  mo- 
derne. Tous  les  piMticienséclanés  ont  condamné  iinatiinicnierit 
dès  iongiefnps  celte  niétliodc  inlenipe^tive,  et  parliculierenient 
dans  le  irailenient  «le  la  névrali^ie  feinoro-poplitée,  elle  a  lail 
un  nombre  coinidéiable  de  victimes.  Ln  médecin,  (jue  je  cite- 
rais s'il  était  moins  protégé  par  l  obscurité  profonde  qui  le 
couvre,  «|uoi(ju'il  ail  écrit ,  a  composé  récemment  un  paitqililet 
mort-né  en  riionneur  des  vomitifs  el  des  purgatifs  dans  le 
traitement  de  la  maladie  lérnoro-popliléc  ,  lui-même  a  •■prouvé 
les  nsiil'.ats  les  plus  funestes  de  leur  emploi  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  les  conseiller,  attendu  qu'ils  l'ont  été  jadis  ,  cl  il  paraît 
inlimemcnt  convaincu  qu'a\cc  une  ou  deux  citations  un  [)ra- 
ticien  est  ii  l'abii  de  tout  reproclie.  ()uel  mal  ferait  la  nnde- 
«  ine  d*lli[»potrate,  si  on  cujployait  servilement  toutes  les 
mt-llio<les  de  traitement  proposées  par  ce  beau  génie  ! 

Toniques,  ils  réussissent  laremcnt.  M.  Mcylin  donne  le 
quia(|uina  avec  avantage,  mais  avec  ses  pilules  ,  <[u'il  faut  re- 
garder comme  le  principalaçeuldnnt  il  sescrt  ;  admim'slré  seul, 
il  est  perductile  ,  ei  il  en  est  de  même  des  autres  toni(|ues. 

MercuritiLs.  Plusieurs  névralgies  fémoro-poplitécs  que  Ci- 
rillo  traitait,  ont  été  guéries  par  des  frictions  sous  la  plante  des 
pi«''ls  avec  une  pommarle  dont  le  sublimé  corrosif  était  la 
lia^e;  d'auti es  ont  c('dé  à  l'emploi  des  frictions  mcrcuiiclbs. 
Le  tiailemeiil  a(ilisvpliilili<|ue  a  réussi  deux  fois  ù  Watou 
«outre  des  névralgies  qu'il  soupç'mn.iit  d  origine  vt-nérieiine. 
Ln  individu  avait  eu  ii  dillerentes  reprises  des  symploines  de 
svpbilis  bien  caiactérisc'S,  sans  vouloir  se  soum<-Hie  ;•  aucun 
traitement,  et  plusieuis  blennorriiagies  (pi'il  avait  impru- 
demment répercutc'cs  :  il  lut  alieint  du  Iris/nus  dolorificus  de 
Sauvages.  Des  liraillcmens  paitaient  <lc  l'occiput  un  prii  au- 
dessus  «le  la  nuque,  entre  elle  et  l'apopliyse  masioide;  ils 
étaient  si  douloureux,  si  violent;  ils  aliectaieul  tellement 
toute  la  partie  gauche  de  la  tète,  que  l'œil  et  la  bouche  do 
ce    côté    entraient    dans    une    contractiou   bpasuiodique,    ef- 
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iVoyable  an  premier  aspect.  La  sensibilité  dos  parties  mala- 
des clait  si  excessive,  que  le  moindre  contact  renouvelait  les 
douleurs;  un  U-ger  mouvement,  un  bruit  un  peu  fort  produi- 
saient le  mèinc  eifet.  La  durée  de  l'accès  variait  en  raison  de  la 
cause  qui  l'avait  provoque  :  s'il  était  spontané,  il  était  plus 
Jong,  plus  violent;  des  rayons  douloureux  s'étendaient  vers 
La  bouche,  l'œil  et  la  joue  gauches,  et  causaient  des  niouve- 
niens  convulsifs.  Celte  névralgie  avait  duré  plusieurs  années; 
elle  avait  été  vainement  combattue  par  différentes  méthodes 
de  traitement ,  lorsque  les  anlisjphilitiques  furent  essayés  e-t 
réussirent. 

Stiniulans.  Beaucoup  de  stimulans  ont  été  employés  contre 
les  névralgies  :  ceux  qui  paraissent  réussir  quelquefois  sont  le 
camphre  en  substance  dans  la  bouche  ou  à  l'intérieur,  l'arnica, 
Lantimoinc,  la  résine,  l'ammoniaque, les  eaux  minérales  ther- 
males sulfureuses  ou  salines,  l'électrisatiou  forte  et  répétée. 
Ces  stimulans  à  l'intérieur  étaient  associés  aux  stimulans  ex- 
ternes. 

Opérations  chirurgicales  ^cautérisation ,  moxa.  Ce  sont  deux 
puissans  stimulans,  ils  ont  fait  cesser  plusieurs  névralgies  in- 
vétérées. André  a  guéri  plusieurs  névralgies  en  désorganisant 
le  nerf  avec  un  violent  caustique;  l'application  immédiate  du 
feu  sur  le  nerf  malade  n'a  pas  clé  moins  utile  dans  plusieurs 
cas.  Barlhez  dit  qu'on  a  tenté  plusieurs  fois  avec  succès  des 
inustions  aux  endroits  où  finissent  \Qi  derniers  rameaux  du 
nerf  sciatique  ;  Petrini,  cité  par  ce  grand  médecin,  a  guéri 
des  névralgies  fémoro-poplitées  dans  des  cas  où  l'application 
des  vé&icatoires  n'avait  eu  aucun  succèà,  en  cautérisant  avec 
un  inslr'-imcnt  tranchant  et  rougi  au  léu  ,  un  peu  audessus  des 
deux  plus  gros  orteils  du  pied  de  l'cxtrciniié  abdominale  af- 
fectée :  c'était  à  peu  près  la  méthode  d'Anthyilus.  Les  avan- 
tages du  moxa  dans  le  traitement  des  névralgies  sont  démontrés 
par  un  assez  grand  nombre  de  faits  authentiques  :  quelques- 
unes  de  ces  maladies  très-invétérées  ont  cédé  enfin  à  la  com- 
bustion de  plusieurs  cylindres  de  coton  sur  le  trajet  du  nerf 
douloureux.  Pouteau,  auquel  ils  ont  réussi  si  souvent  et  dans 
tant  de  cas  divers,  s'en  estseivi  avec  succès  dans  plusieurs 
névralgies  anomales  rebeller.  Tels  sont  les  avantages  du 
feu  contre  ce  genre  de  maladies,  que  des  médecins  prétendent 
en  avoir  guéri  en  maiiitenant  à  quelque  distance  du  nerf  ma- 
lade, à  plusieurs  reprises  et  pendant  quelques  minutes  ,  ua 
charbon  incandescent  ou  un  cautère  actuel  rougi  à  blanc ^ 
mais  ces  succès  de  la  méthode  de  Faure  sont  plus  que  équi- 
voques. 

Incision  (la  nerf.  Cette  opération  paraît  avoir  été  connue  Je 


r.alicn  ,  cl  rtrc  iiuli»fiirciJans  ce  passa£;c  dos  œuvrfs  du  nif'dccin 
de  ri"r;;aiiu'  :  (^nir.  rl..iiri'\'oin//ritnmalOy  non  pouci  spainin  cor- 
rrpti  Miiit  cl  nienlfdlrcnali ,  iinoruni  (juiilain  iic  d/Jecti .,  ciini  in- 
picnUoicin  nicdiiuni  niuli casent  (jni  ncrviim  illis  abscimlcrcty 
.^tdlini  spd.smo  et  rnrntis  alicnutionc  sii/it  lihcrati,  scdposlea  niiis- 
culimi  in  tjitmi  nciviis  in.scrtiis  crat  inscnubilc/n  atfjdc  inulileni 
iiti  niittuni  liiilnirrunl.  L()i)t;triii[»s  après  (jalicii,  Niick  coijoiit 
i'idf'cdc  p.ualyscilenct  Iciile  coupant  ;  mais  pou  i  giicrii-l'odoii» 
lalgic  par  ccUe  incthodc,  il  allait  cliercher  le  in-if  sur  l'anti- 
tragus,  ce  qui  gàlc  un  pou  le  niorilc  de  son  idc'c.  li  n'est  pn^ 
Lticn  certain  qu'il  ait  fait  l'opération  deGalien:  niais  Marc-clia'l 
l'a  bien  cvideniincnt  pralicjuoc  plusieurs  fois  :  il  a  coupe  plu- 
sieurs lois  le  uerl  sous-nrbitaire  à  sa  sortie  du  canal  du  mtiue 
nom.  Louis  a  l'ail  la  niônie  opération  sur  un  religieux  prènion- 
Irè,  le  malade  fut  :;uèri  du  tic;  mais,  dit  Pujol,  des  accidins 
nouveaux  prouvèrent  bientôt  que  la  ^uorison  n'était  pas  radi- 
cale. Sabatier  n'a  pas  c-le  plus  heureux,  et  d'autres  chirurf^utis 
qui  ont  lente  à   diflèrentes  époques  la  même  melliodi; ,  n Ont 
pas  eu  davantage  à  s'en  louer.  Une  religieuse  de  l'hôpital  de 
iiyon    était  sujette  à   dos  mouvcmens   convulsils  dépendans 
d'une  cause  humorale  (c'est  Pouleau  qui  parle)  et  qui  occu- 
pait priacipalcment  le  côté  gauche   du  corps   :    une  saignée 
du  pied  droit  avait  laissé  une  petite  dureté,  d'oi'i  partaient  des 
olancemens  douloureux  ,<[ui  monlaiciil  à  la  jambe,  à  la  cuisse, 
et  excitaient  des  mouvenions  convulsils,  indopi.ndans  «le  ceux 
qui  affectaient  le  côté  opposé.  Pouteau  lit  une  incision  cru- 
ciale sur  la  cicatrice  de  la  saignée,  dans  l'iiiteulion  de  couper 
un  petit  lilet  norveux  qui  acconq>agne  d'a-sse/,  près  la  saphène. 
Les  convulsions  ne  s'arrêteront  point;  mais  elles  furent  dissi- 
pées aussitôt  que,  par  uim:  scconilo  opéialion  ,  on  eut  enlevé  la 
cicatiice.  Guérin  ,    autre  chirurgien   de  Lyon  ,    prétend  avoir 
arrêté  tout  à  coup  les  convulsions  de  deux   tics  convuUiis  et 
non  douloureux,  |)ar  la  section  des  nerfs  maxillaires  supérieur 
et  inférieur.  L'incision  du  nerf,  dans  les  névralgies,  est  géué- 
lalemonl  condamnée  aujourd'hui  ;  elle  a  été  conseillée  spécia- 
binent  pour  la  m  vralgie  sous-orbitaiie  ,  et  cependant ,  dans  ce 
cas,  elle  expose  à  un  inconvéuient  ren>ar<piable  ,  celui  de  man- 
quer le  nerf,  accident (pii  est  arrivé  plusieurs  fois.  I\l.  DelpçcU 
.1  vu  piatirpier  sans  succès  dos  incisions  à  l'extérieur  de  la  face, 
dans  l'inlrntion  d'uiciscr  le  neif  sons-oibitaire  ,  et  croit  (pic  oo 
projet  serait  plus  facile  à  accomplir  par  la  face  interne  de  la 
Jcvre  inférieure;  mais  le  principal   iuconvénicnt  de  la  section 
des  cordons  nerveux  atti.-ints  du  névralgie ,   c'est  (pi'elle  fait 
obtenir  ù  peine  on  soulagement  momentané  :  la  maladh'c  ne 
larde  pas  a  reparaître  avec  toute  sa  violence. 

Quelques  névralgies  anomales  soui  causées  par  la  préscnc» 
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d'un  corps  etrariEjer  ,  d'un  ganglion  dans  rintérleiir  du  nerf: 
on  !es  a  mu'ries  pliisipiirs  fois  par  l'excision  de  la- portion  de 
ni'if  qui  ctuilcnait  ce  tuberciilo.  Valsalva  a  fait  cclti.' opération 
h  la  malléole  :  ....  T  irgiui,  niehnt  ^  alsaha ,  fuisse  eoiiç^uam  <i(l 
malleoluni  eocuberantiam,  quce,  nh  aiiuis  plus  .sexHecim^  tanlos 
sœpèrrearet  chlores,  ut  non  seniel^  nisi domestici  prohil'ui.^sf'nty 
eui»  sihi  pedem  fuisset  ahcissura.  Sectis  Un,  secunduni  rritris 
longitudinemi  cornniunibus  integunientis ,  glandulani  nh  se  de- 
prehensam  esse  parvam  forma  ovali  ^  sed  depressd^  colore  et 
jiaturd^  ut  videbalur.interconglohatas  et  conglomeratas  :  mediâ 
hdc  ademptd  glanduld^  nulluni  ampli  us  dolorem  rediisse.  l.a 
rncme  opération  a  elê  faite  avec  non  moins  de  succès  par  di- 
vers operateurs,  entre  autres,  par  Marc-Antoine  Petit,  de  Lyon. 
D'autres  névralgies  anomales  succèdent  à  la  contusion  d'un 
filet  nerveux.  Pouleau  pensait  que  des  sucs  ('pancliés  et  extia- 
vasès  dans  le  tissu  même  de  la  peau,  et  bientôt  pervertis,  cau- 
saient tous  les  accidens  en  in -.tant  fortement  les  nerfs:  il  fut  obligé 
de  faire  une  incision  cruciale  sur  la  partie  moyenne  antérieure 
du  tibia  d'un  jeune  homme  qui  avait  reçu  sur  celte  partie  un 
coup  depuis  ))lu5ieurs  années;   une  légère   tuméfaction   était 
jointe  à  des  douleurs  très-aiguës  qui  se  faisaient  sentir  dans 
toute  l'extrémité  inférieure,  depuis  le  haut  de  la  cuisse  jusqu'à 
l'extrémité  du  pied.  Ce  chirurgien  a  publié  des  observations 
fort  curieuses  sur  le  danger  des  contusions  ,  lors  même  qu'elles 
n'intérefsenl  que  les  tégumens  :  une  incision  jusqu'à  l'os  sur 
le  lieu  contus  (  qui    reste  ordinairement  douloureux  ,    niên>c 
api  es  plusieurs  années  )  ,  a  calmé  plusieurs  fois  tout  à  coup  et 
guéri  radicalement  les  névralgies  anomales.  Mais  il  faut  enae- 
lenir  longtemps  la  suppuration  ;  il   laut   quelquefois  enlever 
en  totalité  toute  la  portion  de  peau  contuse.  Le  moxa  ,  dans 
cette  espèce  de  névi algie  ,  a  fort  bien  réussi.  La  cautérisation 
ou  la  section  d'un  filet  nerveux  piqué,  mais  surtout  la  cautéri- 
sation ,  ont  plusieurs  fois  fait  cesser  l'espèce  de  névralgie  qui 
avait  suivi  celte  blessure. 

Névralgies  compliquées.  La  névralgie  fémoro-poplit('e  se 
complique  assez  fréquemment  avec  la  goulte  et  le  rhumatisme. 
Voici  le  tiaitemenl  conseillé  par  Musgrave  dans  le  prenner 
cas  ,  et  adopté  par  Barlhez.  Si  le  malade  est  pléthoiique,  éva- 
cuations sanguines  ,  ventouses  scarifiées  sur  la  hanche,  purga- 
tions  lépétées  par  intervalles  avec  le  mercure  doux  et  les  pur- 
gatifs résineux  sur  la  partie  affectée,  vésicatoires  qu'on  fait 
suppurer  pendant  dix  jours  ,  selon  ;  s'il  y  a  claudication  ,  eaux 
minérales  diurétiques  peu  actives.  C'est  sans  doute  contre 
ces  sciatiqucs  goutteuses  ipie  le  remède  de  Pradier  a  obtenu 
quelques  succès.  Si  la  névralgie  a  succédé  à  la  supprcssioîi  de 


J.i    goulti' ,   il   l.iul   lappcler   cri  le  ci  par  des    pt-diluvcs    ini- 
l.ti»*,  etc. 

Harltirz  traitait  (le  la  niaiiicrc  siiivautr  les  névralgies  femoro- 
popl^téfs  coinplit|U(-c'S  de  rliuniatisiiip  :  s'il  y  avait  eu  supprts- 
sioii  d'une  évat  ualinii  iiabittielle,  évacuations  rlc  sang  {géné- 
rales, et  souvent  d'autres  dt-iivalives  et  locales  :  purgatifs 
dont  l'actiuM  est  protégée  par  l'usa{|;e  dos  la\ eniciis  eniolliens 
et  laxatifs  ,  évacuaus  révulsifs  fort  actifs,  résolulif".  foudans 
associes  aux  s<-d<^ts,  antiiiioniaux  mercurieU  ,  topi({ues  appro- 
prit's  pour  di-'Sipi  r  rni^oif^enuMil  des  parties  alfetf  es.  Cette 
Hu-dteine  est  cxliéinemeiit  active  ,  et  parait  peu  eu  iiarnionie 
avec  la  nature  de  la  maladie  cpi'il  faut  combattre;  cependant, 
plusieurs  exemples  de  succès  et  le  grand  nom  de  Barlliez  lui 
ont  conservé  des  partisans. 

Plusieurs  modilications  du  traitement  sont  commandées  par 
Ja  prédominance  de  certains  symptômes;  ainsi  l'excès  d*.-  \iva- 
cité  des  douleuis  contraint  souvent  le  médecin  de  combattre 
spécialement  ce  symptôme,  et  <lrtermini-  l'emploi  de  l'opium 
cl  des  plus  puissans  aniispasmoditjues.  Lorsque  l'élat  du  ma- 
lade est  tel  que  sa  constilulion  est  profondénirMt  altérée,  les 
purealifs  deviennent  runi<]ue  re-.soiiice  du  mi-decin. 

Ljlorts  de  la  natitre.  Je  regrette  que  les  médecins  n'aient 
pas  observé  ce  que  pouvaient  Éaire,  dans  cliatpic  espèce  de 
maladie,  les  seuls  eiforts  de  la  natuitr ,  et  que  les  résultats  de 
ces  recherches  ne  forment  pas,  dans  les  nosogiapliies,  un  ar- 
ticle séparé  du  traitement  de  chacune  d'elles.  Des  di>sertations 
généiales  ont  été  faite»  sur  ce  sujet,  mais  les  détails  ont  été 
beaucoup  nc'f^li^és  ;  hs  puissans  secouis  de  la  nature  n'ont  pas 
été  assez.  aj)préciés  ,  et  la  médecine  a;.;issanle  a  toujours  compte 
de  nombreux  pattisans.  Si  l'on  examine  les  avaiilaj{«-s  et  les 
înconvéniens  de  tant  do  nu-dicalions  énergiques,  tpii  ont  été 
successivement  vantées  contre  les  névralgies,  on  ne  [»ourra,ce 
me  semble,  méconnallie  la  supériorité  d'util itc-  d'une  méde- 
cine presque  entièrement  expeclaiite.  Ce  pjrand  nombre  de  to- 
piques, de  médicantens  divers  prouve  déjà  que  leurs  succès 
ne  sont  pas  constans ,  qu'il  n'eu  est  aucun  dont  l'excellcace 
soit  bien  reconnue,  que  les  plus  recommand.ibles  d'entre  eux 
tantôt  réussissent,  tantôt  n'ont  aucun  succès.  Il  faut  consid(-rer, 
d'une  autre  part ,  la  lofit^ue  durée  des  névralgies,  malgré  l'em- 
ploi successif  de  toutes  ces  ni'-thodes  ;  elles  persévèrent  avec 
opiniâtreté  pendant  pl)i>ieur»  années;  et  lorsrpi'elles  cessent 
rnlin  ,  il  me  païaîl  qu'on  est,  à  beaucoup  d'égards,  autant 
fondé  à  fair*'  les  honneurs  de  la  gui'rison  au  temps  et  à  la 
naluie,  (pi'aux  violciis  stimulans  qui  eut  élc  prodigués,  el  qui 
«nt  peut  cUc  cXaapé.c-  l*iuilal:j-i  dviit  le    un  f  e-t.iit    le  sii'-.- 
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Lu  naluie  seule  a  gacii  beaucoup  de  névralgies,  el  quolqiicfci» 
même   malgré  tout  ce  que  faisait  i'inlervcalion  iutcinpeslive 
de   l'art  de   guérir.  En  général,   les   applications   topiques, 
quelle  que  soit  leur  nature,   sont  peu  utiles  dans  le  trailc- 
nicnt  des  névralgies.  Uu  régime  bien  ordonné,  la  diète  lorsque 
riirilation   est  ircs-giande  ,  et,  dans   ce  cas  encore ,  quelques 
applicalious  de  sangsues  sur  le  trajet  de  la  douleur;  des  vête- 
mcus  chauds  ;  une   nourriture   légère  ,    relâchante  ;    quchjucs 
anlispaimodiques  :  tel  est  le   traitement  gCjjU'ral  le  plus  salu- 
taire des  névi algies;  mais  les  vesicatoires ,  les  émétiques  ,  et 
les  purgatifs,  conserveront  Jonglcmps  encore  des  apologistes. 
Ou  ne  peut,  au   reste,  proposer  aucune    méthode  générale 
de  tiailement  des  névralgies  :  ces  maladies  ne  doivent  pas  être 
louies  traitées  de  la  même  manière;   certaines  opérations  chi- 
rurgicales peuvent  être  positivement  indiquées  ,  on  a  vu  dans 
quels  cas:  une  névralgie  fémoro-popliléc ,  compli(|uée  avec 
Ja  goutte  ou  le  rhumatisme,  n'est  plus  une  névralgie,  mais 
vme  maladie  particulière  qu'il  ne  faut  pas  traiter  comme  une 
sciatiquc  récente  ;  enfin  ,  lorsqu'une  névralgie  invétérée  a  mal- 
lieurensenient  Clé  combattue  longtemps  en  vain  par  les  slimu- 
lans  internes  et  externes,   la  nature  n'est  plus  assez  puissante 
pour  en  triompher,  et   alors  le  médecin  doit  nécessairement 
essayer  qiielqucs-uiics   des    méthodes  de   traitement  que   j'ai 
exposées,  en  cherchant  successivement  à  apprécier  leur  degré 
d'ulililé.  (  mokfalcom) 
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NtVRlI.KME,  5.  m.  (anatomicV  Rcil  a  «Ioiuk-  le  nom  <le 
ncviiloiiiL-  I  fiwpoK)  nerx'ns  [S'sffÂct.)  tiinirn ,  à  une  i-spèce  de 
membiaiu*  «juif  pour  cliaciiii  des  iicifs  certbtaux,  forme  un 
vcrilabtc  canal,  dans  k-(jnfl  rsl  conlcriut'  une  mal  éic  hlanclie, 
nu-ddilaiic,  qui  n't-st  autre  (iiosc  que  la  mocllr  clic  nicnie. 

l>';t|iifs  les  travaux  i\f  KriJ  ,  à  qui  l'on  doit  la  dctouvcric 
du  ncviilème  ,  el  ceux  de  Hicliat  sur  le  nii-nie«>bji'l ,  il  est  bien 
deniontié  que  roii^ine  de  celle  inernbiano  a  lieu  dans  les  eu- 
viruns  de  la  moelle  rpinière.  La  elle  se  eonliMuc  manifesle- 
incnl  a\ee  la  membrane  dense  et  seiiee  (jnl  eii>el<q)jie  la  sub- 
stance blaiu  lie  de  cellc-ti  ,  et  qu'on  nomme  l.i  |>ie-mèrc. 

Parmi  Us  nei  Is  du  cerveau  ,  l'ollariil,  lecouvtTt  seulement 
par  la  pie-mère  d'une  manière  làclie  ,  ne  paraît  poinl  avoir  de 
névrilcmc.  L'opliipie  en  est  évidemment  drpoui  vu  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  jonction  avec  celui  du  côté  oppose.  Là,  il 
commence  à  en  êlie  entouré  ,  et  les  canaux  qui  en  résullenl' 
se  continuent  jusqu'à  la  rétine. 

ApioavoM  pris  naissance  ,  ainsi  que  non-;  venons  de  l'expo- 
ser, le  neviilème  aceompaj^ne  les  neils  »jui  soitent  du  crâne  , 
de  même  <]ne  ceux  (pii  se  prolongent  dans  le  canal  racliidii  n  , 
dans  lequel  on  peut  l'examiner  avec  plu>  de  facilité,  les  nerfs 
n'étant  poinl  entouiés  de  tissu  cellulaire  dans  celle  cavité'. 

Voici  ce  (jue  l'on  sait  de  l'aclion  (ju'e\ciccnt  les  fliftéren< 
•gens  sur  le  neviilème.  IMont^è  dans  un  aride  coinenirt"  (juel- 
coiiqtie  ,  dans  l'eau  boni  liante  m<'-me  ,  il  se  r:icoriiil  d'tnie  ma- 
nière tiès-reniar(|uable.  11  n'en  e>t  j)as  de  nn'nu-  de  l'action  des 
alcalis.  Cn  »ùbslaiiccs  sembl<  ni  ne  pouvoir  l'attaquer  ,  et  tan- 
dis que  dans  l'expérience  que  l'un  tente  h  cet  é^ard,  la  moelle 
et  mise  en  dissolution,  le  can;il  neviilémati'pie  reste  [«arlaile- 
nunl  intact. 

Le  nevrilème  est  très-adbérent  an  tissu  cellnlaiie,  cl  quoique 
transparent,  sa  résistance  est  tiès-cnii>id<'rab!e  ;  mais  on  peiil 
duc  que  sa  nature  intime  est  encore  peu  connue. 

(i.  p.   MATCniCB^ 

XIiVIU)GR\rniL,s.  (.  (  Mi.itomie);  d«scriptiou  «l.s  nerfs, 
de  ^vi'jf(.v)  ner\-n.'>  (yf<t^ii),  di  %eiipiiun  ;  c'esl  la  même  cbo.se 
que  III  \  iulo;:ii-.  f  oyez  cc  mot.  (i.  r.  mavi.iiikii) 

.MÙN  1H)IA)GIK  ,  s.  f.  (  anniomie  ).  I<a  névrologic  est  \) 
paille  de  li'anaioniic  qui  traite  des  ncrls,  de  (ftvftf)  nerf,  el  de 
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La  division  do  l'anatomie  en  plusieurs  parties  distinctes  datr 
des  temps  les  plus  recules.  Seulement  les  anciens  coni[)ien<tient 
sons  le  nom  générique  de  sarcoiogieïa  description  de  toutes  les 
])artics  cliarnucs  ou  molles  de  l'économie  animale,  qu'ils  sub- 
divisaient ensuite  en  plusieurs  autres,  lesquelles  traitaient  en 
particulier  des  viscères,  des  artères,  des  nerfs  et  des  glandes. 

Cette  manière  d'envisager  l'étude  de  l'anatomie  est  encore 
observée  de  nos  jours  ,  à  quebjues  modifications  près  ,  et  tout 
confirme  son  excellence.  Cependant  le  mot  névrologie  ne  se 
trouve  point  dans  les  ouvrages  des  anciens  analomisies,  et  il 
faut  descendre  jusqu'à  Verdicr  et  Sabalier  pour  Je  voir  em- 
ployé. Depuis,  Desault  et  Boyer  s'en  sont  servis  pour  désigner 
l'bistoire  générale  des  nerfs,  mais  liichat  et  M.  Cbaussier  en 
ont  dédaigné  l'usage.  MM.  Marjolin  et  Cloqucl,  élèves  de  ces 
deux  grands  analomistes,  les  ont  imités  dans  leur  classification 
anatomique.  Quelque  fondées  (jue  soient  les  raisons  de  ces  der- 
niers de  ne  point  se  servir  du  mot  névrologie  pour  désigner  la 
partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  nerfs,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  l'expression  en  elle-même  ne  présente  une  signifi- 
cation très-exacte  ,  et  que,  pour  les  études  de  l'élève,  elle  n'ait 
un  grand  avantage  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons 
rru  devoir  la  conserver  dans  la  classification  générale  de  notre 
31anuel  de  lanatomiste. 

Cependant,  malgré  les  progrès  de  l'anatomie ,  on  n'avait 
point  encore,  au  commencement  do  ce  siècle,  déterminé  Je 
lang  que  devait  occuper,  dans  ht  division  particulière  de  la 
névrologie,  le  nert  connu  sous  le  nom  àc  grand  sympathique  , 
que  les  auteurs  incme  les  plus  modernes  se  contentaient  de  dé- 
crire, tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  fin  de  la  névrolo- 
gie. 11  était  réservé  à  Bicliat  d'en  déterminer  le  véritable  carac- 
tère et  d'indiquer  à  son  égard  une  nouvelle  division  de  la  né- 
vrologie, qui  a  été  presque  généralement  adoptée  depuis  la 
publication  de  son  Anatotnie  générale. 

Sabatier,  Gavard  et  Boyer,  qui  sont  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages ,  avant  Bichat ,  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les  études 
anatoraiques  des  élèves  ,  ri'onl  établi  d'autre  division  de  la  né- 
vrologie que  celle  qui  résulte  de  la  situation  de  tous  les  nerfs  , 
en  commençant  par  ceux  de  la  tc-te ,  et  en  finissant  par  ceux  des 
pieds.  Bichat,  guidé  par  des  vues  plus  élevées,  et  partant  de 
ce  principe  général  que  notre  économie  est  animée  par  deux 
vies  distinctes,  quoique  ayant  le  même  principe  dans  les  or- 
ganes qui  en  font  jouer  les  ressoits,  a  présenté  une  nouvelle 
division  de  la  nésrologic ^  fondée  sur  les  attributs  et  les  usages 
«le  l'une  et  de  l'autre  vie.  A  chacune  d'elles  appartient,  selon 
Bichat,  un  ordre  de  nerfs  différent,  auquel  il  donne  le  nom  dt 
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')  uiinf  nrii<-:i.r  tir  Ui  yic  animale ,  pour  les  nerfs  du  cerveau, 
de  la  niuc'llc  alloii<;<''<  ri  tic  la  tiiorllc  tlo  l'rpiiie,  cl  de  sy.slcrnr 
tier\'ruj'  tlf  Li  vie  uii^diiuiue  pour  le  Iroia  il  1«*6  (i<'|>eii(laiicr3 
du  mil',  .tppeli-  i,'i;nMl  iiilcrcoslul  |)ai°  \\  illis ,  Vioussciis ,  elc, 
giaïul  &yMipatliii|iic  |iar  ^^  iiibluw ,  cl  liisplaMchuiquc  par  K* 
piolrsscur  CIi.iuns.'ci. 

Si  le  goùl  tic  raiialoinio  •  t.iit  moins  rrpaeuhi  ;  si  los  moyens 
tl'insirtit  lion  ttaiciil  muins  multiplies;  si  les  niiviat^os  pubiirw 
-"•ui  cette  pallie  roiidaïui-ntalc  de  loulr  srieiicc  médicale,  cllaieitl 
moins  pai laits,  iiuim  iir  maii(|ut'riuns  pas  de  faire  sentir  tous 
les  avantages  qui  résultent  pour  celui  qui  se  destine  à  l'étude 
romnie  a  la  pratique  de  la  medeeine  ,  de  la  connaissance  scru- 
]>tiU'use  de  la  nevroloj;ie.  Les  e\emples  ne  mauquciaient  p.is 
pour  prouver  (omliirn  Ips  tiavaux  ties  Willi.s,des  Rleckel  , 
de>Ziim,  de>  Sii'mniertiii<;,  des  Scarpa  et  de  la  plupart  des  aiia- 
tomi>ics  tiancais  modernes  sur  celte  branche  de  raiialomie  , 
ont  lacilite  l'eUnle  dt  s  maladies  si  nombreuses  el  ki  varicis 
qui  tiennent  aux  alleetions  du  système  nerveux.  Les  oigaïus 
des  sens  el  leurs  lomtions  si  merveilleuses  ne  peuvent  Olrebieii 
apprécies  ijue  par  l'élude  minutieuse  même  des  nerfs  qui  s'y 
poiteiil.  tidin  un  bon  aiialomiste  ne  peut  passer  pour  tel,  s'il 
ne  donne  lu  preuve  qu'il  est  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  m-vrolofiie. 

V  oici  le  tableau  précis  de  tous  les  nerfs  coimus  du  corps 
Immain,  d'après  Hitliat  et  ]\L  le  professeur  Cbaussier. 

i".  iSysttine  «e/v^jur  tle  la  vie  animale,  qui  sont  les  ncr!s 
du  cerveau,  ceux  de  la  protubérance  cérébrale  cl  ceux  de  la 
moelle  epiniere.  Le  ])rofesseur  Cbaussier  forme  aussi  trois 
genres  de  ces  nerfs,  (ju'il  ili\isc  en  ncifs  encé|)lialiques ,  tn 
neils  lacliidiens  et  en  nerfs  composés,  il  résulte  de  celle  exj>o- 
sition  «ju'en  l.ii>ant  deux  genres  de  nerfs  formés  par  la  masse 
encéphalique,  Hicliat  a  multiplié  sans  nécessité  ses  divisions, 
el  (pie  d'une  autre  pail  le  professeur  Cbaussier  a  donné  le  noni 
de  composes  a  des  nerfs  dont  l'origine,  la  distribution  et  I;: 
nature  paiticulièie  ne  dilIÎTenl  point  de  celles  des  nerfs  fournis 
soit  par  l'eiirt-pliale  ,  soit  par  la  moelle  rathidienne. 

Les  neiti  joiirnit  par  la  masse  eiicépliali(|ue  ,  ^onl:  l'.  Pol- 
factif  (  ellim(<i(Ial  ,     i^-li.  )  ;    9".    l'cq^tiquc    ;  l'orul.iiie,    Cli.  ); 
3*^.  le  nerl  moteur  oeulaire  commun  (l'oculo musculaire  com- 
mun, Ch.  );  Z^».  le  neif  palbéliquc  (oruln-miisrulaire  interne'^; 
5*.   les  iieifs   irijumcaiix,   di\ises  on   branche  opliihalmi<|ue  ^ 
maxill.iiie  sii|>éiieiiieel  maxillaire  inlericuie  (le  tri  facial,  Ch. 
divisé   en   oibito-IVonlal  ,  su^maxillaire  cl   maxillaire:  ti*.   I< 
nerf  uiuteiir  oculaire  externe  (oculj^-musculaire  exlerne,  Ch. 
7".  le  nerf  facial  (  idem  ,  Cli.  );  8°.  le  nerf  auditif  (  le  labyi  <> 
ihiquc,  CI».);   (j".  Te  nerf  çlnjsopliarynuicn  'le  ph.iryi;^o- 
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glossicn  ,  Cil/  ;  10°.  lo  nrr(  vague  (le  pneumo-gaslrique,  Ch.)  ; 
I  1°.  le  ncil"  iiypo-glossc  (  l'iiyoglossicn,  Ch.  )•  Deux  ncifs  sont 
fournis  par  les  paires  cervicales  avant  la  lornialion  du  plexus 
biacliial  :  l'un  est  le  spinal  (  liaclielo-doisal ,  Cli.  )  ,  et  l'aulrc 
]e  (liaphragniatique. 

Les  neits  louiÉiis  par  la  moelle  vcrlcbrale  ont  cle  divise's 
par  tous  les  auteurs  en  blanches  cervicales,  dorsales,  loin- 
Jjaires  et  sacrées.  Les  premières  sont  au  nombre  de  huit,  deux 
de  chaque  côté,  les  deuxièmes  au  nombre  de  douze,  les  troi- 
sièmes el  les  quatrièmes  de  cinq.  Quelques  anatomistes  (liichat 
et  Chaussicr  entre  autres)  ont  seulement  doimé  le  nom  de 
sous- occipital  A  Ja  première  cervicale. 

Les  paires  cervicales  forment  à  la  hauteur  du  bras  un  plexus 
considérable  (  les  brachiaux  ,  Ch.  )  destine  à  fournir  tous  les 
nerfs  du  membre  thoracique.  Ces  nerfs  sont  :  1°.  les  thoraci- 
ques  (traclu'losous-cutancs ,  Ch.);  2".  le  nerf  brachial  cutané 
interne  (cubito-cutané,  Ch.)  ;  3°.  le  nerf  cubilo-culané  externe 
(  radio-cutané  externe,  Ch.);  ^\".  le  médian  (  médian  digital  , 
Ch.  );  5°.  le  nerf  cubital  (cubilo-digilal ,  Ch.)  ;  6*^.  le  nerf  ra- 
dial (  radio-digital ,  Ch.  )3  '5°.  le  nerf  axillaire  (scapulo-humc- 
lal ,  Ch.  ). 

Les  nerfs  lombaires  et  sacrés  forment  également  autour  du 
bassin  et  dans  son  intérieur  divers  plexus,  pajmi  lesquels  les 
plexus  lombaire  et  sciatique  sont  les  plus  remarquables.  Les 
ncrls  (|ui  partent  du  premier  (  plexus  lombo-abdominal ,  Ch.) 
sont  d'abord  des  branches  superficielles  distinguées  en  branches 
rxlernes  ou  musculo-cutanees,  en  branche  interne  ou  génito- 
crurale,  et  en  branches  inférieures  ou  crurales.  Ensuite  le  plexus 
fournil  le  crural  (fémoro-prélibial ,  Ch.  ) ,  le  neif  obturateur 
(  sous-pubio-fémoral ,  Ch.  ) ,  le  nerf  saphènc  (  tibio-culané, 
Ch.)  et  le  nerf  fessier  (les  fessiers,  Ch.  ). 

Les  nerfs  qui  partent  du  second  plexus  appelé  sciatique  , 
mais  auquel  Bichat  a  donné  le  nom  de  plexus  sacré  (  portion 
sacrée  du  plexus  crural  ,  Ch.  ),  sont  le  petit  sciatique  (  petit 
fémoro-poplilé  ,  Ch.  ) ,  le  nerf  honteux  (  ischio-pénien  ,  Ch.  ) 
et  le  grand  sciatique  (  grand  fémoro-poplité,  Ch.  ). 

Ce  dernier  fournit  le  nerf  sciatique  poplité  externe  (branche 
péronière  du  grand  fémoro-poplité  ,  Ch.)  ,  le  nerl  musculo-cu- 
tané  de  la  jambe  (  prétibio-digital ,  Ch.),  le  nerf  tibial  anté- 
rieur (  prélibio  -  susplantaiie,  Ch.),  le  nerf  sciatique  poplitc 
interne  (  branche  tibiale  du  nerf  fémoro-poplité  ,  Ch.  ). 

De  ce  deiiiier  naissent  les  nerfs  plantaires,  distingués  en  in- 
terne et  en  externe. 

1°.  tSystèrne  nen'ciix  de  la  vi^;  organique,  on  verfs  des  §nii- 
glioiis.   Il  se   compose  d'au  seul  neif,  anciennement  appelé 
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frniid  ioliMCOsla),  gr:tn(l  svni|>atiiiqur  (uiipIaiKliiiiqur,  Cii.  }. 
On  peut  !«•  diviser  <'ii  i|iiaUf  [M>nioii>  : 

I*.  l'orlion  suin'rirurr  ou  Cfi\-irttlc.  On  y  remanjuc  ti'tij 
pan^lioiis,  un  sinxiiciir,  un  inoyfii  et  un  iiifci  ii'iir  ,  <|ui  iVuir- 
iiissciit  d»;i  rameaux  dans  toutes  K-s  dirrclioiis  ;  de  j)liis,  th.i- 
cuu  d'eux  (oncouil  à  la  toniiatiuii  des  ucits  caidiaijucs  el  de» 
deux  plexui  du  inèinc  nom. 

2*^.  Pvrliun  thoracitjtw  dit  '^rauil  sjmpalUiijtir.  Kllc  fourni: 
entre  autics  le  grand  ncil  splan<-iiiii(jue  ijc^iaud  suiiciial,  (iii.) 
ft  le  petit  .splancliiiiijue  i  le  petit  ^urrénal ,  (h.  ). 

J)".  Portion  abtloniinnlc  du  •^rand .'■ynipallufjitt'.  Celte  portinti 
lournit  d'abord  le  t;an|^liou  ■semi-luiKi;re  (  }jang!ioii  sunt'ii,i} , 
CJi.  )  ,  ensuite  le  plexus  molaire  (plexus  médian  ou  opisl«>  ^.-t- 
tricjue,  Cli.  i  el  le  plexus  rénal;  du  premier  naissent  des  j»l(\i!î 
secondaires  ptinr  les  principaux  viscères  abdominaux,  cl  «in 
second  ,  des  plexus  semblables  pour  les  urlèrcs  capsulaircs  et 
les  spcrmaliqucs. 

4".  Portion  abiLtminale  et  sacrée  du  grand  sympathique. 
Elle  tournit  les  ganglions  lombaires  cl  sacrés  qui  fournis.-ent 
des  lameaux  nombreux  pour  les  parties  voisines. 

'lel  est  le  tableau  lies-précis  de  la  névrologie.  II  sulHl  pour 
intli<{u<'r  la  marche  générale  (pic  l'élève  doit  suivre  «lans  l'é- 
tude de  Cette  partie  «le  l'analoraie,  dont  il  prendia  une  iui\- 
iiaissance  plus  exacte  d'ailleurs,  en  consultant,  en  leur  place, 
diacun  des  neils  pris  eu  y)arliculier.  (  j.  p.  MATURirr.; 

NLN'IIOSI^  ,  s.  f. ,  vfjfae-iç,  maladie  des  ncrt's  ;  racine,  vsu- 
pof,  neil.  On  comprend  sous  le  nom  de  névroses  un  très-grand 
nombre  d'alteclions  du  système  nerveux,  dont  plusieurs  bont 
i-ncorc  peu  connues,  cl  ne  roconnuissent  pour  cause  aucune 
alléraliod  matérielle  organicpic. 

Distribution  et  tableau  des  neWoses.  La  réunion  des  lésions 
nerveuses  de  l'ouïe  ,  df  la  vueel  des  autres  sens  ,  celle  des  divers 
spasmes  et  des  tonvuloions  musculaires,  «ellecnliu  des  vésanics 
el  des  douleurs  névraljji<pirs,  semblent  d'aboi  d  olfiir  un  labN  au 
disparate;  mais  loiit  prend  une  lornie  régulière  si  l'on  veut  .-e 
renfermer  stri<  tement  dans  les  b-sions  du  mouveinenl  cl  du  seii- 
liiarnl.  I^eceivcau  ,  le  cervelet,  la  moelle  «'-piniere  ou  le^  no  Is 
sonl  sans  tloule  les  piilies  où  ^«'  préparent  d'abord  ces  scènes 
varit-es,  qui  se  coiifondenl  cpu-lquefois  par  la  rapidité  de  biir 
succession  ou  leurs  ciunplitalions  simultanées;  mais  il  faut 
toujours  reconnaître  un  centre  nniquo  de  réaction  ,  où  toutes 
les  impressions  vont  se  rendre,  qui  perçoit  toutes  les  lésions 

!>roduilcs  dans  les  autres  organes  sensibles  ,  el  qui  les  influente 
ui-mènic  svmpallit«pi<*ment  lorsqu'il  vient  ii  être  lt*sé.  Tel  .i 
clé  le  résultat  des  expérieuces  nombreuses  faites  par  K:i:i.i  , 


r.ocrhaavc,  llidlcy,  Swammoidam,  Pctii,  Ilallei-,  Zinn,  Zim- 
incrmann,  etc.,  etc.  Plus  tard  Bicl)at ,  et  dans  ces  derniers  temps 
Legallois,  en  s'occnpanl  du  mèine  objet,  ont  cherche  plus  spé- 
cialement h  déterminer  l'influence  particulière  <|u'exerçait  sur 
la  vie  générale  chacune  des  grandes  disisions  du  syslérne  ner- 
veux, et  leur  action  réciproque  et  sympatliiijuc  pour  le  main- 
lien  et  l'intégrité  des  quatre  grandes  tonctions  de  l'économie  , 
l'innervation,  la  circulation,  la  respiration  et  la  digestion. 
D'autres  auteurs,  négligeant  la  voie  expérimentale,  n'ont 
doimé  que  des  vues  de  physiologie  spéculative  sur  le  même 
sujet  :  c'est  sous  ce  point  de  vue  (|u'il  tant  envisager  les  consi- 
dérations ingénieuses  que  Van  Holmont  a  écrites  sur  l'influence 
puissante  qu'exerce  l'estomac  sur  la  tète  et  les  fonctions  priji- 
cipales  de  la  vie.  Quels  développeinens  plus  ou  moins  heuieux 
n'ont  point  donnés  à  ces  idées  Lacaze,  Bordeu  ,  etc. ,  dans  leurs 
écrits  médico-philosophiques  ! 

Les  riosologistes  n'ont  pas  pris  pour  base,  dans  leurs  classi- 
fications des  névroses,  les  grandes  divisions  du  système  ner- 
veux.Sauvages  admit  tout  simplement,  i°.des  douleurs,  2**.  des 
vésanies,  3°.  des  spasmesj  Cullcn  ,  i°.  désaffections  coma- 
leuses,  2*^.  des  adynamies,  3°.  des  spasmes,  4°.  des  vésanies. 
Dans  Sagar,  deux  des  ordres  de  Sauvages  sont  conservés,  ce 
sont  les  spasmes  et  les  douleurs.  Darwin,  Tourdes,  ïoui telle 
n'ont  pas  suivi  une  meilleure  marche. 

Puisque  c'est  dans  le  système  nerveux  c|ue  résident  le  prin- 
cipe sentant,  le  principe  moteur  et  le  piincipe  intelligent ,  on 
doit  par  conséquent  mettre  au  rang  des  névroses  toutes  les  al- 
térations qui  portent  une  atteinte  directe  à  ces  trois  grandes 
modifications  de  notre  «-xistcnce  :  d'oîi  pourrait  résulter  une 
divisioti  très-n.iturelle  de  ces  maladies,  en  douloureuses,  con- 
vulsives  et  mentales;  mais  celte  division  serait  loin  de  com- 
prendre toutes  les  maladies  réputées  nerveuses  :  que  taire  alors 
de  la  plus  grande  partie  des  névroses  de  la  digestion  ,  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  ?  On  pourrait  bien ,  en  tranchant 
la  difficulté'  au  lieu  de  la  résoudre,  en  laire  d'un  liait  de  plume 
autant  de  phlegmasies;  mais  on  nous  permettra  de  croire  que 
ce  parti  est  encore  prématuré. 

La  distribution  des  maladies  nerveuses  semble  devoir  s'éloi- 
gner de  la  méthode  suivie  dans  la  classincation  du  j)lus  grand 
nombre  dos  maladies,  surtout  dans  celles  des  phlegmasies  et 
des  hémorragies  :  ces  dernières  ont  été  rapprochées  entre  elles  , 
autant  par  la  conformité  de  structure  anatomifjue,  que  par 
l'analogie  de  fonctions  qu'on  ob'îerve  dans  les  parties  qu'elles 
affectent;  caries  lésions  de  ces  mêmes  fonctions  devaient  en  effet 
avoir  une  grande  ressemblance.  Dans  les  névroses,  on  est  obligé 


tlfgiou|>rr  ciisciiiIjIo  il<  s  objets  ticsiiisjiaralis,  <  oinrno  Ks  lé- 
sions de  l'oiguiic  lie  l'ouir,  de  la  vue;  les  névroses  des  fonc- 
lions  céubialcs,  telles  de  la  locuniolion  el  d^•  la  voix,  ce  (jui 
conl])^)^e  le  domaine  «le  l.i  vie  de  relation  :  tandis  qu'on  ras- 
semble dans  nn  autre  oïdio  les  névroses  qui  ont  leur  siège  dan» 
Josoigancsde  la  vie  inléiieure,  comme  celles  de  la  digestion, 
de  Ja  circulation  et  de  la  respiiation  ;  enfin,  nn  considère  sépa- 
rément les  affections  nerveuses  qui  altétenl  les  fonctions  gënc- 
lalrices  :  tel  «si  l'ordre  que  nous  suivrons. 

Afin  d'éviter  toute  es[)ece  de  répétition,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer,  dans  un  tableau  synoptique,  le  plus  grand 
nombre  des  névroses,  disposées  dans  l'ordre  que  nous  venon*. 
d  indiquer. 

Tableau  synoptique  des  ncWoses. 
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1°.    Comata. 

Calalepiie  simple  on  cnmpliquée.  Stupention  totale  du  scDliment 
et  Jii  iiiniivenifiii  ;  nirnilirr»  coiucrTanl  leur  position  antérieure  , 
•  III  celle  «iii'on  Ifiii  il:iiine. 

/'/'ilepêie  Kititjitithique  ou  sympathique.  Perte  de  connaitsancc  , 
avec  luouTeuiciik  cunvultif*  cl  kivasimxlique». 


1   Hypncondrif.  IVasion  spasniodiqiic  d^ns  diverses  parties,  Uatao* 
I       site»  inc'iiumodcs  ,  maux  iiu.igiii.tires. 
MeLincolie.  Dilire  cxclus'f  »ur  un  objet,  propcnkion  \  la  dcûancff 
pour  {«•>  iiiotiU  le»  plu»  frivoirs. 
\     Munie.  K<uiiii<in»  p.ii'-i  oti  triâtes,  rx!ra»«gantcs  on  furieuse»,  iTeC 

Ir^ion  <f'iiiie  ou  de  pliikieur*  foncduns  de  renteniientenl. 
I    Démence.  Al(eri>"ive  non  inlerruiiipue  d'idée*  ou  d'actions  isolées, 
I       el  detriatiotis  légères  et  désordonnccs ,  avec  oubli  de  tout  état  ao- 
(«rieur. 
Itllnlisme.   C)bli(rr.ition  plut  ou  moins  absolue  des  fonctions  de 

rcntcndeiiirnl  rt  d'-s  «flecliniis  morales. 
StimnamLulume.  Soi  le  d'excitation  |)endani  IVlat  de  sommeil ,  dif- 
férent de  r<  1.11  de  v..-i||e  j  aptitude  ii  réfiéler  les  action»  <l«nl  oa  B 
rontrai'le  DialiitiKle. 
//)  i/ro;>'.o/'.V.  Scntimrnt  d'ardenr  el  de  constriclion  !b  la  gorpe  , 
.ivrc  liLHieiir  de»  lic|uid(»  j  seiisibililc  eidènie  de»  organe»  de* 
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1°.  De  Imûe. 

D\sécie.  Audition  faiWc,  quoique  la  percussion  sonore  suit  très-* 

loi  te  et  lu  tiansmibsioii  exacte. 
Porncoitste.  Auiliiion  cniirusi:  lorsque  les  sons  sont  aij^its  et  forts, 

mais  f.K-iie  loi,s(jii'ils  soiH  fuibies  :  cl''aiitrcs  fois  ,  audition  diffé- 

leiiU'  h  cliaqiie  oicil'c. 
Tinluiiin.  San  imiioitmi  et  imaginaire,  qui  ne  répond  nullement 

aux  vibrations  de  l'air  exiericiir. 
Surdité.  Abolition  complette  de  l'audition. 

2°.  De  la  vue. 

Berfue.  Vue  d'un  objet  qui  n'cxislc  pas ,  comme  des  nioiiclics , 

d'une  csi)('ce  de  reseau. 
Diplopie.  Vue  double  des  objets  qui  sont  simples. 
lléniéralopie.  Etat  de  la  vue  tel ,  qu'on  ne  peut  voir  qu'au  gruixi 

jour. 
Nyclalnple.  Etat  de  la  vue  tel ,  qu'on  ne  peut  voir  que  dans  l'ob- 

scuriff-. 
l    Ainaurose.  Privation  complette  de  lu  faculté  de  voir. 

/'  1°.  De  la  locomotion. 

IVéïralgie.  Douleur  vive  et  déchirante,  avec  des  clancemcns  ri  drs 
tiraillemeiis  siicrcssils ,  sans  cbaleur,  sans  rougeur,  sans  tension 
et  ïfonflcuicns  npparens.  Le  siège  de  la  douleur  est  lixé  .sur  nu 
tronc  ou  sur  nue  brandie  du  nerf,  et  elle  semble  s'élancer,  ilu 
point  piiaiiiivement  aflecté,  sur  toutes  ses  ramilicalions. 
Espèces,  i*""".  Nfcvi algie  frontale. 

2""".  Névraltjie  sous-orbitaire. 
'i"'" .  Névralgie  maxillaire. 
4'"'*.  Névralgie  ilio-scrolale. 
^    ■    _  m  5"'".  Névralgie  réaioro-p()[ililée. 

C™".  Névralgie  fémoro-préiibiale. 
7'"".  Névralgie  i)lantaire. 
8""".  Névralgie  ciibito-digitale. 
f)""".  Névralgie  anomale. 
Tétanos.  Contraction  iiivolontuiie  des  muscles  relcveurs  de  la  mA- 
rhoircinférieiue,  ondes  muscles  extenseurs  ou  Hécliisseurs  d'un  ou 
de  plusieurs  membres,  ou  enfin  de  tout  le  corps,  sans  alternative 
de  rcî.'icliement. 
Compulsions.   Contraction   musculaire  involontaire,   généia'e   ou 
paiiiille,  suivie  d'un  état  alternatif  de  relâchement,  accidentel 
ou  bubituel,  sans  perte  de  coniîai.'-sance. 
Dan'^e  de  Sainl-Guy.  Gesticulation  irrégulière  et  involontaire  de 

difl'/'rinles  paiiics  du  corps  ,  surtout  des  jambes  et  des  bras. 
Paralysie.  Diminution  plus  ou  moins  grande,  ou  abolitioii  de  la 
contiactiliie  muscnlairc. 

20.  De  la  voix. 

F'oix  convulsive.  D'abord  difficulté  de  parler,  pnis  succession  in- 
volontaire de  son.s  discoidaus. 
^  .aphonie.  Impossibilité  de  rendre  des  sons,  9 
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Spasme  de  l'innp/iage.  Dilliiulu-  «m  itnpostibllîle  il'aT.-iIrr. 
Ctinliidgic.  S<-ntiiiu-iil  (l'.^niKli- ri  x'HM-rn  inrnt  ilotilourcuz  dans 
Irpigattir  ,  u*rr  un  M-illinii-nt  ()«•  «Irf.iill.inrr. 

Prrvm.  S'n»j«tioii  île  ch«l«*iii  jniriuc  «lan»  l'i-^iomac,  qui  *e  pr»- 

|Mip«-  le  lonp  «If  lie>(>|iluKr  ,  juM|ii'i   la  goigr ,  cl  r*t  »uivic  «Je 

iVtjritalion  (l'on  li(|iii'li-  ii<ii|>i<li>  iiè»-.ii-iiie. 
f'ontiiscHiettl.  F.X|>ul»inn  J«-»  niaiicic»  rontmim  clan*  Pc^tomac 

|i.  1.1  lire  «>ii  acr«)ni|>ai;iu-r  il'rfl'<ir(«  |iliis  mi  moins  «iolrns. 
/>>  -rcnsic.  niRfitinii  Ifiiir.  fM'iiii>li- (-1  qiK  liiiifCiiik  ilouldureiite. 
/l.iuUiilIf.  Faim  lli>|i  giitiiili-  ri  »(>il\eii(  lii»j||.iLilc. 
Pica.  .^»fl^il>n  |>onr  !■  s  nicu  urdinaiiv» ,  el  envie  de  ceui  qu'un  « 

CriH^atrmrnl  en  aver»ion. 
Coltijiic-   >c  ilinieiii  dp  tniiiliement,   parliculicrpmcnt  aiiinnr  de 

l'iiintiilic  cl  dans  le  Irajrt  du  rolon  ;  (lniilriir  iiuc  la  iircision  ii'aiic* 

iiirolc  |Miinl  il  soulage  incuii'  r|iicl<liii-ri)is. 
Colitjue  de  ylornh.  (innslipaiion  apmi^irc,  iciraclion  de  l'abdo- 

^uiru  ,  donlrui»  onilidicale*  cl  vaguer,  pj«alv>ii-,    Irt-uilileuieui  • 

Ci>nvid>ions ,  pailiculièiriu^ril  dan<>  lf>  in<-Md>  f>  kn[x-iii'nis. 
liens.  \  <mn>$ciui  ni  rciloc  drs  nialiJrls  conh'niic*  d.ms  rcslonmc 

fl  «Un»  Ir*  inl^-slin»,  avrc  constipation  o|iiniàlir,  anxiété  cl  duu- 

Iciir  rive  autour  de  l'uiul>dic  el  dans  le  trajet  du  coluii. 

a».  De  Là  reipiralion. 

Atthme.  nytpnce  périixliqiM;,  avec  un  tcniimeni  d^anxic'te' dans  la 
|milrinr  ;  i(-4|Hration  sifTIanIc;  absence  de  la  loiix  ,  cl ,  tci<>  la  (lii 
tic  r.ilia<iiie,  cxpcrloralion  miiqncn\c  abuudanrc. 

Citqitetucfie-  (^iinilcs  df  ion»  |w-t indiques,  arrompasnécs  de  dif— 
licnlle  de  icspirer,  d'une  ins|iiralion  sonnrc,  de  iticimC"  de  stiflcv- 
caliiMi,  cl  »iiivics  de  voniisHeniciil  cl  d'ex(>ectnrMlinn  niunueiisf. 

.■4>p/iy3ie.  Snppicssioii  »fc-  la  rrspiialion,  de  U  ciicnlalMM  cc  d« 
r.K-iifin  ct-rrlic^le,  par  drfailt  d'air  rcipiraUe,  p«r  sirangiiLiiou 
cl  par  pai  ilcli-u'ic. 

ytnt^ine  île  p'Hlnne.  Coi^'riclion  »pasnir>dir|nf  priindiipie  da 
lliuiax,  avcv;  dntili'iir  &  l'un  <lcs  Lias,  el  iini><»siliiiuf  ilc  s^*  mou- 
voir pcodanl  Pacrès. 

i".  De  la  circulation. 

I''ilrit,iii'->iis.  M.iiivrnipntfiii  cn-nr  précipiî'-i,  irtcgiiliers,  tappe^ 
le*  f>ar  la  iiio'ndic  atii-clion  morale. 

.V,  nc^ipe.  Diniinniiofi  ou  snpiMp^sinn  des  ballemiiis  ilii  roetir,  du 
fwHiU  ,  f\r  la  rr^|>irRlir>o  ,  i\'-*  ^en^:lllOlls  de  l'cnu-ndeuienl ,  de  l« 
VOIX  ,  lie  la  iuctiaiol.oii  ci  de  luuu-*  les  autrm  foncliovs. 
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i".   Génitales  de  l'honïtiic. 

Anaplirodisie.  Erecliou  irts-faible  ou  impossible;  sensibilité  tiès-vivc  , 

accompagnée  le  plus  souvciil  d'une  émission  involoniaiie  de  sperme  un 

moindre  attoucliement. 
Salyrlase.  Penchant  irrésistible  à  répéter  fréquemment  l'acte  vénérien , 

et  faculté  de  le  soutenir  sans  épuisement. 
Priupisme.  Erection  foi;c  et  douloureuse,  avec  un  sentiment  d'ardeur 

biùlante,  et  sans  aucun  pencbant  à  l'acte  vénérien. 

2°.   Génitales  de  la  femme. 

Nymphomanie.  Pencbani  irrésistible  et  insatiable  h  l'acte  vénérien. 

Hystérie.  Sentiment  d'une  boule  qui  part  de  l'utt-rus,  se  porte  au  cou  , 
et  gène  plus  ou  moins  la  respiration.  IMouvemens  convulsils,  pério- 
diques, etc. 

De  la  nature  des  névroses.  Dans  le  tableau  qiie  nous  venons 

de  tracer  des  affections  nerveuses,  nous  avons  à  pei^  près  suivi 

la  nosographie  philosophique,  soit  pour  la  classification,  soit 

pour  le  nombre  des  maladies.  L'une  et  l'autre  peuvent  sans 

doute  donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  remarques  critiques, 

cl  à  plusieurs  discussions  plus  ou  moins  importantes.  Il  serait 

inutile  de  revenir  ici  sur  les  motifs  qui  ont  engage  à  exclure 

du  cadre  des  névroses  une  l'ouïe  d'affeclio.ns  symptomatiques^ 

admises  d'abord  par  Sauvages,  ensuite  par  Cullcn.  Ce  nombre, 

considérablement  réduit  dans  l'ouvrage  de  M.  Pinel ,  est  sans 

doute  encore  susceptible  d'être  restreint,  à  mesure  quela  science 

fera  des  progrès  :  d'un  autre  côté,  nous  croyons  que  celui  des 

genres  de  la  névralgie  doit  augmenter,  en  considérant  que  rien 

ne  s'oppose  à  ce  que  cette  affection  ne  se  développe  dans  la 

plupart  des  branches  du  système  nerveux,  et  qu'ainsi  une  foule 

de  douleuis  regardées  aujourd'hui  comme  des  symptômes, 

prendront  place  à  côté  de  la  scialiquc  ,  du  lie  douloureux  ,  etc.  5 

peutêlrc  en  sera-t-il  ainsi  pour  la  céplialée  ,  l'otalgie,  l'angine 

de  poitrine,  l'hépatalgie,  etc.  De  plus,  il  seiait  possible  que 

plusieurs  névroses  des  fonctions  digcstives  ne  fussent  que  des 

névralgies  des  nerfs  que  fournit  le  système  des  ganglions  de  la 

vie  intérieure.  Telles  sont,  par  exemple  ,  les  différentes  coliques 

nerveuâes  encore  peu  connues.  Leur  caractère  particulier,  les 

douleurs  sui  generis  qui  les  accompagnent  semblent  provenir 

d'une  différence  dans  la  manière  de  sentir  des  deux  systèmes 

nerveux,  et  fortifier  encore  cette  opinion.  Bichat  n'était  point 

éloigné  de  penser  ainsi,  ce  Ou  a  très-bien  observé  ,  dit-il ,  que  les 

douleurs  qu'on  éprouve  dans  les  parties  oùse  distribuent  les  nerfs 

venant  deà  ganglions,  ont  un  caractère  paruiculier^  qu'elles  ne 

ressemblent  point  à  celles  qu'on  éprouve  dans  les  parties  où  se 

disti  ibucnt  les  nerfs  cérébraux  :  ainsi,  le  sentiment  pénible  qu'où 

éprouve  aux  lombes  dans  les  affections  de  la  matrice,  les  dou- 
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l«-ar<i  des  intcslinJ,  1rs  ardouis  dr  l't'pit;astVe,  etc.  ,  ne  rr<tscni- 
blciil  poiul  aux  duulcui!)  des  pailics  cxlriiics  ;  elle»  suiit  pro- 
loiides  et  portent  ju  ca-iir,  coiuine  on  le  dit.  On  sait  (ju'il  y  a 
des  coliques  c>itiilicllentrnt  nerveuses,  «jtii  sont  ccrlaiiieruent 
indépendantes  de  toute  allection  lo<ale  des  systèmes  sèieux  , 
nui((ueu\  et  niuscuiaircMes  intestins.  (^!e>  coli(jiie>>  ;>iétj;ent  inuni- 
ti-!>teineMt  dans  les  neris  des  uanglions  serni-lnnaires ,  (jiii  se  ré- 
pandent dans  tout  le  trajet  des  artères  abooniinales  :  elles  sont 
de  véritables  névralgies  du  système  neivenx  de  la  vie  oi£»a- 
ni«jue,  quoique  ces  nev^al^ies  n'aient  absolument  rien  <ie  coni- 
nitin  avec  le  tic  duulouieux.,  la  sciaiiquc,  etv:.  »  {  .inatoniig 
gc'ne'rtite ,  lom.  i ,  pag.  239  ). 

(^uant  aux  ili^tribuUon^ifronffairti^àcs  rie'vroses ,  il  est  fa- 
cile de  voir  que,  à  l'aide  de  l'analyse,  on  pourrait  établir  des 
espèces  d'après  une  division  toute  physiologique.  Far  exemple, 
les  lésions  des  sens  se  rapporleraient  tre->-bien  à  trois  chefs 
principaux  :  1^.  exaltation  de  sensibililc  (  nyclalopie  )  ;  2'.  di- 
iiiinutton  ou  abolition  desen^ibilité  [  clysécie;  surdité)  ;  3'*.  per- 
version de  la  même  propriété  vitale  (  btrlue  ,  tintouin  ).  Les  né- 
vroses des  organes  locomoteurs  et  celles  de  la  voix  seraient 
également  susceptibles  d'èlre  subdivisées  en  deux  5<-ries  :  l'une 
compiendrait  les  aberrations  ou  perversions  de  l'action  muscu- 
laire de  no)  parties;  à  l'aufrc  ou  rattacherait  la  diminution  (.u 
i'aba>4ition  cumplette  de  cette  même  action  musculaire  :  dans  la 
premieie  se  placeraient  naturellement  ic  tétanos,  les  convul- 
sions ,  la  danse  de  Saint-With  ;  dans  la  seconde  on  trouverait  la 
paralysie,  l'aphonie  tenant  à  une  lésion  desuerfs  laryngés,  etc. 

Les  névroses  des  fonctions  nutritives ,  qui  ont  eu  général 
leur  siège  dans  un  système  nerveux  particulier,  diMèieni  à  id-, 
tains  égards  de  celui  qui  anime  les  organes  de  la  vie  de  rela- 
tion, ont  un  caractère  spécial  et  une  nianieic  d'être  foit  diffé- 
rente de  celles  dont  il  a  été  question  dans  le  pi«-cédeiil  para- 
graphe. Les  unes  alfectent  seulement  la  faculté  de  sentir  «les 
organes  digestifs ,  comme  la  cardialgic  ,  la  «astrodynie,  le  py- 
rosis  ,  la  colique  nerveuse,  la  colique  de  plomb;  tandis  que 
les  autics  sont  de  vérftables  affections  spnsmodiques  ou  cnn- 
vulsives  de  la  tnniipie  musculaire  «in  conduit  alimentaire  :  de 
ce  nombic  sont  le  sp.asmc  de  t'(L>$ophage,  le  vomissement,  le 
mérycisme,  etc.  ;  d'autres  enfin  nous  olTiVnl  unealtéralinn  plu» 
ou  moins  profonde  des  propriétés  vitales,  comme  l'anoicxic, 
le  pica,  la  boulimie,  etc. 

l'iusieurs  des  aifcctioiis  nerveuses  que  nous  avons  rappor- 
tées,  dans  iiolrc  tableau,  aux  névroses  «les  fonctions  t  :  .^ 
braies,  pourraient,  sous  certains  rapports,  èlrc  rcgn..!  ., 
comme  des  maladie»  du  syilème  locomoteur  :  telles  sout  l'hy- 
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tlrophobie  ,  lacalalcpsic,  etc.  Peu  inipoiic,  au  roste,  qu'on  em- 
brasse l'une  ou  l'aulrc  de  ces  opinions  en  nialiere  de  nosogra- 
])Ine.  L'hypocondrie  et  repilej)sieeinb.nnasseiil  beaucoup  plus 
Je  nosolog'Sle  :  la  j)remicie,  dans  ccrlains  cas,  se  lapprocbe 
IcUeniont  de  la  mélancolie,  (ju'il  csl  dilficilc  de  ne  pas  les 
confondre;  d'autres  lois  celte  maladie  J  ainsi  que  l'épilepsie, 
dépend  manilesleiuent  de  la  lésion  orgaiii(|ue  de  ijuei(juc  vis- 
cère splanclinique,  ce  ({ni  lioil  la  faire  exclure  de  la  dusse  des 
affections  nerveuses.  Quant  à  l'apoplexie,  elle  nous  [tarait  de- 
voir eue  retirée  des  névroses  pour  être  classée  parmi  les  hé- 
morragies, rang  (]ue  lui  avait  fbjà  assigné  Frédéric  floffinaim, 
ru  la  di'crivant  sous  le  titre  d'iiémorragie  cérébrale,  Jie/norra- 
gia  cerebri.  *  ^ 

Le  caractère  essentiel  des  névroses  Je  la  respiration  csl  plus  in- 
certain encore,  et  l'existence  de  quelques-unes  d'entre  elles  [)eut 
être  révofjuée  en  doute.  Dans  un  iVlénjoire  récemment  inséré  dans 
Je  Journal  de  Médecine,  du  mois  de  septembre  i8:H  (Mémoire 
sur  cette  «piestion  :  l  asthme  des  vieillanh  esl-il  une  ajjeclion 
nerveuse')  le  docteur  llosjlan  avance  (|uc  l'asthme  ne  doit  être 
considéré  que  comme  le  résultat  de  quehpies  affi  étions  commes 
du  cœur  et  des  poumons.  Ce  point  de  pathologie,  déjà  plu- 
sieurs fois  mis  en  discussion  ,  njérite  d'èiie  éclaiici.  On  a  quel- 
(]ue  raison  de  soupc^ontier  (jne  la  c/)queluclie  est  un  catarrhe 
pulmonaii  e  convulsif  :  l'un  de  nous  a  dans  Je  moment  soiis  les 
veux  (quelques  observations  ii  l'appui  de  celte  ofiinion.  Lnfin  , 
Jes  asphyxies  sont  des  maladies  d'une  nature  particulière  bien 
cotmue,  et, sous  ce  rapport ,  elles  ont  peu  d'analogie  avec  les  né- 
vroses. Plusieurs  d'entre  elles,  à  Ja  vérité,  agissent  directement 
sur  Je  cerveau  et  sur  le  système  nerveux  :  te  II  es  sont  les  asphyxies 
produites  par  J'hydiogène  sulluié,  l'hydro-sulfuie  d'ammo- 
niaque, etc.  ;  mais  d'au  1res  aussi,  comme  les  asphyxies  par  stran- 
gulation, par  submersion,  etc.,  agissent  d'aJjurd  en  enqucliant 
l'arrivée  de  l'air  dans  les  poumons  ,  et  par  conséquent  n'af- 
fectent le  systcme  neivcux  (jiie  consécutivement. 

On  a  pu  voir,  parce  qui  précède,  combien  il  existe  encore 
d'affections  neiveuses  dont  Je  caiaclère  essentiel  n'est  pas  dé- 
terminé dune  manière  exacte;  mais  ce  n'est  pas  sans  doulA."  une 
raison  pour  déclamer  contre  les  uosologiste^  qui  les  ont  classées 
et  dénonmiées;  il  vaut- beaucoup  mieux  éclairer  ces  obscuiités 
par  des  faits  et  une  sage  discussion  ,  que  de  se  répandre  en  in- 
vectives et  d'accuser  sans  raison  les  nusographes  d'avoir  re- 
tardé les  progrès  de  celte  partii;  de  la  science  des  maladies  , 
quand  il  est  certain,  au  contraire,  que  leurs  travaux  ont  coij- 
couru  ,  depuis  quarante  ans  ,  à  répandre  beaucoup  de  lu- 
mière sur  ceîie  matiàe.  Alors,  en  effet,  on  décrivait  généra- 
lement »ous  Ico  noms  de  vapeurs  liystériquc*  cl  Iiypocoiidiia- 
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nurs ,  la  m<-!ancolir,  l'Iiyslriic,  riiypncoinhic ,  aujourd'hui 
<iii(iiiCli*$,(|U(>iqii(-  siibCfjiliblrs  ti'i'lic  lapprot  licos  nai  [ilusiruis 
poims  de  cuiit.ict;  les  iitvral^ics  t'iaicril  roiifoiuiurs  avrc  les 
>i|taNiiif*s  cl  les  (-i>iiviil>ioiis  sympliiiiialii|ii(*s  ;  une  foule  de 
symplômi-s  ,  rorniii''  la  taiplmlof^ie ,  r<-(lampsie,  Ichotjuel, 
le^ire  s.itiloiiitpie ,  clc. ,  alors  r«";^ardi"s  (omine  des  affeclioiis 
c:>%*-iitir!lt's,  sont  ait joiird'Iitii  r<-ndiics  a  leur  vetilahledesliria- 
tioi).  Ks|)(-roiis  que,  à  Mu'^tiie  ipie  nous  a\auceruii>< ,  la  inalière 
s'iclaiicira  de  plus  en  plus^el  (pie  plusieuis  névroses  encore 
«l'un  caiaclcie  iuteilain  picndrunl  place  païuii  les  lésions  de 
ti>sii. 

La  névrose,  ron^idt'ree  sous  son  verilaMe  {>oinl  de  vue, 
n'esl ,  k  noire  avis,  ({u'une  lésion  du  senliment  el  du  nit'uve- 
nienl ,  sans  fièvre,  sans  afùclion  locale,  cl  qui  ne  laisse  en 
ficnéral  aueiine  Iraïc  de  son  exisloucc  après  la  mort.  Pris  dans 
celle  acception,  ce  mm  CMivinnl  tiès  bien  aux  arr<utions  ner- 
veuses des  sens  ,  à  la  paralysie  essentielle,  à  l'IiV'lropliobie  ,  an 
léUinos,  aux  névralgies,  à  la  plupait  des  maladie^  men- 
tales, elo.  :  peul  èlrc  même  cclles-la  seules  devraienl-clles  con- 
sei  ver  le  n<>m  de  névroses,  el  ^eiail  il  avanUif^eux  de  placer 
tlans  une  ctas-c  indéiernjinic  lojilcs  les  maladies  dites  du  sjs- 
IcMic  nerveux,  qui  nous  oITreul  un  caraclère  doufeux,  cl  que 
semblent  re'clamer  plusieurs  autres  classes  de  maladies. 

Caraclcres  parlindiers  tles  ni'\>roses.  Ces  affeclions  onl  cf\ 
içénéral  une  lou-^ue  durée,  cl  «Joi^'cnt,  par  cela  même,  être  mises 
au  rauf^  des  maladies  chroni<pies ,  bien  que  cpielques-unes 
"d'ctilre  elles, 'comme  riiydropliobie,  le  tétanos,  l'iléus  et  l'as- 
pîiyxie  fassent  une  exception  bien  lianeli'-e.  La  maiclic  des 
M'-vroses  tsl  piesque  toujours  inleimillmt»' ,  avec  des  inter- 
valles plus  ou  moins  loiif^),  ou  la  maladie  est  beaucoup  dimi- 
nuée el  nirute  tout  à  fait  suspendue.  On  y  lomarquc  le  plus 
^'>uvent  nue  doulc-ur  d'un  caiaciire  pailiculier,  qu'on  ne  re- 
trouve j)as  dags  les  autres  maladies.  l'lu>ieiirs  d'entre  elles 
n'enlraiuenl  aucune  espèce  d'amjii;i issemenl.  11  faut  conve- 
nir que  ces  caractères  sont  loin  d'être  constans  et  uniformes, 
el  que  leurs  varalions  fournissent  une  imuNille  p. cuve  de  la 
dissemblance  des  maladies  comprises  dans  cette  classe.  Ainsi 
la  manie  est  quelquefois  intermillentc ,  el  d'autres  fuis  conti- 
nue; elle  n'est  ordioairrrnenl  accoinpaj^ute  d'aucune  espèce  de 
douleur.  l)an>  les  névralgies,  au  contraire,  riniermiltencc  est 
constante,  cl  ciiacpic  accès  e*l  accompa|;iii'  tl'ftnc  vive  doulcui . 
1  .'liysléiie  el  l'épilepsie,  coraparabb-s  aux  névi.il^ics  par  leurs 
lel  'uis  périotli(pies,  ne  sont  point  des  allections  douloureuses. 
Lc<  liystériques ,  les  hypocondriaques  ,  les  mani.'^apies ,  les  épi- 
lepli(pies  ont  le  plus  souvent  b«*au>  oup  dVmbonpoint  ;  tandis 
q  ic  les  individus  affcclcs  des  neVioscs  Jilvs  de  la  digestion 
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c'prouvcnl  dos  douleurs  prescjue  continues,  qui  finissent  par  les 
jcler  dans  rafïaiblissemcnt  et  le  marasme.  Faisons  à  celle  oc- 
casion une  reniar(}ue  qui  se  présente  naturellement  à  la  pensée  : 
c'est  que,  si  oti  en  excepte  peut-être  les  névralgies,  toutes  les 
névroses  de  la  vie  de  relation  n'ont  aucune  influence  sur  la  nu- 
trition, tandis  que  celles  de  la  vie  intérieure  font  éprouvdi"  à 
cette  fonction  de  très  grandes  modifications. 

Deux  caractères  négatifs  mettent  les  maladies  dont  il  s'agit 
en  opposition  avec  les  autres,  et  concourent  ainsi  à  les  en 
faire  distinguer  :  c'est  l'absence  de  tout  étal  fébrile  et  de 
toute  Jésion  p^iysique  ou  matérielle.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
assez  commun  d'observer  de  la  fièvre  dans  une  période  fort 
avancée  des  névroses,  et  de  rencontrer,  après  la  mort  de  quel- 
ques malades  qui  semblent  y  avoir  succombé,  des  lésions  de 
tissu  plus  ou  m»ins  consid('r.ables;  mai^alors  la  maladie  a  dé- 
généré de  sa  simplicité  primitive,  ou  plutôt  s'est  compliquée 
de  quoique  affection  étrangère. 

Le  retour  périodique  des  affections  nerveuses  les  rapproche 
des  hémorragies,  dont  elles  différent  néanmoins  par  un  état 
fébrile  qui  accompagne  souvent  ces  derniers.  Le  rnème  symp- 
tôme les  di^inguc  des  fièvres  essentielles  et  des  phlcgmasieï  , 
dont  la  marclic  el  la  leiminaison  s'éloignent  beaucoup  de  celles 
des  névroses.  Les  lésions  organiques  avec  changement  de  tex- 
tare,  qui  ne  sont  point  accompagnées  de  fièvre,  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  maladies  -du  système  nerveux  ,  par  le 
retour  périodique  de  leurs  accès;  mais  ces  accès  ne  sont  sépa- 
rés que  pur  une  rémillence,  puisque  l'altérolion  matérielle  (jui 
constiluc  la  maladie  ne  cesse  pas  d'exister  dans  rinleivalle 
d'un  accès  à  l'autre,  ce  (jui  n'a  pas  lieu  dans  les  névroses,  or- 
dinairement exemples  de  lésions  physiques. 

T^ues  générales  sur  les  causes  prédisposantes  et  excitantes 
des  affections  nerveuses.  Les  hommes  d'une  constitution  débile 
nous  olfrent  quelquefois  la  réunion  d'une  sensibilité  exquise 
rt  des  plus  brillantes  qualités  de  l'esprit  :  c'est  un  don  pré- 
cieux, de  la  nature,  mais  souvent  tres-funesle  et  trop  chère-- 
ment  acheté  par  une  santé  languissante  cl  inille  maux  di- 
vers. Les3'Stènie  nerveux  continuellement  en  action,  la  sensi- 
bilité livrée  à  une  sorte  d'exaltation  presque  continue,  dispose 
ces  individus  aux  maladies  nerveuses.  Très-seusibles,  et  clier- 
rliant  avec  avidité  des  impressions  toujours  nouvelles  qui  les 
fatiguent  et  les  épuisent,  ils  tombent  dans  un  étal  d'excitement, 
de  susceptibilité  nerveuse,  dans  lequel  la  moitidie  sensation, 
la  plus  petite  coutrariété  deviennent  insupportables  el  rau- 
.  sent  de  graves  accidens.  Lorry,  dans  son  ouvrage  sur  la  méiau- 
colie  nerveuse,  donne  un  exemple  frappant  de  cette  sorte  de 
perversion  de  la  sensibilité  chez  ui:e  personne  délicate,  seu- 
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siltlc  et  ciposj'c  ppntlaiil  longtemps  h  des  scnsalions  multi- 
pliccs  (|tii  avaient  pjutc  K:  diisordre  dans  loiilrs  les  foiiriion» 
dit  sy>i«iue  nerveux.  Luc  jeune  femme,  dil-il ,  d'une  ronsli- 
tiilioii  très-drliealr  ,  avrc  utic  menstruation  labarieuse,  est 
nijiiée  il  quinze  ans,  c'est-à-dire,  à  une  t  poiuc  tiès-pie<!oce  : 
bii'ulot  apiès  elle  ipiouvr  un  rliai;iin  iirolniid  ,  par  l'absence 
di-  son  nui  if  qui  rtait  niililairc,  et  par  la  iiainle  de  le  prrdre  ; 
l'Ile  recluTclie  la  solitude,  s'abandonne  à  des  idées  tristes  et 
nii-lau(  oli(|ues  :  de  là  une  ini>bili#  extrême  dans  les  uuiscics  ; 
(  «•  <|ui  lui  encoie  augmenté,  au  ntour  de  sou  maii  ,  par  deux 
a<  louclieinenj  ,  avant  t|ue  son  rorj)s  n'eût  atteint  lui-même 
tout  son  développiineut.  La  IVeqhence  des  mouvemens  con- 
vulsils  an^menla  par  degrés,  au  point  ({ue  la  sim|)le  cliute 
d'une  petite  pierre,  d'une  bauteur  médiocre,  sulfisait  pour  la 
faire  tomber  dans  des  convulsions  violentes,  des  spasmes  et 
des  distorsions  de  la  bouclie  :  on  prenait  toutes  sortes  de  pré- 
c  lutions  pour  éviter  le  moindre  bruit  auprès  d'elle,  etc.  L'in- 
tensité des  alfeitions  spasmoditjui's  s'accrut  au  point  que  la 
moindre  nouriituie  excitait  des  convulsions  dans  tous  les 
muscles  de  l'abdomen.  Une  consomption  el  un  dépérissement 
rapide  miieut  un  terme  ii  cette  mallieureuse  existence. 

Les  cHnstiluti«>n$  robusles^ie  sont  pas  exemptes  des  maladies 
j'iopres  au  système  nerveux,  lors  même  (ju'elles  sont  peu  fa- 
vorisées sous  le  rapport  de  la  sensibilité.  On  a  vu  des  paysans 
grossiers  et  apalbi(|ues  devenir  bypocondriaques  et  ftielan- 
coliques  au  milieu  de  leurs  cbamps  et  de  leurs  travaux  rus- 
ti(]ues.  \u  resta,  il  existe  pour  les  névroses,  comme  pour 
beaucoup  d'autfes  maladies,  des  variations  sans  nombre  et  des 
exceptions  inlinies  à  tous  les  principes  (prou  peut  établir,  et 
toutes  tiennrtit  ii  des  modilications  presque  toujo-irs  incouinies 
<l<'  Il  sensibilité  et  de  la  moliliti'.  Ainsi,  une  légère  énioti(Mi 
sulTit  (pii-1  juefois  pour  jeter  une  femme  dans  des  convulsions 
violt  ntes  ,  tandis  que  la  même  cause  |)ourrait  tout  au  plus 
produire,  sur  une  autre  personne,  queb^ues  légers  tiemlde- 
iiieas  ou  de>  palpitations  de  cùnir  passagères,  ('ertaiuf  liomiucs 
>ont  susceptibles  d'ebranlemrns  les  plus  profond%par  des  elTu- 
sioiis  de  joie  ou  »les  emportemens  de  ci»lére,  taiulis  que  d'.iu- 
lies  cèdent  très  «lillii  ilemont  à  des  émotions  semblables.  Les 
nus  sont  attendris  jusqu'aux  larme»  par  certains  sons  <le  mu- 
sique, d'autres  y  sont  presque  inseiuibles  :  un  événement  for' 
tuit  excite  les  atfeclions  spasmodiques  ,  comme  l'épilcpsie,  la 
latalepsie,  même  l'bydropliobic  ,  etc. 

(>'esl  s\  la  faiblesse  de  con-titution  et  à  l'excès  de  sensibiliti* 
M  fréquemment  réunis,  autant  qu'à  une  imagination  mobile  et 
t.  xaltée,  (pi'on  doit  rapporter  la  cause  d'une  loulc  de  maladies 
ucrvcusci  tloinuules  pour  le  vulgaire  d'uuc«poque  dej.i  eloL- 
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pn('p,etque  Ir  fanatisme  et  une  cruauté  féroce,  presque  lon- 
jiHirs  d'accord ,  feignaient  d'attribuer  à  des  agens  surnaturels. 
Oui  ne  connaît  rcpouvanlable  histoire  de  ces  niisf-rables  ursu- 
lines  de  Loudun,  dont  l'ame  superstitieuse  et  l'imagination 
mobile  étaient  habilement  mises  en  jeu  par  des  menées  infâmes 
sourdement  ])rotcgées  par  le  sombre  et  vindicatif  cardinal  de 
Kiclielieu  ?  Quel  tissu  d'impostures  dans  les  prétendus  sorti- 
Je^es ,  les  exorcismes  de  ces  religieuses  ,  non  moins  que  dans  le  s 
informatioîis  juridiques  d'*n  tribunal  de  sang  érige  pour  faire 
périr  le  nuilhcureux  Uibain  Grandier  dans  le  plus  affreux  des 
supplices  !  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  des  individus  faibles  et 
niahidifs,  sons  le  nom  révéré  de  convulsionnaiies  de  Saint- 
M('dard  ,  excitèrent  chez  les  crédules  Parisienis  un  er)lhousiasme 
épid('mique  cl  une  pieuse  admiration,  par  leurs  sauts,  leurs 
contorsions  et  leurs  postures,  qui  pourtaiit  étaient  loin  de  ré- 
veiller des  idées  pieuses  et  saintes.  On  sait  avec  quelle  habileté 
un  médecin  du  temps,  plein  de  sagacité  et  de  raison  (Hec(]uci), 
lit  disparaître  ce  prestige,  en  ne  considérant  dans  les  convul- 
sions qu'un  effet  purement  naturel ,  et  le  produit  d'une  consti- 
tution faible  et  d'une  imagination  fortement  ébranlée.  La  reli- 
gion n'a  eu  sans  doute  aucune  part  aux  scènes  variées  ,  aux 
spasmes,  aux  prétendus  mirarlesdu  magnétisme  animal;  mais 
ces  jongleries  plus  récentes  démontrent  également  l'cxlrênie 
facilité  qu'ont  des  constitutions  frêles  et  délicates,  et  des  es- 
prits chmIu  les  ,  à  adopter  toutes  les  visions  qu'un  homme  adroit 
a  intérêt  de  propager  à  l'aide  de  la  foi  magnétique. 

La  faiblesse  acquise  de  la  constitution  et  l'excès  de  la  sensi- 
bilité, si  propres  au  développement  des  névroses,  sont  quel- 
quefois dus  à  la  mauvaise  direction  de  l'éducation  physique  : 
les  enfans  des  grandes  villes  ,  élevés  avec  délicatesse  et  préser- 
vés avec  une  tendresse  trop  prévoyante  de  toute  espèce  d'im- 
pression désagréable,  acquièrent  une  grande  délicatesse  d'or-, 
canes  et  une  susceptibilité  nerveuse  extrême;  ils  parviennent 
ainsi  à  làge  adulte,  doués  d'une  santé  frêle,  ouréduits,  par  l'abus 
des  jouissances  de  toute  espèce,  â  envier  l'appétit  dévoranfrou 
l'iusouciaiitegailédu  mercenaire  vivanlavec  peinedu  tiavail  de 
sfs  mains  :  heureux  encore  s'ils  ne  tombent  pas  dans  la  manie, 
l'hypocondrie  ou  la  mélancolie,  avec  tendance  au  suicide  (spleu 
des  Anglais)  !  La  fortune  vient-elle  à  leur  manquer,  ce  qui  n'est 
quetropconiiuun  ,  la  nc-ceêsité  d'un  travail  auquel  répugne  une 
vie  passée  dans  la  mollesse,  le  triste  souvenir  d'une  grande  ai- 
sance, un  excès  de  sensibilité  accrue  encore  y)ar  desmalheuis 
et  des  chagrins,  les  plonge  dans  un  abîme  de  maux.  Combien 
de  femmes  maniaques ,  hj'Slériques  ,  hypocondriaques,  etc.  > 
aujourdhui  couûuées ,  par  la  nécessité,  dans  l'hospice  de  la 
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Salpèirit'îrc,  ont  vu  leur  sanic  ruinue  on  même  temps  que  leur 
iortiuii'  !  Leur  tiislc  rtat,  el  les  dolraiiccs  «■Irmcllcs  il<>iil  ellr» 
1.1  lignent  ciux  (|iii  les  iiilerroi;t'iit ,  sonl  iitic  source  fcroiMlo  de 
l' lltxiniis  pour  le  m<MJecin  philosophe  (jiii  obsirvc  en  sap^c  la 
ii.ittiie  liuiiiairH-  it  Us  vicissiludes  qui  en  8<>iil  iii^rparables. 

L'edui  .ilioii  physique  des  entaiis  ,  chez  les  peuples  mo- 
«imies,  t-Nl  dont  un  principe  1V<  ond  dr  maladifs  nerveuses, 
qu'on  observait  plus  rarement  thcz  les  anciens  ;  et  quelles  lu- 
mières la  médecine  n'a  t  elle  pas  à  leur  emprunter  sur  ee  point 
d  histoire  et  de  philosophie  moi  aie  !  Combien  sont  piolondes 
les  vu«*s  des  anciens  h-gislaleuis  sur  les  avantages  d'une  edu- 
cnlion  inàlc,  propre  a  l'oitifier  Iç  corps,  el  cpii  obligeait  ks 
jeunes  pcns  de  l'un  et  l'autre  sexe  h  des  exercices  réguliers  ,  à 
J'usagcdes  alimens  t^rossîers,  etc. ,  moyens  puissans  île  nourrir 
d;Mii  les  cœuis  l'amour  d*  la  pallie  et  un  dévouement  hé- 
lOKjue,  en  même  temps  (pj'ils  procuraient  une  con^lilulion  ro- 
buste et  une  santé  flori-sanle.  Xt'uophon  ,  dans  sa  Cyi  opédie  , 
insiste  sur  la  nécessité  d'une  éducation  mâle  el  propre  à  don- 
luT  de  l'énergie  au  physique  et  au  moral.  Proloodément 
i'»urri  de  la  hclure  et  de  la  méditation  des  écrits  <les  anci»  ns  , 
ionlaigne  s'était  vivement  pénétré  de  l'impoitaïue  <le  l'edu- 
e.iiion  des  enl'ans  ,  et  rien  n'est  plus  sage  et  plus  lumineux  que 
re  (ju'il  a  éciit  sur  cet  objet  dans  ses  Essais  (  .\vojfraphie  phi- 
losophique ).  h'élof|uence  impétneuse  de  J.-J.  Rousseau  a 
opeie  il  cet  égard  ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  révolution 
très  remarquable  dans  nos  mœurs;  et  les  ouvrages  de  ce  grand 
philosiqihe,  en  nous  rap|)elant  les  principes  de<  anciens,  ont 
sans  doute  pieludé  h  <1('S  chan;;emens  plus  drureux  ,  qu'il  faut 
allendie  des  progrés  de  la  pliilosoj)hie  et  de  la  raison  ,  qui 
>  ont  toujours  croissant,  malgré  1),'$  vaines  clameuis  des  liouimcs 
^'autrefois. 

La  délicatesse  de  la  constitution,  l'exaltation  de  la  sensibi- 
lité, la  nature  de  l'éducation  ,  la  vie  sedi-ntaire,  elc.  ,  rendent 
sullisamment  raison  de  la  pr(-dominance  des  maladies  du  sys- 
temv  neivtux  chez  le  sexe  féminin.  Aussi,  ce  sont  presque 
tiiujouis  h's  lem.'ne»  (pie  les  médecins  ont  prises  pour  sujet  de 
leurs  observations  et  pour  texte  de  leurs  ccînimeniaires  ,  quand 
ils  ont  voulu  écrire  sur  les  névroses  :  ce  sonl  les  femmes  (|ui 
ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  les  scènes  magnétiques;  ce 
sont  elles  que  Mesmer  npp*  lait  de  préh  reirce  auprès  de  ses 
li.iquels  mystérieux,  el  <)u'il  invo<piail  ;i  l'appui  de  ses  guc-risoni 
nui  II  ulcuses  (pii  ont  fait  tant  de  dupi-s.  Nous  voyons  encore 
1<  s  It  nwncs  en  majoiilé  dans  les  convulsionnaires  de  Sainl- 
î^ledard  :  te  sorti  elles  cpii  ai  cif^ditaient  les  miracles  du  diacre 
Pùi  is  j  c'etaieul  encore  des  fcimiies  que  ces  Irop  fameuses  ur- 
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sulines,  dont  les  vesanics  bizarres,  secondées  des  plus  noîrcs 
perfidies,  accréditaient  tant  d'atroces  impostures.  «  Lcst'cmmes, 
par  leur  extrême  sensibilité  et  l'énergie  de  leurs  atfeclions  , 
peut-être  aussi  par  la  vivacité  incoercible  de  leur  imagination  , 
sont  les  plus  exposées  aux  maladies  nerveuses.  Il  paraît,  d'a- 
près le  recensement  des  aliénés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  con- 
tenus dans  les  hospices  publics,  que  le  nombre  des  femmes 
dans  un  état  d'aliénation  est  à  peu  près  du  double  de  celui  des 
hommes,  et  même  plus  :  c'est  du  moins  le  résultat  que  donne 
la  comparaison  des  hospices  de  Bicêtre  cl  de  la  Salpêtrière  » 
( yosographie  phdlosophique). 

Un  grand  nombre  tic  névroses  ne  doivent  leur  origine  qu'au 
genre  de  vie  et  à  la  profession  de  ceux  (jui  en  sont  affectés  : 
on  sait  généralement  que  1^  vie  contemplative,  la  solitude,  les 
abilincnces ,  les  macérations  sont  uès -propres  à  engendrer  ces 
maladies,  ainsi  que  le  prouvent  les  détails  historiques  publics 
sur  les  bracmancs,  les  disciples  de  Zoroaslre ,  les  sectateurs  de 
Mahomet,  les  anachorètes  de  la  ïhébaïde,  etc.  C'est  dans  les 
extases  qui  surviennent  à  la  suite  de  longues  abstinences,  où  le 
cerveau  est  vide ,  comme  dit  le  vulgaire  ,  qu'on  voit  ou  qu'oi^ 
entend  des  choses  miraculeuses ,  qu'on  converse  avec  des  anges , 
qu'on  participe  aux  jouissances  célestes  dans  le  monde  des  in- 
visibles, etc. 

Les  travaux  littéraires  longs  et  opiniâtres,  qui  tiennent  l'es- 
prit continuellement  tendu,  exaltent  et  fatiguent  l'imagination 
par  dos  veilles  presque  continues  et  souvent  prolongées  outre 
mesure,  par  l'usage  immodéré  du  café,  doivent  cire  considérés 
comme  l'une  des  sources  les  plus  fune;».cs  d'un  grand  nombre 
de  maladies  du  système  nerveux.  A  ces  causes  de  maladies  déjà 
si  fâcheuses  en  elles-mêmes  que  nous  offre  la  vie  des  savans  et 
des  hommes  de  lettres  ,  vient  encore  se  joindre  le  préjugé  fu- 
neste, accrédité  parmi  eux,  qu'il  faut  pres(iue  toujours  faire  le 
sacrifice  de  sa  santé  pour  arriver  a  la  célébrité,  et  donner  ainsi 
la  plus  grande  activité  aux  facultés  morales,  aux  dépens  des 
forces  piiysiques.  On  ne  manque  pas  sans  doute  d'exemples, 
pris  des  savans  et  des  artistes  les  plus  célèbres,  qui  semblent 
venir  à  l'appui  de  cAte  opinion;  mais  que  d'exemples  aussi  de 
la  réunion  d'une  grande  célébrité  avec  tous  les  attributs  d'uu 
corps  sain  et  robuste  ! 

Une  foule  d'arts  industriels,  créés  par  les  besoins  sans  cesse 
renaissans  du  luxe,  et  nécessaires  à  l'existence  de  la  population 
nombreuse  des  grandes  citées,  non-seuiement  condamnent  ceux 
qui  les  exercent  à  une  vie  sédentaire  peu  favorable  h  la  santé  , 
ruais  encore  les  tiennent  continuellement  exposes  à  des  vapeurs 
meurtrières,  causes  directes  de  plusieurs  graves  affections  dix 
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syilcmc  ^nerveux.  Ainsi  ,  la  colique  nictalliquc  lourmciilr  j>c- 
iiodi(|ucn)ent  cl  d'une  (nmu  cruelle  les  artisans  uoinbrcux  (|iii 
niellent  en  œuvre  lc|>l(>nib,  nielal  danf^ercux  ,  pourtant  si  nlilo 
dans  les  arts.  Les  tit  nil)lenirns ,  les  jiaral^'sies  ,  etc.,  viennent 
assaillir  et  enlè>(nt  à  la  lleur  de  l'àt^e  les  ouvriers  <jui  respirent 
«les  vapeurs  nier«  urielles  ,  cofnnie  les  miroitiers,  les  dojcurs  , 
les  clameurs  sur  ^lace,  clc. 

Rien  de  plus  connnun  que  de  voir  les  deux  evlrruics  se  lou- 
cher <lans  la  vie  de  l'iioniine,  et  l'Iiisloire  des  névroses,  s'il  en 
«iait  besoin,  nous  en  lournirnit  une  preuve  nouvelle.  Plusieurs 
des  nuiladies  qu'on  observe  dans  les  ateliers ,  les  nianiifactures  , 
se  retiuuvcnt  aussi  clicz  les  grands  du  monde,  où  l'iinibilion ,  ^ 
l'amour,  la  jalousie,  la  passion  du  jeu,  le  goût  effréné  des  ^ 
Lais,  des  suetlacles,  qui  lait  faire  du  jour  la  nuit ,  de  la  nuit 
le  jour,  cl  air  l'on  commet  d'ailleurs  l(»utes  les  infrarlions  pos- 
sibles aux  préceptes  de  l'hyRièuc. 

Que  de  causes,  dans  les  «Grandes  villes,  sont  propres  ù 
roduirc  et  :i  fomeiilcr  les  maladies  nerveuses!  Progrés  d'un 
u\e  énervant,  vie  inaclivc  et  sédentaire,  commodité  des  ha- 
]):lation$,  usage  continuel  des  voitures,  abus  des  litjueurs  fer- 
mentécs  ou  des  aliim-ns  slimulans,  veilles  pYolongres  et  Iiabi- 
tuelles,  agiUilion  continuelle  par  les  tourmens  de  l'anibilipii  , 
la  dissipation  ,  les  plaisirs.  C'est  vers  le  commencement  du 
sicr.Ic  dernier  (jue  ces  maladies  ont  commencé  h  devenir  fré- 
quentes ,  et  qu'elles  ont  été  observées  et  décrites  par  (Lliàlelain  , 
Laugius,  Dumoulin.  Plus  lard  elles  sont  devenues  comme  en-« 
démiîjues,  siutout  dans  les  villes  capitales  de  l'Europe,  cl  elles 
o:il  été  décrites  sons  tontes  leurs  firmes  par  lluuauld,  P|SS- 
savin,  Marie,  Raulin,*  Pominc,  I.oriy  ,  etc.»  (  J\osograplue 
plùlosopliique  ). 

Les  climats  ont  une  inûuencc  trcs-marqncc  sur  le  caractère 
cl  le  dc-vcb'ppemenl  des  névroses;  leur  nombre  est  bien  plus 
considérable  dans  les  «ontri-es  équaioriales  que  sous  les  lati- 
tudes septentrionales.  Cctl»;  différence  lient  h  l'étal  de  la  sensi- 
bilité, qui,  sous  l'inllucnce  d'un  ciel  brûlant,  s'exalte  cl  ne 
pi'Ut  se  mainlcnir  dans  de  justes  bornes  ;  tandis  (pi'ellc  esl  dif- 
iicilemenl  excitée  dans  les  régions  boréales  (pie  le  soUil  n'em- 
brase pas  de  SCS  feux.  Là ,  toutes  les  passions  semblent  réflécbies 
cl  plilegmati(|ues.  Le  courage  ainsi  (pie  la  timidité,  le  fanatisme 
comme  l'iriéligion,  clc. ,  semblent  procéder  d'un  froid  raison- 
nement. Dans  les  contrée»  méridionales,  au  contraire,  le  cou- 
ia;:ei-l  l'audace  n-sscmblenl  ii  uix;  fureur  instantanée,  la  timi- 
dité n'est  (prune  l.klic  faiblesse  ,  et  la  religion  est  à  cliaquc  ins- 
laul  souilL-e  des  excès  du  fanatisme  :  la  sagesse  et  la  plnloso- 
jdiic  mêmes,  portées  à  l'txccs,  y  sont  dérobées  aQX  ycux'dcs 
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profanes  par  dos  fables,  des  inyslèicsot  c!(?s  allcgoiics  impc'né- 
tr;<bles.  Mais  levcnons  à  notn*  obiri ,  et  disons  (jue  c'esl  sous  les 
climats  bn'ilansdc-  IMiide,  do  la  HautcEpypl*^^  do  la  Baibarie, 
<]i;  la  I  altNtine  ,  sous  les  teinj)éialiues  uiiifotuii'iiiotit  cliaiidcs 
tics  îles  de  la  (>rèce,  de  TIiaLe,  des  dc'paitPinens  niéridioiiaiix. 
di-  la  France,  (ju'on  observe  le  plus  coininmiément  la  manie,  la 
molaricolie,  riiypocondrie ,  etc.  On  a  f;iit  observer,  dans  une 
l'>po;i^raj)Iiie  nof'dicafe  de  l'Auvergne,  que  les  habilans  de  celle 
conlrce  ([ui  vont  travailler  en  Espagne  ou  dan^  la  [)artie  méri- 
dionale de  la  France  deviennent  îiypocondi  iaqucs ,  melancoli- 
([ues  ou  maniaques,  après  un  lon;^  séjour  dans  ces  climats  :  leur 
Vf'tour  dans  la  lempc'ralure  froide  de  leur  pays  natal  les  calme 
et  les  guérit.  L'excessive  multiplication  des  maladies  nerveuses 
dans  les  îles  brilannijucs  forme  une  exception  qui  tient  à 
d'autres  causes,  indirpiécs  parCiieyne  dans  son  tranéde  la  Ma- 
ladie anç;laise  {the  engli^h  ^''alndy) ,  tcll<î5  que  l'humiditi'  de 
l'atmosplièrc,  les  variation,  brusques  de  lenipc-raîure  de  l'air, 
la  vie  sédentaire  qu'on  mène  dans  les  classes  les  plus  fortiuu'es 
de  la  société,  les  excès  d;ins  le  boire  et  le  manger,  etc.  On  doit 
pcul-êtie  ajouter  à  ces  causes  l'<  nergie  du  caractère  national, 
susce[)tible  de  tous  les  él^tus  de  l'imagination  et  de  toute  la  pro- 
fondeur de  la  petisée,  d'un  pjtlrioiisme  ardent  c*t  des  affections 
morales  les  plus  vives  et  les  plus  concenlrées. 

Certaines  substances  prises  ;r  l'iuléiieHr  protent  un  trouble 
profond  dans  plusieurs  des  fonctions  du  sjsième  nerveux, 
et  produisent  des  affections  comat<  uses,  des  spasmes,  des  con- 
vulsions, etc.,  plus  ou  moins  ii'ienses.  Les  v,oyageurs  qui 
«lit  visité  les  Pyrénées  savent  que  les  habitans  de  ces  mon- 
ta£;nes  se  divisent  en  voiluriers  et  en  pasteurs.  Les  premiers, 
obligés  de  mener  la  vie  la  plus  dure,,  ont  sans  cesse  recours 
à  des  lifiueurs  foi  les  pour  soutenii-  le  froid  et  le  tiavail.  Ces 
hommes,  dont  le  sonnneil  est  semblable  )a  une  léthargie,  ont 
tous  les  vices  attachés  à  la  crapule;  ils  périssent  en  général 
à  la  (leur  de  l'âge,  le  plus  souvent  de  quelque  affection  sopo- 
rcuse  ou  paralytique.  Les  pasteurs,  au  contraire,  qui  ne  se 
nourrissent,  qui;  de  pain  de  seigle,  de  lait,  de  fromage,  sont  re- 
marquables par  leur  vigueur  et  leur  force,  et  ils  combattent 
avec  avantage  les  ours  et  les  autres  animaux  féroces  :  ils  par- 
viennent en  général  à  un  âge  avancé.  LJnc  constitution  robuste 
])eut  sans  doute  contrebalancer  les  effets  nuisiblts  des  liqueurs^ 
alcoolisées,  pendant  plusieurs  années;  mais  une  longue  habi- 
tude et  des  excès  répétés  d'jnlempérance  provoquent  la  lan- 
gueur de  l'estomac,  la  perte  de  l'appétil ,  les  trembleraens  , 
l'apoplexie,  la  paralysie  ,  et  autres  affections  nerveuses  incu- 
rables, non  moins  que  la  jaunisse,  l'ascile,  l'hydropisie  gêné- 
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»slc  ,  cIC.  On  connaît  lc<;  iTiVts  il»*  rnjiinm  [l'Mlr  îi  une  Josp^ini) 
elevt'O  :  parmi  iioiin,  li'  ii\  ^lainsdfi  «-tti.'  inh^lanc»',  ad:n  iii^tirs 
par  la  boui  lie ,  MilfiMiit  (|(U'li|ii<-t'uis  pour  .ini<  11  r  un  dul  <  oiita- 
teui  lies  inquiflaiil.  M.  V  ut-l  lui  app«l(-  uii  jour  pour  l'nriiicr 
dt'ii  secours  à  un*-  peisoiuie  <|u'unc  pun-illr  dosc  avaii  jctéi- dai.-s 
un  narculi$ni*  ulaiiuant,  mais  dont  (.-llerul  facilenif-nt  tirt-cpar 
une  l«-gcr<-  hi>i'>'>n  a«  idulti-  AdmiiHNlK'C  vu  lavtinonl  ,  rcHc 
subslame  pi-ul  caust'r  dr  i^iavrs  at«  idiiis  à  une  dose  Ix'iiu'  ouj» 
moins  foiie  <pie  cellf  intioduile  dan»  i'estomic,  puisipi'oii  a 
vu  <|uinze  gouttes  de  Liuduiiuin ,  qui  rcpri'seul<-nl  a  |>einc  un 
giaiy  d'opium  ,  caii>Qr  un  véiilable  Cinpoi&onneuioiit  Lis 
l'trse»,  les  Turcs,  qui  usent  de  celle  sulislince  à  peu  pies  roninie 
n«us  usons  du  cale,  peuvent,  »aiis  (-piouver  le  bisoin  du  scun- 
Mieil  ni  d'arcidens  graves,  en  prendre  (les  doses  coii»iiWi-abk"^  , 
ronimc  un  gros,  une  demi-once  et  même  une  once  eu  \iii^l- 
qualre  lieuies;  mais  celte  boisson  naicoti({ue  bur  cause  une 
sorte  de  slup'ur,  avec  une  pesanteur  »le  lèlc,  <l  les  jelle  dans 
une  sorte  de  deini-veitie;  suivant  enliu  que  la  dose  est  plus  uu 
lutiins  forte,  il  les  e^aye,  les  eiuvie,  les  rend  courageux  à  la 
guerre,  agiles  à  la  course,  propre-,  a  >outenir  un  liavail  pé- 
nible, inltepides  dins  l'adversUe,  joyeux,  voisihsdela  tuiiur 
el  du  di'liie.  Les  eilets  nuisibles  de  l'opiiim  ,  cliez  eux,  sont  la 
|.erte  de  ^a|^[M•li^,  la  laii»urur,  la  mél.nn  olie  ,  la  'lupeui,  la 
soiniiolence,  la  lacitnrnilé,  l'aboliliou  de  la  nieiuoire,  l'alteia- 
tion  des  facultés  de  reiitendcment.,  uiie  vieillesse  précoce  et 
une  mort  pn-matuiee. 

Nous  po>scdon»  beaucoup  de  plantes  indigènes  qui  produi- 
•ciU  ib's  aneclious  plus  ou  moins  rapprocliés  du  suc  dv  pa paver 
soinniferum  :  telles  sont  la  tigue  a<iu-ili'(ue  [civulo  aqiuilua  ), 
la  ciguë  terrestre  [ronium  mariUainm) ,  l'aconil  {  aconitum 
napcltiLs),  U  jus'juiamc  {  Ityo^narniLs  ni^er)  ,  la  belladone 
(alrtipti  Mladona).  On  trou\«-  des  exemples  cuiieux  de  l'ac- 
tion de  ces  poisons  narcotiques  sur  l'i-conomie  animale,  et  des 
acciricns  nerveu^jpii  en  s«>nt  la  suite,  d  lUS  rexcelleiit  ouviage 
de  Wepter  (  Ih  cuutn  n(jH4ilica  ).  On  trouve  au.ssi  dans  la  No- 
so'^rapliie  pliilo<»opliiipic  Uom.  m,  p.'g.  'jti)  des  d<tails  sur 
uii  cm|ioisoiineinenl  narcoli'(ue  par  di'S  baies  de  bell.nlone, 
observésur  Ijois  enians  de  l'Iiospice  de  la  >al|)«'li  leie.  .Siiiv.int 
Linné,  la  grauie  de  la  rave  sauvage  [rnphanitm  rnphar.is- 
trtuti)  mèl'-c  au  (romciit  ,  ti  l'orge  et  au  seigle,  uni  pioduil  des 
épidémies  cruelles  en  Suéde  il  dans  reilain-  s  parties  «le  I'  \Ue- 
mague  :  d'abord  enguurdissemens  des  ^lieinilt's,  do, 1  leur  du 
'dos,  ensuite  alTcctions  tctanii|ues  ou  ronvnlsive>  d.ms  dille- 
renles  paitn-s  du  corps,  drlin-;  quelipieTois  ratli-ii»»'- <  si  portée 
«nr  1rs  iacullt-«  tiloiale5  :  de  là,  la  niclaui  ulie,  lu  manie  Uecla- 
Vce  .  r-'pib  p«ie  ,  la  p.ua'ysie,  elc. 


57Î  NÉV 

La  pomme  cpincusc  [datura  stranioniuin)  produit  également 
des  byinplôîiies  nerveux,  très-graves,  comme  l'ivresse,  l'assou- 
pisseinoiit,  le  diilire,  lu  dénietice,  la  manie,  une  sorte  de  rage 
ou  de  liueur,  la  perte  <le  la  mémoire,  les  convulsions,  des 
Iremblcmens,  la  paralysie,  un  ctal  de  léthargie  et  même  une 
mort  instantanée.  Une  des  propriétés  du  stramonium  est  d'ex- 
citer des  rêves  agréables,  une  sorte  de  délire  et  de  volupté  qui 
tient  de  l'enclianlement  et  du  sortilège  :  aussi,  certaines  com- 
positions où  il  entre  font-elles  les  délices  des  Indiens. 

Les  Perses  font  un  grand  usage  de  ces  compositions  narco- 
tiques, qui,  tenant  leurs  facultés  intellectuelles  demi-évcil- 
lées ,  leur  procurent  des  rêves  délicieux ,  analogues  aux  pieuses 
extases  des  anachorètes  et  de  quelques  béats  fanatiques.  Kxmp- 
fer,  dansun  festin  avec  les  Perses,  avale  une  composition  opia- 
cée ([ui  leur  est  familière;  il  éprouve  bientôt  une  joie  indi- 
cible, se  livre  à  des  jeux  folâtres  ,  à  des  éclats  de  rire  excessifs; 
étant  monté  à  cheval  à  la  fin  du  repas,  il  croit  voler  dans 
les  airs  et  audessus  des  nues,  parcourt  en  imagination  la  vaste 
roule  des  cieux,  et  pense,  dans  son  délire,  avoir  été  admis  à  la 
table  des  divinités  célestes  [jSosographie  philosophique). 

Peu  de  causes  agissent  d'une  manière  aussi  continue,  aussi 
active  et  aussi  profonde  sur  le  système  nerveux,  que  les  affec- 
tions de  l'aiiie,  et  elles  v  produisent  des  ravages  d'autant  plus 
funestes ,  que  l'art  n'ayant  jamais  de  moyens  de  les  atleindie, 
la  source  en  est  par  conséquent  intarissable.  L'hypocondrie,  la 
mélancolie,  l'épilepsie,  et  un  nombre  infini  d'aflections  spas- 
modiqucs,  de  névralgies,  n'ont  point  d'origine  plus  commune. 
Les  informations  les  plus  précises  ,  fournies  par  les  parens 
des  aliénés  des  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  .Salpêlrière,  ont 
prouvé  que  les  sources  les  plus  ordinaires  de  l'aliénation  men- 
tale tiennent  à  quelque  chagrin  violent  causé  par  des  revers  de 
fortune  ou  par  la  perte  de  quelque  objet  chéri ,  non  moins  qu'à 
des  terreurs  religieuses  et  à  un  amour  contrarié  et  malheureux  : 
d'où  l'on  doit  inférer  que  les  délires  non  fétriles  dépendent 
plus  souvent  de  (juelque  passion  contrariée  et  d'une  alléiation 
profonde  de  la  sensibilité  morale,  que  de  certains  vices  d'orga- 
nisation du  cerveau.  Comme  lesvésanies,  les  affections  coma- 
teuses peuvent  se  développer  sous  l'inducnce  d'affections  mo- 
rales vives  et  profondes.  Une  fille  de  cinq  ans  ,  somnolente  et 
d'un  caractère  plein  d'aigreur,  éprouva  une  cotilrariété  étant  à 
table ,  et  fut  saisie  tout  à  coup  d'une  sorte  de  roideur  univer- 
selle ,  en  conservant  Sc||posilion  antérieure  et  un  regard  d'indi- 
gnation fixé  sur  sa  srur,  qui  avait  provoqué  sa  colère.  On  lui 
crie  à  haute  voix,  et  elle  n'enli  nd  rien  ;  ses  bras  conservent  la 
position  qu'on  leur  donne j  elle  ne  peut  remuer  les  lèvres  ;  eu 
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la  condiiiiaril  j^r  la  main  el  en  la  forçant,  clic  marrlic  :  on 
IViU  pii-c  pour  une  slatur  de  cire.  Pendant  le  pui'oxysnir,  elle 
ctail  lioidf  comme  un  marbrr  ;  irtic  heure  ajuis  ,  rctabli'-si'nictit 
de  la  clialeiir,  avec  des  pandiculations,  des  borborygmes  cl  des 
soupirs  profonds;  ce  «pii  el:ut  suivi  de  sueurs  copieuses 

L  n  magisliat  outragé  au  milieu  de  ses  Jonctions  publicjues en 
conçoit  tant  d'indignation  ,  (ju'il  teste  immobile,  sans  parole,  et 
dans  un  véritable  étal  de  cataleysie  ;  l'impiession  incmc  en  est 
si  profonde,  qu'il  est  bientôt  api  es  happe  d'une  apopleiie 
moitellc  (  .\osogrnpluf  philosvphù/tte). 

Phénomènes  généraux  (les  ne'\' roses.  On  devine,  au  premier 
.ibord  ,  qu'il  est  impossible  d'assigner  un  (^rand  nombre  de 
ivmptùmcs  communs  et  généraux  aux  nombreuses  aflectious 
«lispaïaies  cpmpiises  sous  la  dénomination  collective  de  né- 
vroses ,  comme  on  le  lait  pour  les  plilegmasies  et  les  hémorra- 
gies. Nous  sommes  réduits  ici  à  choisir  plusieurs  des  divisions 
précédemment  admises,  pour  v  rapporter,  comme  à  autant  de 
chefs  principaux,  les  phénomènes  généraux  les  plus  saillans 
et  les  plus  constans  (pii  s'y  font  rcmar(jncr. 

ylfJeclinns  ronwtriises.  Elles  se  manifcslenl  le  plus  commu- 
nément par  les  fuisses  apparences  d'un  sommei^yrofond  ,  un 
état  de  stupc%r  et  d'insensibilité  ,  (pielquclois  conjointement 
avec  des  convulsions,  des  spasmes;  d'autres  fois  avec  des  al- 
ternatives de  délire  et  de  convulsions  :  les  pulsations  des  ar- 
tère* et  du  cœur,  ainsi  <jue  la  respiration  ,  ne  sont  point  lésées. 
La  maladie  est-elle  due  ii  l'usage  des  narcoti(jues ,  ce  sont  des 
vertiges,  des  illusions  extr.iordinaires,  des  visioris  fantasti<]'ies, 
des  spectacles  et  des  scènes  imaginaires,  tels  (ju'en  racouterft 
les  voyagcuis  qui  ont  vécu  i>aMni  les  Oi^it.iux  ,  el  (|uelques- 
lyis  de  ceux  (jui  ont  éU-  empoisonnes  j)aWopiiim.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  Variétés  singulières  dans  les  symptômes  nerveux  pro- 
duits par  les  narcoti(pies  iinJigènes,  comme  la  pomme  épi- 
neuse, U  belladone,  etc.  Suivant  la  constitution  individuelle  , 
i';^e,  etc. ,  gaîté  vive  ou  transports  «l'une  joie  tumultueuse,  cris, 
chants,  gestes  incohérens,  don  leur  dans  la  région  precordiale, 
air  égaré  ,  perle  totale  des  lonclions  des -sens ,  ou  altération 
plus  ou  moins  niarquéc  de  quelqu'une  d'elles";  serrement  téla- 
ni(j;ie  des  mâchoires ,  diotorsion  des  yeux,  hoqueis  fiéquens  , 
nausjlcs  ,  vomissemcns  sponlanis,  con^rsion  des  mcmbies  , 
opislholonos;  «|uel(|uefi>is  lare  cadavéreuse ,  froid  des  cxlremi- 
!<s,  affection  sopoieiise  profonde;  d'autres  fois  ,  rougeur  de  la 
fice,  vertiges,  atlaipies  d'i'pilepsie  ,  dt-lire,  halhu iiialion  ,  fu- 
letir  maniaque  ;  ou  bien  stupi  ur,  privation  totale  du  senti-, 
nient,  du  mouvement,  moil.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
extases   el   des   jouissances   ind. cibles    •{u'eprouvenl    certain» 
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Orientaux  qui  font  usa^^e  de  compositions  opiacées  ;  les  mêmes 
pliL'iiomèiies  se  reproduisent  quulijuctois  dans  quelques  espèces 
de  lëlliaif:;ies.  On  parle,  danslcs  Epliéméridos  des  cuiieux  de 
la  nature,  d'une  jeune  fille  qui  ,  dans  le  cours  d'une  maladie 
aiguë  ,  loiuba  dans  une  sorte  d'extase  ,  et  resta  trois  jours  dans 
un  état  apparent  de  mort  :  revenue  à  elle-même,  elle  se  plai- 
gnit d'avoir  été  arrachée  trop  tôt  au  bonheur  ineffable  qu'elle 
disait  avoir  éprouvé.  Lnc  autre  jeune  fille  se  plaignit,  à  la 
suite  d'une  courie  léthargie,  qu'on  eût  rais  un  terme  Ji  la  vo- 
lupté pure,  au  calme  inexprimable,  ou  plutôt  à  la  félicité  in- 
compréhensible «pi'elle  venait  de  goûter.  On  pourrait  croire 
que  quelijue  idée  fantasque  a  pu  faire  naître  ce  bonheur  ima- 
i^inaire,  si  on  ne  savait  que  Montaigne  lui-même,  ayant  lait 
une  chute  violente,  et  étant  resté  quelque  temps  s^ins  mouve- 
ment et  sans  vie,  dit  avoir  éprouvé  une  douceur  d'existence 
auparavant  incontmc  ,  et  très-propre  à  le  réconcilier  avec  l'idée 
de  la  mort,  qui,  jusqu'a'ois  ,  avait  été  pour  lui  un  objet  d'é- 
poijvanie  (t'siois,  iiv.  xx ,  chap.  vi  ). 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  affections  comateuses 
avaient  rr-gné  épidémiquemeut  ;  mafs  cette  assertion  ,  émise 
dans  les  Eplu-mérides  des  curieux  de  Ja  nature  (ann.  i ,  déc.  11), 
n'a  point  été'cbnfirraée  par  l'expérience.  • 

J  ésanies.  On  les  recormaît  à  une  lésion  plus  ou  moins  mar- 
qu'.-e  dans  l'exercice  des  fonctions  de  l'entendement,  comme  la 
]>eiccption  des  objets,  le  jugement,  la  mémoire,  l'imagina- 
tion ;  ou  bien  à  un  dérangement  des  facu!li;s  affectives,  comme 
l'habitude  d'une  tristesse  profonde  ,  ou  des  emportemcos  vio- 
letjs  sans  cause  connue,  une  aversion  insurmontable  ou  une 
jjassiou  effrénée  pour  cei tains  objets,  la  morosité  la  plus 
sombre,  ou  la  joie^  plus  extravagante  et  la  p'.i'.s  évaporée. 
Dans  l'origine  des  al  énalions,  les  malades  éprouvent  souvent 
un  sentiment  de  commotion  ou  deconstriclion  diuis  l'épigaslre: 
de  cette  impiession  une  fois  produite  sur  le  centre  d*;»  forces 
plu'éiiiqucs,resultent,  suivantdesloisdéterminéeà  de  l'économie 
animale,  certains  écarts  dans  les  fonctions  de  l'entendement, 
tantôt  seulement  dans  la  perception  des  idées,  dans  l'imagina- 
tion ou  la  memrfire,  tantôt  dans  la  marche  du  jugement  ou  du 
raisonnement;  queiqueloîs  aussi  on  n'observe  aucun  dérange- 
ment dans  la  raison,  niais  une  impétuosité  aveugle  et  un  |)en- 
chrfnt  irrésistible  à  des  actes  de  vioh'nce  ou  même  de  barbarie. 

L'hypocondrie,  la  mélancolie  et  leurs  nonibieuses  variétés 
sont  une  source  non  moins  féconde  d'anomahes  nerveuses  :  ce 
sont  les  idées  les  plus  singulières  ,  les  illusions  et  les  supposi- 
tions les  plus  ridicules  qui  poursuivent  sans  cesse  les  malheu- 
reux hypocondriaques;  ils  croient  toujours  leur  santé  aîlcrce 
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•  t  tcur  toiliiiic  incriaccc ,  bien  qu'ils  aient  uq  appùlii  drvo- 
laiil,  tiii  ciiibcniitoiiil  cxceis^il*,  cl  qu'ils  suiciU.  dans  l'ahou-: 
danco  :  à  chaque  ihstaiil  ,tesont*dcs  crainle>»  cl  des  Iciicin^s  qui 
u'oiil  in<*'iiic  |ia>.  i'uinbic  de  la  viai^ciiiblance.  Le  mclaiicoliquc 
|»i>ui>uil  sans  cesse,  cl  à  l'exclusiou  de  loule  autie,  uue  idn- 
i-luineriqiie  avec  uue  (i\ilé  et  une  upiiiiàircte  eMlrtu.es;  d'auii  c  . 
lois,  eu  [uuie  à  une  liatlucinalioii  coiiiiuuelle,  il  eiilnlieni  uu 
comiueite  ,  souliciil  utit  cfuiversalion  a>cc  des  èln-s  imagi- 
nai i  es  ,  que  cependu^it  il  \oil  cl  enlend.  (Juebiuefois  un  nioiislrc 
le  poursuit  iuccfssuniineig  ;  il  le  \oit,  il  le  iurt,  i4  \  uns  lo 
moMlre  eninvojpiant  voire  assistance  contre  >es  alta<|u<s.  Dans 
ù'aulics  circonsl.inces ,  il  est  ]»riuce,.ioi  ,  Dieu;  ou  bien,  par 
un  contraste  singulier,  il  est  le  [)la;>  nialbeui^uix  des  hommes, 
tl  tout  runivcrs  e>>l  lii;ue  contre  lui. 

yfj/ections  ^pasrnodiques  et  con^uLsives.  Ces  névroses  des  or- 
ganes de  lajocomolion  consistent  dans  des  ^sioiis  delà  faculté 
contracTile  des  organe»  musculaires,  sous  l'inlluence  iinmedialc 
du  système  nerveux.  Tantôt  elle  se  trouve  cxalU'Ç  et  livrée  ù 
d«s  mouvcmens  (^ésoidonnes,  comme  dans  les  convulsions,  la 
danse  de  Saint-Guy;  tantôt  elle  est  maintenue  dans  une  sorte 
d'ereclion  pennanentc  :  c'est  la  roiaeut  tetaiii(jue;  d'autres 
lois,  plus  ou  moins  affaiblie,  elle  ne  nous  présente  (ju'une 
série  de  [*tile*  conviilsio.is  hôtilanles  et  incoinpUlt' s  ,  qui 
conslitueiil  les  Ireniblemens ,  premier  degré  <!e  la  jteralysie; 
dans  certains  ras,  eitiîn  .  la  motililc  est  lou^ù  fait  aneanlie 
(paralysie  coiuj)letle  ;.  Les  iilTecllons  spasmndi(|ues  sont  con- 
liiiLCs,  periodKjucs  et  interniillenles  ;  susceptibles  de  se  m'jn- 
Irer  sous  l'influence  d'accidens  déterminés,  ou  de  n.iilre  par 
les  caiftes  Ie->  plus  léçè'res,  elles  deviennent  sfiuvent  habi- 
tuelles, par  la  seule  raison  <|u'elles  ont  existé  pendant  un  cer- 
tain temps  ,  tant  Ju  nature  a  de  tendance  à  répeter  les  mêmes 
actes!  ellri  se  propagent  souvent  d'une  manière  Rapide  chez 
les  constitutii>n$  délicates,  et  par  la  seuleJnntation  :  on  voit  , 
dans' les  hôpiia'Ux,  les  li\stériqu*.'s ,  les  épilepliqiies  tomber  en 
convulsiiin  1rs  uns  après  les  autres,  si  on  n'a  pas  soin  de  les 
isoler.  J.'alïrclian  (jonvulsive  peiil  èlie  pai  lielle  ou  générale  ; 
elle  a  celle  dernière  locme  <lai«i>  les  convulsi<»ns  proprement 
dites,  riiydropliobic  ,  le. tétanos  gt-neVal  ;  tandis  qu'elle  n'af- 
feclc  (pi'tin  ou  plusieurs  organes  dans  la  d^sc  du  Saiut-Guv, 
roni^tholoiios  ,  lcHii>mus,  etc.-  * 

Les  convulsions ,  »  "usidérées  en  général,  consistent  dans  la 
contraction  allernaiive  des  tlivcrs  muNclCs  soumis  à  l'inlluence 
de  la  volonté.  Le<^  mouvemens  qui  en  naissent  pn-sentent  tU  s 
variétés  ,  suivant  que  l'alïection  porte  sur  b  s  nuis*  les  abdo 
minaux  ou  llioraci(]ues,  ou  sur  ceux  i|ui  iccoiivrent  la  tèie,  l.i 
poitrine  ou  l'abdomcu  :  de  lia  uue  variel*  inlinic.d'inflcxioiu  , 
i'j.  3- 
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de  positions  du  corps  ou  de  gesticulations,  mais  point  de  perte 
de  connaissance  ;  quelquefois  sculeinent  délire  passager.  Les 
muscles  de  la  vie  inléiieure  sont  rarement  affectes  (  Nosogra- 
phie  philosophique). 

Les  névralgies  dont  on  pourrait  rapprocher  les  diverses  co- 
liques et  autres  névroses  douloureuses  des  fonctions  digestives, 
sont  caractérisées  par  une  douleur  vive,  déchirante,  avec  tor- 
peur et  formicaîion  au  commencement,^  ou  bien  pulsations, 
élancemens  ,  décljirf  mens  ,  sans  rougeur,  sans  chaleur  ni  gon- 
flement j  les'  accès  de  la  névralgie  Sont,  en  général,  périodi- 
ques \  la  douleur,  toujours  fixée  sur  un  tronc  nervc'ux,  s'étend 
successivement  à  ses  diflcientes  br;tnches,  en  s'accompagnant 
de  spasmes  j  de»  frcmissemens  et  d'agitations  convulsives  ,  tjui 
dégénèrent  hicDlùt  en  tics  ou  habitudes  vicieuses,  etc. 

Les  névroses  des  fonctions  nutritives ,  celles  de  la  généra- 
tion, réunies,  oliient  des  symptômes  si  dissembltibles ,  qu'on 
ne  peut  les  analj^scr  collectivement,  et  encore  moins  les  rap-' 
procher  dans  un  court  paragraphe.  En  donner  une  idée  suc- 
cincte serait  évidemment  entrer  dans  une  sorte  de  description 
de  chacune  d'elles,  ce  qui  nous  exposerait  à  consiguer  ici  ce 
qui  doit  infailliblement  trouver  sa  place  ailleurs. 

Comment,  eu  effet,  rapprocher  les  symptômes  du  spasme 
de  l'œsophage,  de  ceux  de  lîi  caidialgie  ou  de  la  pyrosie  ?  Le 
iiiécauiînie  du  vomissement  al  il  quelque  rapport  avec  ce 
qu'oji  éprouve  d^/16  la  dyspepsie?  Qu'ont  de  coumiun,  sous  ce 
i;inpoit,  le  pieu,  la  boulimie  et  la  colique  métallique?  Les 
symptômes  de  l'asthme  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  la  co- 
queluche :  ces  maladies  ont  seulement  le  même  siége^  ce  qui 
les  a  fait  réunir  dans  une  même  classe  :  sans  doute  que  le  temps 
et  les  progrès  de  la  nosographie,  en  les  faisant  mieux  con- 
«aîlie,  nous  fourniront  les  moyens  de  les  classer  plus  métho- 
dique nren*. 

Jndicalions  gt'né'ales  à  remplir  clans  le  traitement  préserva-- 
tifet  curalif  des  névroses.  Que  de  réforn»es  à  faire  subir  ii  notre 
éducation  physique  pour  prévenir  le  developpemeht.de  ces 
«ombreuses  affections  du  système  nerveux  ,  si  communes  dans 
nos  grandes  cités,  surtout  partni  les  femtues  et  les  enfans  de 
toutes  les  conditions!  (^ue  de  chan^emens,  impossibles  dans 
l'état  actuel,  il  Coudrait  introduire  dans  la  manière  de  vivre 
des  gens  même  les  plus  sages,  pour  arriver  à  ce  lésullat  si  dé- 
sirable !  C'e'-t  dans  les  lois  et  la  morale,  des  anciennes  répu- 
bliques de  la  Grèce,  non  moins  que  dans  les  vies  des  grands 
hommes  de  l'anliquité,  qu'on  peut  ailer  puiser  des  préceptes, 
si  négligés  de  nos  jours,  sur  les  moyens  de  donner  le  plusgiand 
développementà  nos  ff)r(es  physiques.  On  doit  louer  J.-J.  Rous- 
seau d'avoir. tenté  de  faiie  rcvivic  panxii  nous  les  principes 
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iVunc  cducAion  ci  d'une  moralr  srmplr-  niManl  i^u'auslèros,  »  t 
lui  pardonner  ses  t'-cart*  m  riii-deciin" ,  en  faveur  de  ses  nom- 
breux serTiccs  et  d(*  ses  loual»le'>"  intentions.  On  ne  peut  nier, 
sans  injustice,  tjue,  relalivenient  à  la  con^lilutinn  pliysi(juc, 
l'educaliond'Kniile  ,  I)i7.arrc  cl  même  incomprc-liensible  pour 
des  esprits  superficiels,  ne  soit  due  aux  combinaisons  profondes 
d'un  génie  uourii  des  principes  niàlcs  de  la  philosophie  an- 
cienne. Sans  atîiler  ici  la  ({ueslion  de 'savoir  si  c'est  un  incon- 
vénient gravt  d'attendre,  pour  ronunenccr  les  «Uudes  lillé- 
raires,  l'époque  de  hi  puberté,  où  le  corps  a  dcjà  acquis  oa 
certain  développement,  el  sans  examiner  si  le  temps  perdu  peut 
être  remplacé  relalivenv  nt  à  l'étude  des  langues,  élément  de 
toutofc  les  sciences,  nolis  établirons,  en  thèse  générale,  (|u'il  y 
a  beaucoup  d'inconviniens  à  tirer  du  sein  de  leur  famille  des 
enfans  faiblement  ronsiitues  et  encore  dans  l'àpe  teridie  ,  pour 
les  jeter  dans  les  collèges  nombreux  des  villes  les  j)lus  popu- 
leuses. Les  mœuis  (jui  résultent  d'un  grand  ras^semblcment , 
une  surveillance  peu  active,  des  travaux  peu  en  rapport  avec 
les  forces  physiques,  et  le  défaut  d'exercice,  ne  pcuvVnl-ils 
pas ,  d'un  tôle,  corrompre  le  naturel  de  cet  ài;e  flexible,  et, 
de  l'autre,  deléiibrcr  la  santé  et  devenir  l'origine  de  beaucoup 
de  maladies  nerveuses? 

•  Que  d'avis  hygiéniques  salutaires  ne  pourrait-on. pas  adres- 
ser aux  gens  ai  monde  sur  leur  manière  de  ti^re  molle  et 
éncivanle,  cl  sur  les  moyens  d'eu  prévenir  les  funestes  efftU 
sur  le  système  nerveux,  a  l'aide  d'une  \ie  réglée,  d'alimens 
salubrcs,  de  l'exercice,  etc.,  etc.  1 

Ln  sujet  non  moins  di^ne  «le  nos  recherches  et  de-nos  mé-- 
dilalious ,  dans  la  médecine  prophvlacti([iie  des  maladies  ner- 
veuses, esl  la  santé  des  savans  cl  des  lionmics  de  letlies  ,  à  l'oc- 
casion de  laquelli-  ou  a  déjà  proposé  le  probh-mc  suivant  : 
«  Quels  sonl  les  moyens^cs  plus  propres  a  dc-velopper  ses  la- 
lens  cl  son  aplitiidr  naturelle  pour  U;|  sciences,  sans  nuire  h 
sa  santé  el  sans  contracter  de  maladie?  u  Ce  problènjc  ,  indi- 
(jué  "dans  la  Nosogiaphie  philosophique,  a  été  l'objet  d'un 
trav.ril  spi-cial  réceuirnenl  publié  par  ledôcletir  Urunaud,soui 
}o»tilre  a  //ygit-ne  des  gens  Je  lettres. 

Dans  le  tiailement  curatif  des  nc-vroscs,  nous  voyons  se  re- 
produire à  peu  près  le  même  inconvénient  <juc  lorsqu'il  s'est 
agi  des  symptômes  de  ces  maladies,  c'est-à-dire^  l'mipossibi- 
lité  d'iridii|uer  des  moyens  généraux  applicables  \\  la  grando 
majorité  d'entre  elles,  comme  on  peut  le  faire  pour  les  phlcg- 
masies,  par  excini^le.  Kn  effet,  la  plupart  des  afleclions  coma- 
teuses réclament  l'emploi  des  moyens  curalils  les  plus  actifs, 
pris  surtout  parmi  les -acides,  fes  éinélicjues,  les  dérivatifs 
énergiques ,  etc.  ;  taudis  que  les  v<5sauies  ne  comportent  {;uèic 

:h7. 
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qu'un  tiaiteinf-nt  moi;'-.  Le  plus  grand  nombre  des  névroses 
«loiiloincusos  fUs  l'onclions  digcslivcs  ,  des  in^Maîgies,  des  aC- 
loclions  spa<niodi(]nes ,  sont,  en  gcnéial  ,  comb:tliLies  par  des 
arili»pasniudi).{iies  et  des  caïmans;  tandis  (pie  Jes  névroses  de 
la  respiialion,  cpït-  les  aspliyxies,  ne  tèderil  qu'à  dos  moyens, 
spéciaux  ,  ou  à  une  simplt  spccialion  ,  en  faisant  louiefois  ces- 
ser les  causes  qui  les  ont  prodinus.  Les  ailetlionç  nerveuses 
dos  orf^anes  génitaux  nous'oilVent  encore  des  résultats  analogues 
rclativemeut  à  leur  tra.lemeiil. 

Dans  tonnes  le.s  li  vroses  où  la  puissance  nerveuse  est  consi- 
dérablement affaiblie  ou  abolie  i  l'indication  générale  est  de 
rccoui  il  à  l'emploi  des  loiiiques  et  de>  excitans.  Quand  là  fai- 
blesse n'est  que  consécutive,  ces  moyens  doivent  être  associés 
à  tous  ceux  dont  il  a  été  précédemment  question. 

Il  semble  ,  au  premier  aboid,  que^  dans  le  traitement  curalif 
des  névroses,  on  doive  s'empresser  de  recourir  à  tous  les  genres 
de  caluiaiis,  pour  dissiper  le  désordre  extrême  qu'on  observe  j 
qu'il  Idille  ménager  la  sensibilité,  et  éloigner  avec  un  soin  mi- 
nutieux tout  ce  qui  pourrait  affecter  désagréablement  des  cons- 
titutions faibles  et  irntitJjles.  Celte  indication  doit  être  remplie 
inomentanénient,  etdans  plusieurs  cas  où  la  susceptibilité  ner- 
veuse semble  s'accroître  par  la  plus  légère  impression  ,  et  la 
moindre  sensation  devenir  insupportable;  mais  il. ne  faut  pas 
oublier,  d'u.n  Jutre  côté,  que  des  ménagemens  excessifs,  et  les 
moyens  d'une  n\,édecine  timide  et  toujours  palliative,  en  aug- 
mentant la  faiblesse,  favorisent  le  retour  des  accès  des  maladies 
neiveuses,  et  tendent  à  les  rendre  habituelles.  Lorry  a  remar- 
qué, avec  rafson,  que,  dans  les  cas  où  la  susceptibilité  est 
extrême,  des  ménagemens  excessifs  et  continus  peuvent  être 
nuisibles;  qu'il  est  plus  sage  et  plus  prudent  d'accoutumer  par 
degrés  les  organes  délicats  et  malades  à  des  impressions  désa- 
gréables,  comme  le  tumulte,  les  sons  nruya'ns,  clc. ,  et  de  cor-' 
riger  ainsi  une  sensibilitc»  pervertie,  par  des  impressions  répé- 
tées. On  sait  que  de  violens  moyens  perturbateurs  ,  comme  des 
vésicaloires  h  l'eau  bo.uill.inte,  des  moxas,  des  bains  de  surprise, 
des  ap[)lications  de  glace,  des  impressions  vives  et  profondçs , 
•  ont  souvent  réussi  à  détruire  des  affections  spasmodiqucs habi- 
tuel les,  et  ont  fait  disparaître  pour  toujours  des  accès  d'hys- 
térie, d'épi lepsie,  de  névralgie,  de  manie,  etc.  C'est  le  cas 
de  rappeler  ici  la  'grande  supéiiorité  que  montra  Boerhaave 
lorsque  ,  s'élevant  audcssus  de  celle  confiance  qu'on  a  trop 
souvent  pour  les  médicamens,  et  s'entour.tnt  adroitement  d'un 
certain  appareil' de  terreur  (cautères  incandescens) ,  il  sut  ar- 
rêter, dans  un  hôpital  de  Harlem,  des  convulsions  des  enfans, 
qui  se  propageaient  par  imitation.  Nous  possédons  des  exemples 
de  guciison  de  l'épilcpsie  par  une  terreur,  par  un  sentiment  de 
crainte  ,  quelquefois  même  par  une  sorte  d'empire  que  le  ma- 
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UJe  s'exerce  à  prcudir  sur  lui-mt'mp  ,  surtout  si  on  le  fait  rou- 
gir de  son  clat ,  c!  s'il  est  irc-s-scMiMblr.  On  alfctlait  un  jour 
de  (lire,  en   prc«cncc  d'un   jeune  r|iil«|iii«ju«-,  que  d^s  njaux 
•cmbLbIcs  Claicnt   le   partage  dos  idiots  cl  des  inibccillcs  ,   et 
qu'on  ctail  toujours  mailre,  quand  on   le  voulait  fortem'cnt  , 
d'en  prévenu-  les  atta<|U('S.  Ces  propos  firent  une  impression  si 
profonde  sur   l'espiit  du  jeune    malade,    qu'il    parvint   à  se 
maîtriser,  et  qu'il  IrouNii  dans  sa  volonté  ni«>mc  le  remède  le 
plus  elHcace-contrc  ses  attaques.   Ou  n'a  souvent  qu'à  se  loucf 
des  impressions  vives  et  des  répressionS(,energiques  qu'on  exerce 
vis-à-vis  des  mania'qiies ,  pourvu  «piilsse  Irouvcii^d.uis  des  cir- 
coDstances  convenables.  On  ne  peut  trop  doiuur  d'éloges  aux 
vues  elevets  et  plulosopliiqucs  d'un  médecin  distingué  (  Tron- 
(liin,  qui  employa,  à  Paris,  tout  l'asccfidanl  d'une  grande  repu  la- 
lion  sur  les  tcmniL-sdu  monde,  pour  les  soumcUre  aux  exercices 
•salutaires  d'une  vie  laborieuse,   et  qui  guérit ,  par  ce  moyen  , 
une  foule  de  maladies  nerveuses.  Il  est  certain,  en  effet  ,  que 
]'exercice,  l'air  de  la  campagne,  les  occupations  du  ménage, 
1.1   culture  d'un   jardin,    les  fatigues  des  promenades  et   des 
voyages;  desalimens  siinples  ,  presque  grossieis  ;  les  bains  à  la 
tempt-ralure  de  l'atmospnére,  les  barn#  de  mer,  etc.,   sônl  les 
meilleurs  piéservatils,  et  souvent  l<s  meilleurs  remèdes  qu'on 
puisse  trppt>ser  à  une  inullidide  de  ve'sanics  eld'alTections  spas- 
inodiques  produites  par  une  éducation  énervante,   l'abus  des 
jouissances  de  toute  espèce,  et  sonvent   par   la  mulliplicalion 
itidéfiuiedcs  mtfdicamens  de  toutes  les  sorte?.  Une  célèbre  actrice 
du  premier  tln-àtrc  de  la  capitale  éprouvait  depuis  longtemps 
des  spasmes,  un  del'aul  d'appt-tit ,  une  sombre  mcJanculiej  le 
désir  de  plair*»,  le  goùi  du  cliant,  et   jusiju'ii  l'amonrpropre 
d<'  la  srène,  étaient  devenus  pour  e!lr  des  objets  d'indifférente 
et  de  dégoût  :  après  avoir  inulilomenl  épuisé  toutes  les  drogues 
de  la    piuirmacie,   elle  vînt  consulter  un  médecin  très-connu  : 
d'.«près  son  conseil,  elle  ab:indonna  les  drogues,  quitta' la  ca- 
pitale, lellicàtrcel  les  adorateurs;  elle  fut  voyager  en  Provence, 
prit  (pirUpies  bains  de  mer,   et   revinl ,  au  bout  d<' plusieurs 
mois,  parfaitement  guérie,  recueillir  avec  un  nouvYat^  plaisu- 
Ics  applaudisseftiens  que  lui  concilient  toujours  sa  voix  mélo- 
dieuse et  riicureusc  expression  de  sa  pbv*ionori»ir. 

(PISEL  cl  •RîCnCTEAC) 

^LVBos^s  des  Mr«ci.r..<5  pr.  l'oeil.  Pour  se  form.-'r  une  idée 
(b'S  symptômes  qui  accompagnent  les  nlteriioris  <les  muscles  de 
r)rganf  de  la -vision,  il  est  indispensable  de  se  lappeler  I.i 
situation  naturelle  de  ces  cuusclcs  cl  la  direction  des  lilcts  de 
nerfs  «pu  les  pénètrent. 

("-es  nevro'.es  peuvent  nvc^r  lieu  pnr  liyperslliénie  ou  exal- 
taliou  de  la  sensibilité,   ou  pur  aslJKiiktf  tu  diiuinution  d:  l.i 
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sensibilité.  Ces  dernières  se  renconticnt  plus  souvent  dans  la 

pratique. 

Le  muscle  orbiculairc  est  sujet  h  des  contractions  spasmo- 
diques  ;  le  plus  ordinairement ,  elles  sont  si  légères,  qu'elles  ne 
mè/itcnt  pas  le  nom  de  maladie.  Beaucoup  de  personnes 
éprouvent,  par  intervalles,  pendant  des  années  entières,  une 
convulsion  presque  imperceptible  de  quelques  faisceaux  des 
libies  de  ce  muscle,  spécialement  de  celles  qui  recouvrent  le 
tarse  de  la  paupière  inférieure.  Elles  disent  que  leur  œil  saule, 
ou  qu'elles  ont  la  souys.  En  effet,  le  mouvement  que  l'on 
aperçoit  alo^s  sous  la  peau  a  «|uelf;ue  ressefnblance  avec  celui 
qu'exciterait ,  en  s'a^itaut,  une  souris  cachée  sous  un  drap,  de 
lit.  . 

Dans  des  Cas  heureusement  assez  rares  ,  les  mouvemens  con^ 
vulsifs  du  muscle  sont  si  excessifs  et  si  coulinuels,  surtout  par 
l'impiession  de  la  lumière,  <jue  les  nialadts  peuvent  à  peinv* 
relever  un  peu  la  paupière  supérieure,  à  l'aide  de  leurs  doigts. 

Ces  accès  suivent  quelquefois  un  cours  irréguficr;  on  en 
voit  se  reproduire  une  ou  deux  fois  par  semaine  ,  et  durer  tan- 
tôt quelques  heures  ,  tantôt  un  jour  entier  et  au-delà.  Lorsque 
le  paroxysme  a  lieu  subitement ,  le  malade  étant  hors  de  chez 
lui,  il  cesse  de  pouvoir  se  conduire  seul ,  et  il  est  ariivé  à  plu- 
sieurs de  ne  pouvoir  alors  entr'ouvrir  i'un  ou  l'aHlre  œil , 
même  en  y  employant  tout  l'effort  de  leurs  mains.  Si  l'on 
veut  prendre  une  idée  des  mouvemens  que  l'on  aperçoit  aux 
joues  de  ces  malades,  dans  le  plus  fort  de  l'attaque,  surtout 
s'ils  sont  exposés  au  grand  jour,  il  sulfira  de  se  rappeler  la 
disposition  et  les  altaciies  des  fibres  dii  muscle  oibiculaire, 
tant  au  devant  dri  l'orbite  que  vers  quelques  parties  qui  en 
sont  éloignées. 

Les  deux  muscles  orbiculaîres  éprouvent  presque  toujours 
simultanément,  et  à  un  degré  à  peu  près  égal,  cette  affection 
convulsive;  cependant,  elle  se  manifeste  quelquefois  d'un 
seul  côté.  Le  malade  se  plaint  rarement  d'affaiblissement  de  ia 
Vue. 

Ces.  convulsions  sont  quelquefois  excitées  par  une  exalta- 
lion  pathologique  de  la  sensibilité  de  la  rétines  Celte  membrane 
étant  alors  irritée  par  la  lumière  du  soleil,  les  paupières  se 
fcrmeni  subitement,  ce  qui  constitue  uue  espèce  d'aveugle- 
ment de  jour. 

Quclf^uefois,  mais  rarement,  l'agitation  de  tout  ou  partie 
des  fibres  du  muscle  orhiculaire,  est  accompagnée  de  la  ciiutc 
de  la  paupière  supérieure,  due  au  relâchement  de  sou  muscle 
releveur;  lorsque  cette  complication  existe,  la  vision  est  or- 
dinairement affaiblie  du  côté  affecté. 

11  est  rare  de  rencontrer  celte  affection  portée  à  un  Irb- 
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liaiil  (Irp;!!';  mais  il-cst  rncorc  moins  commun  de  la  voir  s'c'tcn- 
dre  aux  ni-isclcs  du  globe.  Dans  ce  dernier  cas,  Je  malade 
louche  tantol  d'uri  <cil,  tantôt  des  deux,  ce  qui  jette  beau- 
coup de  confusion  dans  la  vue.  Nous  en  avons  fail  connoiirc 
un  exemple  dans  robservation  38-^  de' notre  Traite  des  mala- 
dies des  yeux  (  Paris,  1818) ,  et  on  la  voit ,  dans  l'obsel-vation 
3t).|^  bonit'e  aux  muscles  des  glob<?s,  avec  u||  tjpc  intermit- 
tent régulier,  Jurant- lequel ,  de  deux  jours  l'un,  ces  organes 
étaient  dans  un  mouvement  convul^il  presqui- continuel,  et 
tendaient  l'un  tl  Taulrc  à  se  diriger  du  cote  du  t;rand  angle. 
Pendant  la  durée  de  l'accès,  le  sens  de  l'ouïe  était  ubtus  chez 
la  jeune  malade,  <]ui  avait  sept  ans  et  demi. 

Lorsque  les  mnsrles  obliques  sont  essentioJlemrnt  affectés, 
ils  conm4uni({uent  au  globe  un  mouvement  'sendilable  à  ce- 
lui du  ressort  d'une  montre.  Nous  conuaissons  <leux  frères, 
âgés  de  trente  à  trcnte-cincj  ans,  qui  ont,  de  naissance,  cette 
agitation  convulsive,  et  on  remarque,  sflitoutichcz  l'aîné, 
que  les  muscles  droits  contribuent  à  l'excucr  »  c'est  à  cette 
espèce  de  névrose  des  nmscles  du  globe,  que  les  Grecs  ont 
donné  le  nom  d'hippos.  Elle  est  ordinairement  congcniale  et 
incurable. 

On  ne  voit  point,  dans  Ia  pratique,  le  muscle  releveur  de 
la  paupière  supérieure,  sujet,  comme  les  autres  muscles  de 
l'organe  de  la  vision,  à  ces  contractions  spasmodiques  :  il  est 
aussi  exposé  qu'eux  à  l'affection  opposée,  c'est-à-diro  à  la  pa- 
ralysie. ■ 

Lorsque  la  totalité  ou  la  moitié  supérieure  du  muscle  Orbi- 
culaire  est  paralysi-e,  la  paupière  supérieure  reste  dans  unc-taC 
liabilucl  d'tlévalion  ,  et  Icglobe  ne  peut  être  recouvert.  Quaiul 
la  p.iralysie  est  impailaile  ,  ou  qu'elle  ne  s'étend  pas  à  la  to-. 
taillé  des  fibres,  le  malade  fait  des  «fforts  continuels  pour 
mettre  en  action  Les  partie»  qui  en  sont  encore  su$c:£ptiblcs, 
afin  d'obtenir  un  abaissement  plus  ou  moins  maripu-  de  la 
paupière  supérieure,  dont  le  mouvement  est  $i  nécessaire  pour 
étendre  sur  le  globe  la  liqueur  lacrymalo  destinée  à  en  lubri- 
fier la  surface. 

Lorsque  la  moitié  inférieure  du  muscle  est  seule  frappée, 
il  en  résulte  un  rclropion  ou  renversement  de  la  paupièie  in- 
férieure en  dtliors.  Nous  «lonnons*  actuel lemet)t  des  soins, 
avec  INL  le  «locteur  L<'rniinier«,  ;>  5l.  le  comte  M**'  ,  dont  le» 
deux  paupières  inf«'rieuies  sont  duns  cet  état  depuis  tinq  ans. 
Il  vient  d'éprouver,  à  l'ftil  gauclie,  uiif  ophtlialmie  qui  a  été 
poilee  au  dej^ié  du  clu-mosis;  la  convalescence  a  été  exlrême- 
ment  loni;ue  ,  paicc  que  la  moitié  inférieure  des  globes  ne 
pouvant  ras  être  recouverte  par  les  paupièies^rnféricurcs  ,  les 
tonjntictives  son<  dans  yn  ei   i  d--  plile-masic  clironiquc;  ce- 
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pendant,  le  malade  se  sert  de  se«  yeux  avec  assez  de  liberté'; 
ruais  il  cpiouve  le  besoin  de  faire  usa^e  d«  besicles  f;arnics 
laUialéniciit  de  lallelas  vert  ,  qui  met  à  VA^n^  de  l'action  de 
l'air  les  conjouclives  ,  un  peu  buursoulflees  aux  points  où  elle* 
unissent  ics  paupières  intérieures  ;;ux  i^lobcs. 

Si  u«  des  ijjiuscles  nioleurs  du  globe  est  irappc  de  paraly- 
sie, l'oeil  ne  peut  se  diriger  de  ce  côté,  et  lorsque  le  malade 
>  eut  regarder  dans  ci  tte  direclion,  il  louche  ^t  voit  double. 
S'il  dirige  ses  yeux  du  côté  opposé,  la  diplopie  ou  duplicité 
des  objets  cesse,  ainsi  que  le  strabisme;  dans  le  premier  cas, 
les  deux  axes  optiques  ne  se  réunissent  pas  sur  un  même  point 
de  l'objet  fixé,  qui  est  ï(lors  vu  double.  Il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre soi-mêmf  que  ce  symptôme  doit  alors  exister.  En 
eflet,  on  verra d-ouble.;  ou  se  procurera  une  f/?|>/o/^/e  artificielle 
en  quelque  sorte  et  passagère,  si,  en  fixant  un  objet ,  un  clo- 
cher, par  exemple,  on  comprime  latéralement,  avec  l'extré- 
mité d'un  do^gt,'  lUm  ou  l'autre  œil,  de  manière  à  déranger 
îa  dircctlqn  ^c  l*axe  optique  de  l'œil  comprimé;  l'image  pa- 
inîlra  alors  aux  extrémités  des  deux  axes  optiques,  et  le  clo- 
«hcr  sera  vu  double.  11  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour 
trouver  la  raison  de  c(?  phénomène;  l'une  des  extrémités  de 
taxe  de  chaque  œil  se  prolongç  d'une  manière  indéfinie; 
l'autre  aboutit  au  trou  central  de  la  rétine,  qui  parait  être  le 
'  point  du  fond  dq  l'œil  \v  plus  sensible  à  l'impression  des 
rayons  lumineux,  et  le  plus  propre  à  transniellre  ou  cerveau 
Ia  ^cnsaUon  de  la  partie  de  l'image  représentée  sur  lui  et  sur 
•^a  bordure  jaune.  .Ce  trou  est  dans  un  état  parfait  de  relation 
avec  celui  de  l'autre.  Si  donc  on  dérange  cette  correspondance 
eu  pressant  de  côté  un  des  globes,  l'objet  que  l'on  examine 
doit  paraître  double.  Celle  double  image,  qui  ne  tombe  plus 
■suc  le  trou  central,  est  beaucoup  moins  nette,  et  elle  s'affai- 
blit d  autant  plus  ,  que  la  pression  latérale  exerce'e  sur  le  globe 
Téloigne  davantage  sur  la  rctine  de  ce  point  essentiel  de  la 
sensibilité  optique. 

I.a  paralysie.  plu%  ou  moins  marquée  d'un  des  muscles  de 
Torgane  de  la  vision,  est  une  maladie  très-frcquenle.  Celle 
d'un  seul  des  muscles  du  globe,  notamment  celle  de  l'un  des 
truatre  muscles  droits,  est  la  plus  ordinaiie.  C'est  le  muscle 
adducteur  ou  le  muscle  abducteur,  qui  est  ordinairement 
jVappé  :  rarement  le  releVeui»  du  globe  ou  l'abaisseur  sorit 
affectés.  On  en  rencontre  quelquefois  deux ,  frappés  simulta-. 
ii'Jraent.  Lp  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  est 
ïrtoins  souvent  frappé  seul.  Il  n'est  pas  trcs-rare  de  le  trouver 
iombé  dans*  le  relâchement  en  même  temps  qu'un  des  muscles 
moteur»  du  globe.  Enfin,  la  paralysfe  partielle  ou  totale  de 
ro:b:culaire  dès  paupières  est  asse^  raie. 
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Dans  plusieurs  atnadr'oscs  siibilcs,  on'ou  plusieurs  muscles 
ilu  l'organe  ilc  la  vision  sont  frappes  on  même  temps  que  le 
ïicrf  opti(|uo.  l.c»is(pic  la  maladie,  ordinairement  portée  alors 
à  un  certain  drçri- ,  est  accoiiipagn.'c  de  celte  complication, 
clic  annonce  un  «mb.irras  gravc^ans  le  cerveau,  et  prend  le 
caractère  d'une  attaque  plos  ou  moins  marquée  d'apoplexie. 
Celte  complication  indique  la  nécessitif  de  prendre  des  me-- 
sures  convenables  pour  mettre  le  malade  à  l'abri  d'une  se- 
conde alta(iue  plus  S('rieuse.  Dans  ces  cas,  l'amaurosc  a  lieu 
quelquctois  simultatiement  a\'ec  la  chute  de  la  paupière,  c'est- 
ù-dirc  le  nerf  de  la  seconde  paire  et  le  neuf  de  la  troisième 
paire  sont  fiappès  au  même  inslant;  d'autres  fois  ,  la  paupière 
uc  tombe  que  peu  ;i  peu  à  la  suite  de  la  paralysie  du  nerf  op- 
tique. On  a  vu  celle,  complication  occasionèe  par  des  èpan- 
cbemens  de  sanij;  dans  rinlèrieur  de  la  masse  encé[)Iialiqne  , 
ou  par  des  fractures  du  crâne  ayec  enfoncement  de  la  table 
osseuse  et.pression  sur  le  cerveau. 

Lorsqu'un  di-s-mnscles  moteurs  du  globe  est  paralyse,  le  ma- 
lade ferme  'macliinalement  l'œil  au(juelce  muscle  appai lient  ; 
s'il  s'efforce  de  tenir  les  deux  yeux  ouverts  ,  ou  s'il  vent  se 
conduire  avec  ce  seul  œil  ,  il  se  dirige  involontairement  de  ce 
côte. 

Souvent  la  vue  n'éprouve  aucune  altéralion  ,  mais  d'autres 
fois  la  vision  éprouve  des  anomalies.  Les  malades  s'en  apef- 
çoivenl  en  fermant  chaque  œil  allernativcmenl.  Ouelqucs-uns 
voient  alors  les  objets  plus  petits  de  l'œil  affecte  ;  chez  qucl- 
(jucs  autres,  ce  symplônie  existe  seulement  lois(ju'ils  se  ser- 
vent de  l'œil  oppose  :  d'autres  voient  les  objet*  plus  éloignt-s; 
il  V  en  a  «|ui  les  voient  décolores  ;  I.»  icinie  des  couleurs  paraît 
souvent  moins  prononcée,  quphjuefois  elle  semble  plus  vive. 
Un  malade  uui]uel  nous  donnions  des  somis,  en  juillet  i8iG, 
avec  M.  le  docteur  Salmadc,  et  qui  avait  l'abducteur  de  l'œil 
gauche  paralyse,  voyait,  d'un  blanc  de  neige,  le»  obj'els 
médiocrement  blancs  :  s'il  lisait  de  cet  œil,  le  papier  lui  pa- 
raissait d'un  blanc  éblouissant.  On  seia  peu  suipiis  de  ces 
lésions  de  la  vision  en  songeant  que  les  nerfs  ciliaires  commu- 
niqifent  avtc  les  filets  qui  se  distribue:il  au  muscle  affecté,  cl 
sont  sous  la  même  influence. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'est  pas  très-commun  de 
rencontrer  seule  la  paialysie  du^nniscle  leleveur  de  la  pau- 
pière supérieure,  (|u'il  faut  bien  prendie»t;arde  de  confondre 
avec  une  affection  de  la  portion  du  tissu  cutané  propre  à  celle 
paupière  :  souvent  une  éruption  même  peu  considérable  sullU 
pour  gt'ncr  le  nicnivcnient  et  s'opposer  à  s«  libre  éh-valion. 
Presque  toujours  trois  des  muscles  di^>its  sont  frappés  en  mrmc 
temps  que  le  relcvtur  de  la  paupùrc  supérieure,  parce  qu'ils 


5H&  NÉV 

reçoivent  dos  filets  do  la  même  brandie  do  la  iroisièmc  paîre. 
I^c  muscle  droit  externe,  qui  conserve  seul  J'inle^rilé  de  sçs 
fonctions,  lire  alors  le  globe  du  cote  delà  lenipe.  Cependant, 
le  hiuscle  droit  externe  est  frappe,  dans  cért«iuscas  ,  en  même 
temps  que  le  rclevcnr  de  la,  paupière.  Lorsque  ce  dernier 
muscle  est  seul  affecté,  on  conçoit.dilficiIement  comment  le 
filet  de  neif  très-grêle  et  très-court  qu'il  reçoit,  est  frappe 
isolément. 

Quand  les  muscles  de  l'organe  de  la  vision  sont  affectés  par 
excès  de  la  sensibilité ,  on  trouve  ordinairement,  pour  cause  la 
plus  évidente  de  la  maladie,  une  application  immodérée  de  la 
vue,  ou  l'impression  sur  les  yeux  de  tout  ce  qui  peut  ébranler 
trop  fortement  les  fibres  de  la  rétine,  comme  des  voyages  dans  ' 
des  pays  couverts  de  neige ,  ou  la  lecture  à  un  jour  extrême- 
ment vif.    •  •.  •      *. 

La  paralysie,  plus  ou  moins  coraplelte  d*un  de  ces  muscles 
arrive  fréquemment  à  la  suite  des  chutes  qui  ont  été  accom- 
pagnées de  commotion  au  cerveau.  Elle  se  manifeste  tantôt 
immédiatement  après  la  chute,  et  probablement  par  l'effet  d'un 
e'panchement  dans  l'intérieur  du  crâne;  tantôt  eîle  n'a  lieu 
qu'assez,  longtemps  après,  lorsque  le  malade  a  repris  le  Cours, 
de  ses  occupations. 

D'auti«;s  Ibis  cette  paralysie  se  complique,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  elfe  est  un  symptôme  d'un  embarias  gas- 
•  trique  très  maKjué.  Dans  certains  cas  ,  elle  annonce  une  con- 
gestion cérébrale,  et  précède  la  paralysie  d'un  des  membres, 
ou  est  suivie  d'hémiplégie.  On  Ta  vue  succéder  à  de  vives 
coliques,  à  une  violente  céphalalgie,  à  des  excès  vénériens. 
L'impression  du  froid,  en  suspendant  l'action  du  tissu  cutané, 
a  aussiproduil  laparalysied'un  on  deplusieurs  de  ces  muscles. 
Lorsr[ue  la  paralysie  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de 
l'organe  de  la  vision  est  compliquée  d'embarras  gastrique  irès- 
pronoucç,  ou  de  congestion  cérébrale  ,  ce  qui  est  plus  com- 
mun ,  elle  est  le  symptôme  d'une  maladie  grave,  et  mérite  la 
plus  grande  altenlion. 

On  voit  ordinairement  dans  la  pratique  un  seul  des  mus- 
cles droits  du  globe  être  le  siège  de  celle  névrose  k  un  fkgrc 
modéré.  Nous  avons  remarqué  constamment  alors  que  c'est 
un  accident  de  peu  d'importance,  et  qui  se  dissipe  dans  l'es- 
pace de  deux  à  trois  mois  par  l'emploi  des  moyens  les  plus 
simples,  souvent  même  sans  le  secours  d'aucun  remède; 
r'est  là  une  (hn  occasions  où  l'on  peut  porter,  dès  les  premiers 
jours  de  l'accidcrU  ,  un  pronostic  certain,  en  annonçant  au 
malade  que  ,  dans  les  jours  suivans,  les  ^eux  images  qu'il 
aperçoit ,  en  regardant  du  côté  du  muscle  affecté,  seront  rap- 
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proclu-cs ,  et  (ju'cUes  se  rappioclieronl  par  gradation  de  jour 
«Il  jour. 

l^«s  tonlractions  spusmodiqiics  de  l'orgaeif  de  la  vi>iori  sont 
diniiiiiurs  par  l'iis.it;*' de  besicles  garniis  du  veircs  d'iiiK-  teinte' 
Verte,  cl  cèdent  le  plus  oïdinaircnieiit  à  cet  usage  longtemps 
proloni;''',  suitoiil  loisqu'ony  joint  beaucoup  d'exercice  à  pied 
ou  il  ilieval.  Les  bains  de  rivière  paiaisscnt  avoir,  dans  ces 
cas,  une  iulluence  salutaiie  assez  njaKjuec.  Si  la  cause  est  un 
principe  aitiuiticpie,  le  transport  de  l'irritation  sur  les  extre- 
initi  s  infeiicurts  ditniMuc,  suspend  ou  fait  disparaître  ces  con- 
tractions spasinodiques  :  il  en  u'Sultc  natuielii ment,  dans  ce 
cas,  l'indication  d'eniplover  les  pédiluves  sinapisès  et  tous 
les  niov'is  capables  de  déplacer  telle  irritation  nerveuse. 

Si  la  paralysie  d'un  ou  de  plusii  urs  des  musc  les  de  l'organe 
de  la  vision  présente  un  caractcie  de  gravite,  sa  tbèrapeutique 
doit  être  celle  de  l'aniaurose  ;  si  elle  n'existe  qu'à  un  degré 
faible,  on  ne  saurait  trop  en  simplifier  le  traitement,  et  sou- 
vent il  suffit  de  l'usage  d'une  infusion  d'arnica  :  on  peut  ajouter 
l'extrait  de  celte  plante  depuis  deux  justju'à  viri»t  grains  par 
jour,  en  aui^mentant  par  gradation  si  la  maladie  se  prolont;e 
sans  amendement  ;  si  elle  diminue  graduellement,  on  peut 
s'en  tenir  à  l'usage  journalier  de  six  gtains  d'i  xirail  d'arnica, 
et  compter  sur  une  dis[>atitioii  entière  de  la  maladie. 

(UBMOCRSX 

NI'.V'UO  TinUEou  M-'vRiTiQVE  ,adj. ,  rifs^rotiriis ;  sedit  des 
remèdes  propics  à  combattre  les  allections  iier>euses  ,  ou  il  for- 
tili<  r   les   nerfs:   c'est   la  même  chose  que  itervm.  f  oyez  ce 

mol.  (MATCH    En) 

NKVROTOME  (  analomie-dissectîiin  ) ,  s.  m. ,  de  vjyfer, 
nerf,  et  de  Tffxxe*,  je  coupe  On  donne  en  géni'ral  le  nom  de 
nc\rotonie  à  tout  instrument  propre  h  la  dissection  des  nerfs. 
FoiM  présenter  les  conditions  re(juises,  il  laul  que  le  nèvro- 
loine  soit  a  deux  trancliaiis,  long  et  étroit,  en  forme  de  stylet. 

f   oyez   niSSKCIION.  (M*TBI«Ii;'>) 

iS'LVHO  1 0.MIIÙ  (  anatomie-dissection  ),  s.  f . ,  de  K«upof, 
nerf,  et  <le  7tu.fùt,  je  coupe.  La  m  vrolomie  est  l'art  de  piepa- 
rer  ou  de  «lisse(|uei  les  diverses  paities  de  la  nèviolugie  :  c'est, 
propreiiunt  dit,  la  dissection  des  nerfs. 

Cet  article  ayant  été  traite  dans  toute  son  (étendue ,  non  seu- 
lement d'uno  maiiieie  générale,  au  mol  Jis^fition ,  mai)  aii>si 
peur  tous  les  nerfs  pris  en  particulier ,  nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  à  cet  égard.  Foyez  DissEcrion,  t.  ix,  p.  n^n. 

(matcrier} 

riN     DU    TaKWTK-CI>9CIkMK    VOLIMK. 


ERRATA. 

Tome  Z^". 

Page  ia6,  ligne  i^,  au  lieu  de  soi-même ,  lisez  :  elles-mêmes. 
Page  4^9»  ''g"es  9  et  i5,  au  lien  de  Murgrawe ,  lisez  :  lilarrgrafe. 
Page  554»  ligne  1 1 ,  aa  liea  de  magistrales ,  lisez  :  officinales. 

Tome  35'^. 

Page  344.  ligne  9,  après  ces  mots  :  surtout  par  IXavid,  ajoutez  :  el 
Jf^eidmann. 

Page  3^5,  ligne  7,  après  1793,  ajoutez:  le  docteur  Jourdan  a  publié ,  en 
1808,  une  excellente  traduction  de  i«t  ouvrage. 
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